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PRUFAGE. 


On  a'a  longtempa  eherehé  iaas  l'Ustoire»  (pie  l'aotion 
des  (»iiaes'iiioffale8  et  le  râle  des  persoimageBiiui'ont  été 
pteeès  à  la  tète  des  naticms  ou  à  la  coadinle  dêsafiaires* 
L'hiMenen  n'avait  en  vue  que  de  dérouler  une  suceesâon 
d'évésemants  dont  il  pouvait  enchaîner  hahîleinait  le 
rkit»  où  flcsemait  parfois  çà  et  là  la  peluture -ide  la  so- 
€iètè):qa'il  entrecoupait  par  le  portait  de  quelque  latéros, 
defidqae homme  d'Etat,  mais  où  il  négligeait  complète* 
aejiU'étiuie  des  SGuroes  d'où  tous  ces  érénem^ts  déMU* 
kat.  Le  sol  sur  lequel  s'accomplisaaiient  l&i  rèvolntions, 
doat  il  nous  présentait  le  tableau ,  le  climat  sous  lequel 
ceschangemento  s'^étaient  opérés,* k  joace  à  laquelle  ap-* 
parKmateat  les.  fieuples  dont  on  laiaait  l'histoire,  leur 
eonstitotien  iatellectueUe ,  leur  génie,. leur  langue,  leur 
tempérament»  leurs  mœurs  :  tout  cela  •  était  rqeté  sur  le 
secoad  plan,  quand  on  iie  le  passait  ipa»  eampléteaient 
sous  sasDce. 

On  n'attachait  pas  plus  d'importance  àroette  mise  en 
scène  du  grand  drame  de  k  idedes  penplea,  ^u'on  n'en 
«ttaoàetà  la  forme  du^ihéâlre  sur  lequel  tune  piàeeest 
Ttfvéseiitée,  aux  déeors  qui  servent  à-enoadrer  lascène 
cll6*mème.  G'est  que  l'on  ignorait  dans  quitte  éiroite 
lûusan  ïhoœme  est  pkcé  par  rapport  à  k.  nature.  On  ne 
voQlait  voir  dans*  Pfaumanité^quek  reinede  oemondey  et 
l'attoiAliaiir'queiie  monarque<4épeiid«Boop«  ph}s  iteses 
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sujets,  que  ses  sujets  ne  dépendent  de  lui.  C'est  seulement 
dans  ces  derniers  temps,  que  Ton  a  commencé  à  s'éloigner 
de  la  Tieille  manière  d'écrire  l'histoire ,  et  que  l'on  a  fait 
concourir  à  l'appréciation  des  éyénements,  l'étude  des 
monuments,  des  lieux,  des  institutions  et  des  croyances. 

L'histoire  ne  s'offrirait  à  nous  que  comme  une  inexpli- 
cable mystère  ou  un  étrange  caprice  de  la  Providence, 
si  l'on  cessait  d'y  reconnaître  le  résultat  de  l'ordre  géné- 
ral des  choses.  L'homme  lui-même  n'en  est  qu'un  agent, 
agent  pripcipal  sans  doute,  grande  roue  de  la  machine, 
mais  qui  subit  les  réactions  et  transmet  les  mouvements 
des  autres  parties  du  mécanisme  général.  Ces  autres 
parties,  c'est  dans  la  nature  physique,  dans  les  règnes  orga- 
nique et  inorganique,  qu'il  faut  les  aller  chercher.  Les 
influences  dues  aux  actions  extérieures  qui  entourent 
l'homme  et  le  dominent  d'autant  plus  qu'il  est  moins 
civilisé,  donnent  naissance  aux  conditions  sous  l'empire 
desquelles,  chaque  race,  chaque  individu  grandit  et  se 
développe.  On  ne  saurait  donc  écrire  l'histoire,  sans  tenir 
compte  de  ces  éléments  primordiaux,  qui  ont  présidé  à  la 
formation  du  globe,  à  la  naissance  des  êtres  et  à  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  gestation  de  l'humanité.  Voilà  pourquoi 
j'ai  pensé  que  présenter  un  aperçu  de  l'histoire  des  pre- 
miers hommes,  des  premières  sociétés,  dans  ses  rapports 
avec  le  globe  où  le  Créateur  les  a  fixés ,  c'était  offrir  la 
meilleure  introduction  aux  annales  des  nations  et  à 
l'histoire  des  individus. 

On  ne  s'attendra  pas  sans  doute  à  trouver  dans  cet 
ouvrage,  approfondies  et  traitées  complètement,  toutes 
les  questions  que  son  sujet  soulève.  Je  n'ai  voulu  esquisser 
qu'une  introduction,  et  il  est  de  la  nature  même  de  ce 
genre  de  composition,  de  ne  point  pénétrer  dans  les  dé- 
tails. C'est  dans  la  pensée  qu'à  cela  devait  se  borner  ma 
tâche,  que  je  l'ai  entreprise.  Je  ne  réunissais  ni  les  con* 
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naissances  spéciales,  ni  le  savoir  pratique  nécessaire,  ni 
une  ^e  autorité,  pour  traiter  des  différentes  bran- 
ches de  la  science  rattachées,  dans  cette  introduction,  par 
le  lien  de  l'histoire  de  Thumanité.  Aussi  dans  Fexposé 
presque  toujours  rapide  que  j'ai  fait  de  la  distribution  des 
trois  règnes  à  la  surface  du  globe,  des  révolutions  géolo- 
giques ,  des  phénomènes  de  physique  terrestre ,  ai-je  pris 
prudenunent  pour  guides  les  auteurs  les  plus  accrédités. 
Ce  n*est  que  dans  les  chapitres  consacrés  à  l'ethnologie 
et  plus  particulièrement  dans  celui  qui  traite  des  langues^ 
que  je  me  suis  permis  de  mêler  mes  vues  propres  aux 
résultats  déjà  acquis  par'  les  travaux  antérieurs.  J'ai 
adopté  pour  la  classification  des  races,  entré  les  systèmes 
qui  avaient  été  proposés ,  celui  qui  m'a  paru  cadrer  le 
mieux  avec  les  faits.  Pour  ce  qui  est  de  l'histoire  des  rîBli- 
gîous  et  de  celle  des  institutions,  des  premières  inven- 
tions suggérées  par  les  premiers  besoins ,  j'ai  dû  être 
pius  concis  ;  une  idée  de  la  marche  des  choses  me  suffi- 
sait. Dans  l'étude  des  races  et  des  langues,  j'avais  au  con- 
traire à  préciser  des  distinctions  et  des  caractères  qui 
importent  au  plus  haut  degré  à  une  saine  appréciation 
de  l'histoire  générale. 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  nombreuses  lectures  pour- 
suivies depuis  plus  de  quinze  années,  d'abord  simplement 
en  vue  d'acquérir  sur  l'histoire  des  races  humaines  et  de 
leur  développement  parallèle ,  des  notions  circonstan- 
ciées et  comparatives ,  mais  qui  plus  tard  ont  été  conti- 
nuées en  vue  de  la  composition  de  ce  livre.  En  jetant  les 
yeux  sur  la  bibliographie  qui  termine  l'ouvrage,  on 
pourra  se  convaincre  de  la  variété  des  documents  que  j'ai 
consultés,  m'attachaut  à  les  puiser  successivement  chez 
toutes  les  nations  éclairées,  afin  de  me  soustraire  à  des 
vues  exclusives  de  nationalité. 

J'espère  que  tout  imparfait  qu'il  soit,  cet  ouvrage  con- 
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tribi]0ra<:è^répaaiârë  dans  notre  p»ys^  k»  goût  ddi^âlisiti^s 
eikaii$logiqQt»'et>^dgt^phiqaès,  qtd  seittbie  MeûAi^r,'  pout" 
être  vivifié,  qttea'ôn  fasse  (^nn&llfe  davfiûla^é  réli^siMf 
liaisoU'  d»  la  tenr^  ^  de  l'hommei  et  par  etaïAèiitiènt  VttSh 
ÏM  qptïk  y  a  pour  céM-ci,  deprMdrè  wimai«l5afiièe  ùa 
séjour  ao  '  B6iû  dtG|«%t  il  ae4oi«i|yÙl  ses  detfCiiéftdi 
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LA  GRËATIOIV. 

LB  CIEL  ;  l'eSPÂCB  IK7INI  ;  LES  ETOILES  ;  LES  H0IIDE8.  —  K OTRE  STSTiME 

SOLAI&E  ;  PLAHÂTES  ;   LA  LUNE  ;  PLACE  DE  LA  TERRE  DANS  LE  STSTÂMI 

PLAirÉTAIRB.  —  ORIGINE    ET    COMMENCEMENTS    DE    NOTRE    PLANÈTE; 

PHASES  PAR  LESQUELLES  ONT  PASSÉ  SA   COMPOSITION     OÉOONOSTIQUB , 

SA  PLORE  ET  SA  PAU  NE. 

Ii«  elel;  Te^ipace  Inflal)  I«i  étoile»)  le»  mMidefl. 

Lorsque  nous  jetons  les  yeux  sur  le  firmament  par  une 
de  ces  belles  nuits  où  les  étoiles  brillent  de  tout  leur  éclat , 
notre  esprit  est  naturellement  entraîné  à  réfléchir  sur  ces 
insondables  profondeurs  du'  ciel  qui  nous  environnent  de 
toutes  parts.  Nous  nous  demandons  ce  que  sont  ces  corps 
brillants  que  nous  parvenons  à  reconnaître  en  les  classant 
par  groupes  ou  constellations  ,  et  auxquels  nous  avons 
imposé  des  noms.  Mous  concevons  alors,  bien  que  cette 
conception  nous  étonne  et  ne  nous  satisfasse  qu'incom- 
plètement, l'espace  infini;  nous  comprenons  que  rien  ne 
limite  rétendue,  et  qu'à  quelque  distance  qu'il  nous  serait 
donné  d'atteindre,  une  route  infinie  se  continuerait  en- 
core dans  tous  les  sens  au  delà  de  ce  terme*  si  prodigieu- 
sement éloigné.  L'espace  est  le  milieu  infini  dans  lequel  se 
meut  Tunivers,  infini  comme  lui.  Nous  ne  l'apercevons  que 
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d'un  point  isolé  »  et  nous  sommes  obligés  de  le  rapporter 
toujours  comme  comparaison  à  cet  espace  étroit  que  nous 
habitons.  Mais  c*esl  là  une  nécessité  relative  dont  nous  sen- 
tons par  abstraction  que  notre  conception  pourrait  s'affran- 
chir. Ces  astres  lumineux  que  notre  œil  aperçoit  en  foule 
répandus  dans  le  ciel,  de  quelque  lieu  de  la  Terre  que  nous 
les  contemplion&i  soût  autant  de  mondes  analogues  au  nôtre, 
dont  l'espaee  dst  iemL  Nous  leur  donnons  le  hoiti  à'étoiles  , 
et,  par  suite  de  la  distance  prodigieuse  qui  nous  sépare  d'eux, 
nous  ne  les  considérons  dans  la  pratique  que  comme  des 
feux  qui  suivent  au  firmament  une  marche  régulière.  Telle 
était  ridée  que  s'en  faisaient  les  anciens,  et  ce  furent  les 
progrès  de  l'astronomie  seuls  qui  éclaircirent  quelques-uns 
des  mystères  de  leur  constitution.  L'étude  de  leur  éclat,  de 
leur  couleur,  l'évaluation  de  leur  nombre  et  l'exacte  déter- 
mination de  leur  position  dans  le  ciel,  permirent  d'émettre 
quelques  idées  vraisemblables  sur  leur  origine. 

Les  étoiles  devraient  donc  être  appelées  les  mondes  ex- 
térieurs, car  nous  sommes  toujours  obligés  de  nous  prendre 
comme  point  de  départ.  Hais  ces  mondes  sont  différents 
entre  eux  sans  doute,  et  leurs  conditions  d'existence  ne  sau- 
raient être  identiques. 

Plusieurs  se  distinguent  par  une  coloration  particulière , 
tandis  que  la  grande  majorité  brille  d'une  clarté  blanche 
comme  celle  du  Soleil.  Ainsi  l'étoile  appelée  Anlarès  ou  le 
Cœur  du  Scorpion  ^  celles  qui  portent  les  noms  d'Aldebaran, 
de  PolluXf  la  première  étoile  («)  de  la  constellation  Orion, 
sont  rougeâtres.  La  Chèvre  et  Àltaïr  nous  apparaissent  légè- 
rement jaunes,  et  parmi  les  étoiles  d'un  moindre  éclat,  il  y 
en  a  qui  ont  une  teinte  verte  ou  bleue* 

Non-seulement  la  constitution  des  étoiles  ne  paraît  pas 
identique,  mais  nous  ne  pouvons  môme  pas  dire  que  Tétat 
de  ces  mondes  extérieurs  soit  permanent.  Chez  les  uns , 
des  changements  périodiques  paraissent  s'effectuer;  chez 
les  autres,  il  s'opère  parfois  des  altérations  graduelles 
et  même  des  destructions.  Ainsi,  il  existe  tin  certain  nom-* 
bre  d'étoiles  dont  l'éclat  varie  périodiquement  :  telle  est 
Algol  I  l'étoile  p  de  la  consteUaiion  P&rsie.  Les  diffiérenees 
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i'éeht  étant  classées  pkt  les  astronomes ,  à  l'aide  de  l'éX'* 
pression  asseï  impropre  de  grandeur ,  l'éclat  i* Algol  passe 
de  la  2'  à  la  4*  grandeur,  et  de  la  V  à  la  2*,  en  2  jours 
20  heures  48  minutés.  Les  étoiles  o  de  la  constellation  de 
la  Baleine,  S  de  Céphée,  et  bien  d'autres,  ont  des  révolutions 
d*éclat  périodiques.  D'autres  étoiles  perdent  graduellement 
de  leur  éclat,  comme  la  grande  Ourse,  ou  s'illuminent  d'une 
clarté  croissante.  Quelques-unes  s'éteignent  peu  à  peu  et 
disparaissent.  Il  en  est  aussi  qui  se  sont  montrées  tout  à 
coup  :  telle  fut  celle  que  l'on  observa  en  décembre  1572,  et 
qui  ensuite  décrut  progressivement  et  disparut  en  mars  1574. 
La  lumière  d'une  étoile  peut  aussi  changer  de  couleur  :  Si- 
rius,  qui  nous  offre  aujourd'hui  des  reflets  d'un  blanc  si 
pur,  était  jadis  rouge&tre. 

Nous  ne  pouvons  donc  douter  que  l'espace  ne  soit  encore 
de  notre  temps  le  théâtre  de  formations  nouvelles,  que  des 
mondes  ne  prennent  naissance  sous  l'action  de  la  cause 
mystérieuse  et  intelligente  que  nous  révèle  à  tout  instant 
TuDivers.  B' ailleurs ,  entrj  ces  mondes  infinis  dont  l'espace 
est peupléi  dont  nos  télescopes  cherchent  la  position,  dont 
nos  astronomes  calculent  le  nombre  et  s'efforcent  de  me- 
surer la  distance  et  la  masse ,  on  aperçoit  des  amas  de  ma- 
tières diffuses  et  vaporeuses  qui  sont  répandues  par  quantité 
variable  en  diverses  régions  du  ciel.  C'est  ce  que  les  as- 
tronomes ont  appelé  des  nébuleuses.  Il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  ces  amas  d'étoiles  qui  sont  placées  à  une  si 
prodigieuse  distance  de  nous,  qu'elles  nous  apparaissent 
Comme  des  taches  blanchâtres  ou  des  nuages  d'une  faible 
épaisseur.  A  l'aide  de  télescopes  puissants,  on  reconnaît  que 
ces  taches  ne  sont  que  des  agglomérations  de  points l)ril- 
lants  isolés,  et  ces  nébuleuses  apparentes  finissent  par  se 
résoudre  en  étoiles  :  de  là  leur  nom  de  nébuleuses  résolu^ 
blés»  La  grande  bande  de  la  Voie  lactée  n'est  autre  chose 
qu'un  immense  amas  d'étoiles  extrêmement  petites  pour  nos 
yeux,  et  dont  la  nature  nébuleuse  n'est  aussi  qu'apparente. 

Lorsqu'on  examine  ces  astres  bizarres  qui  viennent  de 
temps  en  temps  visiter  la  région  de  l'espace  que  nous  occu- 
pons, et  qui  décrivent  autour  du  Soleil  une  orbite  très* 
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allongée ,  on  reconnaît  que  leur  constitution  est  aussi  de 
nature  nébuleuse.  Les  comètes  sont  formées  d'un  noyau 
brillant,  environné  d'une  sorte  de  brouillard  si  transparent 
que  des  étoiles  même  très-faibles  peuvent  être  aperçues  à 
travers  ce  que  Ton  appelle  la  queue  ou  la  chevelure  de  la 
comète.  De  plus ,  ces  astres  passent  par  des  changements 
rapides  d'état  :  leur  noyau  semble  donc  être  dû  à  une  cer- 
taine condensation  de  la  matière  qui  compose  la  nébulo- 
sité, à  une  accumulation  d'une  grande  quantité  de  cette 
matière  dans  un  espace  restreint.  Autour  de  cet  espace  la 
condensation  parait  diminuer  progressivement,  de  manière 
à  établir  un  passage  insensible  du  noyau  aux  parties  les 
plus  subtiles  de  la  chevelure. 

Ainsi  l'espace  renferme ,  selon  toute  vraisemblance ,  des 
amas  informes  et  incohérents  de  matières  gazeuses  qui , 
sous  des  influences  particulières,  se  rapprochent,  se  con- 
densent en  une  masse  de  forme  déterminée,  circulant  dans 
l'espace  ou  se  fixant  en  un  certain  point  et  devenant  ainsi  le 
germe  d'un  monde  analogue  au  nôtre ,  puisque  la  science 
géologique  a  montré  que  notre  Terre  a  commencé  par  un  état 
semblable  à  celui  de  ces  astres  vaporeux. 

Les  étoiles  sont  beaucoup  trop  éloignées  pour  que  nous 
puissions  supposer  qu'elles  empruntent  leur  lumière  à  celle 
du  Soleil,  qui  se  réfléchirait  à  leur  surface.  Ce  sont  des 
centres  lumineux  qui  occupent,  en  d'autres  points  de  l'es- 
pace, un  rang  analogue  à  notre  Soleil  et  jouent  le  même  rôle 
que  lui.  Des  expériences  photométriques  ont  prouvé,  en 
effet,  que  si  le  Soleil  était  transporté  à  une  distance  de  la 
terre  égale  à  celle  qui  nous  sépare  des  étoiles,  cet  astre  nous 
apparaîtrait  avec  un  éclat  inférieur  encore  à  plusieurs  d'en- 
tre elles.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  comme  centre  lumi- 
neux que  les  étoiles  sont  comparables  à  notre  Soleil ,  c'est 
aussi  comme  centre  d'attraction.  Beaucoup  d'entre  elles , 
observées  à  l'œil  nu  ou  k  l'aide  de  lunettes  d'un  faible  gros- 
sissement, paraissent  comme  de  simples  points  lumineux  , 
tandis  que  contemplées  avec  de  puissants  télescopes ,  elles 
se  dédoublent.  Les  astronomes  ont  constaté  des  change- 
ments dans  la  position  relative  des  deux  astres  qui  les 
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composent  :  ce  sont  deux  soleils  qui  se  meuvent  autour 
l'un  de  Tautre,  c'est-à-dire  autour  de  leur  centre  com- 
mun de  gravité.  Sans  doute  ces  étoiles  ont  aussi  des 
masses  inégales  et  elles  ont,  comme  le  Soleil  ou  comme 
Jupiter,  de&  satellites  qui  se  dérobent  à  notre  vue.  £n 
général,  elles  n'ont  point  la  même  intensité  d'éclat  et 
offrent  souvent  des  teintes  différentes.  La  plus  forte  est  or- 
dinairement rougefttre,  et  la  plus  faible  a  plus  fréquemment 
encore  une  nuance  d'un  vert  ou  d'un  bleu  assez  prononcé, 
n  y  a  aussi  des  étoiles  triples  et  quadruples ,  c'est-à-dire 
formées  par  la  réunion  de  trois  ou  quatre  étoiles  situées  à 
de  petites  distances  les  unes  des  autres.  Ces  systèmes  so- 
laires multiples  sont,  du  reste,  beaucoup  moins  nombreux; 
mais  les  étoiles  doubles  se  comptent  par  milliers,  et 
H.  Struve,  le  célèbre  astronome  de  Darpat,  n'en  a  pas 
observé  moins  de  3057,  c'est-à-dire  que  sur  40  étoiles  con- 
nues il  y  en  a  en  moyenne  une  double. 

On  ne  saurait  assigner  d'une  manière  tant  soit  peu  exacte 
la  masse  d'aucune  étoile  double  ;  mais  les  évaluations  qu'on 
a  pu  faire  donnent  à  supposer  que  beaucoup  de  ces  soleils 
dépassent  lé  nôtre  en  dimension.  Ainsi  l'espace  est  semé 
de  systèmes  solaires  comparables  au  nôtre,  et  qui  ont  chacun 
leur  loi  propre  et  vraisemblablement  aussi  leurs  habitants. 
Chaque  monde  présente  ses  phénomènes  à  lui,  auxquels 
doit  être  appropriée  la  vie  des  êtres  qui  s'y  rencontrent.  Là 
il  y  a  d'autres  jours,  d'autres  clartés,  d'autres  agents  phy- 
siques que  notre  esprit  ne  peut  se  représenter.  S'il  existe 
des  planètes  qui  dépendent  des  étoiles  doubles ,  le  phéno- 
mène du  jour  et  de  la  vie  doit  être  beaucoup  plus  complexe 
({u'il  ne  l'est  sur  notre  planète.  L'existence  de  deux  soleils 
dont  les  levers  et  les  couchers  ne  se  succèdent  pas  toujours 
de  même  et  dont  les  lumières  présentent  des  teintes  parfois 
très-difiërentes,  doit  donner  à  la  nature,  dans  ces  mondes, 
des  aspects  qui  nous  sembleraient  bien  étranges. 

L'homme ,  dans  sa  naïve  ignorance  et  dans  son  orgueil 
égoïste,  s'imagina  longtemps  que  la  Terre  qu'il  habite  était 
tout  l'univers,  et,  puisqu'il  est  le  roi  de  cette  Terre,  que  tout 
dans  l'univers  doit  se  rapporter  à  lui.  Plus  tard,  il  a  dû 
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reconnaître  la  subordination  de  sa  planète  at  rendre  au 
Soleil  la  prééminence  qu'il  s'était  d'abord  décernée,  II  a  re- 
connu h  regret  que  ce  globe,  qui  lui  paraît  si  vaste,  n'était 
qu'une  des  petites  planètes  d'un  Soleil  démesurément  plus» 
grand  que  lui.  Mais  voilà  que  ce  Soleil  lui-^mêpi^  perd  h  ses 
yeux  Tempire  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  k  lui  concéder.  Cet 
astre  immense  n'est  plus  qu'un  de  ces  mille  mondes  que  la 
puissance  créatrice  a  placés  d$  distance  en  distance  dan^ 
l'espace  infini.  Et  l'on  se  demande  aujourd'hui  si  notre  So- 
leily  avec  tous  ses  satellites,  n'est  point  lui-même  le  satellite 
d'un  soleil  lointain  dont  nous  ne  connaissons  pas  encore 
l'existence.  En  effet,  les  travaux  de  Herscbel  et  d'Ârgelander 
ont  prouvé  que  les  étoiles  se  déplacent  incessamment  dans 
l'espace,  et  que  c'est  improprement  qu'on  leur  a  donné  long'» 
temps  le  surnom  de  fixes.  Le  Soleil  n'échappe  point  h  cette 
loi  générale ,  et  il  se  meut  environné  de  tout  son  cortège  de 
planètes  et  de  satellites,  avec  une  vitesse  au  moins  égale  h, 
celle  de  la  Terre,  dans  sa  révolution  autour  du  Soleil,  et  sui- 
vant une  direction  qui  nous  est  marquée  un  peu  au  nord  d# 
l'étoile  et  de  la  constellation  d'Heroule. 

La  stabilité  n'existe  donc  nulle  part,  et  l'univers  n'est 
qu'un  vaste  tourbillon  dont  nous  découvrons  chaque  jour  de 
nouveaux  centres  qui  doivent  bientôt  céder  la  place  h  des 
centres  plus  éloignés  encore ,  autour  desquels  ils  se  meu- 
vent eux-mêmes. 

Ces  corps  célestes  qui  circulent  dans  l'espace  et  qui  frap- 
pent notre  vue,  ou  se  laissent  apercevoir  h  l'aide  de  nos 
télescopes,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  peuplent  l'étendue.  Il  y 
en  a  de  toutes  dimensions.  Un  grand  nombre  sont  trop  pe« 
tits  pour  être  aperçus  et  se  meuvent  en  obéissant  aux  attrao» 
tiens  de  notre  Soleil  et  de  nos  planètes,  et  plus  loin  à  celles 
d'autres  soleils  et  d'autres  planètes.  Souvent,  dans  son  mou« 
vement  annuel  autour  du  Soleil,  la  Terre  les  rencontre  ;  elle 
s'approche  suffisamment  des  uns  pour  les  attirer  et  les 
fi^rcer  de  se  réunir  à  sa  masse  ;  quant  aux  autres ,  ils  ne 
font  que  traverser  son  atmosphère  et  ils  en  sortent  pour 
continuer  leur  mouvement  dans  l'espace.  Les  premiers  sont 
les  aérolitbes  dont  la  chute  sur  notre  globe  étonna  tant  les 
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prmi^n  obsMTateara  ;  lei  atconda  sont  eas  4toil«s  filtntes 
qui  apparaissent  tout  à  coup  dana  le  eiel  et  a'y  meuvent  avee 
une  telle  rapidité  que  Foeil  a  peine  à  les  eui?re.  Gertaina 
points  de  Tespace  prëaentent  une  abondance  plus  eonsidé» 
rable  de  ces  petits  corps  stellaires  que  d'autres  ;  le  grand 
nombre  d'étoiles  filantes  observées  à  certaines  époques  de 
Fannée  a  pion  t  ré  que  notre  planète  traversait  de  véritables 
eoacbes  d'aérolithes. 

Voilà  le  peu  qu'il  nous  est  donné  jusqu'à  présent  de  sa- 
voir sur  l'univers  ^  compris  dans  son  ensemble.  Voulons- 
nous  des  connaissances  plus  certaines  et  plus  précises?  il  ne 
faut  pas  porter  si  loin  nos  regards ,  et  nous  devons  alors 
réduire  notre  étude  au  système  solaire  dont  nous  faisons 
partis.  Plus  nous  cherchons  à  pénétrer  les  mystères  de  la 
nature,  plus  il  nous  faut  ramener  nos  yeux  vers  ee  qui  nous 
entoure  ;  et  d'une  connaissance  générale  dea  soleils  et  des 
planètes  nous  descendons  par  degrés  à  celle  de  notre  pla- 
nète à  nous ,  qui  est  notre  monde  et  (yii  suffit  seule  à  nos 
travaux  et  à  nos  efforts. 


dans  le  pxstènie  pUméUilre* 

Notre  système  solaire  se  compose  d'un  corps  lumineux, 
autour  duquel  se  meuvent  dans  des  orbites  dMnégal  dia- 
mètre des  corps  ou  planètes  que  cet  astre  retient  dans  l'es- 
pace  et  contraint  à  rester  au  nombre  de  ses  satellites ,  par 
l'attraction  que  sa  masse  exerce  sur  eux.  Ce  corps  lumineux, 
que  nous  nommons  le  Soleil,  nous  apparaît  sous  la  forme 
d'un  disque  circulaire,  et  l'observation  à  l'aide  du  télescope 
n'a  rien  établi  qui  puisse  faire  conclure  que  ce  disque  n'ait 
pas  la  forme  exacte  d'un  cercle ,  puisque  nous  ne  pouvons 
constater  de  différence  entre  la  longueur  de  ses  divers  dia- 
mètres. Les  calculs  astronomiques ,  tirés  de  la  détermination 
précise  du  diamètre  apparent  du  Soleil  et  de  la  distance  à 
laquelle  il  se  trouve  de  nous ,  nous  ont  appris  que  son  rayon 
est  égal  à  1 12  fois  le  rayon  de  la  Terre. 

Quand  on  regarde  cet  astre  à  l'aide  de  lunettes ,  on  dis-^ 
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tiogttd  sut  sti  surface  lumineuse  un  certain  nombre  de 
tachei  noires  dont  on  ne  tarde  pas  k  constater  le  déplace- 
ment y  bien  qu'elles  conservent  entre  elles  leurs  positions 
relatives.  L'existence  de  ces  taches,  Tégalité  des  temps  pen- 
dant lesquels  chacune  est  successivement  visible  et  invisible, 
et  la  parfaite  concordance  des  apparences  optiques  qui  ré- 
sulteraient de  la  rotation  d'un  corps  lumineux,  semé  de 
points  obscurs  avec  les  phénomènes  que  Ton  observe  dans 
le  mouvement  de  ses  taches ,  démontrent  que  le  Soleil  est 
doué  d'un  mouvement  de  rotation  autour  de  lui-même.  Ainsi, 
puisqu'il  s'offre  à  nous  sous  la  forme  d'un  disque  circulaire 
et  qu'il  nous  présente  successivement  les  diverses  parties 
de  sa  surface,  nous  devons  le  regarder  comme  étant  un  coq)S 
de  figure  sphérique.  Mais  les  volumes  de  deux  sphères  sont 
entre  eux  comme  les  cubes  de  leurs  rayons.  Or,  le  rayon  du 
Soleil  étant  112  fois  plus  grand  que  celui  de  la  Terre,  il  en 
résulte  que  le  volume  du  Soleil  est  égal  à  1 404  928  fois 
celui  de  notre  globe. 

C'est  autour  de  celte  masse  énorme  que  circulent  les  pla- 
nètes ,  en  exécutant  dans  le  même  temps  un  mouvement  de 
rotation  sur  elles-mêmes.  Le  fait  est  constaté  pour  Mercure, 
Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne;  l'aplatissement  d'Uranus 
induit  à  penser  qu'il  est  animé  d'un  pareil  mouvement; 
quanta  Neptune,  dont  les  calculs  de  M.  Le  Verrier  ont  révélé 
l'existence  et  qui  est  placé  aux  confins  du  système  planétaire, 
on  ne  peut  encore  rien  décider  sur  sa  constitution  ;  l'analogie 
seule  nous  autorise  k  supposer  qu'il  a  sa  rotation  coramB 
les  autres  planètes.  Outre  ces  planètes  d'un  volume  considé- 
rable, on  en  a  découvert  depuis  le  commencement  de  ce  siècle 
quarante  et  une  autres  qui  sont  toutes  placées  entre  Mars 
et  Jupiter ,  mais  dont  les  masses  sont  fort  petites,  comparées 
à  celles  des  sept  grandes.  Ces  petites  planètes  décrivent, 
comme  leurs  aînées,  une  ellipse  dont  le  Soleil  occupe  un  des 
foyers  et  parcourent  leur  orbite  elliptique ,  suivant  la  même 
loi.  Cette  loi,  dont  la  découverte  appartient  k  Kepler,  est 
celle  de  la  proportionnalité  des  aires  des  portions  d'ellipse 
parcourues  successivement  par  la  ligne  droite  qui  joint  une 
planète  au  Soleil,  aux  temps  employés  à  les  parcourir* 
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H  est  extrêmement  probable ,  du  reste ,  que  nous  ne  con- 
naissons pas  toutes  les  planètes  qui  circulent  autour  du 
Soleil.  Sans  parler  de  celles  qui  viennent  grossir  chaque 
année  la  listé  des  astres  placés  entre  Mars  et  Jupiter,  rien  ne 
nous  assure  qu'entre  Mercure  et  le  Soleil  et  qu'au  delà  de 
Neptune  il  n'existe  pas  d'autres  planètes  qui  échappent  à 
notre  observation. 

Les  divers  mouvements  des  corps  de  notre  système  solaire 
ne  sont  pour  nous  sensibles  que  sous  de  fausses  apparences, 
qui  tendent  à  nous  faire  croire  que  la  Terre  est  un  centre 
autour  duquel  se  meut  toute  la  sphère  céleste.  Ce  sont  ces 
mouvements  apparents  que  l'on  a  étudiés  d'abord  ;  et  aujour- 
d'hui même,  que  les  progrès  de  la  science  permettent  de  les 
rétablir  théoriquement  dans  leur  véritable  direction ,  il  nous 
est  plus  commode  de  nous  servir,  pour  la  pratique,  d'un  lan- 
gage conforme  aux  notions  tirées  des  apparences.  C'est  de  la 
Terre  que  nous  nous  élevons  à  la  connaissance  du  ciel. 
Quand  nous  étudions  la  constitution  de  notre  globe  et  les 
phénomènes  dont  il  est  le  théâtre,  nous  le  supposons  le 
centre  de  l'univers ,  absolument  comme  pour  concevoir  ce 
qui  nous  entoure,  nous  sommes  obligés  de  nous  prendre 
chacun  pour  centre.  Non-seulement  les  apparences  légiti- 
ment cette  façon  de  concevoir  le  monde,  mais  la  Terre  que 
nous  habitons  subit  les  mêmes  influences  que  si  elle  était 
réellement  immobile  au  centre  de  l'univers  et  que  le  Soleil 
tournât  autour  d'elle. 

Un  autre  astre  d'ailleurs  qui,  malgré  sa  petitesse,  exerce,  à 
raison  de  sa  proximité,  une  assez  grande  influence  sur  notre 
planète,  la  Lune,  décrit  réellement  son  orbite  autour  de 
notre  Terre.  Ce  mouvement  est  modifié  par  celui  de  la  Terre 
qui  entraine  notre  satellite  avec  elle,  et  ce  double  mouvement 
engendre  une  ligne  sinueuse  que  les  astronomes  ont  pu 
tracer.  Les  dimensions  de  cet  astre  sont  de  beaucoup  infé- 
rieures à  celles  de  la  Terre,  puisque  le  rayon  de  la  Lune 
n'est  que  les  -^  de  celui  de  notre  planète,  et  tandis  que  le 
Soleil  est  à  une  distance  moyenne  de  la  Terre  ,  marquée 
par  24000  rayons  terrestres,  celle  qui  nous  sépare  de  la 
Lune  n'est  en  moyenne  que  60  fois  plus  grande  que  ce 


iO  GBAPITRC  I. 

même  rayon  ou  de  95000  lieues  de  4  kilomètres.  Cette 
Lune  est  comparable  aux  satellites  qui  accompagnent  d'au** 
très  planètes  telles  que  Jupiter  et  Uranus. 

On  voit  donc  que  bien  que  le  Soleil  et  la  Lune  soient  des 
astres  fort  divers  et  fort  inégaux ,  il^  prennent  cependant  le 
premier  rang  parmi  les  corps  célestes  qui  réagissent  sur 
notre  Terre.  Le  déplacement  apparent  du  Soleil  parmi  les 
étoiles  et  le  déplacement  réel  de  la  Lune  fournissent  l'un  et 
r autre  des  éléments  qui  servoQt  à  mesurer  le  temps  et  ^  se 
reconnaître  à  la  surface  du  firmament. 

Désormais,  c'est  donc  la  Terre  que  je  prendi'ai  pour 
centre,  et,  après  avoir  constaté  qu'elle  n'est  elle-même  qu'une 
simple  planète  d'un  des  mille  et  un  systèmes  solaires,  je 
Tétudierai  en  elle-même,  ne  cherchant  dans  les  astres  au 
voisinage  desquels  elle  est  placée  et  par  rapport  auxquels 
elle  se  meut ,  que  les  causes  qui  peuvent  agir  sur  sa  con- 
stitution, modifier  le  milieu  immédiat  qui  l'entourei  et  dont 
les  mouvements  apparents,  projetés  sur  sa  surface ,  four- 
nissent des  divisions  naturelles  et  régulière^  qui  permettent 
de  déterminer  çl^acun  dç  cqs  points, 

lesquelles  ont  puMé  um  eQmjp^MUIeii  fféo||itept|qpe|  m^  aor« 
et  «a  faune. 

L'observation  et  la  théorie  ont  démontré  que  la  Terre  était 
un  corps  de  forme  à  peu  près  sphérique,  ou,  comme  on  dit, 
un  sphéroïde  régi  dans  l'espace  par  Tattraction  du  Soleil  et 
environné  d'une  masse  d'air  qu'elle  retient  par  la  puissance 
attractive  dont  elle  est  douée  en  elle-même,  bette  masse  est 
ce  qu'on  appelle  l'atmosphère  terrestre,  ou  simplement  l'at- 
mosphère ,  puisqu'on  a  rarement  à  parler  de  l'atmosphère 
des  autres  corps  célestes,  et  que  la  Lune,  le  seul  d'entre  eux 
dont  l'atmosphère  pourrait  exercer  sur  le  nôtre  une  influence 
sensible ,  en  est  complètement  dépourvue.  Mais  cette  atmo- 
sphère, qui  constitue  aujourd'hui  l'enveloppe  externe  de  notre 
planète,  n'a  pas  toujours  été  dans  le  même  état  et  ses  modi-i- 
fications  ont  accompagné  les  changements  par  lesquels  la 
Terre  a  passé  avant  d'arriver  à  son  état  actuel.  Il  a  fallu , 
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jMor  qM  tette  4f olution  l'opérftt ,  un  laps  de  temps  im- 
menie,  et  Tétude  de  la  géologie  nous  indique  comment, 
tprès  s'être  une  fois  formée  de  la  eondensation  des  matières 
aérifermes,  noire  Terre  a  pris  l^aspeet  d'un  noyau  solide. 

n  est  impossible  de  eonnaitre  eneerç  la  série  de  transfor- 
mations qui  ont  conduit  notre  globe  de  l'étpit  de  nébuleuse, 
formée  peut-être  elle-même ,  comme  le  suppose  Laplace ,  de 
l'atmosphère  du  Soleil,  à  celui  d'une  masse  de  matières  in* 
eandeseeptes  et  en  fusion.  Ce  qui  paraît  certain ,  c'est  que 
Botre  globe  a  toujours  été  se  refroidissant,  et  qu'à  mesure 
que  sa  |0mpërature  s'abaissait,  son  écorce  prenait  plus  de 
solidité,  son  atmosphère  devenait  moins  chaude.  Ce  refroi» 
dissement  se  continue  encore  de  nos  jours,  mais  d'une  ma- 
nière infiniment  lente,  et  les  calculs  des  astronomes  établis* 
sent  qu'en  SOOO  ans  la  température  générale  de  la  masse 
terrestre  n'a  pas  varié  de  la  dixième  partie  d'un  degré  ^ 

Cet  état  de  fugion  dans  lequel  la  Terre  se  trouvait  origir 
nairement  est  encore  celui  de  son  noyau.  A  mesure  que  Ton 
s'enfoaoe  dans  le  sol,  la  température  s'élève,  et  il  résulte 
ies  observations  ie  M.  L.  Gordier,  qu'un  accroissement  de 
l' centigrade  corr^pond  à  33  mètres  de  profondeur,  d'où 
il  suit  qu'à  3  kilomètres  au-dessous  de  la  partie  du  sol,  qui 
demeure  à  une  température  à  peu  près  stationnaire  et  égale 
à  la  température  moyenne  de  la  localité ,  on  doit  rencon- 
trer une  chaleur  de  100*,  autrement  dit  la  température  dé 
Teau  bouillante.  Et  en  admettant  que  la  loi  se  continue  régu- 
lièrement, on  trouverait  k  une  profondeur  de  20  HilQmè- 
très  66S®,  chaleur  suffisante  pour  fondre  plusieurs  des 
minéraux  les  plus  réfractaires.  Vers  Je  ceptre,  h  6366  kilo- 
mètres, la  même  loi  d^aecroissen^ent  donnerait  une  tem-n 
pérature  de  âOOOOO*,  laquelle  dépasse  toute  imagination; 
mais  rien  n'établit  ce  prodigieux  accroissement  dç  çha<- 
leur,  et  il  semble  plus  probable  qu'k  ui)e  certs^ine  profon- 
deur il  se  fait  un  équilibre  de  température. 

L'écorce  solide  mais  peu  épaisse  qui  enveloppa  4*&l)ord 


4 .  Voy.  la  Notice  de  M*  Arago  buv  V^m  tkarmopiH'Wt»  #»  f '^  ttrrestM 
àïïnV  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  4S34,  p.  4  47  et  suiv. 
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notre  globe  »  n*o£Erait  dans  le  principe  qu'une  faible  résis* 
tance  aux  matières  en  fusion  qui  tendaient  à  s'échapper,  et 
aux  gaz  d'une  force  élastique  immense,  qui  se  produisaient 
dans  le  mouvement  intestin  des  entrailles  delà  Terre;  et  ces 
matières,  qui  sortaient  souvent  à  travers  l'écorce  et  en  déran- 
geaient sans  cesse  la  disposition,  modifiaient  la  nature  de  ce 
sol  primordial.  Il  est  possible  encore  aujourd'hui  de  re- 
trouver la  trace  de  ces  actions  puissantes  qui  s'exercèrent 
dans  le  principe  sur  l'écorce  terrestre.  Les  géologues  ont 
donné  le  nom  de  roches  métamorphiques  h  celles  qui  tirent 
leur  origine  de  cet  antique  phénomène.  On  les  désigna  d'a- 
bord sous  le  nom  de  terrains  primordiaux  ou  primaires, 
mais  comme  leur  formation  s'est  continuée  jusqu'à  une 
époque  où  l'écorce  terrestre  était  déjà  composée  de  plusieurs 
couches,  les  géologues  abandonnèrent  cette  désignation  qui 
convient  plutôt  aux  terrains  dits  cambriens,  siluriens  et  de- 
voniens,  lesquels  occupent  le  plus  bas  étage  dans  l'échelle 
des  couches  terrestres. 

A  mesure  que  notre  globe  s'est  refroidi ,  non-seulement 
son  écorce  s'est  épaissie,  mais  son  atmosphère  est  devenue 
moins  vaporeuse  et  a  entretenu,  par  conséquent,  à  sa  surface 
une  température  moins  élevée.  Les  molécules  de  la  matière 
dont  elle  est  composée,  présentaient  d'abord  un  état  de 
fluidité  et  de  viscosité  qui  leur  permettait  de  glisser  les  unes 
sur  les  autres;  elles  n'offraient,  alors  par  leur  solidité  aucune 
résistance  à  la  force  centrifuge  qu'avait  développée  la  rota- 
tion dont  cette  masçe  était  animée.  Il  en  résulta  un  renfle- 
ment dans  la  direction  du  plan*  perpendiculaire  à  l'axe  de 
rotation,  et  un  aplatissement  correspondant  aux  deux  extré- 
mités de  cet  axe,  c'est-k-dire  aux  pôles.  La  Terre  prit  donc  la 
forme  d*un  ellipsoïde  aplati  ;  et  les  calculs  géodésiques  ont 
démontré  qu'il  existait  42  000  mètres  de  différence  entre  le 
diamètre  qui  joint  les  pôles  et  celui  qui  est  contenu  dans  le 
plan  suivant  lequel  s'est  effectué  le  renflement,  c'est-à-dire 
celui  de  l'équateur. 

Le  changement  qui  s'est  opéré  dans  le  degré  de  consis- 
tance des  matières  de  notre  globe  paraît  s'être  effectué  régu- 
lièrement pour  tes  différentes  couches  intérieures.  La  pesan- 
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teur  diminue  graduellement  du  p61e  à  Téquateur,  puisque 
les  lois  de  la  mécanique  ont  établi  que  cette  force  agit  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance ,  et  que  nous  venons 
de  voir  que  les  rayons  de  la  Terre  sont  inégaux  et  vont  en 
s'agrandissant  du  pôle  à  l'équateur.  En  outre,  la  force  cen- 
trifage  qui  combat  Faction  de  la  pesanteur,  est  nulle  sous  les 
pôles,  ceux-ci  se  trouvant  dans  Taxe  de  rotation;  elle  atteint, 
au  contraire,  son  maximum  à  l'équateur.  C'est  ce  que  dé- 
montre Tobservatiou  du  pendule  ;  puisqu'on  est  obligé  de  le 
raccourcir  successivement,  en  allant  du  pôle  à  l'équateur, 
quand  on  veut  obtenir  des  oscillations  de  même  durée. 

Les  évaluations  théoriques  des  changements  d'intensité  de 
la  pesanteur  aux  différents  points  de  la  surface  terrestre, 
rapprochées  de  celles  qu'on  déduit  de  l'observation  du  pen- 
dule ,  conduisent  à  admettre  que  la  densité  du  globe  va  en 
augmentant  de  la  surface  au  centre ,  et  que  les  couches  con* 
centriques  dont  il  est  composé  présentent  des  densités  de 
plus  en  plus  grandes.  Cette  densité  croissante  explique  com- 
ment la  densité  moyenne  du  globe ,  qui  a  été  évaluée  par 
Maskelyne  £t  vérifiée  par  les  ingénieuses  expériences  de 
Cavendish,  de  Reich  et  de  Baily,  est  plus  grande  que  celles 
des  matières  qui  prédominent  à  sa  surface. 

Chaque  phase  de  température  par  laquelle  a  passé  la  Terre 
a  été  marquée  par  un  mode  d'existence  spéciale  et  en  vertu 
d'une  action  divine  dont  le  mode  demeure  pour  nous  un 
mystère  ;  les  végétaux  et  les  êtres  vivants  ont  apparu  quand 
la  température  a  atteint  un  degré  compatible  avec  la  vie. 

D'abord  l'atmosphère  vaporeuse  qui  environnait  notre 
globe  entretenait  une  égalité  de  température  et  faisait  de  ce 
monde  une  véritable  serre  chaude.  Les  premières  plantes, 
les  premiers  êtres  qui  apparurent  étaient  donc  organisés 
|K>ur  vivre  sous  un  climat  très-chaud,  dont  jouissaient  toutes 
les  parties  de  notre  globe,  et  c'est  ce  que  démontre  l'organi- 
sation des  végétaux  qui  appartiennent  aux  terrains  les  plus 
anciens.  Ces  terrains  sont  des  dépôts  sédimentaires,  comme 
ceux  qui  composent  toutes  les  parties  de  la  couche  terrestre 
qui  n'ont  point  été  recouvertes  ou  modifiées  par  des  rochers 
ou  des  matières  en  fusion.  Ces  terrains  primaires,  que  l'on 
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désignait  jadis  sous  le  nom  de  roche  de  transition ,  alora 
qu'on  regardait  les  roehes  métamorphiques  comme  consti- 
tuant les  terrains  primordiaux,  ont  été  appelés  eambriens  ^, 
sUuriens  et  devomens,  du  nom  des  cantons  de  rAnglsterre  à  la 
surface  desquels  ils  se  présentent.  Les  premiers  sont  com« 
posés  d'une  sorte  de  roche  appelée  gneiss  ^  formée  d'une  ^uite 
de  feuillets  entremêlés  et  renfermant  du  mica^  du  feldspath  e% 
du  quartz j  puis  de  matières  calcaires,  enfin  de  pierres  schis- 
teuses de  toute  nuance  y  de  tout  écUt  et  de  toute  solidité*  Le 
second  ne  constitue  que  la  couche  supérieure  du  premier. 
Les  calcaires  compactes  y  alternent  avec  des  schistes  mica** 
ces ,  ou  s'y  rencontrent  au  voisinage  des  grès  quartseux  et 
de  ce  que  les  géologues  appellent  paudlngua ,  c'est>k^ire 
d'un  assemblage  de  cailloux  calcaires ,  liés  par  une  sorte  de 
ciment.  Le  troisième  se  compose  d'abord  de  poudingues 
auxquels  succèdent  bientàt  des  grès  offrant  diverses  alter- 
nances et  que  recouvrent  des  grès  schisteux  plus  ou  moins 
fins,  des  ^chistes  de  diverses  espèces,  des  calcaires,  au 
milieu  desquels  se  trouvent  dçs  couches  d'anthracite ,  ce  qui 
a  vala  à  ces  dépôts  le  nom  de  terrains  anthracifères.  La 
partie  supérieure  du  terrain  devonien  est  occupée  par  un 
groupe  que  les  géologues  désignent  s^us  le  pom  de  vieux 
grès  rouge ,  à  raison  de  l'oxyde  rQuge  de  fer  qui  abonde 
dans  ces  grès  et  ces  marnes. 

Dès  le  groupe  eambrien,  apparaissent  déjà  des  débris  d'â^ 
très  animés ,  des  coquilles  de  la  famille  des  brachiopodes , 
des  mollusques  céphalopodes  d'une  forme  bizarre  (^ndosi^ 
phonites)  et  quelques  zoophytes. 

Dans  les  terrains  diluviens,  les  débris  organiques  se  mon** 
trent  en  plus  grande  abondance.  Ce  sont  des  individus 
d'une  certaine  famille  de  crustacés  nommés  trUobites^  abso*» 
lument  inconnus  aux  époques  plus  modernes  et  dont  la  muU 


I.  Le  nom  de  ^mkria^  est  tiré  40  ^el^i  à^  Çamhrit^  gag  portait  Udi»  le 
nord  da  pays  de  Galles  ;  celui  de  silurien  ^  p]ropo8é  par  le  célèbre  geologae 
MarchisoD,  est  tiré  de  Pancien  royaume  britannique  des  Silures  qui  ê'étendait 
»ur  une  partie  de  TAnglelerre  et  du  p^y^  de  (galles  ;  (celui  de  dwpnipn  est  em- 
prunté au  comté  4e  Pevon  :  ces  trois  partiel  de  l'AngleterTÇ  étant  celles  où 
prédominent  les  terrains  ainsi  désignés. 
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tfplicatiai)  était,  à  ees  ftges  antiques,  surprenante.  A  c6të  de 
ces  cfastacës  se  placent  des  mollusques  appelés  orthocéra- 
tites,  d'une  structure  des  plus  bigarres.  Le  siphon  de  ces 
coquillages,  qui  est  d'une  grande  dimension,  renfermait 
dans  toute  sa  longueur  un  tube  de  TextérieuV  duquel  s'échap- 
paient des  rayons  qui  s'étendaient  en  formant  des  verticiU 
latîons  jusqu'à  la  paroi  intérieure  du  siphon;  le  nombre  de 
ces  verticillations  correspondait  à  celui  des  loges  de  la  eo^ 
quille.  Ces  coquilles,  qui  sont  eitrémement  répandues  dans 
ce  terrain  et  qqe  l'on  découvre  dans  les  roches  paléozoïques 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  ne  paraissent  pas  avoir  pro» 
longé  leur  existence  jusqu'à  l'époque  diluvienne  supérieure* 
Les  bellérophons  apparurent  aussi  à  ces  ftges  primitifs;  le 
plus  célèbre  (Bellerophon  bUobatus)  s'est  rencontré  à  la  fois 
en  Norvège ,  dans  le  pays  de  Galles  et  dans  l'Amérique  du 
Nord.  Venaient  aussi  d'autres  mollusques  dont  on  retrouve 
les  débris  fossiles,  des  lithuites  de  grandes  dimensions,  des 
fToàuctus;  une  sorte  de  tér^bratules  appelées  pmtamères^ 
des  orthia  et  divers  polypiers,  entre  lesquels  i}  faut  remar-* 
quer  le  Cyathophyllon  turMnatvm  et  une  sorte  de  corail  en 
forme  de  chaînes  que  l'en  nomme  Catmipora  êscharotdesj 
Ces  grands  polypiers,  capables  de  construire  de  véritables 
récife,  appartiennent  suvteut  à  l'étage  supérieur  du  terrain 
silurien. 

La  nature  de  ces  animauH  construits  pour  vivre  dans  l'eau, 
indique  que  notre  globe  était  alors  recouvert  de  mers  im* 
menses,  de  vastes  lacs,  formés  par  la  conservation  des  va- 
peurs, dont  l'atmosphère  était  chargée  avant  que  la  tempe* 
rature  ne  se  fût  sensiblement  abaissée. 

Lors  de  la  période  devonienne ,  des  lies  commencèrent  à 
sortir  de  ces  immenses  océans,  dont  les  eaux  étaient  alorf 
habitées  par  des  mollusques  et  des  polypiers  nouveaux,  des 
espèces  de  caryophyllées,  des  amplexus,  qui  ressemblent  au 
corail ,  des  calcéoles ,  qui  ont  remplacé  les  productiu  de  la 
période  précédente ,  mais  qui  en  rappellent  la  constitution , 
par  quelques  coquilles  bivalves  et  certains  brachiopodes  ; 
enfin,  par  de  grands  poissons  ganoïdes,  dont  la  peau  était 
composée  de  plaques  solides  à  surface  chagrinée.  Ces  lies  se 
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couvrirent  d'une  végétation  vigoureuse  de  fougères  arbores- 
centes, de  calamités,  dont  la  tige,  articulée  et  striée  longitu- 
dinalement,  rappelle  les  prêles  de  nos  champs  ou  équisé- 
tacées. 

A  cette  première  période  de  la  vie  du  globe,  en  succède 
une  autre,  qui  est  marquée  par  le  terrain  houiller  et  qui 
comprend  deux  étages,  l'un  calcaire  et  l'autre  de  grès.  Ce 
calcaire  est  qualifié  tour  k  tour  par  les  épithètes  de  carboni- 
fère, de  métallifère  ;  on  l'appelle  aussi  calcaire  de  montagne. 
Le  grand  nombre  de  débris  de  coquillages  qu'il  renferme , 
montre  qu'il  constituait  le  fond  de  mers  immenses.  Divers 
polypiers,  les  cyathophy liées,  les  madrépores  y  abondent. 
On  y  observe  un  grand  nombre  d'animaux  marins  dé  la  di- 
vision des  crinoïdes  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'encri- 
nites.  Leurs  fragments  sont  empâtés  dans  les  marbres  veinés 
de  blanc  etcoquilliers,  qui  appartiennent  à  cette  période  géo- 
logique et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  générique  de  marbre 
de  Flandre.  Enfin,  des  mollusques  aux  formes  les  plus  va- 
riées, telles  que  les  premiers  goniatites,  à  lobe  dorsal  divisé, 
les  bellérophons,  qui,  avec  des  formes  analogues,  ne  sont 
pas  chambrés,  des  evomphaleSj  des  spirifères  et  des  produo- 
tv^y  rares  dans  l'âge  précédent,  mais  maintenant  abondants 
et  variés,  complétaient,  avec  quelques  crustacés  et  vraisem- 
blablement certains  poissons,  la  population  des  eaux  de  cette 
époque.  Les  trilobites  ont  presque  disparu;  ils  se  réduisent 
à  quelques  petites  espèces  du  genre  phUlipsia. 

La  seconde  couche  qui  repose  d'ordinaire  sur  la  précé- 
dente, commence  communément  par  des  poudingues  for- 
més des  débris  de  diverses  roches  et  renfermant  fréquem- 
ment des  blocs  gigantesques  et  peine  roulés.  Quelquefois  ces 
poudingues  ont  plus  de  finesse  et  alternent  alors  à  plusieurs 
reprises  avec  des  grès  qui  finissent  cependant  toujours  par 
constituer  la  partie  principale  du  dépôt.  Ces  grès  offrent  de 
nombreuses  variétés  sous  le  rapport  de  la  grosseur  des  grains 
de  quartz  et  de  la  quantité  de  matières  argileuses  qu'ils  ren- 
ferment. Ils  sont  fréquemment  micacés  et  schisteux;  ils  con* 
tiennent  aussi  des  couches  d'argile  schisteuse  et  des  schistes 
bitumineux  qui  offrent  en  certains  points  une  grande  épais- 
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seur.  C'est  dans  ce  terrain  que  se  trouvent  çk  et  Ih  dissémi- 
nes les  amas  de  houille;  ces  amas  sont  constamment  séparés 
des  grès  par  des  lits  d'argile,  qui  leur  servent  comme  d'en- 
veloppe au-dessus  et  au-dessous,  et  se  mêlent  graduellement 
avec  ce  dépôt  végétal.  La  houille  doit  en  effet  son  origine  à 
une  accumulation  de  végétaux  décomposés.  On  reconnaît  au 
microscope  sa  structure  végétale  et  l'on  rencontre  dans  l'ar- 
gile schisteuse  et  le  grès  qui  l'accompagnent,  des  impres- 
sions de  plantes  et  de  troncs  d'arbres  entiers.  Quelquefois 
aussi  on  trouve  dans  des  nodules  de  minerai  de  fer  argi- 
leux, des  feuilles,  des  petites  branches  et  des  fruits,  autour 
desquels  la  matière  ferrugineuse  s'est  concrétionnée.  Les 
débris  végétaux  du  terrain  houiller  se  rapportent  aux  fougè* 
res  et  aux  calamités  que  nous  avons  déjà  vues  apparaître  dans 
la  période  précédente.  Il  en  est  d'autres  aussi  qui  appartien- 
nent à  la  famille  des  lycopodiacées,  telles  que  les  lepidoden- 
drons,  dont  on  a  trouvé  quelquefois  des  troncs  entiers  attei- 
gnant jusqu'à  20  mètres  de  hauteur.  Deux  autres  familles 
v^étales  qui  se  distinguent  par  leur  organisation  spéciale 
et  forment  réellement  deux  sections  à  part  dans  la  flore  du 
globe,  les  conifères  et  les  cycadées,  comptaient  alors  de  re- 
marquables représentants,  les  premiers  dans  des  espèces 
d'araucarias ,  appartenant  à  un  genre  auquel  on  a  donné  le 
nom  iewcUchia;  les  seconds  dans  les  sigillaires,  aux  tiges 
cannelées.  Les  espèces  de  fougères,  qui  ont  laissé  leurs  em- 
preintes sur  ce  sol,  sont  très-variées  et  appartiennent  aux 
genres  les  plus  divers,  pecopteris^  sphxnopteris^  nevropteris. 

Tout  annonçait  donc  à  cette  époque  une  végétation  vigou- 
reuse et  un  climat  assez  chaud  pour  que  des  espèces  aujour- 
d'hui herbacées  pussent  atteindre  à  de  telles  proportions. 
Bans  les  grès  houillers  se  trouvent  quelques  coquilles  mari- 
nes et  dans  d'autres  couches  des  coquilles  fluviatiles  ou  la- 
custres. Ainsi  il  semble  que  notre  globe  ait,  durant  cette 
période,  offert  tour  à  tour  de  grands  amas  d'eau  douce  et  de 
grands  amas  d'eau  salée.  Ces  eaux  étaient  entretenues  par 
l'atmosphère  à  une  température  plus  élevée  et  plus  égale  que 
celle  de  nos  mers  actuelles,  et  en  rapport  avec  la  chaleur  que 
dénote  Texistence  des  fougères  arborescentes  dont  il  vient 
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d'étra  quettioir.  C'est  oe  qu'indique  la  présence  des  coraux 
lamellifères  et  autres,  la  multitude  des  grands  céphalopodes 
cloisonnés  et  des  crinoïdes  qui  appartiennent  auK  couches 
déposées  lors  de  la  période  carbonifère.  C'est  au  fond  des 
lacs  ou  aux  embouchures  de  vastes  rivières,  dans  des  es^ 
tuaires,  que  se  sont  accumulés  les  végétaux  qui  constituent 
la  houille*  Ces  plantes  ou  ces  arbres  paraissent  avoir  été 
déposés  par  les  eaux  qui  les  avaient  entraînés,  puis  recou-» 
verts  de  sable  ou  de  vase,  qui  ont  préservé  leurs  formes  de 
la  destruction.  Voilà  pourquoi  c*est  seulement  par  plaoes 
et  dans  de  véritables  bassins  que  l'on  rencontre  les  dépôts 
de  houille. 

Les  terres  étaient  donc  déjà  sorties  en  grand  nombre  du 
milieu  des  mers ,  lors  de  cette  seconde  phase  de  l'évolution 
du  globe.  De  larges  cours  d'eau ,  entretenus  sans  doute  par 
des  pluies  abondantes  et  par  des  sources  nombreuses ,  sil- 
lonnaient ce  sol  de  nouvelle  formation ,  en  agrandissaient 
le  domaine  par  d'incessantes  alluvions  qui  dérapgeaient  à 
tout  instant  le  lit  de  ces  fleuves  gigantesques,  et  dans  chaque 
nouvel  estuaire  allaient  ensevelir  des  milliers  de  végétaux. 
Les  poissons  qui  avaient  fait  leur  apparition  les  preoiiers 
dans  le  terrain  devonien ,  deviennent  à  cette  époque  plus 
nombreux.  Us  rappellent  par  la  puissance  de  leurs  dents 
et  de  leur  système  osseux  nos  plus  grands  reptiles  (poissons 
sauroïdes);  ce  sont  des  squales,  d'une  famille  voisine  de  nos 
requins  et  dont  les  dents  paraissent  avoir  été  faites  plutôt 
pour  broyer  les  coquillages  qui  devaient  faire  leur~^nourri« 
ture  que  pour  couper  une  proie  charnue  qui  n'existait  point 
encore.  Tandis  que  ces  êtres  voraces  désolaient  probable- 
ment les  mers  et  les  bouches  des  grands  fleuves ,  d'autres 
poissons  qui  rappellent  les  esturgeons  et  appartiennent  aux 
genres  appelés  palxoni^cus  et  amblipterus,  vivaient  dans  les 
eaux  douces.  Les  premiers  sauriens ,  récemment  découverts 
dans  les  couches  carbonifères,  faisaient  aussi  sur  le  globe 
leur  apparition. 

La  terre  ne  semble  pas  alors  avoir  été  divisée  en  un  aussi 
grand  nombre  de  climats  qu'aujourd'hui,  puisque  la  flore  et 
la  faune  paléozoïque  des  deux  grands  continents  actuels, 
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rsndeiï  et  la  nouveau  moude ,  offrent  un  earaetère  frappant 
d'analogie. 

Nous  ignorons  si,  durant  la  période  suivante,  le  sol  alla 
beaueoup  gagnant  sur  les  eaux.  On  ne  saurait  tirer  aucune 
indication  du  terrain  pénéen  que  l'on  distingue  en  trois 
étages  :  le  grès  rouge  constituant  Tinfërieur,  les  calcaires 
magnësiena  et  compactes  l'intermédiaire ,  et  le  grès  presque 
entièrement  quartzeux,  dit  gréivosgUn^  le  supérieur.  Ces 
dépôts  qui  sueeèdent  aux  terrains  précédents,  mais  se  trott«» 
vent  souvent  avec  eux  en  stratification  discordante,  c'est<-à«r 
dire  ayant  leurs  couches  non  parallèles  à' celles  auxquelles 
elles  sont  superposées,  semblent  continuer,  sous  de  plus 
grandes  proportions,  le  mode  d*existence  de  la  période  houil- 
lère. On  y  rencontre  des  poissons  énormes,  et  dans  l'étage 
intermédiaire  les  premiers  reptiles  font  leur  apparition.  Ils 
appartiennent  aux  schistes  bitumineux  qui  recouvrent  en 
certains  lieiix  le  grès  rouge.  Ces  reptiles  sont  voisins  des 
genres  iguane  et  monitor  {pcUxosaunts  et  thecodontosay/rus)^ 
Les  poissons  de  cet  étage  sont  encore  ceux  de  la  période 
lioaiUère  dont  j'ai  donné  les  noms;  mais  au  delà  du  caU 
Caire  magnésien ,  ils  disparaissent  complètement.  Les  mol^ 
lusques  offrent  aussi  beaucoup  d'analogie  aveo  ceux  de 
l'âge  antérieur.  Ce  sont  surtout  des  sp^iféres  et  des  produe^ 
tus.  Les  encrinites  y  représentent  les  animaux  d'un  ordre 
moins  élevé.  Enfin ,  aux  plantes  que  nous  avons  déjà  vues , 
aux  conifères  dont  les  troncs  silieifiés  se  rencontrent  parfois 
dans  les  Vosges  et  en  Saxe,  se  mêlent  des  algues  ou  du  moins 
des  végétaux  qui  en  sont  voisins. 

Le  grès  vosgien ,  dont  les  dépôts  terminent  cette  période, 
n'offre  que  très-peu  de  débris  organiques  et  seulement 
quelques  rares  empreintes  de  calamités  d'espèces  particu** 
Ûères. 

Un  grand  dépôt,  que  l'on  a  nommé  triag  parce  qu'il  ren*^ 
ferme  trois  parties  principales,  succède,  dans  Tordre  géO'- 
chronique,  au  terrain  pénéen.  C'est  d'abord  un  grèsi)igarré 
à  grains  fins ,  solides ,  le  plus  souvent  rouges ,  mgis  quelque- 
fois^ aussi  rougeâtres ,  verdâtres  et  blancs.  On  y  trouve  des 
dépôts  stratiformes  de  matières  très-^argileuses,  variées  de 
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couleur,  et  des  couches  très-minces  dedolomiey  sorte  de 
carbonate  à  forme  rhomboédrique ,  surtout  dans  les  parties 
supérieures.  Au-dessous,  des  grès  bigarrés  s*étend  en  cer- 
taines parties  de  l'Europe ,  notamment  daus  les  Vosges  et 
en  Allemagne,  un  calcaire  très-riche  en  coquilles ,  circon- 
stance qui  lui  a  valu  le  nom  de  conchylien  {muschelkalk  des 
Allemands).  Il  est  compacte,  grisâtre,  verdâtre  ou  jaunâtre, 
tacheté  parfois  de  ces  deux  dernières  teintes.  C'est  là  qu'on 
rencontre  une  des  plus  belles  coquilles,  l'ammonite  noueuse. 
Ammonites  nodosus ,  qui  caractérise  ce  terrain  et  ne  se  ren* 
contre  pas  ailleurs.  A  côté  de  ce  beau  coquillage  s'en  place 
un  autre  de  dimensions  très-petites ,  le  Possidonia  minuta , 
et  une  de  dimensions  un  peu  moindres  et  de  formes  allon-* 
gées,  VAvicula  socialis.  C'est  aussi  alors  qu'apparaissent 
pour  la  première  fois  les  trigonies ,  coquillages  aux  formes 
angulaires  que  Ton  trouve  en  très-grand  nombre  dans  les 
couches  suivantes.  D'énormes  poissons,  des  squales,  des 
raies,  ont  laissé  dans  ce  terrain  des  dents  comme  témoi- 
gnage de  leur  existence.  La  famille  des  encrinites^  dont 
nous  avons  trouvé  dans  le  calcaire  carbonifère  de  si  chétifs 
représentants ,  a  pris  des  dimensions  plus  considérables , 
ainsi  que  nous  le  montre  l'encrinite  moniliforme,  qui  rap- 
pelle plusieurs  des  zoophytes  de  ce  genre  encore  existants 
dans  les  mers  actuelles. 

Cette  population  de  coquillages  indique  un  terrain  sub- 
mergé par  les  eaux ,  qui  donnaient  naissance  çà  et  là  à  de 
vastes  lacs ,  tandis  que  la  terre  ferme ,  formée  d'un  sol  de 
grès  bigarré ,  était  ombragée  par  de  magnifiques  conifères 
du  genre  voltzia  et  des  cycadées.  Des  oiseaux,  plus  vraisem- 
blablement des  marsupiaux,  ou  peut-être  encore  d'énormes 
reptiles  batraciens ,  parcouraient  cette  terre  où  la  création 
n'était  pas  moins  vigoureuse  qu'au  sein  des  mers  voisines. 
Des  espèces  de  crocodiles ,  de  gigantesques  sauriens  vivaient 
aussi  à  cette  époque  extraordinaire  oii  le  règne  animal  com- 
mençait à  compter  de  nombreux  représentants. 

A  la  partie  supérieure  du  calcaire  conchylien,  le  terrain 
devient  magnésifère;  il  présente  fréquemment  un  aspect 
terreux  et  passe  bientôt  à  des  marnes  formées  de  mélanges 
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de  calcaires  et  d'argile  lie  de  vin ,  yerdàtre  ou  bleuâtre ,  qui 
ont  valu  eu  France,  à  ces  marnes ,  Tépithète  à*iri$ées  et  que 
les  Allemands  appellent  kœper.  Une  faune  et  une  flore  ana* 
logues  à  celles  du  grès  bigarré  se  continuent  dans  ce  terrain. 
Des  cycadées  du  genre  mantellia  y  comptent  de  nombreux 
représentants  (iVt^onia,  Pteraphyllvm).  Une  gigantesque 
espèce  à*Equisetwm^  qui  a  une  forme  colonnaire ,  y  apparaît 
non  loin  des  voltzia;  enfin,  quelques-unes  des  coquilles  qui 
abondent  dans  le  calcaire  conchylien,  prouTont  que  les  eaux 
occupaient,  à  cette  dernière  phase  de  la  période  du  trias, 
une  étendue  considérable.  Mais  la  période  suivante  accuse, 
dans  les  eaux  surtout,  une  extension  de  la  vie  animale  bien 
plus  grande  que  durant  les  phases  antérieures.  Cette  période, 
d'une  assez  grande  durée,  comme  on  peut  l'induire  de  l'é- 
paisseur de  ces  couches,  paraît  correspondre  k  une  époque 
où  le  globe  offrait  d'immenses  mers ,  où  se  développaient  k 
Vin&nides  animaux  marins  de  toutes  sortes.  C'est  la  période 
jurassique  qui  tire  son  nom  des  montagnes  du  Jura  formées 
en  grande  partie  du  terrain  qui  la  caractérise.  Son  premier 
^tage,  composé  lui-même  de  trois  bandes,  et  désigné  sous 
le  nom  de  lias ,  est  séparé  du  trias ,  tantôt  par  un  grès  quç 
l'on  appelle  grès  du  lias ,  tantôt  par  des  calcaires  dans  les- 
quels se  rencontrent  des  coquilles  brisées ,  entremêlées  pan- 
fois  avec  des  marnes  bleuâtres  qui  finissent  par  dominer  à 
mesure  que  l'on  remonte  l'échelle  des  terrains.  Aces  marnes 
se  superposent  des  calcaires  compactes  de  même  couleur, 
en  certains  cas  aussi  grisâtres  et  qui  constituent  plus  parti- 
culièrement le  lias. 

Dans  ce  terrain,  les  coquilles  abondent,  mais  aucune  n'est 
plus  commune  que  la  gryphée  arquée  (  Gryphea  arcuata). 
Aussi  le  lias  est-il  parfois  désigné  sous  le  nom  de  calcaire  à 
9^phées  arquées.  Dans  la  partie  supérieure  apparaît  un  autre 
genre  de  coquillages  allongés  très-caractéristiques  :  les  bé- 
iemnites,  qui  se  continuent  dans  les  étages  supérieurs,  et 
ont  tantôt  la  forme  d'une  haste,  tantôt  celle  d'un  pistiU 
D'autres  coquilles  peuplent  les  divers  étages  du  lias.  Dans  les 
assises  inférieures ,  c'est  une  sorte  d'huitre  striée,  appelée 
Pecten  lugdimensis  ^  et  diverses  espèces  d'échinides  de  la 
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division  des  diadèmes.  Dans  les  assises  inôyennes ,  une 
amnlonite  aui^  formés  gaufrées,  dite  ammonite  de  Buckland^ 
et  une  s})irifère,  dite  de  Walcot,  dernier  représentant  de 
cette  famille  dans  Tordre  géoahronique ,  le  plagiostome 
géant,  la  plieatùle  épineuse  dominent  parmi  de  nombreuses 
espèces  de  coquillages;  enfin  ^  dans  la  partie  supérieure  » 
Tammotiite  de  Walcot,  Favlcule  à  valves  inégales  consti- 
tuent les  individus  les  plus  saillants  de  la  faune  malacolO'- 
gique*  A  toutes  les  hauteurs  du  lias ,  des  trigonies  présen- 
tent letirs  formes  massives  et  anguleuses.  En  Angleterre, 
dans  lé  lias  de  Lime^Regis ,  on  a  découvert  les  osselets  dor- 
saux d'une  sorte  de  mollusque  céphalopode,  lo  calmar ^  et 
d'animaulr  analogues  dans  la  poche  desquels  s'était  eonser* 
vée  l'encre  ou  sépia  que  fournit  encore  aujourd'hui  la  sèche; 
St  cette  enCrë  fossile  a  pu  servir  pour  le  lavis  ! 

Une  végétation  peu  différente  de  celle  des  âges  antérieurs 
garnissait  les  bords  des  fleuves  et  les  rivages  des  mers. 
C'étaient  diverses  espèces  de  zamias  appartenant  à  la  fa^- 
mille  des  cycadées,  plusieurs  genres  de  fougères  et  des  coni'- 
fères  dont  les  débris  carbonisés  se  sont  accumulés  dans  des 
bassins  qui  rappellent  ceux  de  la  houille <  Tels  soiit  ceux  dti 
plateau  de  Larzac  dans  les  Gévennes  et  de  Whitby  dans  le 
Iforkshire^ 

Les  mollusques^  dont  les  grandes  dimensions  frappent 
dans  le  lias ,  sont  loin  d'être  les  seuls  animaux  qui  vécus- 
sent durant  cette  période.  Les  grands  vertébrés  inférieurs 
se  trouvent  là  plus  abondants  que  jamais*  Ce  sont  d'abord 
des  lépidotes  dont  les  écailles  gigantesques  se  rencontrent 
çà  et  là  détachées ,  et  Yacrodus  dont  les  dents ,  faites  sans 
doute  pour  broyer  les  mollusques,  ont  été  trouvées  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne.  Enfin  c'étaient  des  sortes  de  re- 
quiQ^(/»yto(lta),  dont  les  épines  osseuses  et  les  dents  aeérées 
ont  révélé  à  M^  Agassis  l'existence. 

Les  reptiles  avaient  atteint  d'effrayantes  pf'oportions.  C'est 
dans  le  lias  que  Ton  a  découvert  ces  singuliers  sauriens 
dont  l'ostéologie  rappelle  à  la  fois  les  lézards,  les  crocodiles, 
les  poissons  et  les  mammifères^  Leurs  membres  en  forme 
de  rames  dénotaient  des  habitudes  tout  aquatiques.  Tels 
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étûe^i  lei  iehthyofttmres  qui  atteignaient  una  longueur  de 
p]tt8  de  7  mëtfetf}  et  lea  pléiiosattres ,  au  eou  allongé  eomme 
eeltti  des  lerpenta  ^  qui  meiuraient  entiran  4  mètres  et  de* 
Taient  rivré  dans  dei  eriquea  et  des  baies  profonde!.  li  j 
ayait  auaai  d'auirëi  eattriena  qui  rappelaient  davantage  lea 
formes  de  la  faune  actuelle  i  de  ee  nombre  est  le  mégalo- 
saure^  qui  datait  avoir  de  15  à  SO  mètres  de  longueur ,  et 
qui  tenait  h  la  fois  du  cfoeodile  et  du  tnonitor^  Pour  ee  qui 
est  de  la  première  eatégofle  de  ses  sauriens  marins,  un  seul 
animal,  qu*on  reneontre  aut  lies  Galapagos,  YÀmblyrhyn^ 
dm  êriàtaïusi  continue  jusqu'à  nousi  sous  des  dimensions 
bien  réduites  i  cette  classe  étrange  d*animaua«  G*est  en  effet 
le  seul  lézard  marin  aujourd'hui  connu.  Enfin  des  sauriensi 
plas  eatraordinaires  enéofCi  qui  pouvaient,  Comme  nos 
chauvds^souris ,  s'élancer  dans  les  airs,  s'accrocber  ou 
grifflper  eut  parois  des  rochers,  poursuivaient  des  in-^ 
sectes  àotïX  les  débris  ont  été  découverts  aveé  leurs  dé* 
poaiUes  à  Solènhofen  en  Frônconie^ 

Le  terrain  jurassique  proprement  dit,  dont  le  lias  con^^ 
êtim  le  premier  étsge,  embrasse  ensuite  quatre  groupes  que 
les  géologues  distinguent  par  les  noms  de  !  1*  groupe  de  la 
grande  oolUhe^  S*  ^rol^e  Ocôfordieni  3«  groupe  caralien; 
4»  groupe  pùrUcmdien.  Le  premier  est  composé  de  couches 
marneuses  entremêlées  de  sable,  puis  de  couches  d'ooli'- 
thes  ferrugineuses,  qui  doivent  leur  nom  à  un  grand  nom- 
bre de  petits  grains  ressemblant  k  des  œufs  de  poissons* 
Chacun  de  ces  grains  renferme  ordinairement  une  espèce 
de  noyau  eonsistant  en  un  petit  fragment  de  sable,  autour 
duquel  se  sont  accumulées  des  couches  conceUtriqués  de  tnû,^ 
tière  calcaire.  Dans  le  groupe  qui  nous  occupe ,  ces  oolithes 
»>tit  parfois  d'une  grande  finesse  et  se  trouvent  empâtées 
dans  des  bancs  souvent  très-épais  de  calcaires  compactes. 
Plusieurs  de  ces  calcaires  passent  à  l'état  terreui  et  sont 
formés  en  certains  lieux  de  nombreux  débris  d'encrinites. 
Plus  haut  se  présentent  des  marnes,  des  sables,  des  argiles, 
des  calcaires  coquilliers,  dépôts  que  les  Anglais  désignent 
sous  les  noms  de  bra4ford-cla/yy  foresU^ma/rble  et  cornbrash. 

Le  groupe  oifordien  a  une  composition  analogue  au  pré- 
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cèdent.  Il  est  formé  d*abord  de  puissantes  couches  d'argile, 
dont  la  prédominance  aux  environs  d'Oxford  a  valu  son 
nom  au  groupe.  Ces  couches  se  mêlent  à  des  dépôts  de  mar- 
nes et  de  calcaires,  par-dessus  lesquels  s'étendent  des  sa- 
bles et  des  calcaires  terreux  ou  compactes.  Les  oolithes  y 
prennent  de  plus  grandes  dimensions  et  des  amas  de  fer 
oolithique  s'y  rencontrent  sous  la  pioche  du  mineur.  Le 
groupe  coralien,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  est  rempli  de 
polypiers  d'une  structure  saccharoïde  ou  qui  sont  passés  à 
l'état  siliceux.  Le  calcaire  grisâtre  ou  jaunâtre,  dans  lequel 
ces  polypiers  sont  répandus,  est  connu  chez  les  Anglais  sous 
le  nom  de  coral  rag.  Des  assises,  les  unes  oolithiques,  fré- 
quemment à  gros  grains  irréguliers,  entremêlés  de  frag- 
ments de  coquilles  roulés,  les  autres  compactes,  passant  à 
l'état  terreux  ou  même  marneux,  puis  recouvertes  de  puis- 
sants dépôts  d'argile,  appelés  par  les  Anglais  argile  dk  Kim- 
meridge^  conduisent  du  dépôt  coralien  au  dépôt  portlandien, 
qui  se  termine  par  des  alternances  de  calcaire  compacte 
marneux,  sableux  ou  oolithique  à  très-petits  grains. 

L'extrême  abondance  des  coquilles,  pendant  toute  la  durée 
de  l'âge  jurassique,  prouve  combien  les  eaux  étaient  alors 
étendues  sur  notre  globe.  Ces  coquilles  rappellent  plusieurs 
de  celles  que  nous  avons  déjà  rencontrées  dans  les  étages 
inférieurs,  mais  il  y  en  a  aussi  qui  lui  sont  propres  et  qui 
lui  permettent  de  dififérencier  les  quatre  dépôts.  Par  exem- 
ple, dans  le  groupe  de  la  grande  oolithe,  il  faut  placer  une 
gryphée  qui  prend  des  dimensions  toutes  nouvelles  que  celles 
de  la  gryphée  arquée  du  lias  ;  c'est  la  Gryphea  cymbiv/m  à 
laquelle  se  mêlent  diverses  térébratules  et  une  espèce  globu- 
leuse d'ammonite ,  dite  ammonite  de  Brongniart.  Dans  les 
iparnes  supérieures,  apparaît  l'huître  en  pointe,  Ostrea  acu^ 
minata.  Dans  les  couches  calcaires  proprement  dites,  se  mon- 
irent  diverses  espèces  d'ammonites  et  de  pleurotom aires, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  coquilles.  Les  encrinites, 
souvent  très-abondantes,  se  rapportent  généralement  aux 
espèces  en  forme  de  poire  (apiocrinites)  et  semblent  quelque- 
fois se  trouver  dans  la  place  même  où  elles  ont  vécu,  atta- 
chées aux  matières  consolidées  qui  constituaient  le  fond  des 
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mers  et  recouvert^  successivement  par  les  dépftts  terteux 
qui  se  formaient. 

Dans  le  groupe  oxfordien,  les  ammonites  prédominent. 
On  y  trouve  aussi  diverses  espèces  d'animaux  de  l'ordre  des 
rayonnes,  notamment  YAnanchytes  bkordatus. 

Les  gryphées,  les  huîtres,  les  térébratules  ont  laissé  dans 
tout  ce  dépôt  des  moules  siliceux  de  leurs  coquilles.  Les  am- 
monites, si  nombreux  dans  le  groupe  oxfordien,  tendent  à 
disparaître  dans  le  groupe  coralien.  Alors  se  montrent  de 
nouvelles  coquilles  aux  formes  caractéristiques,  les  nérinées^ 
et  dans  les  couches  supérieures  les  astartés,  sorte  d'huîtres 
aux  contours  arrondis  et  striés,  dont  l'espèce  la  plus  remar- 
quable se  distingue  par  sa  petitesse  {Astarte  minima).  Les 
rayonnes  trouvent  là  aussi  leurs  représentants,  parmi  les- 
quels il  faut  citer  les  cidaris  aux  espèces  nombreuses  et  le 
spatangiis  ovale,  dont  la  famille  compte  des  représentants 
d'une  autre  espèce  dans  l'argile  d'Oxford. 

L'huître  en  forme  de  delta,  l'exogyre  virgule,  et  beaucoup 
d'espèces  bivalves,  telles  que  les  myes,  les  pholadomyes, 
caractérisent  le  groupe  portiandien,  ainsi  que  certaines  es- 
pèces d'ammonites.  Tandis  que  les  mers  étaient  peuplées 
par  ces  mollusques,  les  eaux  douces  nourrissaient  des  palu- 
dines  et  des  hélices. 

Toute  une  végétation  spéciale  et  un  ordre  nombreux  d'a- 
nimaux terrestres  et  fluviatiles  étaient  contemporains  de  la 
période  jurassique.  Les  conifères  (thuytes)  les  cycadées  (zo- 
mias)  les  fougères  en  arbre,  les  prêles  en  colonnes  [Equisetvm 
co/umnare) constituaient  d'immenses  forêts.  Des  liliacées  peu- 
plaient les  champs  et  des  algues  empreintes  à  Stonesfield  et 
à  Solenhofen,  vivaient  au  milieu  des  mers.  A  côté  de  tous 
les  animaux  rayonnes  et  mollusques,  dont  je  viens  de  rap- 
peler les  principaux,  on  en  rencontre  encore  une  foule  d'au- 
tres. D'innombrables  espèces  de  polypiers  sont  ensevelis 
dans  le  coralrag  et  ont  leurs  représentants  dans  les  différents 
étages  jurassiques.  Des  crustacés,  qui  ont  laissé  à  Solenho- 
fen et  à  Pappenheim,  dans  la  pierre  lithographique,  les  em- 
preintes de  leurs  corps,  habitaient  alors  les  eaux,  et  de 
nombreux  essaims  de  poissons,  dont  quelques  représentants 
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ont  imprimé  leurs  arêtes  sur  le  schiste  calcaire  de  Pàppen- 
heim,  fréquentaient  les  eaux.  Les  gigantesques  saUrietis  du 
lias  continuaient  d*infetter  les  rivages  ou  les  mers.  G*ëtaient 
des  espèces  de  plésiosaures  {carinatuSy  pentagonm,  trigonm). 
Les  airs  étaient  parcourus  par  des  ptérodactyles,  dont  plu- 
sieurs atteignent  des  dimensions  supérieures  k  celles  que 
cette  môme  famille  d' animant  avait  à  l'ftge  du  lias.  Quel- 
ques insectes  dont  les  frêles  empreintes  ont  été  conservées 
sur  la  pierre  lithographique  de  Solenhofen,  ou  se  sont  des- 
sinés sur  le  schiste  de  Stonesfield,  servaient  sans  doute  de 
pâture  à  de  plus  grands  êtres  animés.  Enfin,  les  mammifè- 
res faisaient  alors  letlr  première  apparition  et  dans  ce  inême 
schiste  de  Stonesfield  en  Oxfordshire,  la  mâchoire  d*un  di- 
delphe,  dit  diddphe  de  Bucktand,  est  comme  le  Signal  d*une 
création  plus  élevée,  plus  vigoureuse  et  plus  complexe. 

L'apparition  de  la  crâie  forme  une  séparation  profonde 
entre  deux  immenses  périodes  de  la  vie  du  globe  ;  elle  em- 
brasse une  succession  d'étages  qui  se  lient  d'une  manière 
continue  k  celui  qui  porte  nos  empreintes.  Cette  nouvelle 
période  est  comme  l'aurore  de  la  création  actuelle.  Anté- 
rieurement, si  Ton  en  excepte  quelques  espèces  encore  dou- 
teuses ^,  presque  aucun  animal  du  genre  de  ceux  qui  vivent 
aujourd'hui  n'habitait  notre  planète.  A  partir  de  là  craie  les 
couches  se  succèdent  généralement  en  stratîficatîdti  concor- 
dante, et  quant  aux  fossiles  paléozoïques  aucun  tie  pré- 
sente de  zone  tranchée;  mais  les  zones  de  création  se  suc- 
cèdent sans  limites  circonscrites  et  par  gradation. 

Les  géologues  ont  divisé  les  terrains  crétacés  en  six 
étages  :  les  quatre  premiers  constituent  les  dépôts  crétacés 
Inférieurs,  et  les  deux  derniers  les  dépôts  crétacés  supé- 
rieurs. Vient  d'abord  dans  l'ordre  des  temps  le  terrain 
néocomien ,  ainsi  désigné  parce  qu'il  se  trouvé  en  abon* 
dance  dans  les  environs  de  Neuchâtel  {Neocômimrl),  et  que 
les  Anglais  appellent  groupe  wealdien^  parce  que  l'argile ,  le 

4.  L&  Téréhràtutd  câpui  serpetuis  paraît  être  cottmuQe  aux  terrains  juraS' 
tiques  et  aux  mers  actuelles  ;  l'une  des  pentaerinites  découverte  dans  le  lias 
offre  une  analogie  frappaala  arec  YEmerinius  eapui M«dus»à<ù]&miU! àtè  An- 
UUes. 
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sable  et  leê  couche»  de  calcaires  et  de  marnes  constituent  en 
majeure  partie  le  terrain  du  canton  appelé  Weald  et  qui 
répond  aux  comtés  de  Kent»  Surrey  et  Susses*  Le  terrain 
néocomien  proprement  dit  présente  d'épaisses  couches  de 
calcaire  jaunâtre,  des  sables  et  des  argiles,  quelquefois 
bigarres  de  diverses  couleurs  au  milieu  desquels  S9  trou** 
vent  des  amas  de  minerai  de  fer. 

La  faune  était  devenue,  à  cette  époque»  d'une  extrême  abon* 
dance ,  et  la  seule  énumération  des  coquilles  caractéristi* 
ques  exigerait  de  longs  développements.  Des  bancs  d'une 
grande  espèce  particulière  d'huîtres  (Lima  degam)  sont  ac* 
cumulés  au  milieu  des  argiles  qui  contiennent  aussi  de 
grandes  lentilles  calcaires  très*aplaties,  remplies  à  leur  tour 
de  coquilles  fossiles.  Les  animaux  rayonnes  ont,  dans  le 
Spatangus  retusus  et  des  espèces  analogues,  un  représentant 
bien  caractéristique.  Un  autre  fossile  appelé  Chôma  arrmuh' 
nia,  aux  formes  globuleuses  et  «ontoumées,  s'empâte  dans 
la  masse  du  rocher  et  se  montre  près  des  hippurites,  qui 
comptent  aussi  plusieurs  espèces,  Les  coquilles  fossiles,  dont 
la  forme  rappelle  de  petites  pièces  de  monnaie,  circonstance 
gui  leur  n  valu  le  nom  de  nwmmulUes,  font  déjà  leur  appa-» 
rition ,  mais  ne  sont  point  encore  aussi  nombreuses  qu'elles 
le  deviennent  dans  les  étages  postérieurs.  A  la  période  cré- 
tacée ,  les  nummulites  se  montrent  dans  des  couches  oal^ 
caires  distinctes  de  celles  que  caractérisent  ces  fossiles  dans 
les  terrains  tertiaires.  Les  ammonites  n'ont  pas  non  plus 
disparu;  elles  ont,  dans  ce  terrain ,  comme  les  trigonies  et 
les  bélemnites,  leurs  espèces  propres  et  multipliées.  Enfin 
des  coquilles  d'eau  douce,  des  paludines,  des  oyclades  et 
des  anodontes,  habitaient  les  eaux  des  terrains  du  dép6t 
wealdien,  qui  constituent  en  Angleterre  cq  qu'on  appelle  les 
eolcatres  de  Purbeok. 

La  végétation  ne  parait  pas,  du  reste,  avoir  alors  beaucoup 
varié  :  ce  sont  toujours  les  conifères,  les  eycadées,  les  équi-< 
sétacées  et  les  fougères  qui  dominent.  Mais  parmi  les  ani- 
maux vertébrés ,  des  poissons  d'eau  douce  et  des  tqrtues 
fluviatiles  ont  laissé  çà  et  1^  leurs  débris  et  montrent,  ainsi 
que  les  coquilles  dont  je  viens  de  parler,  que  de  nombreux 


28  CHAPITRE  I. 

•affluents  déversaient  les  eaux  dans  les  mers  où  s'accumu- 
laient les  débris  de  tant  de  mollusques.  Les  gigantesques 
sauriens  peuplaient  encore  VOcéan  et*  les  îles,  mais  c'étaient 
pour  la  plupart  des  espèces  nouvelles,  entre  lesquelles  il 
faut  placer  le  monstrueux  iguanodon,  reptile  herbivore  et 
qui ,  à  en  juger  par  la  grosseur  de  ses  os,  devait  avoir  plus 
de  20  mètres  de  long  et  se  rapprochait  des  iguanes.  Les 
mammifères,  dont  nous  avons  trouvé  un  représentant  dans 
les  étages  inférieurs,  ne  reparaissent  pas,  à  ce  qu'il  semble, 
dans  celui-ci  ;  mais  des  oiseaux  de  l'ordre  des  échassiers 
ont  par  contre  laissé  des  débris,  qui  prouvent  qu'ils  fré- 
quentaient alors  les  rivages  des  fleuves  et  des  mers.  Un 
autre  oiseau  fossile  de  la  famille  des  passereaux  a  été  dé- 
couvert dans  les  schistes  de  Claris  qui  appartiennent  au 
terrain  nummulitique  méditerranéen ,  lequel  se  place  entre 
la  période  crétacée  et  la  période  tertiaire. 

Au-dessus  des  terrains  néocomiens  s'étendent  des  sables 
blancs  ou  jaunâtres,  souvent  très-ferrugineux,  renfermant 
des  amas  de  calcaires  et  alternant  avec  des  lits  de  matières 
arénacées  verdâtres,  en  petits  grains  très-abondants,  des 
marnes  tirant  sur  le  bleu  que  les  Anglais  appellent  gault , 
des  argiles ,  des  grès  plus  ou  moins  solides ,  remplis  égale- 
ment de  matières  vertes.  Toute  cette  suite  de  terrains  est 
connue  par  les  géologues  sous  le  nom  de  grès  vert  {grem 
sand  des  Anglais). 

Dans  les  étages  supérieurs  de  ce  terrain ,  le  calcaire  de- 
vient plus  abondant;  mêlé  d'abord  au  grès,  il  finit  par  le 
chasser  complètement  et  ne  présente  plus  alors  que  des  gra- 
nulations vertes  qui  cessent  bientôt  à  leur  tour.  Le  ter- 
rain constitue  dans  ce  cas  ce  que  l'on  appelle  la  craie 
verte  ou  chloritée ,  et  quand  les  grains  verts  ont  disparu  et 
qu'il  n'y  a  plus  que  des  calcaires  argileux  ou  sableux  qui 
ne  lardent  pas  k  se  désagréger  en  un  sable  assez  fin ,  on 
arrive  k  la  craie  tufau. 

La  période  du  grès  vert  indique,  comme  les  précédents, 
une  grande  prédominance  des  mers  ;  car  les  fossiles  qu'on 
y  rencontre  sont  presque  tous  marins.  Ces  débris  appartien- 
nent soit  aux  espèces  de  terrains  précédents,  soit  k  de  nou- 
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relies.  Les  couches  marneuses  les  plus  inférieures  sont  ca- 
ractérisées par  une  large  coquille  du  genre  exogyre  (Exogyra 
sinuata).  Les  marnes  bleues  sont  indiquées  par  la  Nuumla 
pectimîa,  V Ammonite  monUe^  le  Plicatula  placv/nea^  Vlnoce^ 
ramus  concentricus  sont  en  général  propres  au  grès  vert.  La 
craie  tufau  compte  aussi  de  nombreux  fossiles  qui  lui  sont 
spéciaux,  les  turrilites  et  les  baculites,  les  scaphites,  di- 
verses espèces  d'ammonites,  les  unes  à  guillochage  (ilmmo* 
niies  vaiians) ,  les  autres  offrant  une  série  de  sillons  en  spi- 
rales (Ammonites  rothomagemis  } ,  V Exogyra  colvmba  et 
rOstrea  carinata:  La  division  des  annélides  a  dans  tout  le 
grès  vert  d'assez  fréquents  représentants,  appartenant  à 
la  famille  des  serpules.  Les  animaux  rayonnes  rappellent 
ceux  des  étages  précédents,  ce  sont  des  spaUmgus  et  des 

C'est  dans  le  grès  vert  qu'apparaissent  les  vrais  squales, 
desquels  ont  remplacé  à  la  fois  les  poissons  sauroïdes  et  les 
sauriez  nageurs ,  dont  la  voracité  semblait  avoir  été  prépa- 
^  pour  poser  des  limites  à  l'accroissement  trop  rapide  des 
autres  animaux.  Les  squales  ont  été  chargés  de  ce  rôle, 
<^epuis  l'époque  de  la  craie  jusqu'à  nos  jours.  Mais  leur 
^ile  a  dû  être  dans  le  principe  bien  supérieure  à  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui  ;  car  chez  nos  espèces  de  10  mètres  environ 
de  long  les  dents  n'ont  pas  plus  de  4  à  5  centimètres  de 
hauteur  sur  5  à  6  de  largeur  à  la  base,  et  parmi  les  débris 
fossiles  nous  trouvons  de  ces  organes  qui  ont  jusqu'à 
12  centimètres.  On  estime  que  l'animal  qui  les  portait  de- 
vait avoir  de  20  à  25  mètres,  et  que  la  gueule  ouverte  mesu* 
''ait  3  mètres  en  diamètre. 

^s  végétaux  fossiles  sont  très-rares  dans  le  grès  vert, 
^^^si  qu'en  général  dans  tout  le  groupe  crétacé.  Les  bois  sont 
habituellement  traversés  par  des  coquillages  qui  y  ont  pé- 
^^^?é,  comme  s'ils  avaient  longtemps  flotté  avec  eux. 

Cette  dernière  circonstance,  jointe  au  caractère  du  grès 
^^^^  donne  à  penser  que  certaines  parties  du  continent 
avaient  été  submergées,  après  avoir  été  longtemps  soumi- 
^s  à  des  inondations  qui  balayaient  les  matières  .minérales 
6t  produisaient  ce  phénomène  que  les  géologues  appellent 


démîdûHm,  Ces  vifolotioitt  s*efreeliièreDt  fort  lentament»  et 
des  changements  tiès-considéraUes  eurent  le  temps  de  s'ac- 
complir dans  le  monde  oi^tnique  pendant  leur  durée*  Les 
représentants  de  plusieurs  faunes  successives  s'enfouirent 
dans  des  couches  correspondantes ,  déposées  par  les  eaux. 
On  peut  donc  dire  que  la  période  du  grès  rert»  eomnie  les 
périodes  qui  ont  sui?i ,  fut  caraetérisée  par  de  vastes  ca** 
tadysmes. 

Le  terrain  crétacé  supérieur  n'est  pas  séparé  de  l'inférieur 
par  une  division  profonde  et  tranchée.  Si  dans  certains  lieux 
il  est  avec  le  grès  vert  en  stratification  discordante,  dans 
d'autres  il  continue  sans  interruption  la  formation  à  laquelle 
il  succède.  La  cr^ie  est  d'abord  mêlée  à  des  argiles  qui  lui 
donnent  une  couleur  sale;  c'est  ce  qu'on  nomme  la  craie 
marneuse.  Auniessus  elle  est  plus  pure  et  renferme  un  grand 
nombre  de  rognons  de  silex  qui  forment  par  leur  réunion 
des  espèces  de  lits  répétés  plusieurs  fois  sous  de  petites 
épaisseurs.  Cette  craie  blanche,  dure  d'abord,  devient  plus 
tendre  dans  les  couches  supérieures  en  même  temps  que  le 
silex  se  montre  beaucoup  plus  abondant.  On  ignore  l'origine 
de  ces  pierres  détachées  de  forme  nodulaire;  il  est  à  croire 
que  lorsqu'eut  lieu  la  précipitation  de  la  craie  supérieure, 
une  terre  tout  à  la  fois  siliceuse  et  calcaire  formait  le  fond 
vaseux  de  la  mer.  C'est  dans  cette  mer  que  se  sont  préci- 
pités, sous  la  forme  de  la  craie  actuelle,  les  innombrables 
débris  des  coquilles  et  des  polypiers  qui  peuplaient  les  eaux 
durant  cette  période.  La  mer  était  d'abord  ouverte  et  pro- 
fonde. D'immenses  récifs  de  corail  y  végétaient  et  déposaient 
peu  à  peu ,  comme  cela  a  encore  lieu  aujourd'hui  dans  TO* 
céan,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  un  des  chapitres  sui- 
vants, leur  matière  calcaire  au  fond  des  eaux.  L'examen 
attentif  de  la  craie  a  démontré  en  effet  son  origine  animale. 
Dans  les  points  où  elle  se  trouve  à  cet  état  peu  solide ,  sus- 
ceptible de  se  délayer,  que  nous  connaissons  dans  le  blanc 
d'Espagne*,  elle  présente  une  immense  quaptité  de  coquilles 
microscopiques  qui  appartiennent  aux  groupes  des  fùramir 
nifères  et  des  cythérines.  Des  testaeés ,  des  oursins  et  des 
coraux  de  toute  espèce  ont  laissé  leurs  débris  dans  ces  cou* 
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cbei  où  Ton  ne  rencontre  au  contraire  aucune  plante  ter«« 
restre,  si  ce  n'est  quelques  fragments  de  bois  flotté. 

La  terre  offrait  donc  encore  à  cette  époque  des  mers  ioh 
meD8e9,  où  vivaient  une  foule  de  mollusques  ;  les  céphalo- 
podes persillés  avaient  complètement  disparu,  mais  les  bé« 
lemnitep  d'une  espèce  particulière,  le  plagiostome  épineux, 
rhuitre  vésiculaire,  le  Catylus  Cimeri  dont  la  structure  est 
fibreuse,  la  Terebratula  Defrancii,  habitaient  ces  mers,  où  se 
montraient  aussi  un  grand  nombre  d'animauiç  radiaires,  entra 
lesquels  il  faut  citer  le  Spatangu$  cor  anguinum  qui  s'est 
rencontré  h  divers  étages  de  la  craie,  et  VAnanchytes  ovata  qui 
caractérise,  ainsi  que  d'autres  coquilles  du  même  genre  {Anatir- 
chtfles  pu$hjUosa9  striakif  etc,)»  les  roches  crétacées  de  la 
France,  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  des  États-Unis, 
Des  poissons  ont  laissé  dans  la  craie  leurs  excréments  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  coprolithes  ;  des  murènes,  des 
t$ox  et  d'autres  genres  difiSciles  à  déterminer,  ont  également 
marqué  leurs  empreintes  aussi  bien  que  certains  crustacés  ; 
d'énormes  sauriens  fréquentaient  la  vaste  mer  crétacée,  et 
Vun  d'euiK,  découvert  dans  les  couches  de  craie  de  Maestricht, 
a  dû  è  cette  circonstance  son  nom  de ifo^of atira  (le  saurien 
de  la  Meuse);  il  était  voisin  des  iguanes,  et  sa  tête,  armée 
d'un  formidable  appareil  denté,  avait  un  mètre  et  demi  de 
long.  Cet  animal  monstrueux  a  été  aussi  retrouvé  en  Angle** 
terre  et  dans  la  craie  de  Meudon^  près  Paris.  Les  mammi* 
fères  se  montrent  dans  les  étages  supérieurs  de  ce  dépôt, 
mais  ils  appartiennent  h,  des  espèces  marines  ;  ce  sont  des 
lamantins  et  des  dauphins  qui  faisaient  sans  doute  partie  de 
cette  vaste  population  des  mers  ^  laquelle  se  réduisait  alors 
la  création. 

L'étage  qui  recouvre  la  craie  constitue  l'ensemble  des  dé^ 
p^ts  que  les  géologues  appellent  tertiaires,  et  qui  se  divisent 
d'eux-mêmes  en  un  certain  nombre  de  terrains  distincts,  dits 
terrain  parisien,  terrain  de  molasse  et  terrain  subapennin, 
ou  autrement  dits,  éocène,  miocène  et  pliocène. 

Ces  dépôts  supracrétacés  datent  d'un  âge  qui  a  précédé 
immédiatement  l'époque  actuelle.  Ce  sont  d'abord  des  amas 
de  sable,  d'argile  et  de  calcaire  plus  ou  moins  arénacé.  Ces 
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matières  ne  sont  pas  en  superposition,  mais  elles  sont  acco- 
lées comme  des  parties  variables  d*un  même  tout.  Et  suivant 
les  lieux,  c'est  l'un  bu  Vautre  de  ces  éléments  constitutifs 
qui  domine.  Les  couches  les  plus  anciennes  paraissent 
être  une  argile  plastique  renfermant  des  lignites,  puis  vient 
un  terrain  nummulitique  distinct  de  celui  de  la  période  pré- 
cédente; suit  un  calcaire  grossier;  enfin,  parallèlement  à  ce 
dépôt,  un  calcaire  siliceux  où  abondent  ces  pierres  dures  que 
nous  nommons  meulières.  A  ces  dépôts  répondent  une  faune 
et  une  flore  spéciales,  distinctes  de  celles  des  terrains  supé- 
rieurs. La  mer  occupait  encore  de  vastes  espaces,  car  on 
trouve  un  grand  nombre  de  fossiles  marins,  mais  il  y  avait 
par  contre  de  grands  fleuves  et  de  vastes  amas  d^eau  douce. 
Il  existait  donc  alors  de  grands  continents  ou  des  îles  fort 
étendues  ;  et,  en  effet,  certaines  parties  ne  présentent  que  des 
coquilles  d'espèces  analogues  à  celles  qui  vivent  aujourd'hui 
dans  les  lacs  et  les  rivières,  ou  des  débris  d'animaux  ou  de 
végétaux  qui  ne  peuvent  subsister  que  sur  les  continents. 
Outre  ces  formations  marines  ou  lacustres,  on  en  observe 
qui  présentent  un  caractère  mixte  et  dans  lesquelles  sont 
confondus  des  fossiles  d'eau  douce  et  des  fossiles  terrestres. 
Elles  se  sont  donc  vraisemblablement  déposées  k  l'embou- 
chure des  fleuves  dans  la  mer.  L'ensemble  des  coquilles  du 
terrain  éocène  présente  une  certaine  analogie  avec  la  faune 
testacéedes  tropiques.  On  y  observe  diverses  espèces  de  nau- 
tiles, de  mitres,  de  volutes,  une  grande  cypraeaetunerostel- 
laria  gigantesque  {Rostellanamacroptera)^  des  cérithes  nom- 
breuses et  une  quantité  prodigieuse  de  milliolites  d'une 
extrême  petitesse,  dont  la  plupart  n'atteignent  pas  un  mil- 
limètre et  qui  constituent  un  grand  nombre  de  genres.  A 
côté  de  ces  coquillages  vivaient  des  poissons  dont  la  nature 
indique  un  climat  chaud.  Telle  est  l'épée  de  mer  {Tetrapterus 
pictus)  qui  atteignait  une  longueur  de  2  mètres  50  centi- 
mètres, et  une  scie  de  mer  {Prisîis  bisulcatus)  dont  la  lon- 
gueur approchait  de  3  mètres. 

Quant  aux  plantes  et  aux  fruits  fossiles,  ils  ne  présentent 
pas  un  aspect  aussi  tropical  que  les  coquilles  et  indiquent 
plutôt  une  flore  analogue  à  celle  que  Ton  pourrait  trouver 
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sar  les  bords  de  la  Méditerranée.  Alors  apparaisaentpoiirla 

première  fois  des  phanérogames  monocotylédones,  de  yéri- 
léles  palmiers  et  quelques  dicotylédones. 

La  fanne  s'est  aussi  beaucoup  enrichie.  Aux  débris  des 
sauriens  et  des  chéloniens  ou  tortues  viennent  se  joindre  de 
grands  mammifères  qui  étaient  inconnus  dans  les  temps 
précédents.  Ce  sont  des  pachydermes  plus  ou  moins  rappro- 
chés des  rhinocéros  et  des  tapirs,  et  qui  appartiennent  à  des 
genres  assez  nombreux.  L'anoplotherium  commun,  qui  était 
àB  k  taille  de  l'âne,  de  forme  lourde,  à  jambes  grosses  et 
courtes,  et  pourvu  d'une  longue  queue.  D'autres  espèces, 
aoi  formes  plus  sveltes  {Anaplotheriv/m  gracile)^  devaient 
avoir  plus  d'agilité  et  ne  présentaient  guère  que  la  taille  d'un 
uèvre  on  d'un  cochon  d'Inde.  Le  PaUeotherium  magnum 
était  de  la  taille  d'un  cheval  et  de  la  forme  d'un  tapir  ; 
^'autres  espèces  du  même  genre  et  qui  ne  dépassaient  guère 
1^  proportions  d'un  mouton,  habitaient  aussi  notre  planète 
^<^tte  époque.  A  eux  venaient  se  joindre  certaines  espèces 
^^  chiens,  d'écureuils,  de  coatis;  enfin  presque  tous  les 
^^  et  toutes  les  familles  des  tribus  herbivores  se  trouvent 
^^  représentés. 

^  terrain  miocène,  postérieur  à  celui  que  nous  venons  de 
décrire,  présente  tantôt  de  vastes  dépôts  de  sables,  formant 
^OQvBDt  des  masses  de  grès,  dans  lesquelles  se  trouvent  in- 
^^fQstésdes  débris  organiques;  tantôt  des  calcaires  grossiers 
f^QYerts  par  des  dépôts  d'eau  douce  et  se  combinant  en 
^^Ttains  lieux  avec  l'argile  pour  donner  naissance  à  une 
^^  de  grès  appelé  molasse.  Ces  molasses  sont  quelquefois 
femplac^  par  des  dépôts  de  coquilles  en  fragments,  connus 
^s  le  nom  de  faluns. 

}^  flore  et  la  faune  de  ce  second  étage  diffèrent  peu  de 
du  précédent  et  se  rapprochent  aussi  d'une  manière 
3%  sensible  de  la  création  actuelle.  On  ne  trouve  plus  ce- 
Want  les  espèces  caractéristiques  des  coquilles  qui  dis- 
^Dpiaient  la  période  éocène ,  telles  que  le  Cerithium  gi- 
S^^m,  le  Cardivm  porvlosym;  mais  on  rencontre  des 
débris  qui  n'avaient  point  apparu ,  tels  que  ceux  du  Bor- 
'«%  crassus ,  de  la  Rostellaria  pes  pelecani  et  du  Pecten 
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fkfurùnêeUi^  dont  rexTfttence  s'est  eontiâuée  dima  la  périodi 
suivante. 

Les  espèces  de  palëothérinms  diffèrent  de  eelles  qui  ap- 
partenaient au  gypse  de  Tétage  précédent,  et  à  eux  viennânt 
se  mêler  les  mastodontes,  sorte  d*ëléphants  gigantesques, 
dont  les  dents,  au  lieu  d'être  plates,  présentent  des  cpuronnea 
hérissées  de  pointes  coniques,  un  animal  voisia  du  tapir, 
qui  devait  avoir  6  mètres  de  long  et  qui  était  pourvu  de 
défenses  recourbées  vers  le  sol,  le  Dinotherivm  gigantmn. 
Des  rhinocéros,  des  hippopotames,  des  castors  et  même  quel- 
ques singes  de  Pespèce  des  gibbons  ou  des  orangs-outangs, 
complétaient  la  population  mammifère  de  cette  époque.  Les 
nombreux  débris  de  végétaux,  les  amas  de  lignite  que  l6 
terrain  miocène  recèle  en  beaucoup  de  lieux,  annoncent  Texis- 
tenoe  dévastes  forêts  de  conifères.  Des  espèces  de  palmiers, 
dont  le  bois  se  reconnaît  ^  sa  structure,  ombrageaient  alors 
certaines  contrées  sous  une  zone  dont  le  climat  ne  saurait 
plus  aujourd'hui  les  produire  ;  enfin  les  plantes  dicotylédones 
apparaissent  en  grand  nombre.  Ce  sont  des  noyers ,  des 
ormes,  des  érables,  des  bouleaux,  etc.,  toute  une  flore,  en  un 
mot,  qui  rapproche  déjà  beaucoup  cette  période  de  celle  à 
laquelle  nous  appartenons. 

Au-dessus  de  la  molasse  se  présentent  encore  d'autres  dé- 
pits, tantôt  lacustres,  tantôt  marins,  qui  se  trouvent  avec  elle 
en  stratification  discordante,  et  annoncent  par  cela  même 
une  nouvelle  époque  de  formation.  En  certains  lieux,  ces  te^ 
rains  constituent  de  vastes  amas  de  sable,  comme  dans  les 
landes  de  la  Gascogne,  ou  des  amas  de  matière  sableuse 
renfermant  des  couches  de  marnes  plus  ou  moins  calcari** 
fères,  ou  encore  une  série  de  couches  minces  de  sable  quart* 
zeux  et  de  coquilles  pulvérisées,  colorées  à  leur  partie  sup^' 
rieure  en  rouge  par  des  matières  ferrugineuses.  C'est  ce 
qu'on  nqmme  en  Angleterre  crag. 

Les  coquilles  marines  o\i  fluviatiles,  dont  les  débris  sont 
renfermés  dans  cet  étage  pliocène,  se  rapprochent  d'une 
manière  sensible  de  la  faune  actuelle.  La  moitié  de  celles 
de  la  seconde  catégorie  est  identique  aux  mollusques  qui 
vivent  encore  aujourd'hui  dans  la  Méditerranée.   Outre 


-H 


Lk  ORliÀTlOlf.  85 

kBalmu^  ertuiUÉ  et  le  RosteOaria  pts  pelecmi,  bn  peut  v 
citer  le  Pteurotomato  rotata,  le  Buccinim  prisnuUkwn,  le 
rolm  Lamberti,  etc. 

Dne  Tégétation  abondante,  analogue  à  celle  de  la  période 
miocène,  continuait  à  couvrir  l'écorce  déjà  fort  épaissie  du 
&obe.  Des  conifères,  des  dicotylédones  des  espèces  les  plus 
vanees,  ont  donné  naissance,  dans  ces  dépôts,  à  des  amas 
ûe  iigmics  ou  ont  laissé  l'empreinte  de  leurs  feuilles. 

Mais  ce  qui  nous  frappe  davantage  dans  cette  création 
a  voisine  de  la  nôtre,  et  qui  n'en  est  séparée  que  par  quelque 
grande  révolution  terrestre  ou  quelque  vaste  cataclysme,  c'est 
laDondance  extrême  des  mammifères.  Dans  les  âges  pré- 
««s,  les  pachydermes  prédominaient;  leurs  formes  mas- 
Sïves  leurs  dimensions  colossales  étaient  alors  en  harmonie 
avec  le  reste  des  êtres  :  la  nature  offrait  à  cette  époque  une 
^e  plus  vigoureuse  et  des  produits  plus  gigantesques.  Mais 
maintenant  ce  sont  les  espèces  carnassières  qui  ont  pris  le 

^sûs,  et  l'abondance  extrême  de  leurs  ossements  dans  les 
coQclies  supérieures  des  terrains  tertiaires  ^  nous  est  une 
preuve  que  les  ruminants  et  les  rongeurs  destinés  à  leur 
emr  de  pâlare  devaient  aussi  s'être  singulièrement  mul- 
pues,  ainsi  que  le  montre,  d'autre  part,  la  présence  fré- 
quente de  leurs  débris.  Des  oiseaux  ont  également  laissé 
es  parties  de  leurs  squelettes  comme  témoignage  de  leur 
^stence  à  cet  âge  que  plusieurs  myriades  d'années  sépa- 
^Dt  de  nous.  ^     ^  J  i' 

^Oûs  ces  animaux  appartiennent  à  des  genres  actuelle- 
^ent  existants  sur  le  globe  ;  seulement  des  espèces  de  l'épo- 
H^^pliocène  offrent  ordinairement  des  proportions  plus  fortes 
^  ^0  S({uelette  plus  puissant.  Hais  ce  qui  est  surtout  digne 
^ïiotre attention,  c'est  que  les  localités  où  l'on  rencontre 

Jî^^ces  ossements  fossiles  semblent  avoir  changé  depuis  de 
^^^^t  et  de  constitution  atmosphérique.  C'est  dans  les  con- 
^^  tempérées ,  telles  que  la  France ,  l'Allemagne,  l'Angle- 
'^''^5  que  se  présentent  les  débris  d'animaux  dout  les  genres 
ïJe  sauraient  plus  se  rencontrer  actuellement  qu'entre  les 
J^fopiques,  ou  tout  au  moins  dans  les  zones  subtropicales. 
^«Issont  le  tigre,  le  jaguar,  le  lion,  la  hyèaOf  «t  parmi  les 
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pachydermes,  Téléphant^  le  rhinocéros,  Thippopotame.  Ce 
pendant  on  ne  saurait  se  hâter  de  prononcer  sur  cetl 
question,  puisque  des  restes  fossiles  de  races  actuellemen 
intertropicales  sont  parfois  associés  à  des  dépouilles  d'es 
pèces  indiquant  un  climat  tempéré  et  même  assez  froid. 

Ces  fossiles  se  trouvent  fréquemment  accumulés  et  mêlé 
à  d'autres  espèces  au  fond  de  cavernes ,  creusées  à  la  suf 
face  du  sol ,  dans  les  terrains  de  différents  âges  qui  y  4 
fleurent  ^  Ces  débris  sont  enfouis  dans  un  terreau  noir  6 
fétide  qui  provient  sans  doute  de  la  décomposition  de  leui 
chair,  et  dans  lequel  ou  sur  lequel  se  reconnaissent  les  dé| 
jections  de  ces  animaux.  Parfois ,  au  milieu  des  ossementj 
de  certains,  animaux,  on  en  observe  d'autres  qui  offrent  dej 
empreintes  de  dents  et  qui  ont  été,  par  conséquent,  la  proij 
des  premiers.  En  Europe ,  particulièrement  en  Franconie  ^ 
dans  le  Hartz ,  les  ours ,  les  loups  abondent.  A  ces  espècej 
carnassières  se  mêlent  des  gloutons,  des  chats,  des  renardi 
et  des  chiens. 

Dans  certaines  cavernes  il  semble  que  ces  prodigieuj 
amas  d'ossements,  entraînés  là  par  des  causes  qui  noussonj 
inconnues,  aient  été  ensuite  recouverts  par  les  eaux  qui  y  od{ 
apporté  un  limon  épais  de  cailloux  roulés ,  des  fragment| 
brisés ,  étrangers  même  aux  terrains  environnants.  Il  arrivf 
quelquefois  que  les  ossements  ont  été  brisés  à  leur  tour  e^ 
certaines  places;  et  cette  éruption  des  eaux  qui  s'est  répétéj 
plusieurs  fois,  a  donné  ensuite  naissance  à  des  stalagmitej 
qui  séparent  même  quelquefois  différents  lits  d'ossements. 

Des  débris  d'animaux,  semblables  à  ceux  qu'on  renconlr^ 
dans  les  cavernes ,  se  trouvent  fréquemment  dans  les  fenlej 
des  rochers.  En  quelques  endroits  ces  ossements  forment | 
avec  des  fragments  de  roche  et  le  ciment  qui  les  unit,  un^ 
masse  tellement  compacte  qu'elle  égale  d'ordinaire  en  soli- 


A .  Les  plus  spacieuses  de  ces  cavernes  sont  celles  de  l'Amérique  sepien* 
trionale  et  notamment  la  caverne  du  Kentucky,  connue  sous  le  nom  de  Mant 
mot*s  cave,  dont  l'étendue  dépasse  1 5  kilomèires.  Aux  environs  de  Saint-Louij 
(Missouri),  le  grand  nombre  des  cavernes  qui  se  sont  effondrées,  produisent) 
la  surface  des  dépressions  cratériformes  que  les  habitants  désignent  sous  K 
nom  de  Smk  hoUs. 
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iité  ou  surpa8se  même  la  roche  dans  laquelle  elle  est  en- 
clavée  :  c'est  ce  que  Ton  appelle  des  brèches  osseuses ,  les- 
quelles se  rencontrent  assez  fréquemment  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée,  en  Sardaigne,  en  Corse,  en  Sicile,  en  Es- 
pagne, en  Provence ,  etc. 

U  parait  probable  que,  tandis  que  plusieurs  de  ces  ca- 
rernes  étaient  le  repaire  d'animaux  qui,  selon  une  habitude 
^uente  chez  les  carnassiers,  se  retiraient  pour  mourir  dans 
desEQfractuosités  ;  d'autres  ont  reçu,  par  la  voie  des  eaux, 
des  ossements  déjà  disloqués  et  brisés,  mêlés  à  des  cailloux  et 
à  du  limon,  lesquels  ont  pénétré  à  travers  leurs  fentes.  C'est 
par  un  transport  de  ce  genre  que  l'on  peut  expliquer  la  pré- 
sence des  ossements  de  cétacés  dans  les  cavernes  de  la  Sicile, 
qui  ont  dû  nécessairement  se  remplir  lorsqu'elles  étaient  au- 
dessus  des  mers. 

Mais  il  ne  semble  pas  que  ce  soit  là  le  cas  le  plus  fré- 
quent. L'état  de  conservation  de  ces  fossiles ,  l'absence  de 
joule  trace  indiquant  qu'ils  aient  été  roulés  longtemps  par 
^^  eaux  montrent  suffisamment  que  les  animaux  ont  habite 
les  lieux  où  l'on  a  découvert  leurs  restes.  L'existence  de 
dépôts  semblables  en  Australie ,  où  les  fossiles  prédomi- 
nants se  sont  trouvés  être  les  genres  d'animaux  déjà  par- 
ticuliers à  la  contrée,  tels  que  les  kangourous,  les  dasyures, 
'6s  phascolomes ,  vient  à  l'appui  de  cette  observation  ;  en 
même  temps  que  la  présence  d'ossements  d'éléphants  et  de 
quelques  genres  tout  à  fait  inconnus  à  l'Australie  dans  les 
brèches  osseuses  de  cette  partie  du  monde ,  nous  montre 
qne,  depuis  cette  époque  primitive,  diverses  sortes  d'ani- 
ni&ux  ont  disparu  du  sol  australien,  de  même  que  les  grands 
^carnassiers  ont  disparu  du  sol  européen. 

^près  cette  époque  bien  des  révolutions  se  sont  opérées 
^^a  surface  du  sol.  Les  alluvions  postérieures  aux  terrains 
siibapennins,  mais  antérieures  cependant  à  celles  qui  résul- 
'^ntde  nos  mers,  de  nos  lacs  et  de  nos  cours  d'eaux  annon- 
^ot  d'immenses  transports,  de  grands  accidents  d'érosion 
ou  d'arrachement  plus  considérables  que  ceux  qui  pour- 
l'aient  aujourd'hui  être  déterminés  par  les  débordements 
^^rins,  fluviatiles  ou  lacustres.  Ces  dépôts  se  trouvent  d'ail- 
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iK  CtU  égaleoient  aux  mêmes  dépôU  qiM  àe  np- 
i  kf  dél>riA  d'animaux  qui  se  trosTant  odoàéf^^t 
H  daaa  les  tlaa  qui  ea  dëpendoot ,  par  Xé^^  ^ 
la  ijiaaa  qai  recaifre  »aii8  casae  le  fiol.  Il  faut  citer,  dans  b 
f  eaux  de$  éMphanli  appelés  mammouths  et  dont  te 
•a  trouvant  et)  si  grand  nombre.  On  a  obserréqM 
leor  corpa  est  encore  souvent  recouvQFt  d'un  long  poil.  Des 
fUttaeéraa ,  daa  chevaux ,  dei  daim&t  des  bufQes  sont  aussi 
anfoiiis  soue  lea  frimu  de  la  Sibérie.  Cette  faune  abondante 
da  raaiiaanti  prouve  que  k  nard  de  TAsie  a  subi  dans  sod 
climat  uaa  révolution  totale.  Pour  subvenir  à  la  nourrilurs 
de  tant  d'espèces  herbivarea,  la  ^i^étatiott  devait  être  d'uQ« 
al  d'une  luxurianoe  qui  aéoadsilHii  que  la  tempéra- 
Mita  rffnon  ailM  ataia  kaenMwp  plu  douce. 
wilaaMnl  diièMMsa  Tunéiés  ^  Té^pkant  habitiieii 
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alors  presque  toutes  les  contrées  du  globe ,  le  Mexique ,  le 
FéroQ,  l'Asie  septentrionale  et  FEurope,  mais  une  espèce 
voisine  et  plus  gigantesque  encore ,  dont  j'ai  déjà  parlé,  les 
ïïmtodonteSy  ont,  tant  en  Europe  qu'en  Amérique,  prolongé 
m  existence  jusqu'à  une  époque  rapprochée  de  notre  âge 
géologique. 
Je  n'ai  rien  dit  des  mollusques  et  des  animaux  inférieurs 

Îse  rapprochaient  de  plus  en  plus  des  nôtres ,  car  nous 
lavons  peu  de  chose. 

Di'homme  existait-il  alors  !  Il  ne  le  semble  pas ,  car  ses 
femeats  ont  été  vainement  cherchés  dans  les  alluvions  an- 
^m  et  d^ns  les  différents  étages  de  la  période  tertiaire. 
3ndant  on  a  découvert  des  os  humains  dans  quelques- 
des  cavernes  à  ossements  ;  il  y  a  môme  certaines  brè- 
»quî  en  sont  presque  entièrement  formées.  Aussi  certains 
fogues  soutiennent-ils  que  des  tribus  éparses  et  sauvages 
lûent  déjà,  à  cette  époque,  une  vie  de  chasse  et  de  pé- 
l(iis,  quoique  plusieurs  de  ces  ossements  remontent 
Itâblement  à  une  époque  très-reculée ,  tant  dans 
lien  monde  que  dans  le  nouveau ,  il  n'est  point  encore 
tis  de  décider  s'ils  sont  réellement  contemporains  des 
où  sont  renfermées  les  espèces  qui  annoncent  une  ré- 
Ition  complète  dans  les  climats.  En  quelques  lieux  cepen- 
ossements  d'espèces  perdues  ont  été  trouvés  con- 
Iqs  avec  ceux  de  l'homme,  avec  des  ouvrages  dus  à  son 
[iistrie  naissante,  ou  portant  l'empr^iqte  de  ses  armes  ou 
outils.  Tout  ce  qu'il  est  (Jonc  permis  d'affirmer  au- 
rhui,  c'est  que  la  période  pliocène  se  lie  à  la  nôtre ,  et 
les  premiers  hommes  ont  été  témoins  des  dernières  ré- 
iioos  qui  ont  modifié  la  physionomie  de  la  création. 
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LA  TERRE  DANS  SON  £TAT  ACTUEL  :  L'ATMOSPHÈRE 

ET  LES  KERS. 

CONFIGURATION    GÉNÉRALE  :   l' ATMOSPHERE  DE  LA  TERRE.    —   DISTRIBO' 
TION   DES  CLIMATS  ;  LIGNES  ISOTHERMES  ,    ISOCHIMÈNES    ET  ISOTHÈBES. 

—  VENTS  :  MOUSSONS ,  VENTS  ALISES  ET  ÉTÉSIENS  ;  CALMES  ;  OURAGANS. 

—  COURANTS:  GULF-STREAM.  —  MAREES;  SEICHES,  MASCARET,  BARRES, 
RESSAC  ;  COULEUR ,  SALURE  ET  TEMPÉRATURE  DE  LA  MER;  MONTAGNES 
DEGLACE.  —NEIGES  PERPÉTUELLES  ET  FRIMAS;  MBRS  POLAIRES;  GLA- 
CIERS; PHÉNOMÈNES  ERRATIQUES. 

Conil|^ium(loii  générale  i  l'atmospbère  de  1a  terre. 

Les  révolutions  racontées  dans  le  chapitre  précédent  ont 
amené  graduellement  la  surface  de  la  Terre  à  la  forme 
qu'elle  affecte  aujourd'hui.  Cette  forme  nous  semble  très- 
irrégulière ,  puisque  le  sol  offre  une  succession  de  plaines, 
de  montagnes  et  de  vallées;  mais  relativement  à  la  masse 
de  notre  globe,  ces  inégalités  sont  très-superficielles  ;  elles 
n'altèrent  pas  sensiblement  sa  forme  sphérique  dont  les 
voyages  de  circumnavigation  ont,  avec  bien  d'autres  preuves, 
démontré  la  réalité.  On  a  vu  que  cette  sphéricité  de  la 
Terre  n'était  point  absolue  et  qu'il  y  a  aplatissement  aux 
pôles ,  renflement  k  l'équateur. 

Je  passe  rapidement  sur  tout  ce  qui  concerne  la  géogra- 
phie astronomique  :  l'axe  terrestre  et  les  pôles,  les  paral- 
lèles et  les  méridiens  ou  la  latitude  et  la  longitude,  à  l'aide 
desquels  on  détermine  la  position  de  tous  les  lieux  sur  la 
terre,  l'écliptique,  la  ligne  équinoxiale,  les  deux  tropiques, 
les  deux  cercles  polaires  et  les  cinq  zones  entre  lesquelles 
ces  lignes  partagent  la  surface  de  la  Terre. 

J'ai  déjà  fait  connaître  l'épaisseur  de  l'atmosphère  qui  en- 
veloppe la  Terre,  je  rappellerai  seulement  ici  que  la  réfraction 
faisant  dévier  les  rayons  lumineux  et  les  relevant  à  l'hori- 
zon de  33  minutes,  nous  voyons  le  Soleil  quelques  moments 
avant  son  lever  véritable  et  nous  le  voyons  encore  quelques 
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instants  après  qu'il  a  réellement  disparu  au-dessous  de 
l'horizon.  La  durée  du  jour  se  trouve  ainsi  prolongée ,  k 
Paris,  par  exemple,  de  9  minutes.  Grâce  à  ce  phénomène, 
la  Terre  reçoit  donc  plus  de  lumière  et  plus  de  chaleur  que 
sans  lui  elle  n'en  recevrait. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  l'inégalité  des  jours  et 
des  nuits  qui  croît  de  l'équateur,  où  elle  est  nulle,  jusqu'aux 
pôles  ou  elle  est  extrême.  Sous  les  tropiques,  cette  inégalité 
est  d'à  peu  près  1  heure  50  minutes  ;  par  conséquent  le  plus 
iûQg  jour  et  la  plus  longue  nuit  y  sont  chacun  de  13  heures 
50  minutes.  A  Paris,  le  plus  long  jour  est  de  i  6  heures  7  mi- 
nutes, et  le  plus  court  de  8  heures  11  minutes.  Au  cercle 
polaire  boréal,  le  Soleil  ne  se  couche  point  le  21  juin,  et  le 
joury  a  24  heures,  mais  il  ne  se  lève  point  le  21  décembre. 

BlsiiikBilon  émm  ellnuita^  llsiies  Ifloihermeii,  l«««hliiièDefl 

e( Isoibèrefl. 

La  durée  de  la  présence  du  Soleil  au-dessus  de  l'horizon, 
au!  diverses  époques  de  l'année,  et  la  direction  plus  ou 
moins  oblique,  suivant  laquelle  les  rayons  de  cet  astre  vien- 
nent frapper  la  Terre  lors  du  passage  du  Soleil  au  méridien, 
constituent  pour  chaque  parallèle  de^s  conditions  thermomé- 
triques et  barométriques,  ou,  comme  l'on  dit,  climatolo- 
giques  différentes.  Si  la  Terre  était  parfaitement  homogène 
et  d'un  égal  rayon ,  les  climats  atmosphériques  correspon- 
draient parfaitement  aux  climats  des  anciens  géographes  ^ 


4.  Les  anciens  géographes  ayaient  établi  une  division  de  la  terre,  fondée 
^t  la  durée  da  jour  comparée  à  celle  de  la  nuit  au  solstice  d'été  ;  car  Tbémi- 
>phére  austral  leur  étant  inconnu,  ils  n'avaient  point  à  s'en  occuper.  Celte 
^'ision  fut  SippeXée  division  par  climats,  du  grec  xXC(jLa^,  échelle,  parce  qu'elle 
donnait  l'échelle  de  la  durée  du  jour.  Le  premier  climat  commençait  à  l'équa- 
^r,  où  les  jours  sont  égaux  à  la  nuit,  et  se  terminait  au  parallèle  sur  lequel 
déplus  long  jour  est  de  4  2  heures  30  minutes  ;  le  second  climat  venait  flnir  au 
Parallèle  sous  lequel  le  plus  long  jour  est  de  4  3  heures,  et  ainsi  de  suite  pour 
chaque  demi-heure  d'augmentation  dans  la  durée  du  jour  solsticial  jusqu'au 
cercle  polaire,  où  ce  jour  embrasse  les  24  heures.  Au  delà  de  ce  terme,  la  dif- 
férence des  climats  se  comptait  par  mois,  parce  que  chaque  p61e  passe  tout 
l'inienralle  compris  entre  deux  équinoxes  dans  la  partie  éclairée  par  le  soleil 
OM  dans  la  partie  obscure;  et  les  points  intermédiaires  y  séjournent  plus  ou 
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Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  La  surface  de  notre  globe 
offre,  suivant  les  lieux,  des  différences  dan$  la  constitution 
et  l'élévation  du  sol ,  dans  le  rapport  de  la  terre  ferme  et 
des  eaux.  Les  climats  se  modifient  donc  suivant  les  loca- 
lités, et  présentent  des  alternatives  et  des  règles  de  distri* 
bution  que  l'observation  seule  a  pu  déterminer. 

Le  Soleil,  quoique  étant  la  source  principale  et  essentielle 
de  chaleur  de  notre  globe,  n'en  est  point  cependant  la  cause 
unique,  puisque  la  Terre  a  une  température  qui  lui  est 
propre  et  qui  est  indiquée  par  l'élévation  du  thermomètre 
que  l'on  obtient  k  mesure  que  l'on  pénètre  davantage  dans 
sa  profondeur.  A  6  ou  7  mètres  environ  du  sol  et  même 
davantage,  le  thermomètre  est  stalionnaire  pendant  toute 
Tannée,  et  indique  un  degré  de  température  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  celui  de  la  moyenne  annuelle;  mais 
au-dessous  de  cette  profondeur,  la  progression  devient  bien- 
tôt sensible.  La  constitution  du  terrain ,  dont  le  pouvoir 
absorbant  et  émissif  varie  ,  vient  encore  modifier  la  loi  de 
distribution  de  la  chaleur  dans  les  diverses  régions  du 
globe. 

La  Terre  en  tournant  autour  du  Soleil  se  meut  dans  un 
milieu  dont  la  température  est  sans  doute  fort  basse,  et 
cette  température  n'est  pas  elle-même  sans  action  sur  celle 
de  la  planète.  D'un  autre  côté,  les  astres  ,  quoique  placés  à 
des  distances  immenses  de  nous ,  nous  envoient  à  la  fois 
des  rayons  lumineux  et  des  rayons  calorifiques.  Quelques 
régions  du  ciel  étant  plus  peuplées  d'étoiles  que  d'autres,  la 
quantité  de  chaleur  qui  nous  arrive  de  ces  différents  points 
de  l'espace  ne  saurait  donc  être  la  même. 

Mais ,  ce  qui  a  un  effet  plus  immédiat  et  plus  direct  sur 
Tatmosphère  des  divers  lieux  terrestres  et  par  suite  sur 
leurs  climats,  ce  sont  les  phénomènes  météorologiques,  les 
perturbations  de  Tair  qui  changent  incessamment  son  état 
thermométrique ,  tel  qu'il  résulte  de  l'action  dés  rayons  so- 

moins  longtemps,  suivant  Téloignement  où  ils  sont  du  pôle.  Comme  ees  dilTé- 
renls  cUmais  correspondaient  sensiblement  à  des  différences  de  température, 
on  finit  par  iransporier  ce  nom  à  l*état  Uiermomé trique  et  atmosphérique  des 
différents  points  de  la  terre. 
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Iftires.  Ces  ph^^nomènes  sont  dus  en  partie  tu  doublé  mou- 
vemenl  de  la  Terre  et  au  jeu  combiné  de«  forces  qtfil  en- 
gendre. L'état  du  ciel  est  ainsi  dans  une  liaison  étroite  atec 
la  température.  Le  matin,  en  été,  si  le  temps  est  calme  et  le 
ciel  serein,  la  température  s'élère  notablement.  Quand,  au 
contraire ,  des  nuages  chargent  le  firmament  et  interceptent 
les  rayons  lumineux ,  le  thermomètre  monte  peu  ou  même 
baisse,  bien  avant  le  moment  où  la  chaleur  du  jour  atteint 
d'ordinaire  son  maximum.  L'inverse  a  lieu  quand  le  ciel  est 
convertie  matin  et  serein  dans  l'après-midi.  En  hiver,  on 
observe  le  phénomène  contraire.  Le  ciel  se  couvre-t-il,  le 
thermomètre  monte,  et  quand  les  nuages  se  dissipent,  la 
température  ne  tarde  pas  à  s'abaisser. 

Aux  diverses  saisons  de  Tannée,  la  Terre  perd  par  le  rayon- 
nement une  partie  de  la  chaleur  qu'elle  a  reçue  du  Soleil  ; 
mais  en  été  elle  reçoit  bien  plus  qu*elle  ne  perd.  Les  va*- 
çeuTSjles  pluies ,  les  vents  modifient  sensiblement  ces  pre- 
miers éléments  climatologiques ,  puisque  tantôt  ils  refroi- 
dissent l'atmosphère  en  y  apportant  l'air  d'une  contrée 
plus  froide,  ou  la  réchauffent  en  y  poussant  l'air  d'une  ré- 
gion plus  échauffée ,  tantôt  ils  contribuent  îi  la  formation  de 
linages  qui  chargent  l'atmosphère  et  diminuent  le  rayonne- 
ment de  notre  planète,  ou  même  condensent  certaines  par- 
ties de  l'air  et  rendent  ainsi  libre  une  portion  de  sa  chaleur 
latente. 

Ainsi,  chaque  lieu  de  la  Terre  a  son  climat  propre,  qui  est, 
pour  nous  servir  d'une  expression  mathématique ,  f&ncHon 
d'une  foule  de  variables ^  dont  quelques-unes  sont  liées 
entre  elles  par  une  dépendance  particulière.  Toutefois,  il  y 
a  des  causes  générales  et  permanentes  que  l'on  peut  appeler 
îondamentales  ;  il  y  a  des  causes  accidentelles  et  secon- 
daires. De  même  que  le  mouvement  de  notre  globe  et  sa  po- 
sition à  l'égard  du  Soleil  sont  la  cause  externe  fondamen- 
tale des  climats  et  des  températures ,  la  prédominance  des 
terres  et  des  eaux  en  est  la  cause  interne  principale.  Suivant 
qu'une  contrée  est  placée  au  voisinage  des  mers  ou  à  l'inté- 
rieur des  continents ,  son  climat  change  de  constitution,  A 
Ia  surface  de  l'océan ,  les  révolutions  thermométriques  et 
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hygrométriques  suivent  une  tout  autre  loi  que  dans  les 
déserts  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique,  sur  les  hauteurs  des 
Alpes  ou  de  l'Himalaya.  La  capacité  de  l'eau  pour  la  cha- 
leur, et  la  grande  quantité  de  calorique  qui  devient  libre 
quand  les  vapeurs  se  précipitent ,  et  latente  lorsque  les 
liquides  passent  à  l'état  gazeux,  sont  les  causes  qui  détermi- 
nent une  différence  toujours  croissante  entre  la  température 
de  l'été  et  celle  de  l'hiver,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  côtes 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur  des  continents.  Cette  diffé- 
rence s'accroît  aussi  lorsqu'on  s'éloigne  des  tropiques  pour 
se  rapprocher  du  pôle. 

De  là  deux  espèces  de  climats,  ceux  qu'on  appelle  marim^ 
et  ceux  qui  sont  dits  continentaux.  Chez  les  premiers,  les 
moyennes  de  température  de  l'hiver  et  de  l'été  diffèrent  peu; 
mais,  à  mesure  qu'on  pénètre  dans  l'intérieur  des  continents, 
ces  moyennes  s'écartent  l'une  de  l'autre  :  les  hivers  devien- 
nent plus  froids  et  les  étés  plus  chauds.  Cette  loi  explique 
la  différence,  au  premier  coup  d'oeil  singulière,  des  climats 
de  contrées  voisines  placées  sous  les  mêmes  latitudes.  La  côte 
occidentale  de  la  Norwége,  par  exemple ,  jouit  d'un  hiver  re- 
lativement très-doux  et  dont  la  température  moyenne  ne 
diffère  que  d'une  dizaine  de  degrés  de  celle  de  l'été.  Il  en  est 
tout  autrement  quand  on  a  traversé  les  Alpes  Scandinaves; 
on  rencontre  alors  un  climat  continental.  Un  phénomène 
analogue  s'observe  dans  l'Amérique  septentrionale.  Les  côtes, 
et  surtout  la  côte  occidentale,  ont  une  température  beaucoup 
plus  douce  que  l'intérieur. 

Si  l'on  joint  par  une  hgne  continue  sur  un  globe  les  diffé- 
rents lieux  qui  ont  la  même  température  moyenne  hivernale, 
et  par  une  autre  ligne  ceux  qui  ont  la  même  température 
moyenne  estivale,  on  obtient  ainsi  deux  lignes  ou  plutôt 
deux  ensembles  de  lignes  appelées  isochimènes  eiisothères, 
qui  représentent  les  différences  climatologiques  et  qui 
sont  tout  à  fait  distinctes  des  parallèles,  par  lesquels  sont 
réunis  les  points  placés  à  la  même  distance  de  l'équateur. 
Ces  deux  ordres  de  ligne,  isochimènes  et  isothères,  offrent 
des  contours  et  des  irrégularités  singulières  qui  tiennent  à 
l'inégale  distribution  des  mers  et  des  continents. 
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Od  voit  donc  que  la  latitude  n'est  pas  le  seul  élément 
fondamental  dont  il  faille  tenir  compte  pour  évaluer  la  tem- 
pérature d'un  lieu.  Toutefois ,  entre  les  tropiques ,  l'opposi- 
tion entre  le  climat  déduit  de  la  seule  latitude  et  celui  qui 
résulte  de  l'action  combinée  des  diverses  causes  qui  vien- 
nent d'être  énoncées ,  est  moins  sensible  que  sous  les  zones 
tempérées.  Dans  les  environs  de  l'équateur,  les  lignes  qui 
joignent  les  lieux  d'égale  température  moyenne  de  l'année 
s'éloignent  peu  des  parallèles.  Les  saisons  s'y  distribuent 
davantage  suivant  la  môme  loi,  et  l'année  ne  présente  pas  ces 
quatre  phases  qui  la  caractérisent  k  Paris.  Là,  il  n'y  a  guère 
qne  deux  saisons,  la  saison,  sèche  et  la  saison  humide  ou 
hivernage.  Dans  la  Guyane  française,  par  exemple,  les  tem- 
pératures de  l'hiver  et  de  l'été  ne  diffèrent  que  de  trois  à 
quatre  degrés.  La  saison  sèche  dure  quatre  k  cinq  mois, 
pendant  laquelle  il  ne  pleut  que  fort  rarement;  la  saison 
pluvieuse  dure  de  sept  à  huit  mois,  et  est  ordinairement 
interrompue  en  mars  par  trois  ou  quatre  semaines  de  beau 
temps*.  Aux  Indes,  les  époques  de  la  maison  sèche  et  de  l'hi- 
vernage varient  pour  les  différentes  contrées;  elles  n'arrivent 
ni  aux  mêmes  époques  ni  avec  une  même  mousson  :  l'une 
existe  k  la  partie  orientale ,  tandis  que  l'autre  règne  sur  les 
pays  de  l'Ouest.  La  chaîne  des  Ghâtes  forme  dans  la  pres- 
qu'île Gangétique  la  ligne  de  démarcation  de  chaque  côté 
de  laquelle  la  saison  s'arrête.  A  l'île  de  la  Réunion,  la  sai- 
son humide  dure  de  décembre  à  avril,  et  la  saison  sèche 
pendant  les  sept  autres  mois. 

De  même  que  l'on  peut  réunir  par  des  lignes  les  lieux 
d'égale  température  d'hiver  et  d'été,  on  peut  aussi  tracer  sur 
le  globe  des  lignes  qui  joignent  les  localités  où  la  tempéra- 
ture moyenne  de  l'année  est  la  même.  On  obtient  ainsi  les 
courbes  dites  isothermes  qui  représentent  assez  exactement 
la  relation  des  différents  climats  à  la  surface  de  la  Terre. 
Toutefois,  comme  la  température  varie  avec  la  hauteur  au- 
dessus  de  la  mer,  il  faut  naturellement,  pour  tracer  ces 
lignes,  réduire  à  ce  niveau  toutes  ces  températures.  En  jetant 

*•  Voy.  1.  lUer,  Notes  ftatistiques  sur  U  Guyane  française,  p.  )S, 
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les  yeux  sur  une  carte  oh  sont  tracées  les  lignes  isothermes, 
on  voit  tout  de  suite  que  le  point  de  chaque  méridien  qui 
possède  la  plus  haute  température  ne  coïncide  pas  avec  Tin- 
tersection  de  ce  méridien  et  de  Téquateur. 

La  ligne  de  température  maodmmn^  autrement  dît  YéquOr 
teur  thermal ,  coupe  Téquateur  terrestre  sous  les  méridiens 
de  Singapour  et  de  Tahiti ,  traverse  Vocéan  Pacifique  dans 
sa  partie  méridionale  et  l'Atlantique  dans  sa  partie  septen* 
trionale.  La  température  moyenne  qui  correspond  à  cet  équa- 
teur  thermal  est  de  28*,80.  En  comparant  la  température 
moyenne  de  l'atmosphère  dans  les  différentes  régions  de  cet 
équateur  thermal,  on  trouve  que  cette  température  moyenne 
est  :  pour  l'Asie,  de  28^3  ;  pour  l'Afrique,  de  29*,50;  et  pour 
TAmérique,  de  27^20,  ce  qui  indique  que  la  température  de 
l'Afrique  est  la  plus  chaude  à  Téquateur.  Quant  aux  mers 
tropicales,  la  température  de  l'océan  Pacifique,  lorsqu'il  n'est 
point  réchauffé  par  les  courants,  est  de  1<),86  plus  chaude 
que  celle  de  la  partie  de  l'océan  Atlantique  qui  efit  com- 
prise dans  Téquateur  thermaL 

Puisque  les  parallèles  terrestres  sont  tout  à  fait  différents 
des  lignes  isothermes,  isochimènes  et  isothères,  on  comprend 
que  les  pôles  terrestres  puissent  ne  pas  présenter  la  plus 
froide  température  du  globe ,  et  c'est  là  ce  qui  a  encouragé 
les  navigateurs  à  tenter  d'y  parvenir.  Il  est  aujourd'hui  de*^ 
venu  très-probable  que  les  mers  s'étendent  jusqu'aux  pôles, 
et  en  particulier  jusqu'au  pôle  nord.  La  grande  mer  ouverte 
que  le  docteur  Kane  a  récemment  découverte,  et  à  laquelle  il 
a  donné  le  nom  de  Kennedy,  est  venue  fortifier  cette  proba- 
bilité. Tout  donne  à  penser  que  la  température  moyenne  du 
pôle  nord  doit  se  rapprocher  de  8  degrés ,  d*où  l'on  conclut 
une  température  de — 5*»,7  pour  la  température  de  la  mer  en 
ce  lieu,  température  trop  élevée  pour  que  la  mer  soitcongelée. 
Ainsi  il  faut  aller  chercher  ailleurs  qu'aux  pôles  terrestres  les 
pôles  de  froid.  Les  physiciens  ne  sont  pas  encore  parfaite- 
ment d'accord  sur  la  position  qu'on  doit  leur  assigner  etqui 
se  déduit  en  partie  de  celle  des  lignes  isothermes. 

L'hémisphère  austral  présente  une  température  beaucoup 
plus  basse  que  l'hémisphère  boréal  sous  des  latitudes  cor- 
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respondantes ,  au  moins  &  partir  du  cinquantième  degré. 
L'océan  austral  et  les  parages  du  p61e  sud  sont  beaueoup  plus 
froids  que  l'océan  boréal  et  les  parages  du  p6Ie  nord.  Cette 
différence  de  température  a  été  regardée  comme  tenant  sur-» 
tout  à  la  prédominance  des  eaux  dans  Thémisphère  austral, 
à  la  configuration  particulière  des  continents,  mais  elles  se 
rattachent  aussi  à  beaucoup  de  ^useft  secondaires  que  je 
ne  peux  exposer  ici  et  qui  n'ont  pas  même  encore  été  toutes 
appréciées. 

Les  considérations  précédentes  nous  montrent  que  la  tem- 
pérature moyenne  dépend  non-seulement  de  la  position  d'un 
lieu  par  rapport  k  Véquateur,  mais  encore  de  son  élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Si  l'on  compare  la  marche 
du  thermomètre  au  pied  et  au  sommet  d'une  montagne ,  on 
B*aper{oit  que  la  moyenne  est  d'autant  plus  basse  que  sa  po* 
sitlon  est  plus  haute.  Dans  l'atmosphère ,  le  décroissement 
de  température  est  mille  fois  plus  rapide  à  mesure  qu'on 
s'élève  que  lorsqu'on  s'avance  vers  le  nord.  Ainsi,  dans  sa 
célèbre  ascension  du  mont  Blanc,  Saussure  remarqua  que  le 
température,  qui  était  de  24^  à  Chamouny,  village  situé  au 
pied  de  celte  montagne,  et  de  28*  à  Genève,  n'était  plus  que 
de  2*^1  au-dessous  de  0,  au  sommet  de  celte  montagne.  11  y 
aurait  donc  plus  de  26*  de  différence  entre  la  température 
du  pied  et  celle  du  sommet  du  mont  Blanc,  et  plus  de  30*  entre 
cette  dernière  et  la  température  de  Genève.  Or,  cette  mon- 
tagne est  élevée  de  4372  mètres  au-dessus  du  lac  de  Genève, 
cela  fait  1*  de  diminution  dans  la  température  de  l'air 
pour  144  mètres  de  hauteur*.  M.  Gay-Lussac,  dans  son 
ascension  aérostatique,  trouva  un  abaissem^ent  d'un  degré 
pour  173  mètres. 

tJne  foule  de  causes  tendent  h  modifier  la  température  de 
IVir,  et  le  principal  agent  de  ces  modifications  est  la  vapeur 
<i'eau  qui  s'y  trouve  répandue.  Le  plus  ou  moins  d'apon- 
dance  de  cette  vapeur,  autrement  dit  l'état  hygrométrique  de 
l'atmosphère,  se  lie  intimement  aux  variations  thermomé- 
triques. C'est  la  présence  des  vapeurs  qui  détermine  la  for- 

1-  Voy.  Saigey,  Petite  Physique  au  Globe^  part.  1,  p.  69. 
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mation  des  nuages,  des  brouillards,  lesquels  s'opposent  aux 
rayonnements  et  par  suite  au  refroidissement  des  corps.  La 
rosée,  le  givre,  la  neige,  la  grêle,  sont  aussi  sous  la  dépen- 
dance immédiate  des  changements  d'état  qu'éprouve  la 
vapeur  d'eau  dans  l'aire 

ircnte;  tnonmmonm,  vente  alises  et  éiémlewm^  calmea) 


Les  vents  sont  certainement  les  agents  modificateurs  les 
plus  puissants  de  l'atmosphèr^e.  Us  sont  dus  à  des  différences 
de  densité  de  l'air;  car  si  l'air  offrait  partout  la  môme  den- 
sité, l'équilibre  de  l'atmosphère  serait  parfait.  Ainsi,  dès 
que ,  par  une  cause  quelconque ,  cet  équilibre  vient  à  être 
rompu,  il  s'ensuit  un  mouvement  que  l'on  appelle  vent.  La 
densité  de  l'atmosphère  s'augmente-t-elle,  il  en  résulte  un 
écoulement  de  l'air  vers  la  partie  où  cette  densité  est  demeu- 
rée moindre,  de  la  même  manière  que  l'air  comprimé  dans 
un  soufflet  s'échappe  par  son  orifice.  Il  se  produit  donc  ainsi 
des  écoulements  en  sens  divers  dans  les  différentes  parties 
de  l'océan  aérien.  Et  suivant  le  point  de  l'horizon  duquel 
s'opère  cet  écoulement,  ou,  comme  l'on  dit,  d'où  le  vent 
souffle,  on  attribue  à  ce  vent  un  nom  particulier  emprunté 
à  l'une  des  divisions  du  rhumb.  On  distingue  ainsi  32  direc- 
tions qui  constituent  la  rose  des  vents.  £n  outre,  on  donne 
à  ces  vents  des  noms  différents  suivant  qu'ils  sont  plus  ou 
moins  forts,  c'est  à-dire  que  la  pression  exercée  par  le  dé- 
placement de  l'air  sur  notre  corps  est  plus  ou  moins  grande. 
De  là  aussi  des  noms  divers  pour  désigneras  vents  d'après 
leur  intensité.  La  vitesse  des  vents  varie,  en  effet,  par  minute 
depuis  30  mètres,  ce  qui  est  le  vent  le  plus  faible,  jusqu'à 
2700  mètres  qu'atteint  quelquefois  l'ouragan  ;  celle  du  vent 
ordinaire  est  de  100  mètres  par  minute  ou  de  6  kilomètres 
par  heure. 

La  différence  de  la  température  de  l'air,  en  diverses  ré- 

i .  Voyez ,  pour  Texplication  de  tous  ces  phénomènes,  Texcellent  ouvrage 
de  M.  Saigey  sur  la  Physique  du  Globe  (Paris,  4832-4842). 
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irions  de  Tatmosphère,  est  la  cause  la  plus  ordinaire  des 
vents.  L'échauffement  inégal  des  couches  de  Tair  donne  nais- 
sance à  deux  courants  :  l'un  dans  les  couches  supérieures 
allant  de  la  région  chaude  à  la  région  froide ,  et  l'autre  à  la 
surface  du  sol  présentant  une  direction  contraire.  Cette  cause 
générale  vient  se  combiner  à  des  causes  particulières ,  telles 
que  les  obstacles  qu'opposent  les  montagnes  à  l'action  des 
vents,  le  resserrement  des  grands  courants  d'air  à  travers 
des  vallées  étroites. 

Les  alternatives  de  jour  et  de  nuit,  produisant  aussi  des 
alternatives  de  température,  donnent  naturellement  nais- 
sance à  des  vents  d'une  direction  différente.  Sur  les  bords 
de  I^  mer  Ou  sur  les  côtes,  réchauffement  inégal  de  la  terre 
6t  de  la  mer  produit  des  brises  alternatives ,  tantôt  un  vent 
de  terre,  tantôt  une  brise  de  mer.  A  certaines  heures  déler- 
lûinées ,  le  vent  souffle  de  la  mer ,  à  d'autres  il  vient  de  la 
terre.  Dans  les  climats  tempérés  de  l'Europe,  le  phénomène 
repasse  ainsi  :  vers  neuf  heures  du  matin,  la  température 
élaot  à  peu  près  la  même  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  l'air  est 
€0  état  d*équilibre.  A  mesure  que  le  Soleil  s'élève  au-dessus 
"6  l'horizon ,  le  sol  s'échauffe  plus  que  l'océan ,  et  il  en  ré- 
sulte un  vent  de  terre  dans  les  régions  supérieures,  que  l'on 
reconnaît  à  la  direction  des  nuages,  et  une  brise  marine 
soufflant  vers  le  rivage.  Cette  brise  atteint  sa  plus  grande 
intensité  quand  la  chaleur  diurne  est  arrivée  à  son  maximum. 
'ers  le  soir,  la  terre  se  refroidissant  plus  vite  que  la  mer, 
"airquiest  en  contact  avec  le  sol,  devient  plus  dense  ;  et  après 
^tre  revenu  à  la  température  de  la  mer,  ce  qui  donne  un 
second  instant  de  calme ,  les  couches  iuférieures  se  refroi- 
dissent bien  davantage,  et  alors  le  vent  souffle  de  la  terre. 
^es  alternatives  analogues  se  produisent  dans  les  montagnes. 
^  aspérités  déterminent  journellement  un  flux  et  un  reflux 
%08phérique  qui  se  manifeste  par  un  vent  ascendant  ou 
descendant. 

.  I^  vent  peut  changer  de  direction  plusieurs  fois  dans  la 
journée,  sauter  d'un  point  du  rhumb  à  l'autre,  comme  il  peut 
aussi  persister  pendant  plusieurs  jours,  plusieurs  semaines, 
plusieurs  mois.  Il  est  alors  permanent;  la  prédominance  des 
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vents  permanents  est  d'autant  pins  grande  que  Ton  s'ap- 
proche davantage  de  la  tone  torride. 

Ces  vents  constituent  ce  qu'on  peut  appeler  des  vents  par- 
ticuliers, et  leur  influence  est  circonscrite  à  des  localités  assez 
resserrées.  Mais  il  existe,  de  plus,  des  vents  généraux,  dont 
l'action  est  beaucoup  plus  étendue  et  dont  la  production  tieot 
au  mouvement  de  notre  planète. 

Les  régions  qui  avoisinent  l'équateur  sont,  eomme  il  a  été 
dit ,  les  plus  chaudes  de  la  terre.  A  mesure  qu'on  s'éloigne 
de  cette  zone,  la  température  va  en  diminuant,  procédant, 
il  est  vrai ,  d'après  une  loi  assez  peu  régulière ,  comme  on 
peut  en  juger  par  la  direction  des  lignes  isothermes,  mais 
suivant  une  marche  en  moyenne  décroissante.  Il  se  forme 
donc  deux  grands  courants  atmosphériques  :  l'un  supérieur, 
allant  de  l'équateur  vers  les  pôles  ,  et  l'autre  inférieur,  des- 
cendant des  pôles  vers  l'équateur.  Parvenu  dans  le  voisinage 
de  l'équateur,  l'air  froid  du  pôle  se  réchauffe  et  temonte 
bientôt  sur  les  couches  supérieures  de  l'air,  d'où  il  est 
ramené  aux  extrémités  de  l'axe  terrestre.  Ainsi  on  doit 
éprouver,  à  la  surface  du  sol ,  un  vent  du  nord  dans  l'hé- 
misphère boréal  et  un  vent  du  sud  dans  l'hémisphère  austral. 

Mais  le  mouvement  de  rotation  qui  emporte  la  Terre  de 
l*ouest  k  Test  modifie  le  sens  de  ces  courants  et  les  fait  dé- 
vier de  leur  direction  originale.  La  vitesse  de  la  rotation, 
qui  est  presque  nulle  au  voisinage  des  pôles ,  s'accroît  en 
raison  directe  du  voisinage  de  l'équateur,  en  sorte  que  la 
masse  d'air  froid  qui  arrive  à  l'équateur  est  douée  d'une 
vitesse  acquise  moindre  que  celle  de  l'atmosphère  équato- 
riale  elle-même.  Ces  masses  sont  donc  forcées  à  chaque  pas 
de  prendre  une  rapidité  plus  grande  de  rotation;  mais, 
comme  en  vertu  de  la  loi  d'inertie  cela  ne  peut  se  faire  sans 
un  certain  retard ,  il  en  résulte  qu'à  chaque  pas  aussi  le 
courant  reste  un  peu  plus  en  arrière  à  l'ouest  qu'il  n'en  se- 
rait si  la  vitesse  de  rotation  était  partout  la  même.  Ces  re- 
tards successifs,  en  s'accumulant,  finissent  par  changer  gra- 
duellement la  direction  du  courant  dirigé  initialement  du 
nord  au  sud  dans  l'hémisphère  boréal  et  du  sud  au  nord 
dans  l'hémisphère  austral.  Ces  directions  sont  alors  déviées 
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rers  Te^t,  et  il  eu  réduite  deux  vétitB  dominants ,  Tun  nord- 
est  dans  Thémisphère  boréal,  et  F  autre  sud-est  dansThëmi* 
spbère  austral.  Ce  sonl  ces  deux  vents  qu'on  appelle  vmts 
di^$,  d*ua  vieux  mot  français  qui  exprima  Tuniformité  et 
la  constance. 

Au  voisinage  de  Téquateur  à  partir  du  30*  parallèle ,  la 
direction  de  ces  vents  sUncline  légèrement,  parce  que  le 
moatement  de  Tair  est  là  beaucoup  plus  rapide  que  dans 
les  latitudes  plus  hautes  ;  leur  direction  varie  du  nord-nord- 
est  à  l'e&t-nord-est.  Enfin,  à  l'équateur  même,  le  mouvement 
de  l'air  qu'entraine  la  rotation  de  la  Terre  est  si  rapide,  qu'il 
anéantit  complètement  la  force  d^impulsion  que  le  vent  a 
prise  en  venant  du  nord  ou  du  sud  ;  les  vents  qui  arrivent 
im  Us  deux  directions  se  neutralisent  l'un  l'autre,  etlt 
Tent  alise  souffle  de  l'est.  C'est  ce  que  l'on  appelle  le  froful 
^  dise.  Les  mêmes  causes  qui  Partent  de  leur  direction 
iniiiale  les  ?ent8  inférieurs,  font  dévier  en  sens  inverse  les 
^^mts  supérieurs»  Les  masses  d'air  arrivent  successive^ 
oient  dans  des  latitudes  plus  hautes  avec  une  vitesse  de 
cotation  plus  grande  que  celle  dont  sont  douées  les  masses 
qu'elles  rencontrent,  et  à  chaque  endroit  elles  se  trouvent 
^^  pett  en  avant  du  point  où  est  arrivé  le  lieu  de  la  Terre 
^rrespûudant  ;  elles  sont  de  la  sorte  de  plus  en  plus  incli<» 
^^îers  Test;  il  en  résulte  un  courant  qui  porte  au  nord<- 
^^1  i  autrement  dit  un  vent  sud*ouest  dans  l'hémisphère 

septentrional  et  un  vent  nord-ouest  dans  l'hémisphère  mé^ 

ridional. 

^^  régularité  de  la  cause  des  vents  alises  se  montrerait 
partout  d'une  manière  constante,  si  les  inégalités  de  la 
surface  du  globe  ne  venaient  pas  modifier  à  l'infini  leur 

direction,  qui  demeure  seulement  constante  à  la  surface  des 

naers. 

Entre  les  tropiques,  tous  les  venta  se  réduiraient  au  grand 
^€nt  alise  équatorial  soufflant  constamment  de  l'est  à  l'ouest 
tout  autour  du  globe,  si  les  continents  ne  lui  barraient  pas  le 
passage.  Mais  les  terres  des  continents  arrêtent  sa  marche 
€|ld  partagent,  pour  ainsi  dire,  en  différents  vents.  Ainsi, 
l'Australie  intercepte  le  cours  de  l'alise  de  l'océan  Pacifique, 
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L'Afrique  celui  de  l'océan  Indien,  rAmérique  celui  de  TAtlan- 
tique. 

L'alise  de  la  mer  Pacifique  commence  à  se  faire  sentir  à 
une  certaine  distance  des  côtes  occidentales  de  l'Amérique, 
et  souille  sans  discontinuité  jusqu'aux  côtes  de  l'Australie. 
Ce  courant  nord-est  existe  dans  toute  sa  régularité  entre  les 
3^  et  25^  de  latitude  nord  qui  peuvent  en  être  regardés 
comme  les  limites  méridionales  et  septentrionales  ;  mais  en 
été  le  courant  se  rapproche  plus  du  nord.  C'est,  poussés  par 
cet  alise ,  que  les  compagnons  de  Magellan  effectuèreut  le 
premier  voyage  autour  du  monde ,  et  que,  durant  deux  siè- 
cles ,  les  galions  espagnols  chargés  d'or  se  rendaient  sûre- 
ment d'Acapulco  à  Manille ,  à  l'abri  des  tempêtes  et  des 
attaques  des  autres  nations  européennes.  De  là  le  nom  de 
Pacifique  donné  à  cette  mer. 

Dans  la  bande  qui  sépare  les  deux  vents  alises  entre  le 
2^  nord  et  le  2<^  sud,  l'air  est  souvent  très-échaufi!é,  et  son 
mouvement  ascensionnel  s'opère  avec  une  telle  force,  qu'il 
neutralise  le  mouvement  oriental  dû  à  la  rotation  de  la 
Terre.  Il  en  résulte  alors  un  calme  complet  qui  est  le  caractère 
spécial  de  cette  région,  dite  région  des  calmes.  Mais  cet  équi- 
libre de  l'atmosphère  est  instable,  et  la  moindre  circon- 
stance peut  la  troubler.  Voilà  pourquoi  on  voit  souvent  aux 
calmes  plats  succéder  des  tempêtes  accompagnées  de  pluies 
violentes  et  de  ces  terribles  coups  de  vent  que  les  Espa- 
gnols appellent  îomados  et  les  Portugais  travados.  Durant 
ces  tornados,  le  vent  fait  parfois  presque  le  tour  du  compas. 
Dans  l'Atlantique,  la  région  des  calmes  n'occupe  pas  la 
même  position  que  dans  la  mer  Pacifique;  son  étendue  va- 
rie suivant  les  saisons,  mais  elle  est  toujours  placée  au- 
dessus  de  l'équateur,  entre  le  3®  et  le  8^  nord.  Des  causes  se- 
condaires, qui  paraissent  tenir  à  la  configuration  du  bassin 
de  l'Atlantique,  prolongent  jusque  dans  l'hémisphère  boréal 
l'action  de  l'alise  du  sud-est  qui  vient  se  terminer  au  3®  nord , 
tandis  qu'il  commence  au  28^  sud.  Au  contraire,  l'alise  du 
nord'  est  règne  dans  l'océan  Pacifique  entre  le  2°  et  le  25^  nord. 

Les  vents  de  l'océan  Indien  éprouvent  encore  de  plus 
grandes  perturbations  que  ceux  des  deux  grands  océans.  Si 
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la  mer  Pacifique  constitue  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  mer 
la  plus  océanique  j  la  mer  Atlantique,  la  mer  la  plue  mari- 
time, l'océan  Indien  peut  être  à  bon  droit  regardé  comme 
la  mer  la  plus  méditerranéenne.  Cette  mer  n'est,  en  fait, 
qu'un  grand  golfe  bordé  de  tous  côtés  par  deux  ^énormes 
masses  continentales,  la  vaste  Asie  avec  ses  deux  grandes 
péninsules  et  ses  plateaux  au  nord,  l'Afrique  à  l'ouest, 
VÀustrâlie  à  l'est.  L'Asie  empêche  l'alise  océanique  du 
nord-est  de  se  faire  sentir  jusqu'à  cette  mer,  et  l'influence 
créée  par  cette  masse  continentale  est  immense.  Voilà  pour- 
quoi cette  influence,  étant  prépondérante,  le  mouvement  de 
l'atmosphère  dépend  de  réchauffement  inégal  des  conti- 
nents voisins  durant  l'été  et  l'hiver.  Opposé  à  celui  des 
autres  terres ,  le  vent  alise  d'est  se  présente  dès  lors  sous  la 
forme  d'une  brise  semi-annuelle,  laquelle  souffle  régulière- 
ment six  mois  dans  une  direction  et  six  mois  dans  l'autre  ; 
ce  sont  ces  vents  qu'on  nomme  mornsons ,  mot  dérivé  de 
l'arabe  fmmmn ,  qui  signifie  saison. 

Tandis  que  la  partie  de  l'Afrique  qui  est  au  sud  de  l'équa- 
^^Qr,  reçoit  les  rayons  verticaux  du  Soleil  d'été  dans  sa  dé- 
clinaison australe ,  durant  les  mois  de  décembre ,  janvier 
et  février,  l'Asie  méridionale,  placée  au  nord  de  l'équateur, 
et  les  mers  environnantes  éprouvent  la  température  basse 
(je  l'hiver.  Il  en  résulte  que  l'air,  plus  échauffé  au  sud  de  la 
ligne  équinoxiale,  se  précipite  des  régions  alors  plus  froides 
et  de  la  haute  Asie  vers  les  contrées  chaudes  de  l'Asie  méri- 
dionale. L'alise  est,  dans  ce  cas,  transformé  en  un  vent 
nord-est  qui  «ouffle  aussi  longtemps  que  la  différence  de 
température  subsiste.  Et  c'est  à  cette  époque  qu'a  lieu  pour 
Hode  la  mousson  d'hiver  ou  du  nord-est.  L'inverse  a  lieu 
(juand  le  Soleil  entre  dans  l'hémisphère  boréal  ;  cacalors, 
<^'est  rinde  et  l'Asie  qui  sont  plus  échauffées,  et  l'Afrique 
q^i  est  plus  froide  :  le  courant  a  lieu  dans  un  sens  con-* 
traire  ;  c'est  le  moment  de  la  mousson  d'été  ou  du  sud-^ouest.« 

Ainsi,  au  lieu  d'un  vent  constant  dirigé  de  l'est  à  l'ouest, 
la  position  relative  des  continents  ,  combinée  avec  l'action 
due  k  la  rotation  de  la  Terre,  donne  lieu  à  deux  vents  pério  - 
tiques,  la  mousson  du  sud-ouest  qui  souille  d'avril  à  octobre. 


54  CHAPITRE  ÎI. 

durant  rëté  de  rhémidphère  boréal,  éi  la  mou&son  du  nord- 
est,  qui  souffle  d'octobre  à  avril,  durant  Tété  de  l'iiémi- 
sphère  austral.  Dans  la  partie  méridionale  de  l'océan  In- 
dien qui  n'est  pas  placée  sous  l'influence  continentale,  la 
mousson  du  sud-est  souffle  régulièrement  toute  l'année. 

On  voit  donc  que  la  transition  d'une  mousson  à  l'autre  dé- 
pend du  Cours  du  Soleil  ;  le  vent  mousson  est  toujours  dirigé 
vers  l'hémisphère  que  le  Soleil  échauffé  le  plus  de  ses  rayons. 
Le  vent  suit  cet  astre  dans  sa  marche  de  l'un  à  Tautre  solstice  ; 
il  change  de  direction  quand  le  Soleil  passe  par  la  verticale 
du  lieu  que  l'on  considère.  En  sorte  qu'une  mousson  ne  dure 
pas  un  temps  égal  pour  tous  les  lieux  situés  du  même  côté 
de  l'équateur;  mais  elle  commence  plus  tard  et  finit  plus 
tôt,  à  mesure  que  le  lieu  est  plus  éloigné  de  l'équateur. 

La  configuration  des  divers  continents ,  la  présence  des 
tles  modifient  singulièrement  la  direction  générale  des  mous- 
sons. En  quelques  lieux,  ces  vents  généraux  changent  quatre 
fois  par  an,  c'est-à-dire  avec  chaque  saison  ;  dans  d'autres, 
il  se  forme  comme  des  contre-moussons.  Tantôt  les  vents 
tournent  à  Touest,  tantôt  ils  se  rapprochent  du  sud.  L*éta- 
blîssement  des  moussons  a  lieu,  d'après  ce  qui  vient  d'être 
dit  plus  haut,  de  plus  en  plus  tard,  à  mesure  que  de  la 
côte  d'Afrique  on  s'avance  vers  la  mer  d* Arabie  et  celle 
des  Indes. 

Au-dessus  de  la  zone  tropicale  régnent  d'autres  vents  pé- 
riodiques tout  semblables  aux  moussons  et  dus  à  des  causes 
analogues.  Tels  sont  les  vents  annuels  ou  étésiens  (de^roç, 
année,  saison),  qui  soufflent  sur  la  Méditerranée.  En  été,  ils 
poussent  les  voyageurs  d'Europe  en  Afrique,  parce  qu'alors 
l'air  de  nos  régions  se  répand  vers  le  Sahara,  dont  l'atmo- 
sphère est  plus  échauffée.  En  hiver,  ils  les  ramènent  d'Afri- 
que en  Europe ,  car  à  cette  époque  l'air  du  désert  est  plus 
froid  que  celui  de  la  mer,  comme  l'annonce  le  vent  du  sud 
très-froid  que  l'on  éprouve  alors  en  Egypte. 

Les  ouragans  qui  éclatent  surtout  dans  la  région  des  calmes 
et  aux  changements  de  moussons,  se  produisent,  de  même 
que  la  tempête,  lorsque,  par  un  concours  de  circonstances 
extraordinaires,  la  pression  barométrique  éprouve  une  forte 
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dimotion  en  un  point  du  globe  oii  l'air  afflue  alors  avec 

une  eilîôme  rapidité. 

ûanà  certaines  contrées,  ces  ouragans  sont  pour  les  navi* 
gateurs  de  véritableB  âéaui.  Dans  les  mers  de  la  Chine,  iU 
se  mêlent  aux  trombes  ou  typhons ,  phénomènes  électriqueA 
dans  lesquels  une  colonne  d'eau  en  tourbillon  s'établit  entre 
un  nuage  et  la  surface  de  la  mer  et  marche  avec  une  rapU 
dite  telle  qu'elle  projette  au  loin  tout  ce  qu'elle  rencontre  sur 
sonpasâàgô. 

^ux  Antilleà ,  les  ouragans  ont  lieu  généralement  du 
18 juillet  au  15  octobre,  c'est-à-dire  pendant  Thivemage. 
C'est  surtout  aux  îles  Caraïbes  qu'ils  se  font  sentir ,  notam-* 
ment  entre  la  Guadeloupe  et  Sainte-Lucie.  Au  sud,  ces  vents 
trouvent  une  barrière  dans  les  montagnes  côtières  de  Cu- 
mana  qui  protègent  contre  ce  fléau  la  Trinité  et  Tabago.  Lé 
golfe  Darien  j  la  baie  de  Honduras  et  celle  de  Vera-Cruz  eu 
sont  également  exempts.  Aux  lies  de  France  et  de  la  Réunion, 
ces  ouragans  se  produisent  surtout  dans  les  mois  de  janvier, 
février  et  mars.  Ils  sont  précédés  par  des  chaleurs  et  del 
calmes  extraordinaires  ;  Taimosphère  se  charge  alors  de  va- 
peurs épaisses,  la  mer  grossit  sur  les  côtes,  et  pendant  Tou- 
^^i  la  pluie  tombe  presque  sans  interruption. 

Les  ouragans  couvrent  d'ordinaire  au  môme  moment  une 
surface  continue,  dont  le  diamètre  varie  de  1  à  5  milles  ma- 
nns,  mais  qui  est  quelquefois  beaucoup  plus  étendue.  La 
Violence  de  l'ouragan  va  en  diminuant  vers  les  bords  de 
l'espace  occupé  et  en  croissant  vers  l'intérieur. 

Les  observations  de  M.  W.  C.  Redfield  ont  montré  que  la 
partie  de  l'atmosphère ,  qui  forme  pour  un  temps  le  grand  corps 
ierouragan,  est  douée  d'un  mouvement  de  rotation  horizon- 
^^  autour  d'un  axe  vertical  ou  un  peu  incliné  qui  marche 

^vec  l'ouragan  ;  ce  mouvement  de  rotation  a  lieu  de  droite  à 
gaoche.  En  sorte  que  l'ouragan  offre ,  sous  de  plus  fortes 
Proportions  et  sur  une  plus  vaste  étendue ,  le  même  phéno- 
mène qu'un  tourbillon  ordinaire  K 

}'  ^oy-  Bnr  la  théorie  de  Redfleld,  Bihlmthèqut  universelle  éû  GitnèVy 
*^ce8  et  am,  t.  LV,  p.  412  sq.,  et  SiUimân ,  Amèrwn  journal  oftciênc* 
"**  «'<*»  t.  XXI,  série  1. 
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Sur  les  continents,  les  ouragans  perdent  beaucoup  de  leur 
intensité.  Toutefois ,  aux  embouchures  de  certains  grands 
fleuves ,  et  dans  les  vastes  déserts  qui  constituent  de  véri- 
tables mers  de  sable ,  Tatmosphère  est  sujette  à  des  pertur- 
bations analogues. 

Dans  la  Tartarie  et  les  parties  ori^entales  de  la  Chine ,  le 
ciel,  d* abord  serein,  se  charge  tout  à  coup  d'une  teinte  rous- 
sâtre,  le  vent  se  met  à  souffler  de  l'ouest  avec  une  telle  vio- 
lence et  entraîne  dans  ses  tourbillons  une  telle  masse  de 
poussière  et  de  débris  de  végétaux ,  qu'il  est  impossible  au 
voyageur  de  rien  apercevoir.  Ces  tempêtes,  heureusement, 
ne  sont  pas  toujours  de  longue  durée  ' . 

Sur  les  côtes  du  Brésil ,  on  éprouve  fréquemment  de  vio* 
lents  coups  de  vent  du  sud-ouest,  qui  se  propagent  en  sens 
inverse  de  leur  direction  et  s'élèvent  parfois  dans  le  Rio  de 
la  Plata  à  une  violence  inouïe.  Ce  sont  les  pampeiros  ou 
vents  des  pampas.  Leur  durée  est  en  raison  inverse  de  leur 
intensité,  mais  rarement  ils  soufflent  plus  de  trois  à  quatre 
jours.  Des  signes  précurseurs  annoncent  les  plus  violents 
pampeiros ,  comme  cela  arrive  aussi  pour  les  ouragans  aux 
Antilles  et  aux  îles  Mascareignes.  Les  eaux  du  fleuve  baissent 
tout  à  coup ,  le  baromètre  descend  extraordinairement  pour 
remonter  ensuite  avant  le  coup  de  vent.  Le  ciel  est  d*abord 
très-clair,  le  vent  qui  souffle  à  Test  ou  au  nord-est  remonte 
vers  le  nord  ;  puis,  après  avoir  sauté  par  différents  points  du 
compas  entre  le  nord  et  l'ouest,  il  tombe  tout  à  fait;  un  calme 
profond  se  fait  alors  et  annonce  le  coup  de  vent.  Un  nuage 
noir  qui  parait  à  l'horizon  vers  l'ouest,  en  donne  comme  le 
signal  ;  il  s'étend  peu  k  peu  sans  beaucoup  s'élever,  mais 
bientôt  il  embrasse  une  grande  partie  de  l'horizon  et  monte 
rapidement.  Des  éclairs  sillonnent  ses  flancs,  le  tonnerre 
gronde  et  la  pluie  commençant  à  tomber,  le  vent  se  déchaîne 
alors  dans  toute  sa  fureur  et  continue  ses  ravages ,  quoique 
le  ciel  s'éclaircisse*. 

<.  Voy.,  pour  la  description  d'une  de  ces  tempêtes,  Hue,  Souvenirs  d'um  . 
vor^ge  dans  la  Tartarie,  le  Tibet  et  la  Chine,  t.  II,  ch.  i,  p.  33   (3*  édit.). 

2.  Voy.  sur  les  pampeiros,  Roussin ,  Pilote  du  Brésil,  p.  47  sq.,  et  A.  du 
Pctit-Thouar»,  Relation  du  voyage  de  la  Vénus,  1. 1,  p.  06. 


L'ATMOSPHÈRE  ET  LES  MERS.  57 

Ces  vents  accidentels  et  violents  sont  tour  à  tour  froids  ou 
chuds.  En  Europe,  les  vents  glacés  correspondent ,  sous  de 
plas  faibles  proportions  ,  aux  ouragans  des  contrées  tropi* 
cales.  Les  vents  du  nord  soufflent,  en  général,  dans  la  partie 
sad  de  notre  zone  tempérée  avec  une  grande  âprelé.  L'oppo- 
sition entre  la  température  élevée  de  la  Méditerranée  et  celle 
des  Alpes  couvertes  de  neiges ,  donne  lieu  à  des  courants 
aériens  d'une  extrême  rapidité.  Si  leurs  efifets  s'ajoutent  à 
celui  d'un  vent  de  nord  général ,  il  en  résulte  ce  que  l'on 
nomme  la  6i5e,  qui  ravage  nos  campagnes.  En  Istrie  et  en 
Daimatie,  ce  vent  est  connu  sous  le  nom  de  boraj  et  sa  force 
est  telle  qu'il  renverse  quelquefois  des  chevaux  et  des  char- 
rettes. Les  Gaulois  de  la  vallée  du  Rhône  lui  donnaient  le 
Bom  de  circius  ^  ou  kirkj  et  ils  en  redoutaient  tant  la  violence 
quils  l'invoquaient  comme  un  dieu.  En  Espagne,  ce  vent, 
(\m  vient  surtout  de  la  Galice  ,  est  connu  sous  le  nom  de 
dallego.  Bans  la  même  vallée  du  Rhône  souffle  aussi  un 
vent  du  sud  très-froid,  que  l'on  nomme  le  mistral. 

Mais,  entre  les  vents  froids,  les  plus  terribles  sont  les  hou- 
mms,  ouragans  de  neige  qui  sévissent  dans  les  steppes  de  la 
Bussie,  surtout  ceux  qui  viennent  du  nord-est.  Rarement  ils 
soufflent  moins  de  vingt-quatre  heures*.  Dans  les  hautes 
montagnes ,  particulièrement  en  hiver ,  il  y  a  aussi  des 
tourmentes  de  neige  ;  les  plus  célèbres  sont  celles  de  l'Hi- 
malaya et  de  la  chaîne  du  Tibet  ». 

l^es  grands  déserts  et  les  plaines  couvertes  d'une  faible 
végétation  engendrent  des  vents  très-chauds  qui  désolent 
^  Asie  et  l'Afrique.  Tel  est  en  Arabie ,  en  Perse  et  en  Syrie 
k  vent  brûlant  appelé  samoun^  simovmj  sémoimi,  de  l'arabe 
^'mma,  qui  veut  dire  à  la  fois  chavd  et  vénéneux.  On  le 
^^mme  aussi  samid,  mot  dérivé  de  samm,  poison.  En  Egypte 
'^û l'appelle  khamsin  (cinquante),  parce  qu'il  souffle  pendant 


['  Voy.,  sur  ce  vent,  PUnc,  ffisi.  nae,,  II ,  ch.  xlyh,  et  Aulu-GeUe,  HuUt 
"HvjuM,  Uv.  U,  ch.  xxau 

2-  Voy.  G.  R.  Ton  Helmersen ,  Reise  naeh  dent  Ural  und  dtr  Kirgisen* 
^'?/^,p.  UOgq.  (Sainl-Pélersboiirg,  4844.) 

'^'  ^oy.  ce  qui  est  rapporté  dans  Hue,  Souvenirs  tVun  voyage  datu  In  7>fr- 
'•'^".fc  Tibet  et  la  Chine,  t.  II,  p.  213. 
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cinquante  jour»,  depuis  la  fin  d'avril  jusqu'en  juin,  au  eom- 
mençement  de  Tinondation  du  Nil.  Dana  la  partie  occiden- 
tale du  Sahara,  il  est  connu  sous  le  nom  d'harmattan.  Ce 
dernier  souffle  en  décembre,  janvier  et  février;  il  se  fait 
sentir  troi3  ou  quatre  fois  par  an  et  dure  chaque  fois  un, 
deux,  cinq  ou  six  jours  et  môme  jusqu'à  quinze  jours.  Sa 
force  est  up  peu  moindre  que  celle  de  la  brise  de  mer.  Il  est 
accompagné  d'un  brouillard  si  obscur,  qu'on  n'aperçoit  le 
Soleil  que  quelques  heures  de  l'après-midi.  Il  dépose  sur  les 
plantes  et  sur  la  peau  des  nègres  une  poussière  blanche  d'une 
nature  minérale.  Il  dessèche  les  plantes  et  tous  les  objets  avec 
une  force  incroyable.  Tout  craque  et  se  fend.  Les  nègres, 
pour  échapper  aux  douleurs  cuisantes  que  l'harmattan  leur 
cause  aux  yeux,  aux  lèvres,  au  palais  et  sur  toute  la  peau, 
sont  contraints  de  s'oindre  entièrement  le  corps.  Telle  est 
l'influence  que  ce  vent  exerce  sur  l'atmosphère ,  qu'il  guérit 
les  fièvres,  arrête  les  épidémies,  et  empêche  l'infection  de  se 
communiquer  même  par  l'art. 

Le  samoun  s'annonce  vers  le  nord  par  une  tache  particu- 
lière h  l'horizon.  Cette  tache  s'agrandit  continuellement; 
alors  le  vent  se  fait  sentir;  l'horizon  tout  entier  s'obscurcit, 
le  Soleil  ne  donne  plus  d'ombre  ;  et  j  vue  à  travers  la  poussière 
jaune,  bleue  ou  violette  dont  est  semée  l'atmosphère,  la  na- 
ture prend  une  teinte  particulière.  La  chaleur  est  dévorante; 
le  thermomètre  atteint  en  Afrique,  lorsque  le  vent  souffle, 
jusqu'à  48^  centigrades.  Le  sable  du  Sahara  est  agité  comme 
la  mer  et  s'amoncelle  en  monticules;  l'homme  est  alors  con- 
traint de  se  jeter  à  terre  et  de  se  voiler  la  figure,  pour  n'être 
point  étouffé  ou  tout  au  moin^  pour  échapper  aux  douleurs 
intolérables  que  cause  le  terrible  samoun. 

Chaque  contrée  a^  du  reste,  son  vent  chaud  et  sec,  dont  les 
effets  sont  plus  ou  moins  à  redouter^  En  Espagne  le  solanoy 
et  en  Italie  le  sirocco  sont  les  contre-coups  des  vents  brûlants 
de  l'Afrique  et  exercent  sur  l'écoilomie  une  influence  fâ- 
cheuse*. 


4  .Voy,  81V  Iq  samoun,  l'hamuiUan  elle  khamsin,  Saigey ,  Petite physifon 
du  Globe^  partie  !«  ch.  xi.n. 
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U  est  impossible  de  présenter^  même  en  résumé ,  un  ta-* 
iiieaq  des  vents  qui  régnent  dans  les  régions  tempérées^  tant 
sar  les  continents  que  sur  les  mers.  Les  terres ,  par  leur 
situation,  par  leurs  montagnes  ou  leur  peu  d^élévation,  par 
la  quantité  de  chaleur  qu'elles  sont  susceptibles  de  réverbé* 
rer,  exercent  un  effet  puissant  sur  les  dilatations  et  conden* 
satiûDs  locales  de  T atmosphère.  Chaque  contrée  a  son  ré- 
gime anémométriqne  particulier,  et,  suivant  sa  position, 
tel  ou  tel  vent  prédomine  h,  telle  ou  telle  époque  de  l'an- 
née. Souvent,  même  dans  des  lieux  fort  rapprochés»  on 
?oit  régner,  à  la  même  époque ,  des  ventsjtout  à  fait  oppo- 
sés. Sur  les  mers  des  pays  chauds ,  au  voisinage  des  oôtes, 
il  n'est  pas  rare  que  deux  navires  courent  l'un  sur  l'autre 
à  route  opposée,  tous  deux  ayant  vent  arrière.  Ils  s*ap« 
prochent  ainsi  de  de  très-près,  et  enfin  une  des  brises  sur* 
monte  Tautre ,  et  les  deux  vaisseaux  restent  en  calme  ^ 
U  situation  des  terres  élevées  interrompt  la  direction  des 
^^nUjles  détourne  ou  rompt  leurs  efforts,  en  sorte  qu'il 

n'est  aucune  contrée  du  monde  qui  n'ait  son  vent  parti* 

culier. 

Quoique  les  régions  tempérées  soient  celles  des  vents  v^ 
fiables  par  excellence,  l'observation  a  constaté  quelques 
phénomènes  anémométriques  généraux.  Lorsqu'on  compare 
les  chiffres  indiquant  le  nombre  de  fois  que  chaque  espèce 
i^  vent  souffle  d'un  point  de  l'horizon  durant  l'année',  on 
reeoanaît  que»  dans  Thémisphère  septentrional ,  deux  di- 
rections tendent  à  prévaloir  sur  toutes  les  autres.  Ce  sont  les 
directions  ouest,  sud-ouest  et  sud-est.  tout  le  monde  sait 
<ine  dans  le  nord  de  la  mer  Atlantique,  les  vents  de 
IWst  prévalent  tellement,  qu'en  moyenne  la  traversée 
^^  paquebots  d'Amérique  en  Europe  n'est  que  de  30  k 
^^  jours,  tandis  que,  pour  aller  d'Europe  en  Amérique, 
celle  traversée  est  de  35  à  40  jours, 

^  phénomène  des  vents  exerce  une  telle  influence  sur  la 
^erreet  sur  ceux  qui  l'habitent,  qu'il  a  frappé  de  bonne  heure 
'attention  des  hommes  et  attire  dis  rantiquité  leurs  médi- 

^'  LacoQdraje,  Théorû  des  9êfUs  4|  <i^  pndMy  p,  54  ot  sq. 


60  CHAPITRE  II. 

tations.  Dans  le  résumé  que  Pline  nous  a  présenté^  des  opi- 
nions des  anciens  à  cet  égard,  on  trouve ,  appréciées  à  leur 
juste  valeur,  plusieurs  des  causes  qui  ont  été  exposées  pré- 
cédemment. Les  anciens  avaient  aussi  une  division  de 
compas,  et  ils  attribuaient  à  chacun  des  vents  un  nom  dis- 
tinct*. 

Couraiitfl,  calf-stream. 

Les  eaux  de  la  mer  sont  dans  un  mouvement  continuel. 
Les  particules  essentiellement  mobiles  dont  elles  sont  com- 
posées ,  soumises  à  Taction  de  la  gravitation,  déterminent 
un  flux  et  un  reflux  ;  mais  si  ces  eaux  viennent  à  pénétrer 
dans  un  bassin  qui  n'a  pas  d*issue,  elles  se  tiennent  dans  un 
état  de  repos  et  gardent  leur  équilibre  tant  qu'une  force 
étrangère  ne  vient  pas  les  troubler.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour 
les  lacs,  dont  les  eaux  demeurent  pures  et  tranquilles  toutes 
les  fois  que  les  vents  n'y  font  pas  naître  des  orages. 

L'océan  n'est  au  fond  qu'un  immense  lac ,  et  l'on  voit  s'y 
reproduire,  sur  de  plus  grandes  proportions,  ce  qui  se  passe 
dans  un  bassin  circonscrit.  Les  mouvements  qui  agitent  ses 
flots  ne  sont  guère  que  superficiels,  eu  égard  à  son  étendue, 
et  correspondent  aux  ondulations  qui  rident  la  surface  d'un 
lac  ou  d'une  rivière.  La  pression  inégale  de  l'atmosphère 
aux  divers  points  de  l'océan ,  d'où  résultent  des  différences 
de  niveaux ,  mais,  avant  tout,  les  inégalités  de  température 
entre  les  mers  tropicales  et  les  mers  polaires,  auxquelles 
correspondent  les  différents  degrés  de  densité,  sont  autant 
de  causes  qui  viennent  troubler  l'équilibre  des  eaux  de  l'o- 
céan, et  donnent  naissance  dans  leur  sein  à  divers  mouve- 
ments qui  tendent  tous  k  le  rétablir  sans  jamais  y  parvenir. 
Tantôt  la  masse  des  eaux  est,  à  la  surface,  portée  de  Test  à 
l'ouest,  ainsi  que  nous  le  présente  le  grand  courant  équato- 
rial;  tantôt  il  se  forme  un. courant  étroit  et  prolongé,  une 


4.  Hist.  natur.^  lib.  II,  c.  xliy.  Le  naturaliste  romain  nous  apprend  que 
plus  de  vin{;t  auteurs  grecs  avaient  laissé  des  observaiions  sur  les  vents. 

2.  Voyez  sur  la  rose  des  anciens,  dans  le  Wieinisches  Muséum  Jur  Philo- 
logie,  série  II,  t.  V,  p.  497,  le  Mémoire  de  M.  K.  de  Raumer.  Les  noms  grecs 
et  les  noms  romains  des  vents  étaient  différents. 
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soTtB  de  fleuve  à  la  surface  de  l'océaD ,  qui  coule  avec  rapi- 
dité à  travers  la  masse  liquide  demeurée  immobile ,  ainsi 
que  cela  a  lieu  pour  le  gulf-stream.  Ici  les  courants  se  ren- 
contrent et  se  confondent ,  là  ils  se  superposent,  maisgar* 
dent  chacun  leur  direction;  ils  coulent  Tun  au-dessus,  l'autre 
au-dessous  dans  un  sens  opposé. 

Les  causes  qui  donnent  lieu  à  tous  ces  phénomènes  sont  si 
complexes  et  si  multipliées,  qu*il  serait  impossible  de  les  assi- 
gner complètement,  sans  être  obligé  d*entrer  dans  une  étude 
comparative  et  difficile  d'une  foule  de  phénomènes  locaux. 
Entre  toutes,  les  différences  de  température  jouent  certaine- 
ment le  principal  rôle.  Le  grand  courant  équatorial  parait 
dû  à  des  causes  analogues  à  celles  qui  donnent  naissance 
aux  moussons.  L'inégalité  d'état  thermométrique  existant 
entre  les  eaux  tropicales  et  les  eaux  polaires,  et  la  perte 
qu'éprouvent  les  premières  par  suite  d'une  évaporation  plus 
abondante  et  plus  étendue^  déterminent  un  courant  d'eau 
Me,  allant  du  pôle  à  Téquateur'  ;  les  molécules  plus  denses 
(^6s  régions  arctiques  et  antarctiques  tendent  à  déplacer 
f^^^les  des  régions  tropicales.  L'existence  de  ces  courants 
polaires  est  démontrée  par  la  présence  de  masses  de'glace 
ilûttantes  qui  descendent  vers  des  latitudes  plus  basses,  jus- 
qu'au 40Matitude  nord.  Et,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  les 
courants  atmosphériques,  les  courants  d'eau  chaude  se  ré- 
pandent du  sud  au  nord  à  la  surface ,  tandis  que  par  en 
dessous  reflue  du  nord  au  sud  le  courant  d'eau  glacée.  Voilà 
pourquoi  ces  montagnes  de  glace  flottantes  ne  s'élèvent  au 
dessus  de  la  surface  des  mers  que  de  la  huitième  partie  de 
leur  hauteur;  le  reste  demeure  plongé  dans  les  eaux,  car 


*•  Les  GonranU  équatorial  et  tropical  paraissent  différer  non-seulement  quant 
I  Wr  lempéralure,  mais  quant  à  la  quantité  de  sels  qu'ils  tiennent  en  disso- 
'QtioQ;  et  il  suit  de  là  encore  une  Tois  que  tandis  que  la  quantité  d'eau  enlevée 
^■limera  tropicales  par  Tévaporalion  est  plus  grande  que  celle  que  lui  don- 
oral  la  pluie  et  les  rivières,  le  contraire  a  lieu  dans  les  mers  polaires  où  Té- 
v^por&tion  est  très-faible  et  la  condensation  des  vapeurs  très-grande.  La 
Çifcalation  doit  être  teUe  en  conséquence  qu'une  partie  des  vapeurs  qui  s'é- 
I^TCDi  des  zones  tropicales  vient  se  condenser  dans  les  régions  polaires  d'où 
<!Ue  retourne  vers  les  climats  chauds  sous  forme  de  courants. 

'•  Voy.  i  ce  sujet  U.  de  Tessan ,  Physique  du  voyage  de  la  Vénus,  t.  I , 
p.  383. 

ï-^  TERRI  iT  I^'hOMME.  4 
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leur  base  doit  naturellement  atteindre  le  courant  d'eau 
froide  qui  les  pousse  vers  le  sud. 

Les  courants  polaires,  à  mesure  qu'ils  s'avancent  vers  la 
région  équatoriale,  décrivent  un  arc  vers  l'ouest,  absolument 
comme  les  vents  alises ,  et  cela  également  par  suite  de  la 
rotation  de  ut)tre  globe.  Lorsqu'ils  atteignent  les  tropiques, 
ils  se  transforment  en  un  courant  allant  de  l'est  h  l'ouest.  La 
puissance  de  ce  courant  s'accroît  encore  de  l'action  du  grand 
vent  alise  qui  souffle  dans  le  même  sens  et  de  celle  des  ma- 
rées dont  la  marche  a  également  la  môme  direction.  Mais 
on  comprend  que  la  configuration  particulière  des  continents 
exerce  sur  ce  courant  marin,  une  action  perturbatrice  plus 
immédiate  et  plus  marquée  que  sur  le  courant  atmosphé- 
rique. Les  eaux  ainsi  lancées  viennent  en  quelque  sorte 
buter  contre  les  côtes,  et  sont  renvoyées  dans  des  directions 
différentes  et  fréquemment  opposées  à  celle  que  leur  avaient 
imprimée  les  causes  que  je  viens  d'énoncer.  Chacun  des 
trois  grands  océans  constitue  un  bassin  séparé  qui  offre  un 
ensemUe  de  circonstances  physiques  spéciales,  tendant  à 
modifier  la  marche  du  grand  courant  océanique. 

La  mer  Pacifique,  à  raison  de  sa  vaste  étendue ,  laisse  un 
plus  libre  cours  à  ces  courants  que  les  autres  mers.  Le  cou- 
rant polaire  antarctique  s'incline  à  l'est  par  l'effet  des  vents 
qui  soufflent  habituellement  de  l'ouest,  et  viennent  ainsi 
rencontrer  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  entre  le 
£0^  et  le  40^  latitude  sud.  Lk  il  se  divise  en  deux  bran- 
ches, l'une,  qui  est  réfléchie  vers  le  sud  et ,  doublant  le  cap 
Horn,  va  porter  ses  eaux  dans  l'Atlantique;  l'autre,  qui  est 
la  plus  importante^  suit  la  côte  du  Chili  et  du  Pérou  el  vient 
en  refroidir  les  mers*;  et  sur  la  côte  de  Valparaiso  la  mer 
du  Sud  présente  effectivement  une  température  inférieure  de 
10®  à  4  2®  centigrades  à  ce  qu'elle  est  vers  le  golfe  de  Callao. 
Ce  courant  s'éloigne  soudain  de  la  côte  à  la  hauteur  de  Ptinta- 
Parina ,  et  reprend  alors  la  direction  d'un  courant  équato- 
rial.  Il  occupe  une  largeur  considérable  de  chaque  côté  de 


4 .  C'est  ce  que  confirment  les  observations  thcrmométrlqaes,  Yor«  B*  ^^^' 
vaUcr,  Geoloçie  du  voyage  de  la  Bonite, p.  44(J. 
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i'équateur,  et  dépasse  les  tropiques  au  nord  et  au  sud.  Pour^ 
saivant  sans  obstacle  son  cours  majestueux  et  tranquille 
avec  une  vitesse  moyenne  de  30  à  35  milles  par  jour  jusqu'aux 
cites  d'Australie  et  d*Asiô,  au  nord  il  atteint  Tile  Formose, 
et  prolongeant  la  côte  de  Chine,  il  tourne  au  nord-est  le  long 
des  côtes  du  Japon.  Au  sud  ce  courant  équatorial  ne  pourra 
porter  sa  marche  plus  avant.  Les  moussons  viennent  s'op- 
poser à  sa  propagation,  aussi  bien  que  le  grand  archipel  in- 
dien, qui  brise  sa  marche  régulière,  en  donnant  naissance 
à  une  foule  de  courants  partiels  fort  dangereux  pour  la  na-* 
TJgation. 

Toutes  les  eaux  du  courant  équatorial  ne  prennent  pas 
cependant,  à  partir  de  Punta-Parina,  le  mouvement  de  Test 
à  Touest  dont  il  vient  d'être  question.  Sous  l'influence  des 
vents  occidentaux  qui  prédominent  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  mer  Pacifique ,  une  partie  des  eaux  dérive  à 
Veaiel  va  rencontrer  la  côte  de  Californie,  d'où  elles  parais* 
sent  être  renvoyées  dans  la  direction  normale  e&t^ouest. 

Le  courant  arctique  n'a ,  dans  l'océan  Pacifique ,  qu^une 
inflexion  très-faible.  Lé  vaste  banc  sous^marin  qui ,  selon 
toute  probabilité,  unit  la  côte  d'Asie  à  celle  d'Amérique,  au 
détroit  de  Behring,  lui  oppose  une  barrière  infranchissable, 
en  sorte  que  ces  eaux,  échauffées  par  leur  passage  k  l'équa-» 
teur,  viennent  adoucir  la  température  des  mers  de  l'Amérique 
septentrionale  à  sa  côte  ouest  sans  avoir  à  lutter  contre  un 
Gourant  venu  du  nord. 

Dans  l'océan  Indien,  les  moussons  brisent  complètement 
la  direction  du  courant  équatorial  ;  et  dans  les  régions  où 
ces  vents  soufflent,  les  courants  obéissent  à  leurs  actions,  et 
coulent  par  conséquent  six  mois  dans  un  vent  et  six  mois 
dans  l'autre.  Mais  au  sud  de  Véquateur ,  où  la  direction  de 
la  mousson  est  constante  et  dirigée  précisément ,  comme  il 
a  été  dit,  au  sud*est,  le  courant  équatorial  garde  alors  sa 
direction  normale.  Il  se  rétrécit  cependant  en  s'approchant 
de  Madagascar,  passe  au  nord  de  cette  île,  et,  refoulé  par  la 
côte  d'Afrique,  entre  dans  le  canal  de  Mozambique.  Resserré 
dans  cet  espace  étroit ,  il  y  gagne  en  vitesse  et  décrit 
jusqu'à  4  à  5  milles  par  heure.  Atteint ,  au  sud  de  Mada- 
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gascar,  par  une  autre  branche  venue  du  nord ,  de  la  jonc- 
tion des  deux  courants  naît  un  courant  énergique  et  rapide 
qui  conduit  au  cap  de  Bonne*Espérance,  et  côtoie,  à  une 
certaine  distance,  le  grand  banc  des  Aiguilles.  Là  il  se  di- 
vise de  nouveau ,  une  branche  va  rencontrer  le  bras  du  cou- 
rant équatorial  venu  de  la  mer  Pacifique,  et  qui  se  jette  dans 
rOcéan  par  le  cap  Horn  ;  l'autre  double  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  pénètre  le  long  de  la  côte  d*Âfrique ,  où  il  va 
confondre  ses  eaux  avec  celles  du  courant  équatorial  de  cet 
océan. 

Le  peu  de  largeur  de  l'océan  Atlantique,  qui  s'étend  sur- 
tout en  longitude,  n'ouvre  pas  une  carrière  bien  étendue  au 
courant  normal  équatorial.  Le  golfe  du  Mexique  et  la  mer 
des  Antilles  forment  une  impasse  d'où  ne  peuvent  sortir  les 
eaux  tropicales  qui  s'y  accumulent.  Le  courant  équatorial 
se  réunit,  comme  je  l'ai  dit,  à  celui  qui  vient  du  cap  de 
Bonne-Espérance  ;  il  s'éloigne  de  l'Afrique  méridionale  et 
atteint  bientôt ,  de  chaque  côté  de  l'équateur,  une  largeur 
assez  notable,  se  transportant  dans  les  masses  tranquilles 
des  eaux  de  l'océan  avec  une  vitesse  de  2à3  milles  par  heure. 
Quand  il  a  atteint  la  côte  d'Amérique  au  cap  Rocca,  il  se 
divise  en  deux  branches,  l'une  qui  retourne  vers  le  sud,  en 
suivant  la  côte  du  Brésil,  et  va  reprendre  la  route  du  Gap  et 
de  l'océan  Indien  ;  l'autre,  qui  se  dirige  au  nord-nord-ouest, 
conduit  ses  eaux  le  long  de  la  côte  de  Guyane,  et  entre  dans 
la  mer  des  Caraïbes.  Ce  grand  courant,  qu'à  raison  de  son 
étendue  Rennell  nomme  une  mer  en  mouvement  ^  pénètre 
dans  le  golfe  du  Mexique,  en  fait  le  tour,  et,  passant  devant 
l'embouchure  du'Mississipi,  sort  par  les  trois  passages  qui 
séparent  Cuba  de  la  pointe  de  la  Floride. 
•  Les  eaux  de  l'Océan  se  réchauffent  naturellement  dans  le 
golfe  du  Mexique  et  la  mer  des  Antilles  ;  elles  donnent  ainsi 
naissance  à  un  torrent  d'eau  chaude ,  qui ,  sous  le  nom  de 
gulf-stream,  va  se  précipiter  sur  les  récifs  de  l'archipel  de 
Bahama,  coule  le  long  de  la  côte  de  Floride,  à  raison  de  2  à 

5  milles  marins  par  heure,  cette  vitesse  variant  suivant 
les  saisons,  et  conserve  une  direction  parallèle  à  la  côte 
d'Amérique,  en  ne  s'en  éloignant  que  fort  peu ,  jusqu'à  la 
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kDteur  du  cap  Hatteras.  Le  gulf-stream ,  jusqu'alors  assez 
étroit,  mais  profond  et  rapide,  rencontre  dans  le  voisinage 
de  ce  cap  le  courant  d'eau  froide  venu  du  nord  et  le  grand 
banc  de  Terre-Neuve.  Cet  amas  de  sable  et  d'eau  d'une  plus 
grande  densité  repousse  le  courant  d'eau  chaude  et  le  ren- 
voie dans  la  direction  de  l'est.  Il  s'élargit  alors ,  gagne  en 
surface,  s'élève  vers  le  nord,  puis  sa  bande  ainsi  élargie  va 
rejoindre  les  Açores,  d'où  elle  se  courbe  vers  le  sud,  revenant 
Uacôte  d'Afrique  et  recommençant  le  même  circuits  La  tem- 
pérature maximum  du  gulf-stream  est  de  30^  centigrades , 
c'est-k-dire  environ  5®  de  plus  que  la  température  des  mers 
sous  la  même  latitude.  A  10°  de  latitude  plus  au  nord  la 
température  n'a  guère  baissé  que  de  V. 

Ces  eaux  chaudes,  arrivées  des  tropiques,  tendent  donc  à 
élever  la  température  d'une  partie  des  mers  de  la  zone  tem- 
pérée. Poussées  par  les  vents  du  sud-est,  qui  dominent  dans 
bipartie  septentrionale  de  l'Atlantique,  elles  viennent  bai- 
gner les  côtes  nord  de  l'Europe,  en  adoucissent  la  tempéra- 
^re,  et  déposent  fréquemment  sur  les  rivages  de  l'Ecosse  et 
de  la  Norvège  des  plantes  et  des  graines  des  contrées  tropi- 
cales. 

l^'exploration  faite  par  les  Américains,  sous  la  direction 
iell.  Bâche,  du  courant  du  gulf-stream,  qui  longe  les  côtes 
(i'Amérique,  explique  comment  ce  fleuve  océanique,  d'abord 
si  étroit,  peut  ensuite  se  répandre  sur  un  aussi  large  espace 
que  celui  qu'il  occupe  aux  environs  des  Açores.  Des  sondages 
thermométriques  ont  montré  que  sa  profondeur  atteint 
plus  de  800  mètres,  en  sorte  qu'il  suffit  d'un  changement 
<1&DS  ses  dimensions,  d'une  conversion  de  profondeur  en 
largeur,  pour  que  le  gulf-stream  puisse  occuper  une  surface 

irès-étendue. 

C'est  principalement  sur  la  côte  orientale  de  l'Améri- 
Çiie  du  nord  que  se  font  sentir  les  effets  du  courant  po- 
ivre arctique.  Les  baies  d'Hudson  et  de  Baffin ,  et  la  mer 
(ie  Groenland  versent  leurs  eaux  glacées  dans  la  mer  qui 

'■Voy.  F.  Maary,   On  the  gul/stream  andetureni  of  ihe  sea ,  dan*  le 
•'««Tw/  ie  SilUman,  4  844,  p.  4  7 5 . 
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bfiigae  1»  GÔId^  du  Gamd^^  et  éomi  1#  iMipjraliire  est  ainsi 
abaissée. 

L*effet  d«^  gvaiMki  setiraMs  marifid  est  donc  de  modifier 
sensibtement  les  cUm^ls  des  diverses  parties  du  monde. 
Tandis  que,  comme  nous  venons  db  le  voir,  le  golf-stream 
rend  plus  habitable  la  partie  nord-o«est  de  l'Europe,  le  coa- 
rant  polaire  antarctique  tearpère  les  chaleurs  SDceaibla&fies  de 
la  cAté  du  Përou. 

Oiilré  ces  mouvements  en*  quetqu«  sorte  réguliers  et  përio- 
diques  des  eaux  de  rOeëan,  il  existe  encore  «ne  fouU  de 
mouvements  locaux,  de  perturbations  accidentelles  qfuî  vien- 
itent  altérbf  l'action  générale  des  courants  et  des  marées. 


Marée*)  «elchMi,  mitoearet,  barres,  vesMae^  eovlevr^  ttàtmt 
et  téifeipNératiirtf  dlé*  la  ater  ;  ateAtagnev  de  «laee. 


Le  Soleil  et  Ta  Lune,  lorsqu'ils  opèrent  kur  patfsage  au-dee- 
ssfs  de  lai  surface  des  mers,  agissent  par  altvaction  sur  leurs 
AioMcuIes  mobile»  et  leur  foaH  prendus  mae  forme  allongée, 
l'appar'etifée  d'ui^itfontagne,  don»t  le  sommet  suit  pour  ainsi 
dire  la  course  de  ces   astres.  C'est  ce  que  l'on  appelle  ks 

Lé  sens  primitif  de  la  propagation  de  la  marée  est  opposé 
au  ntotivement  ditime  de  la  Terre;  mais  une  fois  l'onde  for- 
iiifée  et  mise  eu  mouvement,  elle  âe  propage  indépendamment 
de  l'action  des  astres,  selon  la  forme  du  bassin  dans  lequel 
elle  a  été  produite  ou  dans  lequel  elle  pénètre  après  sa  for- 
nlation  ;  c'est  ce  que  démontre  la  direction  du  mouvement 
de  propagation  des  ondes  dérivées^  souvent  opposé  au  mou- 
vement diurne  des  astres,  ainsi  que  cela  s'observe  dans  la 
Hanche. 

L'heure  de  l'établissement  de  la  marée  varie  ainsi  d'un 
port  à  l'autre.  La  mer  sur  chaque  rivage  s'avance  et  recule 
deux  fois  à  chaque  mouvement  de  notre  globe  sur  lui-même, 
c'est-à-dire  toutes  les  vingt-quatre  heures.  C'est  ce  qu'on 
nomme  le  /?of,  le  flux  ou  Yebbe^  et  le  jmant  ou  reflux^' 

f .  U  flui  et  ^  rcflm  l^m  désignés  en  certains  Ueux  de  la  France  par  les 
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l'instant  où  s'opère  le  renversement  du  courant  du  flot  en 
jusant  et  du  jusant  en  flot,  est  létale^  qui  est  ainsi  tour  à 
tour  de  haate  et  de  basse  mer^ 

La  hauteur  des  marées  varie  d'une  mer  à  l'autre,  comme 
on  peut  8*eti  assurer  en  comparant  celles  de  la  mer  du  Sud 
et  celles  de  nos  côtes. 

Les  mers  qui  sont  toutes  environnées  de  cfttes  et  qui  ne 
communiquent  avec  l'Océan  que  par  une  petite  ouverture,  ne 
sont  guère  sujettes  à  l'action  des  marées.  La  cause  en  est 
an  peu  de  développement  que  présente  leur  bassiu.  Les  mol^ 
cuies  d^eau  ainsi  resserrées  n'ont  point,  les  unes  autour  des 
autres,  assez  de  mobilité,  et  l'attraction  exercée  sur  elles  par 
la  lune  perd  son  double  effet.  La  masse  d'eau  étant,  par  suite 
de  cette  cohésion  plus  grande  de  ses  parties,  attirée  à  la  fois. 
Tune  ne  peut  monter  quand  l'autre  descend  ;  il  en  résulte 
que  c'est  surtout  dans  les  mers  étroites  et  dirigées  suivant 
le  sens  des  parallèles  que  l'absence  de  toute  marée  doit  s'ob- 
senrer,  Voilà  pourquoi  ce  phénomène  n'existe  ni  dans  la  mer 
Blanche,  ni  dans  la  mer  Noire.  Dans  la  Méditerranée,  cette 
eiception  toutefois  ne  s'observe  pas,  car  quoique  fort  resserrée 
de  l'est  à  l'ouest,  cette  mer  est  sujette  à  des  espèces  de  marées. 
Ces  marées  sont  souvent  dues,  comme  dans  le  détroit  de 
l'Ëuripe  qui  sépare  l'Ile  d'Ëubée  du  continent,  et  dans  celui 
de  Menai,  placé  entre  le  comté  de  Caernarvon  et  Vîle  d'An- 
glesey,  à  l'action  des  vents,  à  la  pression  atmosphérique  ou 
Hes  courants  marins  et  fluviatiles.  Toutefois,  il  est  incon- 
testable que  l'influence  luni-solaire  y  joue  un  rôle  ;  et  à  Ve- 
nise, au  fond  du  ^olfe  Adriatique,  on  a  constaté  de  véritables 
ï^arées.  A  Alexandrie,  elles  sont  au  moins  d'un  demi-mètre. 
On  a  également  observé  des  différences  périodiques  de  hau- 
teur dans  le  plus  grand  de  tous  les  lacs,  la  mer  Caspienne, 
l'action  de  la  chaleur  vient  se  joindre  aux  causes  ordinaires 
pour  modifier  le  régime  des  eaux  de  cette  mer,  et  détermi- 

nonis  dç  Malines  et  Ledones,  comme  par  exemple  au  moiit  Saint-Michel. 
(Raottl  Glabcr,  lit.  UI,  chap.  m.) 

*' Frappés  de  cei  phénomène!  «  lei  Romaina  pêreônnlflaient  par  deux 
A^Htij,  renilia  et  Salacia^  ce  double  mouvement  des  flots,  f  Saint  Augusiiû, 
û««m.  Dd,  Ub.  VIII,  cap.  xxn.) 
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nant  une  évaporation  plus  ou  moins  grande  qui  atténue  sa 
masse  liquide;  aussi  sa  hauteur  a*t-elle  été  trouvée  diffé- 
rente à  différentes  époques.  Le  lac  de  Genève  est  soumis 
aussi  à  des  variations  de  hauteur  ou  à  de  petites  marées 
appelées  seiclies^  qui  paraissent  dues  aux  différences  dépres- 
sion barométrique  à  la  surface  du  lac.  On  a  constaté  des  phé- 
nomènes du  même  genre  au  lac  Wetter  en  Suède  et  dans  un 
lac  situé  au  pied  du  mont  Pila. 

Un  des  exemples  les  plus  frappants  de  l'action  des  côtes 
sur  les  marées  dans  les  mers  ouvertes,  est  fourni  par  ce  fait 
que  les  contrées  littorales  qui  s'étendent  à  l'est  de  la  mer 
ont  des  marées  beaucoup  plus  fortes  que  celles  qui  s'étendent 
à  l'ouest.  La  Lune,  en  effet,  se  meut  de  l'est  à  l'ouest  autour 
de  la  Terre,  et  dès-lors  le  flot  doit  s'avancer  dans  la  même 
direction.  Par  conséquent,  lorsque  la  mer  trouve  dans  un 
littoral  une  barrière  à  l'ouest,  elle  doit  naturellement  s'éle- 
ver plus  haut  dans  le  sens  opposé,  et  son  exhaussement  per- 
siste davantage  dans  la  direction  où  rien  ne  l'arrête.  Cette 
observation  a  surtout  été  constatée  par  le  relevé  des  ma- 
rées de  la  côte  orientale  des  États-Unis.  Des  deux  côtés  de 
l'isthme  qui  joint  la  Nouvelle-Ecosse  au  No\iveau-Brunswick, 
se  trouve,  au  sud,  la  baie  de  Fundy  où  la  marée  atteint 
60  à  70  pieds  au  temps  des  équinoxes,  et,  au  nord,  la  baie 
Verte,  où  elle  ne  dépasse  pas  8  pieds. 

Les  vents  exercent  aussi  sur  la  hauteur  des  marées  une 
influence  notable,  et  tel  flot  qui,  s'il  n'était  pas  sollicité  par 
les  vents,  ne  présenterait  qu'une  faible  hauteur,  en  acquiert 
une  considérable  quand  la  direction  du  vent  s'ajoute  à  sa 
marche.  La  Lune  n'est  pas  le  seul  corps  céleste  dont  rattrac* 
tion  agisse  sur  la  mer;  l'action  du  Soleil  y  a  aussi  sa  part. 
Les  forces  de  ces  deux  astres  ont  leur  entier  effet  toutes  les 
fois  qu^elles  agissent  suivant  la  même  ligne  ;  les  marées  qui 
répondent  à  la  nouvelle  lune  doivent  donc  être  plus  considé- 
rables que  les  autres.  Dans  un  même  lieu,  les  retards  des 
marées ,  leurs  diverses  hauteurs  comparées  entre  elles  sont 
conformes  à  ce  qui  résulte  du  changement  de  position  du 
soleil  et  de  la  lune.  Les  marées  d'équinoxe  sont  les  plus 
fortes;  mais  il  faut  encore  tenir  compte  des  changements  que 
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h  disposition  des  terres  apporte  même  aux  marées  qui  nor- 
I  JDâlemeDt  devraient  être  les  plus  considérables. 
1    Ceqae  j'ai  dit  plus  haut  a  fait  comprendre  que  la  mer 

(Et  pleine,  peu  de  temps  après  le  passage  de  la  Lune  au 
léridien,  et  que  les  eaux  s*ëlèvent  par  conséquent  deux  fois 
iïïs  rintervalle  compris  entre  deux  passages  de  la  Lune  par 
^même  méridien,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  deux  marées  dans 
espace  d'environ  vingt-quatre  heures  ;  mais  l'influence  des 
venis  modiGe  en  de  certains  lieux  assez  cette  loi  générale, 
font  que  Ton  ne  trouve  quelquefois  qu'une  seule  marée  dans 
k  même  laps  de  temps  ;  c'est  ce  qui  arrive  dans  le  golfe  de 
Tera-Cruz  où  l'on  n'observe  parfois  même,  quand  le  vent  est 
violent,  qu'une  seule  marée  en  trois  ou  quatre  jours.  Un 
ihénomèoe  semblable  se  reproduit  surtout  sous  les  tro- 
piques, particulièrement  dans  l'archipel  Indien  ;  on  l'a  en- 
core observé  à  la  côte  méridionale  de  la  terre  de  Yan-Diémen. 

La  hauteur  qu'atteignent  les  marées  est  extrêmement 
inégale  dans  les  différents  points  du  globe,  tandis  que  sur  la 
tôte  occidentale  de  l'Amérique  méridionale,  on  ne  les  voit 
goére dépasser  1  mètre  50  à  2  mètres;  sur  la  côte  occiden- 
^edes  deux  presqu'îles  de  l'Inde,  les  marées  atteignent 
(  à  7  mètres,  et  dans  le  golfe  de  Cambaye,  à  l'époque  des 
-'Pygies,  jusqu'à  10  mètres  et  plus^ 

Cette  grande  différence  se  fait  sentir  même  dans  des  con- 
trées très-voisines.  Une  marée  qui  monte  de  6  mètres 
70  centimètres  au  port  de  Cherbourg,  situé  au  bout  de  l'un 
des  côtés  de  Tangle  de  la  baie  de  Cancale,  monte  de  1 2  mètres 
S5  centimètres  au  port  de  Saint-Malo,  situé  vers  le  fond  de 
cet  angle;  quand  elle  s'élève  de  30  pieds  anglais  vers  l'em- 
bouchure du  canal  de  Bristol  à  Swansea,  elle  monte  de 
^  pieds  vis-k-vis  Chepstow,  vers  le  fond  du  canal;  ot  on 
P^Qt  remarquer,  écrit  M.  Bouniceau,  que  partout  où  les  côtes 
forment  un  golfe  ayant  l'apparence  d'un  angle  plus  ou  moins 
ouyert,  les  marées  montent  dans  le  fond  de  l'angle  beau- 


I  •  Celte  marée  violente  qui  se  fait  sentir  aussi  aux  embouchures  du  Mahi 
vt  dn  Sabarmati,  a  été  décrite  par  M.  R.  Etherseley  dans  le  tome  VIII,  partie  II, 
<!u  Journal  tk  la  Société  de  géographie  de  lA>ndres^ 
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eoup  plus  haut  qu'elles.ne  le  font  à  Textrémité  de  ses  efttés 
ou  tout  à  fait  en  dehors.  Les  marées  remontent  dans  les 
rivières  ;  naturellement  elles  y  arrivent  plus  tard.  Toutefois, 
lorsque  l'embouchure  des  fleuves  est  d'une  grande  largeur, 
le  mouvement  de  la  marée  se  communique  avec  une  grande 
rapidité.  Ainsi,  d'après  M.  de  Humboldt,  les  marées,  qui,  à 
l'embouchure  principale  de  l'Oréûoque,  ne  sont  que  de  2  k 
3  pieds,  se  font  sentir  au  mois  d'avril,  époque  des  plus 
basses  eaux  du  fleuve,  jusqu'à  Angostura,  à  85  lieues  dans 
l'intérieur  des  terres,  et  leur  hauteur  à  60  lieues  est  encore 
de  1  pied  et  demi.  Dans  le  fleuve  des  Amazones,  le  flux  re- 
monte jusqu'à  200  lieues  à  l'intérieur,  aussi  lui  faut-il  plu- 
sieurs jours  pour  parcourir  une  si  grande  distance;  il  y  a 
vingt  stations  qui  marquent  l'intervalle  correspondant  sur  le 
fleuve  à  celui  des  marées.  A  l'entrée  de  cet  immense  cours 
d'eau,  la  marée  montante  se  précipite  avec  une  vitesse  inouïe. 
Le  célèbre  La  Condamine  rapporte  qu'au  temps  des  syzygies, 
deux  minutes  suffisent  à  la  mer  pour  atteindre  la  hauteur 
qui  demanderait  dans  d'autres  temps  environ  six  heures. 
Ce  phénomène  est  ce  que  l'on  appelle  le  pororoca.  Le  bruit 
des  flots  est  tellement  violent  qu'il  se  fait  entendre  à  la  dis- 
tance de  2  lieues;  on  voit  accourir  avec  une  prodigieuse 
rapidité  un  promontoire  d'eau  de  12  à  15  pieds  de  haut, 
qui  est  bientôt  suivi  d'un  second,  puis  d'un  troisième, 
quelquefois  d'un  quatrième,  se  répandant  chacun  sur  toute 
l'étendue  du  canal  et  inondant  les  rives,  entraînant  souvent 
les  arbres  avec  eux.  Des  phénomènes  qui  se  rattachent  à 
celui-là  ont  été  observés  sur  les  côtes  du  Brésil  et  de  là 
Guyane.  Là  on  voit  dans  la  première  heure  du  flux  la  mer 
atteindre  une  plus  grande  hauteur  que  dans  les  heures  sui- 
vantes. 

Un  mouvement  tout  semblable  à  celui  du  porofoca  existe 
dans  d'autres  fleuves.  Dans  la  Dordogne,  il  est  connu  sous 
le  nom  de  mascaret.  La  lame  de  la  mer  montante  roule  en 
faisant  un  grand  bruit,  et  cette  circonstance  a  fait  désigner 
]e  même  phénomène  par  les  Anglais  sous  le  nom  de  roUers, 
Le  mascaret  se  manifeste  plus  faiblement  sous  le  nom  de 
barre  dans  la  Seine.  On  a  constaté  son  existence  dans  la  Yireet 
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iins  0D6  ririère  plus  petite  encore,  TAure.  Dans  un  des  bras 
do  Gange,  le  Hougly,  il  est  très-prononcé  et  on  le  désigne 
sûusleQomde  bore;  il  fait  ordinairement  20  milles  à  Vheure. 
Ce  phéDomène  devient  très-dangereux  pour  la  navigation 
dans  les  passages  sans  profondeur.  L'embouchure  de  la  ri* 
vière  Colombia,  sur  la  côte  de  TOrëgon,  est  le  théâtre  d'une 
barre  du  même  genre.  La  ligne  des  brisants  s'étend  sur 
uoe  largeur  de  3  lieues  en  formant  k  la  télé  du  fleuve 
iu^  sorte  de  croissant.  Lorsque  les  vents  soufflent  rapide-* 
iBent  de  la  mer,  surtout  du  nord-ouest,  par  la  marée  des- 
^daqte,  les  vagues  atteignent  jusqu'à  des  hauteurs  de  plus 
<ie  30  mètres.  Le  bruit  des  flots  qui  déferlent  s'entend 
ftlors  k  plusieurs  lieues  ^  En  général,  les  étranglements,  k 
remboQchure  d'un  eanal  ou  dans  son  intérieur,  diminuent  la 
hauteur  des  marées  derrière  les  obstacles.  La  marée  mon« 
Isntea  une  plus  grande  hauteur  dans  le  fond  des  golfes  qu'à 
W  embouchure,  l'ascension  s'en  fait  en  beaucoup  moins  de 
^^ps,de  sorte  qu'au  lieu  de  durer  six  heures,  comme  cela 
se  passe  généralement  sur  les  c6tes,  elle  a  une  période  beau- 
wop  moins  longue. 

^  côté  de  ces  ondulations  qui  deviennent  bientôt,  par  l'ac- 
tion des  vents,  des  intumescences  et  des  dépressions,  se  for- 
cent des  courants  locaux  ;  l'eau  jaillit  parfois  ou  retombe  en 
Petites  cataractes;  il  se  produit  sous  l'action  de  ces  vents  su- 
bits des  mouvements  soudains,  ce  que  l'on  appelle  des  brises 
foUes,  Lorsque  des  obstacles  plus  grands  viennent  s'op» 
posera  la  vague,  alors  les  mouvements  sont  plus  rapides,  il 
K  forme  de  véritables  tourbillons,  des  gouffres  qui  devien- 
Beot redoutables  aux  navigateurs;  tels  sont  ceux  qui  se  pro- 
duisent dans  le  détroit  de  Messine,  sur  les  écueils  célèbres 
^«Charybde  et  de  Scylla,  écueils  fort  redoutés  des  anciens, 
®îÎ8  qui  paraissent  aujourd'hui  moins  redoutables.  A  Cha- 
fybde,  autrement  dit,  k  Calofaro,  l'eau  bouillonne  d'une 
6çon  remarquable.  A  Scylla,  la  mer  frappe  et  jaillit  contre 
)%  parois  du  rocher.  Les  /iords  ou  petits  golfes  qui  dé- 


^•Vqj.  Duflot  do  MofraSy  Explorât,  df  l'Qrégo»,  t.  II,  p.  130  ei  sui< 
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coupent  la  côte  de  Norwége  et  la  mer  qui  entoure  les  archi- 
pels dont  elle  est  bordée,  sont  le  siège  d'un  grand  nombre  de 
ces  tourbillons.  Le  plus  renommé,  situé  dans  Tarchipel  Lo- 
foden,  par  68^  latitude  nord,  porte  le  nom  de  Mosko'é-'Strom^ 
mais  est  connu  davantage  sous  celui  de  MaMstrom,  qui  si- 
gnifie le  cowrant  qui  moud.  Le  mouvement  de  Teau  qui  s'y 
produit  est  contraire  à  celui  des  marées  «u  large  et  change 
de  six  heures  en  six  heures  ;  ce  qui  détermine  une  sorte  de 
marée  locale  analogue  k  celle  de  l'Ëuripe.  Quand  le  vent  est 
violent,  le  Mahlstrom  devient  fort  dangereux.  On  observe 
aussi  un  grand  nombre  de  ces  tourbillons  dans  l'archipel  des 
îles  Féroë;  le  plus  connu  est  le  Stambo'è  mânch^  où  l'eau 
forme  une  sorte  de  colimaçon.  Le  golfe  de  Bothnie  en  pré- 
sente aussi  un,  et  la  côte  orientale  des  Etats-Unis  en  ofifreun 
autre  au  détroit  de  Long-Island. 

Non-seulement  la  mer,  par  la  marée  montante,  avance  en 
certains  lieux  avec  une  violence  et  une  rapidité  extraordi- 
naires, mais  elle  frappe  parfois  sur  le  rivage  d'une  manière 
continue  et  avec  une  force  incroyable.  C'est  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  ressac.  La  houle  forme  dans  ce  cas,  tantôt  un  rang 
de  lames ,  tantôt  une  succession  de  ces  lames  s'étendant  à 
un  demi-mille  dans  la  mer.  Le  ressac  commence  à  prendre 
sa  forme  à  quelque  distance  du  lieu  où  il  vient  de  se  briser, 
et  augmente  par  degrés  à  mesure  qu'il  se  porte  en  avant,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  parvenu  à  la  hauteur  de  6  à  7  mètres  ;  il 
donne  alors  naissance  à  une  espèce  de  montagne  du  sommet 
de  laquelle  il  se  précipite  comme  une  cascade,  presque  per- 
pendiculairement ,  roulant  sur  lui-même  dans  sa  chute.  Le 
bruit  que  cette  chute  occasionne  est  si  considérable  qu'il 
s'entend  de  fort  loin.  Un  pareil  mouvement  des  eaux  ne 
produit  cependant  qu'une  progression  apparente,  car  il  ne 
fait  point  avancer  les  corps  flottants.  La  force  du  ressac  dans 
rinde  et  à  Sumatra,  où  les  Anglais  le  désignent  sous  le  nom 
de  surf,  est  considérable,  mais  indépendante  de  l'action  du 
vent.  On  le  voit ,  sur  la  côle  occidentale  de  cette  île ,  se  pro- 
duire par  les  temps  les  plus  sereins.  Le  ressac  est  aussi  ex- 
trêmement fort  à  l'île  Fogo,  une  des  îles  du  cap  Vert,  et  sur 
la  côte  d'Âcra,  non  loin  du  golfe  de  Bénin.  Au  cap  Nord, 
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on  observe  également  une  sorte  de  ressac  qui  en  rend  Tabord 
(rès-dangereujL.  ^ 

La  profondeur  de  Feau  exerce  une  influence  manifeste 
sur  la  largeur  et  la  hauteur  des  ondes  qui,  par  les  tem- 
pêtes, s'élèvent  jusqu'à  15  et  20  mètres.  Une  onde  bien 
constituée  se  propage  sans  déformation  sensible  sur  un 
grand  fond  ;  tandis  que,  sur  un  petit  fond,  elle  subit  une 
déformation  prompte  et  considérable.  Sa  largeur  diminue  et 
sa  hauteur  augmente  pour  s'abaisser  ensuite.  On  peut  donc 
apprécier,  par  l'apparence  de  la  lame,  la  profondeur  et  la 
nature  du  fond. 

La  distribution  des  bancs  dont  la  mer  est  semée  exerce 
ainsi  une  influence  notable  sur  l'aspect  et  le  mouvement  des 
flots.  Souvent,  comme  à  l'embouchure  d'une  foule  de  ri- 
vières, ces  bancs  sont  mobiles  ;  ils  deviennent  alors  redou- 
tables. Mais,  d'un  autre  côté,  ils  donnent  naissance  à  des 
canaux  plus  étroits  qui  facilitent  la  navigation.  Certains 
^ncs  sont  fixes  :  tel  est  par  exemple  le  célèbre  banc  de 
ferre-Neuve ,  sur  lequel  on  trouve  communément  de  50 
àJOOirasses  d'eau,  et  dont  les  approches  s'annoncent  par 
^'aspect  de  la  lame  qui  devient  plus  courte  et  plus  clapo- 
teose.  En  dehors  de  ces  bancs,  la  mer  est  parfois  d'une 
incroyable  profondeur.  Sur  plusieurs  points  du  littoral  du 
Kamtchatka,  la  frégate  la  Vénus  n'a  pas  trouvé  fond  à  3000 
mètres;  à  140  lieues  du  cap  Horn,  la  frégate  atteignait  seu- 
lement le  fond  à  4000  mètres.  En  général,  entre  Valparaiso 
et  nie  de  Pâques,  k  en  juger  par  l'absence  complète  d'îles 
et  la  grande  largeur  de  la  lame ,  la  mer  conserve  toujours 
Que  profondeur  considérable. 

Quoique  certains  physiciens  aient  soutenu  que  la  mer^ 
comme  en  général  l'eau,  n'a  aucune  couleur  propre,  la  ma- 
jorité des  voyageurs  a  constaté  que  l'Océan  présentait  réelle- 
ment une  couleur  d'outremer  naturelle;  mais  cette  colora- 
tion change  suivant  l'état  de  l'atmosphère.  Tantôt  la  mer 
parait  verte,  tantôt  bleue,  tantôt  claire,  tantôt  grise,  tantôt 
^erdâtre  ou  noirâtre.  Par  le  soleil  couchant,  elle  s'illumine 
^e  teintes  pourpres  et  émeraudes.  En  général ,  sa  teinte 
change  suivant  la  profondeur;  moins  elle  est  profonde,  plus 

U  TEARK  ET  I.*HOMM1î.  ^ 


74  CHAPITRE  U. 

elle  pâlit.  Qtiaûd  elle  est  fortement  agitée,  sa  côtilèTif  âe  tetn- 
bruoit.  La  nature  et  la  couleur  du  fond  exercent  ausài  une  .in- 
fluence notable  tut  celle  dés  eaux  marines.  Là  oh  se  trouve 
un  fond  de  sable  blanc,  la  mer  est  d*un  gris  verd&tre  ou  vert 
pomme.  Si  le  sable  est  de  couleur  jautie,  ce  vert  se  fonce  ;  les 
écueils  rendent  la  teinte  plus  brune  encore,  tandis  qu  un 
fond  de  vase  ramène  sa  coloration  au  gris.  La  mer  ftouge  pa^' 
ralt  devoir  la  couleur  (Qu'elle  prend  parfois  et  qui  lui  à  valu  son 
nom,  à  une  algue  microscopique,  le  trichodesmium  efythrèm» 
La  mer  Vermeille  doit  le  sien  à  utie  quantité  considérable 
de  chevrettes  et  de  petits  crabes  ^.  La  mer  des  Varecs,  que 
l'on  trouve  au  large  dô  la  côté  d'Afrique  en  sortant  du 
détroit  de  Gibraltar,  et  qui  était  déjà  connue  des  anciens', 
do:t  da  teinte  verdâtre  aux  nombreuses  plantes  marines  qui 
flottent  près  de  sa  surface  et  qui  paraissent  y  être  apportées 
par  lé  gulf-stream.  Plus  loin,  en  parlant  des  mers  polaires, 
je  reviendrai  sur  la  couleur  qu'elles  prennent.  D'autres 
mers  sont  colorées  par  des  algues  généralement  du  genre 
trichodesmium.  Des  crustacés  microscopiques,  des  griinoUfi, 
des  roctiluques,  des  biphores,  des  larves,  impriment  à  la 
mer  les  teintes  les  plus  diverses.  D'autreé  fois,  des  zoophytes, 
des  infusoires  répandus  dans  les  eaux  et  qui  sont  doués 
d'un  éclat  phosphorescent,  leur  donnent  l'aspect  d'une  mer 
de  feu  ;  le  navire  qui  les  sillonne  &' avance  alors  au  milieu 
de  flammes  rouges  et  bleues  qui  jaillissent  de  la  quille 
comme  des  éclairs,  spectacle  magnifique  qu'a  si  bien  peint 
M.  A.  de  Humboldt^ 

Là  variété  infinie  de  coloration  que  présentent  les  n)erâ  se 
retrouve  également  pour  les  cours  d'eau  ;  l'aspect  des  rivières 
varie  suivant  la  coloration  de  leurs  eaux,  et  la  diversité  de 
cette  èoloralion  avait  déjà  attiré  l'attention  des  anciens, 
comme  on  le  voit  par  un  passage  d'Athénée*.  M.  A.  de  Hum- 

I.  Scion  M.  C.  Dareste  (  Compter  rendus  dé  V Académie  des  stiehees,  2«  sc- 
ttosire  48ft4),  celle  mer  devrait  sa  couleur  aut  eaut  i)ue  charrient  le  Rio^Co' 
loralo,  de  môme  que  la  mer  Jaune  devrait  la  sienne  auaeaux  du  fleuve  JftttQ<!' 

^.  Voy.  le  Irailé  de  MimhiUhas  «irt^vcu /r.,  allribué  i  ArisloiÔ. 

«.  Voy.  TahUmut  d»  la  Mtlwrtf,  édil.  ftOuteUe,  trlul.  GtluftHy»  ï.Uif  ** 
m  euivantes. 

i.  Deipnos.,  lit  thap.  xv  otsuiv.,  p.  42  et  suiv. 
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Wdt  a  classé  les  riyîèrea  de  rAmérique  équinoxiale  stiivïint 
la  couleur  de  leurs  eaux.  A  Tombre  des  forêts  qui  les  bordent^ 
leZuina,rÂtabâpo  et  le  Guanica  sont  noirs  comme  du  marc 
de  café;  ce  dernier  fleuve  a  dû  à  cette  circonstance  le  nom 
de  Rio-Negrô.  Mais  Cette  noirceur  ne  nuit  en  rien  à  leur 
limpidité.  Le  Rio-Negro  conserve  sa  couleur  brun  jaun&tre 
jusqu'à  son  embouchure,  malgré  la  grande  quantité  d*eau 
qu'il  reçoit  par  le  Cassiquiare  et  le  Rio-Branco*  Cette  dernière 
rivière  et  rOrénoque  ont  aussi  des  eaux  de  couleur  brune. 
M.deHumboldt  a  remarqué  que  ces  eaux  noires  se  rencontrent 
presque  exclusivement  sous  la  bande  équinoxiale.  Dans  THin* 
dousiart,les;Aife  formés  parle  delta  compris  entre  la  Megna 
et  les  différents  bras  du  Brahmapoutre  offrent  également, 
en  eertains  points,  une  couleur  brune  qui  se  transforme  en 
jaune  doré  aux  reflets  du  soleil.  La  teinte  des  eaux  tient  au 
teste  beaucoup  k  la  nature  du  fond  sur  lequel  elles  coulent.  11  en 
est àe même  des  torrents  et  des  sources.  En  Bolivie,  M.  Wed- 
tlella observé  que  les  torrents  offrent  une  grande  variété  de 
'einfes,  suivant  les  matières  qu*ils  charrient.  Certains  lacs, 
comme  celui  de  Genève,  sont  de  couleur  bleue,  et  celle  colo* 
ration  appartient  aussi  au  Rhône  qui  sort  du  lac  d'une  teinte 
presque  bleu-de-roi.  Les  anciens  avaient  remarqué  la  cou- 
leur bleue  des  eaux  des  Thermopyles.  La  couleur  verte  ap-^ 
partient  à  une  foule  de  lacs  et  de  rivières,  tels  que  les  lacs 
ie  Constance  et  de  Zurich.  Un  petit  nombre  d'eaux  offrent 
une  couleur  rougeâire,  telle  est  la  rivière  du  Tarn,  telles 
teentles  eaux  de  Joppé;  etifin,  la  couleur  blanche  appar- 
tient non-seulement  à  plusieurs  fleuves  d'Amérique,  tels  que 
Hio-Branco,  mais  encore  h  une  foule  de  cours  d'eau  des 
îuires  parties  du  monde. 

Vue  des  causes  de  cette  coloration  est  aussi  la  nature  des 
Substances  tenues  en  dissolution  dans  les  eaux.  Nous  verrons 
flans  les  chapitres  suivants  combien  leur  composition  diffère. 
Ce  sont  principalement  les  sources  qui  offrent  cette  grande 
'liversité.Certaines  eaux  sont  sulfureuses,  d'autres  alcalines, 
îuelques-unes  métalliques;  enfin,  un  très-grand  nombre 
«ont  gazeuses  à  différents  degrés. 

La  salure  des  eaul  marines  parait  varier  suivant  les  bas- 
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gins.  Dans  les  mers  fermées  qui  reçoivent  une  masse  consi- 
dérable d'eau  douce,  la  salure  est  faible;  ainsi  celle  de  la 
mer  Noire  n'est  que  la  moitié  de  celle  de  FOcéan  ;  il  en  est 
de  même  des  lacs.  En  général,  tous  les  lacs  à  écoulement  qui 
reçoivent  des  eaux  douces,  ont  perdu  en  totalité  ou  perdent 
graduellement  leur  salure,  tandis  que  cette  salure  augmente 
dans  ceux  qui  n'ont  point  d'issue,  comme  la  mer  Morte,  la 
mer  Caspienne,  la  mer  d'Aral.  Parmi  les  lacs  d'eau  douce, 
ou  plutôt  parmi  les  lacs  maintenant  complètement  dessalés, 
on  peut  citer  le  lac  de  Genève,  où  tombe  le  Rhône,  et  le  lac 
de  Constance,  où  tombe  le  Rhin,  et,  sur  une  plus  grande 
échelle,  les  immenses  lacs  de  l'Amérique  du  Nord ,  qui  re- 
çoivent tant  de  rivières  et  d'où  sort  le  Saint-Laurent.  La 
salure  primitive  et  l'origine  maritime  du  lac  Baïkal  sont 
mises  hors  de  doute  par  la  présence  de  phoques  et  d'autres 
animaux  marins,  qui  se  sont  peu  à  peu  acclimatés  dans 
ses  eaux  devenues  graduellement  douces. 

Parmi  les  lacs  les  plus  salés  du  globe  se  placent  en  pre- 
mière ligne  la  mer  Morte  ou  lac  Asphaltite,  le  grand  lac 
Salé  de  l'Amérique  du  Nord,  et  le  lac  d'Ourmiah.  La  salure 
de  la  première  et  de  la  dernière  de  ces  mers  intérieures  va 
graduellement  en  augmentant;  leurs  affluents  leur  fournis- 
sant une  quantité  croissante  de  matières  salines;  et  il  est 
probable  que  cela  a  aussi  lieu  pour  la  seconde  mer.  Dans 
le  grand  lac  salé  du  territoire  d'Yutah,  comme  dans  le  lac 
Asphaltite,  un  homme  se  soutient  sans  nager  sur  les  eaux. 
Des  pesées  ont  établi  que  les  eaux  de  la  mer  Morte  sont  huit 
fois  plus  salées  que  celles  de  l'Océan.  Le  Griosnoe  ozero,  le 
lac  Elton,  dans  la  steppe  de  la  mer  Caspienne,  et  le  lac  de 
Neusiedler,  dans  la  basse  Hongrie,  sont  encore  des  lacs  salés. 
En  Asie  Mineure  on  rencontre,  au  voisinage  les  uns  des 
autres ,  des  lacs  dont  les  uns  sont  salés  et  les  autres  ne  le 
sont  pas. 

L'eau  de  mer  est  un  mauvais  conducteur  de  la  chaleur; 
voilà  pourquoi  l'Océan  n'est  pas  soumis  à  ces  mêmes  varia- 
tions de  température  que  l'on  observe  sur  les  continents.  A 
la  profondeur  de  80  k  90  mètres,  les  eaux  de  la  mer  sont 
tout  à  fait  insensibles  à  l'influence  des  saisons ,  et  comme 
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la  lumière  ne  pénètre  Traisemblablement  pas  k  plus  de 
M  mètres,  la  chaleur  du  soleil  ne  peut  se  faire  sentir  au 
delà  de  cette  profondeur. 

Quant  à  la  surface,  la  température  va  en  décroissant  de 
réquatear  aux  pôles.  A  10*»  de  chaque  côté  de  Téquateur,  la 
température  se  tient  presque  constamment  au  maximum  de 
27^  De  là  jusqu'aux  tropiques  l'abaissement  ne  dépasse 
pas  16\  Cette  température  des  ondes  tropicales  serait  bien 
supérieure  sans  l'action  des  courants,  car  elles  reçoivent  les 
rayons  solaires  sous  une  direction  moins  oblique  que  les 
^SQx  situées  sous  des  latitudes  plus  élevées. 

La  ligne  de  température  maximum  des  mers,  c'est-à-dire 
celle  qui  passe  par  les  points  dont  les  eaux  présentent  la 
plus  grande  élévation  de  température,  affecte  une  forme  très- 
irrégulière  et  ne  coïncide  nullement  avec  l'équateur.  Les  six 
diiièmes  de  son  étendue  sont  placés  en  moyenne  à  6^  au- 
dessous  de  cette  ligne,  et  le  reste  s'abaisse  en  moyenne  à 
'^  au-dessous.  La  ligne  de  température  maximum  des  mers 

^^peVéquateur  terrestre  au  milieu  de  l'océan  Pacifique  par 
21' environ  de  longitude  orientale.  Son  autre  point  d'inter- 
section se  trouve  placé  entre  Sumatra  et  la  presqu'île  de 
balaya.  C'est  là  qu'elle  remonte  du  sud  au  nord.  Les  côtes 
^ptentrionales  de  la  Nouvelle-Guinée  et  le  golfe  du  Mexique 
onl  les  eaux  les  plus  chaudes. 

Quand  on  s'élève  en  latitude,  le  décroissement  de  cette 
température  superficielle  est  plus  rapide  dans  l'Océan  austral 
([ue  dans  l'Océan  boréal.  Dans  la  partie  des  mers  arctiques 
et  antarctiques  qui  a  été  visitée,  on  trouve  presque  constam- 
ment des  glaces.  Dans  la  première  de  ces  mers ,  la  surface 
^es  eaux  est ,  même  en  été ,  toujours  à  la  température  de  la 
t'^  fondante ,  et  pendant  les  huit  mois  d'hiver,  la  sur- 
^^  est  constamment  prise.  Ces  glaces  s'avancent  assez  dans 
J'Wmisphère  boréal  pour  rendre  en  hiver  inaccessible  une 
Partie  de  la  côte  de  Terre-Neuve. 

D'immenses  masses  de  glace  flottante,  ayant  de  sept  à 
Ijuit  lieues  de  diamètre,  se  rencontrent  fréquemment  dans 
l'Océan  arctique.  Leur  étendue  atteint  parfois  même  jus- 
qu'à 30  et  40  lieues  ;  et  ces  masses  d'eau  congelée  sont 
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tellement  pressées  les  unes  contre  les  autres,  qu'elles  ne 
laissent  entre  elles  aucun  espace.  On  ne  saurait  du  reste 
juger  en  mer  de  leur  élévation  véritable,  puisque  les  deux 
tiers  de  leur  masse  flottent  immergés  dans  les  eaux.  En  cer- 
tains cas,  ces  vastes  champs  de  glace  prennent ,  par  suite  de 
Tagitation  k  laquelle  ils  sont  soumiç ,  un  i|[)ouYement  rapide 
de  rotation  et  vont  se  heurter  contre  d'autres  masses  sem- 
blables qu'ils  brisent  avec  un  épouvantable  fracas.  Ces 
banquises  tendent  au  reste  constamment  à  se  fondre  et  Tac- 
tion  dissolvante  des  eaux,  au  sein  desquelles  elles  flottent, 
amène  leur  dissolution  lente.  A  mesure  qu'elles  s'avancent 
vers  le  sud,  elles  se  réduisent  de  plus  en  plus  aux  propor- 
tions de  simples  glaçons  flottants.  D'immenses  montagnes 
de  glace  se  détachent  des  glaciers  qui  recouvrent  les  terres 
arctiques  ;  elles  s'avancent  jusque  dans  les  mers  environ- 
nantes, spécialement  dans  la  mer  de  Baffin,  d'où  elles  des- 
cendent vers  le  sud  et  sont  poussées  jusqu'à  une  distance  de 
2000  milles  de  leur  origine.  Leur  hauteur  atteint  parfois 
au-dessus  des  mers  de  1 50  à  20Q  mètres.  Lorsque  le  vent  vient 
à  souffler,  la  neige  s'amoncèle  à  leur  sommet,  et  retombe 
ensuite  en  avalanches  avec  un  horrible  fracas  sur  les  flancs 
et  les  bases  dont  elles  augmentent  Tépaisseur. 

Ces  montagnes  de  glace,  connues  dans  la  mer  Glaciale 
sous  le  nom  de  toroses,  présentent  l'apparence  d'immenses 
falaises  abruptes,  crevassées  çà  et  là  par  des  fractures  dont 
le  reflet  est  vert  émeraude.  Des  amas  d'eau,  4'un  bleu  d'azur, 
sont  répandus  sur  la  surface  ou  retombent  en  cascades  de 
leur  flanc  dans  la  mer.  En  général ,  ces  glaces  flottantes 
donnent  lieu  aux  apparences  optiques  les  plus  variées  et  les 
plus  pittoresques.  Une  teinte  sombre  d'un  aspect  particulier, 
répandue  dans  l'atmosphère  et  environnée  d'une  ))rume  lu- 
mineuse à  l'horizon ,  dénote  leur  présence  au  milieu  des 
brouillards  du  nord ,  et  leurs  teintes  varient  suivant  le  degré 
d'épaisseur  de  la  glace  et  la  plus  ou  moins  grande  ancien- 
neté de  leur  formation  K 

i*  Vqj.  sur  let  montagnes  de  glace,  «ur  leur  forme  et  leur*  appdreoçts 
bicarrés,  V,  S.  Crinnell  ExpeditUn  in  seàrch  of  sir  John  FrankliÀ^  apersonal 
iMrrafMia  ^jr  BllshâKenlrKftno  (New->7ork,  4863). 
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Dans  Ie$  mers  australes ,  op  n*d  point  ob$erv4  les  v^riët^s 
de  formes  qua  Ton  adrpira  dans  les  mers  bpréale8^  Ce  ^gnt 
dévastes  masses  tabulaires  et  escarpées,  variant  de  6  à 
50  mètres  en  hauteur.  Ces  banquises  australes  sont  aussi 
suivies  d'un  torrent  de  petits  fragments  de  masses  détachées, 
que  la  mer  a  fondues  ou  que  le  vent  a  emportée^,  filles 
s'avancent  h  10^  environ  pjiis  près  de  Véquateur  que  les 
glaces  flottantes  de  la  mer  Arctique.  On  en  a  rencontra  jus- 
qu'aux environ^  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Rien  n'est  plus  remarquable  que  l'aspect  des  contrées  polai- 
res. Aux  apparences  si  variées  dont  je  viens  de  parler,  s^  joi- 
gnent des  effets  d'optique  des  plus  remarquables,  qui  sont  fré- 
quents dans  certains  Ueu$,  rares  en  d'autres,  au  JS^amtchatka, 
par  exemple.  Les  aurores  boréales  se  niontrent  entourées 
d'un  cortège  de  halos,  de  couronnes,  de  cercles  tangents,  de 
parhélies,  d'antbélies ,  de  parasélènes,  et  sont  accompagnées, 
au  dire  de  quelques  marins,  d'un  bruit  analogue  à  celui  de 
fcillessècjies  roulées  subitement.  A  ces  phénomènes  acous- 
lique$  s'en  joignent  d'autres.  Dans  les  cavernes  qui  »e 
tomeni  entre  les  masses  de  glaces,  le  son  se  répercute  avec 
Qoe  force  et  ^ne  sonorité  extraordinaires.  Les  reflets  de  ces 
ina^ses  glacées  contribuent  encore  à  varier  les  teintes  de 
raimosphère.  D'après  le  docteur  Kane,  sous  le  ciel  polaire, 
^^  planètes  paraissent  scintillantes  comme  les  étoiles.  Les 
effets  de  la  réverbération  et  de  la  réfraction  modifient  aussi 
singulièrement  les  apparences,  et  l'on  voit  tour  à  tour  les 
objets  les  mo\w  élevés  se  dresser  comme  de  gigantesques 
flioniagnes  ou  des  précipices  dissi^iuler  leur  effrayante  pro- 
fondeur. 

Les  contrées  polaires  forment  donc  comme  le  passage  d#s 
mers  au^  terres,  de  la  partie  liquide  h  la  partie  solide  du 
g^obe ;  c^r  l'eau  s'y  présente  presque  partout  à  l'état  de  con- 
gélation. Au  reste,  il  n'y  a  pas  que  les  hautes  latitudes  qui 
ûoiis  offrent  un  pareil  spectacle»  Lorsqu'on  s'élève  dans  l'at- 
JïW)6phère ,  on  y  retrouva  les  mêmps  phénomènes  que  Iprs- 

*  •  Voy.  sir  James  ClarV  Boss ,  J.  Voyage  of  âisewery  and  resear^  in  ihe 
i^ken  nd  atutreti^  n^im^  t.  I,  p.  -109; 
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qu'on  8* approche  des  pôles.  Les  neiges  perpétuelles  appa- 
raissent toujours  à  une  certaine  altitude  qui  varie  suivant  les 
climats. 

Naturellement  plus  la  contrée  est  chaude,  plus,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  la  limite  des  neiges  s*élève.  Dans 
les  Alpes,  cette  ligne,  comme  Ta  observée  M.  Agassiz,  est 
exactement  indiquée  sur  toutes  les  pentes  de  montagnes,  par 
les  contours  de  la  couche  superficielle  des  neiges  tombées 
pendant  le  cours  d*une  année.  Ces  contours  se  dessinent 
nettement  k  la  surface  des  couches  plus  anciennes,  par  suite 
de  la  marche  progressive  de  ces  dernières  vers  les  régions 
inférieures.  Par  45*^  de  latitude  environ,  la  limite  dés  neiges 
est  k  2550  mètres,  et  par  65^,  elle  s'abaisse  à  1500  mètres. 
M.  Pentland  l'a  trouvée  dans  les  Andes  de  la  Bolivie,  de 
4800  mètres  à  4928  mètres.  Dans  l'Himalaya,  sur  le  ver- 
sant sud,  elle  est  de  3956  mètres;  sur  le  versant  nord,  de 
3067  mètres.  Dans  la  chaîne  de  THindou-Koh ,  par  30^30' 
de  latitude,  elle  est  de  3969  mètres.  On  n'a  pas  encore 
déterminé  exactement  le  point  où  la  limite  des  neiges  s'a- 
baisse au  niveau  des  mers ,  où  la  terre  est  par  conséquent 
toute  l'année  couverte  de  frimas.  Il  paraît  cependant  qu'au 
Spitzberg,  k  79^  et  demi  de  latitude,  cette  limite  est  très-près 
du  voisinage  des  mers.  Dans  cette  contrée  glacée ,  il  neige 
parfois  en  si  grande  abondance  que  l'atmosphère  est  com- 
plètement obscurcie  et  que  la  couche  de  frimas  s'élève  de  0™,! 
k0",2  par  heure.  C'est  ordinairement  avec  les  vents  du  sud 
qu'il  neige  le  plus  en  hiver,  ainsi  que  l'a  constaté  M.  Duro> 
cher.  On  a  observé  que  les  plus  grandes  tourmentes  de  neige 
précèdent  des  tempêtes  ;  ces  tourmentes  durent  souvent  plu- 
sieurs jours,  et  parfois  même  plusieurs  semaines.  Communes 
k  toute  la  région  arctique,  elles  reçoivent  k  Terre-Neuve  le 
nom  de  poudrin,  et  sur  la  côte  de  Labrador  celui  de  pourga. 
Telle  est  parfois  leur  violence  au  Kamtchatka,  qu'on  a  vu  la 
ville  de  Petropawlowski  littéralement  ensevelie  sous  les  neiges 
jusqu'au  clocher  de  l'église. 

Ces  neiges,  qui  recouvrent  les  contrées  polaires,  pré- 
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sentent,  en  certains  points ,  une  couleur  rouge;  elle  est  due 
aa  protococcus,  cryptogame  qui  est  le  dernier  représentant 
de  )a  végétation  en  ces  contrées. 

Dans  les  solitudes  glacées  de  la  Sibérie ,  les  frimas  s'élè^rent 
souvent  sur  le  sol  à  d* étonnantes  hauteurs  en  vertu  d'un 
phénomène  connu  sous  le  nom  de  tarini.  Le  sable  dont  se 
composent  les  collines  s*est  complètement  desséché  après  les 
chaleurs  de  Tété;  quand  arrivent  les  fortes  gelées ,  ce  sable 
se  fond,  et  il  sort  par  les  crevasses  de  l'eau  qui  ne  tarde  pas 
à  se  congeler  à  son  tour,  à  mesure  qu'elle  se  répand.  Cette 
couche  de  glace  se  fond  elle-même  et  de  nouvelle  eau  s'échappe 
par  les  secondes  fissures.  Celle-ci  se  congèle  également,  et  le 
phénomène  se  renouvelant,  les  couches  de  glace  s'élèvent 
au-dessus  les  unes  des  autres ,  et  ne  tardent  pas  à  atteindre 
la  hauteur  des  arbres. 

Le  globe  possède  aussi  des  glacières  naturelles  dont  l'exis- 
tence, due  à  des  conditions  locales ,  semble  en  contradiction 
^^ec  la  constitution  climatologique  du  pays.  Telles  sont  la 
glacière  de  la  vallée  de  la  Vologne,  k  une  lieue  de  Gérardmer 
(Vosges),  la  glacière  deDornburg,  au  pied  méridional  du 
^esterwald  ,  et  une  autre  dans  la  steppe  des  Kirghises , 
signalée  par  le  célèbre  géologue  Murchison. 

Des  réservoirs  de  glace,  bien  autrement  importants  que  ces 
glacières  naturelles ,  sont  ce  que  l'on  nomme  les  glaciers.  Ce 
sont  des  amas  de  glace  réduite  en  petits  fragments  de  15  à 
^0  millimètres  de  diamètre.  La  structure  de  ces  fragments 
est  grenue  ;  la  glace  de  ces  glaciers  renferme  des  bulles  d'air 
et  ne  diffère  point  sensiblement  dans  toute  l'épaisseur  du 
glacier  ^  A  cdté  de  ces  glaciers  se  forment  des  amas  de  neige 
perpétuelle  connus  sous  le  nom  de  névés.  Ces  neiges  n'offrent 
point  d'adhérence  et  les  grains  n'y  sont  pas  cimentés  par 
feaa  congelée  ;  leur  surface  n'offre  aucune  glace  solide. 

La  forme  grenue  qu'affectent  ces  neiges  résulte  de  l'ex- 
trême sécheresse  de  l'air,  qui,  dans  les  hautes  régions, 
empêche  la  vapeur  d'eau  de  se  transformer  en  flocons.  Les 

}•  Toy.  A.  d'Archiae,  Histoire  des  progrès  de  ta  géologie,  t.  I ,  p.  237.  J*ai 
Fns  eet  ouvriKe  pour  isaide  dans  l'aperçu  que  je  préiente  ici  de  la  théorie  dea 

i;hcieT8. 
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pë?é$  qui  se  trouvent  k  une  bfiUtQiir  oh  \\  dégèle  Qt  pleut 
fréquemment ,  n'ont  pas  assez  d'épaisseut  pour  retenir  leg 
eaux  qui  les  pénètrent  ;  ils  restent  immobiles.  Au  oontrairQ, 
les  fimê  \  autrement  dit  les  néyé^  qui  sont  placés  à  un^  alti- 
tude où  les  dégels  et  les  pluies  sont  rares ,  offrent  dans  leur 
masse  une  sorte  de  stratification ,  résultant  de  leur  fonte 
incomplète.  Les  névés  ^e  solidifient  peu  à  peu  et  se  transfor- 
ment en  glaciers.  Par  suite  de  la  congélation  qui  s*opère  dji- 
Faut  les  nuits  d*été,  de  Teau  qui  c'y  absorbe,  le  glacier  aug* 
mente  de  volume  ;  il  $e  forme  de  nouvelles  fissurer  et  de 
nouvelles  bulles  d*air  dans  lesquelles  sont  retenues  h  leur 
tour  les  eaux  qui  leur  arrivent  au  retour  de  la  chaleur.  Aussi 
pendant  les  nuits  fraîches  qui  succèdent  aux  jours  le9  plus 
chauds,  entend-on  fréquemment  les  craquements  que  ii^t* 
mine  la  rupture  de  la  glace.  Les  glaciers  donnent  parfois 
lieu  h  un  écoulement  d'eaux  claires  et  limpides  qui  ^e  trans- 
forment h  une  certaine  distance  en  torrents*  La  limite  d$  U 
glace  compacte  et  des  névés  est  indiquée  par  ce  que  Von 
appelle  des  moraines;  ce  sont  de  petites  collines  ^llougées, 
formées  de  débris  de  rochers,  de  fragments  de  blocs  qui 
s'accumulent  sur  les  parties  latérales  du  glacier  contre  le 
flanc  de  la  vallée.  Tous  ces  débris,  parvenus  k  l'extrémité 
inférieure  du  glacier,  culbutent  dans  la  vallée  sur  sa  pente 
et  forment  à  son  pied  d'autres  moraines  quelquefois  assçt 
élevées. 

Les  glaciers  se  distinguent  encore  des  névés  par  des  teintes 
très-variées  que  l'on  n'observe  pas  chez  ceux-ci,  et  entre 
lesquels  la  teinte  bleue  est  la  plus  frappante.  On  remarque 
aussi  sur  ces  amas  glacés,  qui  forment  de  véritables  mersd^ 
glacBy  des  bandes  brunâtres. 

Les  glaciers  se  meuvent  continuellement  dans  le  sens  de 
la  pente.  Les  géologues  sont  fort  divisés  sur  là  cause  de  ce 
phénomène  attribué  par  les  uns  à  le  congélation  de  l'eau 
dans  les  crevasses ,  ou  dans  les  fissures  capillaires;  par  les 
autres ,  k  la  pression  mutuelle  des  parties  visqueuses  du 
glacier.  Ce  mouvement  s'opère  plus  rapidement  au  inilieu 

i .  Cette  expression  n'est  guère  usitée  que  dans  les  Alpes. 
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que  sur  les  bords.  A  une  ëpoque  trèfl-reculëe ,  les  glaciers 
des  Alpes  paraissent  avoir  descendu  et  s'être  prolongés  bien 
au  delà  de  leur  grande  croissance  périodique  actuelle.  En 
effet,  on  trouve  dans  la  plupart  des  vallées  d'anciennes  mo- 
raines. Celles-ci  affectent  souvent  une  disposition  concen- 
trique à  la  moraine  terminale  du  glacier  actuel,  ainsi  qu*on 
le  remarque  surtout  &  Tun  des  plus  célèbres  glaciers  de  la 
Savoie,  celui  des  Bois,  situé  près  de  Chamouny.  Telle  est 
l'action  propulsive  des  glaces  sur  les  débris  de  rochers  et  les 
pierres,  qu'au  bout  d'un  certain  temps  on  voit  remonter  à  la 
surface  les  pierres  qui  y  ont  été  jetées. 

Les  glaciers  existent  dans  toutes  les  hautes  montagnes  et 
surtout  dans  les  Alpes  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie.  L'un  des 
plus  considérables  de  la  première  contrée  est  celui  d'où  sort 
l'Aar;  dans  la  seconde,  la  mer  de  glace  est  connue  de  tous 
les  touristes,  fin  Islande,  les  grands  glaciers  des  JôkullB 
s'étendent  sur  une  largeur  de  six  à  sept  lieues,  et  sont  sé- 
parés de  la  mer  par  une  large  moraine  terminale  formée  de 
cailloux.  On  les  nomme  svinafells  jôkulL  Ils  sont  hérissés, 
nrs  leur  base,  d'aiguilles  que  noircissent  quelquefois  totale- 
flient  les  cendres  volcaniques  dont  elles  sont  couvertes  ;  et 
sur  d'autres  points  de  leur  immense  surface,  on  trouve  une 
grande  quantité  d'entonnoirs  par  où  s'engouffrent  les  eaut 
supérieures,  qui  reparaissent  ensuite  plus  loiq.  Le  Spitzberg 
présente  d'immenses  glaciers  qui  s'élèvent  h  environ  k  9Vl 
500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  ne  sont 
point  à  beaucoup  près  autant  entourés  de  moraines.  Dans 
l'Himalaya,  au  contraire,  et  notamment  au  grand  glacier 
de  Cbango*Khang  et  dans  la  vallée  de  Lachgung  (Sikkim) 
on  observe  des  moraines  très-considérables  qui  indiquent 
^vie  les  glaciers  descendaient  naguère  beaucoup  plus  bas 
qu'aujourd'hui. 

lies  glaciers  produisent  sur  les  rochers  des  stries  dont 
les  formes  et  les  caractères  varient  avec  la  nature  des  roches. 
Ils  usent  et  polissent  le  fond  sur  lequel  ils  se  meuvent,  lui 
<lonnent  une  apparence  mamelonnée  ou,  comme  l'on  dit, 
^f^uUmné^^  broient  et  pulvérisent  les  roches  et  les  réduisent 
^^  galets.  Des  stries,  des  sillons  et  des  traces  d'actions  ani^ 
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logues  ont  été  observés  k  la  surface  des  roches  de  la  Scan- 
dinavie et  de  la  Finlande.  La  région  nord-est  des  monta- 
gnes de  la  Suède  offre  des  parties  arrondies  et  usées  de  la 
base  au  sommet,  et  ressemblent  de  loin  à  des  sacs  de  laine 
accumulés  les  uns  sur  les  autres. 

Ce  phénomène  a  été  attribué  à  l'action  d'anciens  glaciers 
d'où  seraient  sortis  des  courants  qui  auraient  charrié,  dans 
la  Russie  et  TÂUemagne,  ces  blocs  de  rochers  isolés ,  plus 
ou  moins  volumineux,  jetés  au  hasard  sur  toute  espèce  de 
terrain  et  que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  blocs  erratiques. 
On  a  supposé  que  ces  glaçons ,  ou  les  torrents  boueux  déta- 
chés de  la  calotte  de  glace,  ont  poussé  ces  vastes  alluvions 
jusqu'en  Allemagne  et  en  Pologne.  Des  dépôts  erratiques  se 
trouvent,  en  effet,  dans  la  Suisse,  et  leur  présence  jusqu'aux 
flancs  du  Jura  a  été  attribuée  à  l'action  des  glaciers,  dont 
l'extension  était  jadis  beaucoup  plus  considérable.  Dans  les 
Alpes  suisses,  comme  dans  la  Norwége  et  la  Suède,  les 
stries  rayonnent  des  principales  crêtes,  en  suivant  les  grandes 
vallées  qui  en  descendent.  De  la  mer  du  Nord  et  de  Ham- 
bourg à  l'ouest  jusqu'à  la  mer  Blanche  k  l'est,  une  vaste 
zone  ayant  près  de  2000  milles  de  long  et  dont  la  largeur 
varie  de  4  à  800  milles,  est  plus  ou  moins  recouverte  de 
blocs  erratiques  appartenant  aux  ménnes  roches  cristallines 
que  les  montagnes  secondaires.  Au  contraire,  dans  la  chaîne 
de  l'Oural,  on  ne  rencontre  aucun  de  ces  blocs  ;  et,  en  effet, 
les  glaciers  manquent  complètement  dans  les  montagnes 
qui  séparent  l'Europe  de  l'Asie,  même  jusqu'au  60*  degré 
de  latitude. 

Cette  hypothèse  soulève  encore  bien  des  objections.  Sans 
doute,  tous  ces  débris  ont  été  amenés  du  nord  vers  le  centre 
de  l'Europe;  mais  cela  a  pu  être  aussi  l'effet  du  soulève- 
ment de  la  chaîne  des  montagnes  Scandinaves.  Les  blocs 
erratiques  manquent,  sans  doute,  dans  toute  la  Sibérie; 
mais  on  les  retrouve  dans  l'Amérique  du  Nord.  Quelques 
géologues  ont  supposé  à  ces  vastes  débris  une  origine  dilu- 
vienne. Quelle  qu'ait  été  du  reste  la  cause  à  laquelle  est  due 
la  présence  de  ces  blocs ,  on  doit  reconnaître  qu'en  certains 
lieux,  et  notamment  en  Suisse,  c'est  l'action  des  glaciers  qui 
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a  été  le  principal  agent  du  phénomène  erratique.  Tl  se  rat- 
tache donc  incontestablement  aux  actions  de  la  glace  sur  le 

globe. 
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LES  PARTIES  SOLIDES  DU  GLOBE  ET  LES  FLEUVES. 

LES  COHTINENTS;  LEUR  CONFIGURATION  OéNâRALE.  — MONTAGNES,  PLAI- 
VES,  DÉSERTS,  PAMPAS,  LLANOS,  DELTAS,  EXHAUSSEMENTS  ET  SOUlA*^ 
VEMENTS  ;  ATLAS.  ^VOLCANS.  —  TREMBLEMENTS  DE  TERRE.  ~  CHANGE* 
HKNTS  PRODUITS  A  LA  SUITE  DES  VOLCANS. ^CHUTES  DE  MONTAGNES.— 
CAVERNES  ET  GROTTES.  —  GOUFFRES.  —  SOURCES  DES  RIVIÈRES.  — ' 
RiGIME  DES  FLEUVES  ET  DES  RIVIÈRES. 

IiC0  continento)  leur  conflsaimttoii  s^nérale. 

Les  parties  solides  de  notre  globe  se  divisent  en  trois 
grandes  masses  séparées  les  unes  des  autres  par  la  mer,  à 
savoir  l'ancien  continent,  le  nouveau  continent  et  TAustralie. 
L'ancien  continent  s'étend  sur  la  face  que  Ton  est  convenu 
de  considérer  comme  la  partie  orientale  du  globe,  et  com- 
prend les  trois  grandes  divisions  que  nous  nommons  :  Eu- 
rope, Asie  et  Afrique.  Le  nouveau  continent  ou  nouveau 
raonde  comprend  l'Amérique,  placée  à  Touest  du  globe;  et 
VÂustralie,le  moins  grand  des  trois  continents,  est  située  au 
sud-est  de  l'ancien  monde. 

Autour  de  ces  trois  continents  se  trouvent  placées  des 
îles  le  plus  souvent  réunies  en  groupes  ou  archipels.  Ces 
archipels,  par  la  disposition  qu'ils  présentent,  ne  s'offrent, 
en  bien  des  points,  que  comme  la  prolongation  des  conti- 
nents qu'ils  entourent,  que  comme  des  terres  dont  la  jonc- 
tion avec  un  continent  voisin  a  été  interrompue  par  Tinva- 
sion  des  eaux. 

On  estime  que  l'ensemble  des  terres  fermes  répandues  à 
la  surface  du  globe  représente  une  superficie  d'environ 
4  millions  de  kilomètres  carrés,  et  que  la  superficie  totale 
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des  tks  leiptéÊeatt  200  000  kilomètre  carrés.  Le  rapport  est 
de  951  sur  1000  pour  les  continents,  et  de  49  pour  les  îles. 

L*enseinble  des  trois  continents  constitue  les  cinq  parties 
du  monde  entre  lesquelles  l'Asie  est  la  plus  grande  et  TAus- 
tralie  la  plus  petite;  mais  cette  dernière  partie  du  globe  ne 
le  cède  que  peu  en  étendue  k  TËurope,  puisqu'elle  ne  lui  est 
inférieure  que  d'un  dix-huitième  de  sa  surface  totale,  diffé- 
rence qui  est  encore  diminuée,  quftnd  on  ajoute  au  continent 
australien  le  vaste  ensemble  d*iles  répandues  dans  l'océan 
Pacifique  et  eonnu  sous  le  nom  de  Polynésie.  I4*A^i^  est  cinq 
fois  aussi  grande  que  l'Europe,  et  six  fois  çt  demie  aussi 
grande  que  l'Australie.  Ainsi,  cette  partie  du  monde  dépasse 
flô  9000  milles  carrés  Pensernble  de  l'Europe,  de  l'Afrique 
et  de  l'Australie,  c*est-k-dire  d'environ  la  superficie  de  la 
France.  L'Afrique  est  trois  fois  un  tiers  aussi  grande  que 
l'Europe,  et  l'Amérique  presque  égale  à  l'Afrique  et  à  l'Aus- 
tralie r^unie§. 

Si  l'on  fait  passer  par  l'Ile  de  Fer,  une  des  Canaries,  un 
méridien,  et  qi|e  l'on  rappojrte,  comme  on  le  faisait  jadis, 
les  parties  du  globe  à  celte  origine  longitudinale,  on  trouve 
que  rbépnispbère  oriental  embrasse  le  plus  de  parties  solides, 
0t  qu'il  est  à  peu  près,  sous  ce  rapport,  à  l'hémisphère  occi- 
dental comme  715  :  385.  La  mêii^e  proportipp  se  retrouve 
sensiblement,  quand  on  compare  l'bémispbère  §eptentrioqai 
Il  l'hémisphère  méridional  que  sépare  l'équateur  ;  le  premier 
comprend  (environ  le  triple  de  terre  du  second.  Ainsi,  notre 
globe  peut  être  partagé  en  deui(  hémisphères,  dopt  Y\in  est 
surtout  continental  et  l'autre  surtout  marin. 

La  distribution  des  terres  h  la  surface  du  globe  est  donc 
loin  d'être  régulière  et  sym^lnque*  L^s  continents  et  les  îl^^» 
émergés  de  la  vaste  nappe  liquide  qui  recouvrit,  k  diverse? 
époques,  l'écorce  terrestre,  se  sont  distribués  sous  raotioo 
de  causes  multiples,  dans  un  rappprt  qui  a  exercé  une  grande 
influence  sur  leur  constitution.  On  peut  sans  doute  saisir 
une  analogie  générale  quant  à  la  disposition  de^  parties  du 
globe;  et,  prises  deux  i  deux,  le^  ^ix  parties  di^  monds(on 
compte  ici  l'Amérique  pour  deux  parties  distinctes)  offrant 
une  assez  iiotable  analogie  de  configuration,  analogie  4^^ 
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Ste&B6  a  le  premier  fait  ressortir.  Ce9  parties,  prises  deux 
à  deux  y  fournissent  twi^  segments  d*uQe  forme  similaire. 
Le  premier  renferme  le^  deux  Amériques»  réunies  par  up 
isthme  et  flanqué  à  Test  d*un  archipel,  celui  des  Antilles; 
ce  segment  se  termipe  k  Touest,  dans  sa  partie  ^epte|Uria- 
nale,  ea  une  péninsule,  la  Californie.  Les  deux  autres  seg- 
joents,  moins  symétriques  dans  leur  disposition,  sont  comme 
placés  dos  à  dos*  Le  premier  comprend  TElurope  et  TAfri^ 
que,  réunies  par  une  sorte  d*istbme  brisé  dont  les  trou* 
COQS  se  retrouvent  dans  la  pointe  de  Tltalie,  la  Sicile,  les 
lies  de  Halle  et  de  Pantellaria  et  la  presqu*ile  que  termiiie 
le  çap  Bon.  L*arcbipel  grec  occupe,  par  rapport  k  Pe  second 
segment,  une  position  correspondante  à  celle  des  Antilles» 
psr  rapport  aux  deux  Amériques  ;  TEsp^gne  et  la  France  se 
détachent  de  la  partie  pppd  h  la  façofi  de  la  Californie.  1^ 
troisième  segment  se  compose  de  TAsie  et  de  TAustralif. 
Mais  ici  ce  pQ  sont  plus  seulement  lei  parties  de  Tistfame 
de  isBctipp  qui  ont  ^té  séparées ,  tout  le  continent  méri*- 
dioa^l  s*est  pour  ainsi  dire  brjsé  en  une  foule  de  morceaui, 
répandus  dans  la  mer  des  Indes  et  dont  le  plus  important, 
ie  seul  qui  ait  conservé  son  aspect  continental,  est  VAustralie. 
IrVchipel  d^s  Philippines  et  des  Moluques  joue  dans  cette 
troisième  division  du  globe,  le  même  rOle  que  les  Cyclades  et 
les  Antilles  dans  les  deuy  précédentes  ;  tandis  que  FArabie 
constitue  la  pépinsule  occidentale. 

Ces  trois  divisibns  géographique^  offrent  cela  de  particulier 
qu'elles  sont  placées  en  latitude  d'une  manière  fort  analogue 
iur  le  globe.  Les  trois  continents  septentrionaux  sont  beau^ 
coup  plus  voisips  du  pôle  nord  que  les  trois  continents  mérir 
dionsux  ne  le  sont  du  p&le  sud,  et  il  résulte  de  là,  comme  il 
a  été  observé  plus  haut,  que  la  masse  des  terres  est  très- 
inégalenient  répartie  dans  les  deux  hémisphères*  Nou-seule- 
ment  Véquateur,  piais  encore  une  ligne  tracée  parallèlement 
à  ce  grand  cercle  par  la  côte  du  Pérou  et  le  sud  de  l'Asie, 
partage  PQtre  globe  eu  deux  moitiés,  dont  l'une  est  toute 
continentale  et  Tautre  tout  océanique.  Copsidérées  comme 
deux  mqndail  (li&liQCldt  l'Amérique  et  les  quatre  autres  par- 
ties 4^  U  l^rre  pITrepl  un  frappapt  contraste  et  sopt  difiéf* 
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renciëes  par  des  caractères  spéciaux.  L'ancien  monde,  qui 
présente  la  masse  la  plus  importante,  s*éiend  de  Test  à 
Touest  sur  la  moitié  du  globe,  mais  n'occupe  en  latitude 
qu'un  espace  beaucoup  plus  resserré,  car  il  ne  pousse  au 
sud  des  tropiques,  en  Asie,  que  de  rares  et  étroites  projec- 
tions. Chacune  des  cinq*  parties  du  monde  adoptées  par  les 
géographes  prend  des  traits  encore  plus  prononcés  quand 
on  les  oppose  entre  elles;  et  la  diversité  de  leur  coniigu- 
ratton  respective  a  exercé  une  grande  influence  sur  la  répar- 
tition des  végétaux  et  des  animaux  à  leur  surface,  et  sur  la 
distribution  de  leur  population. 

En  effet,  lorsque  Ton  compare  l'ensemble  des  deux  inondes 
et  celui  des  six  parties  dans  lesquelles  il  se  décompose,  ou 
s'explique  le  rôle  différent  qu'elle  ont  joué  dans  l'histoire 
de  notre  planète,  et  la  diversité  offerte  par  leur  faune  et 
leur  population. 

Les  continents  du  Nord  présentent  plus  d'étendue  et  de 
développement  et  renferment  ainsi  une  plus  vaste  superfi- 
eie  ;  ils  embrassent  toutes  les  plaines  des  régions  arctiques 
et  tempérées  qui  offrent  k  la  surface  du  globe  la  ligne  la  plus 
continue  et  la  plus  longue  de  terre  ferme.  Les  continents  du 
sud,  au  contraire,  sont  plus  resserrés,  plus  étroits  et  plus 
effilés  et,  en  somme ,  d'une  superficie  moins  considérable. 
Dans  l'hémisphère  septentrional,  les  terres  offrent  une  va- 
riété de  contours,  une  multiplicité  de  golfes  et  de  mers  inté- 
rieures, d'îles,  de  presqu'îles,  qui  mettent  les  habitants 
dans  des  relations  naturellement  plus  fréquentes.  Dans  l'hé- 
misphère méridional  tout  est  massif;  aucun  membre  ne 
s'articule  sur  le  tronc,  et  la  simplicité  de  la  structure  inté- 
rieure, privée  de  grands  lacs,  répond  au  peu  de  développe- 
ment des  formes  extérieures. 

Le  continent  septentrional  de  l'ancien  monde  est  plus  fa- 
vorisé encore  que  celui  du  nouveau,  dans  lequel  on  ne  re- 
trouve pas  au  môme  degré  cette  multiplicité  de  contours  et 
ce  développement  de  lignes  qui  caractérisent  au  plus  haut 
point  notre  Europe. 

La  position  des  continents  septentrionaux  les  met  dans 
une  dépendance  mutuelle.  Ils  forment,  pris  dans  leur  en- 
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spmble,  une  masse  plus  continentale  ;  et  avant  que  la  navi- 
.^ation  fût  devenue  un  moyen  de  communication  aussi  ra- 
pide et  aussi  commode  que  des  voyages  par  terre,  les  mi- 
grations des  divers  habitants  de  cette  partie  du  monde  pou- 
vaient s'y  opérer  plus  facilement  et  en  plus  grand  nombre. 
Cette  similitude,  cette  sorte  de  parallélisme  dans  la  position 
des  différentes  parties  du  grand  continent  septentrional,  a 
donné  naissance  à  des  analogies  de  climats,  de  productions, 
de  conditions  biologiques,  qui  sont  venues  en  aide  à  la  faci- 
lité des  communications,  pour  hâter  la  distribution  de  l'es- 
pèce humaine  dans  toutes  ses  parties. 

Slontasiies* 

Les  mers  fournissent  la  division  la  plus  naturelle  et  la 
plus  générale  des  parties  du  globe.  Les  divisions  moins 
étendues  sont  dues  principalement  au  relief  du  sol.  Les 
chaînes  de  montagnes  tracent  de  grandes  lignes  de  démar- 
cation naturelle  entre  les  différentes  contrées.  La  direction 
de  ces  chaînes  peut  être  rapportée  k  deux  sens  principaux, 
celui  des  méridiens  et  celui  des  parallèles.  En  Asie  et  en 
Europe,  c'est  la  seconde  direction  qui  prévaut  ;  les  montagnes 
y  courent  généralement  de  Test  k  l'ouest.  En  Afrique,  en 
Amérique  et  en  Australie,  c'est  au  contraire  la  seconde;  les 
montagnes  s'étendent  surtout  du  nord  au  sud. 

L'identité  de  direction  qui  nous  est  offerte  par  les  mon- 
tagnes de  l'Asie  et  de  l'Europe  nous  montre  que  ces  deux 
parties  du  monde  n'en  constituent  au  fond  qu'une  seule,  et 
que  la  division  qui  les  sépare  est  fort  arbitraire.  Depuis  les 
extrémités  orientales  de  l'Asie  que  baignent  les  flots  de 
Tocéan  Pacifique,  s'étendent  différentes  chaînes  dont  plu- 
sieurs se  continuent  en  réalité  jusqu'aux  extrémités  de  l'Eu- 
rope. La  direction  de  l'Altaï,  du  Thianchan,  du  Kueu-Lun 
et  de  l'Himalaya,  est  sensiblement  la  même  que  celle  du 
Caucase  et  du  Taurus  ;  et  elle  se  retrouve  en  Europe  dans  la 
chaîne  des  Alpes,  des  Carpathes  et  des  Pyrénées.  On  ob- 
serve encore  dans  les  chaînes  secondaires,  cette  direc- 
tion caractéristique  à  laquelle  font  cependant  exception  les 
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Ohstnei  qui  copstîtoent  QQmm^  Xé^iw  4or»»le  des  princi- 
paieft  pr^squ'iles,  k  «avoir  le  Kamtchatka,  la  Corée,  les  deux 
prQsqu*ile8  de  l'Inde,  l'Arabie,  lltalie,  la  Scandinavie.  Les 
cbaiues  qui  traversent  ces  péninsules  courent  du  pord  au 
sud,  suivant  une  inclinaison,  par  rapport  au  méridien,  qui 
dépasse  rarement  82^  1/3.  Une  autre  chaîne  qui  fait  excep- 
tion h  cette  loi  est  celle  de  l'Oural,  qui  s*étend  depuis  la 
mer  d'Aral  jusqu'au  golfe  de  Kars;  elle  forme  un  mur 
isolé  au  milieu  des  plaines  septentrionales  et  constitue 
la  seule  séparation  naturelle  entre  l'Europe  et  l'Asie*  Ed 
Afrique  la  direction  de$  chaînes  est  ce)Ie  dii  méridien,  à 
l'exception  de  TAtlas  qui  se  rattache  au  système  européen  : 
et  il  est  à  remarquer  que  la  contrée  qui  le  borde  appar- 
tient par  son  climat,  sa  végétation  et  sa  population,  plus 
à  la  région  iQéditerranéen&e  qu'it  la  région  africaine  propre- 
ment dite. 

Le  nouveau  monde  affecta  la  même  disposition  orogra- 
pbique  que  l'Afrique.  La  vaste  chaîne  de  la  Cordillère  en 
forme  la  grande  arête  dont  les  diverses  contrées  américaines 
ne  sont  pour  ainsi  que  les  versants.  Cette  immense  chaîne 
présente  çà  et  là  quelque^  courtes  interruptions.  C'est  elle  qui 
constitue  le  nœud  par  lequel  sont  unies  les  deux  péninsules 
américaines.  En  effet,  Tisthme  de  Panania  est  formé  parla 
Cordillère  de  Véragua  qui  joint  aux  Andes  la  chaîne  du 
Mexique  et  les  montagnes  Rocheuses.  Dans  l'Amérique  du 
I^ord,  les  chaînes  secondaires  qui  s'étendent  à  Touest  et  à 
lest,  s^écartent  aussi  peu  de  la  direction  du  méridien, 
comme  on  l'observe  notamment  pour  les  Alléghanies  et  pour 
la  Sierra-Nevada.  Il  en  est  de  même  dans  l'Amérique  du 
8ud.  Les  chaînes  du  Brésil,  qui  commencent  près  de  Tem- 
bouchure  du  Paranahyba  et  du  San-Francisco,  descendent, 
en  suivant  à  peu  près  la  même  direction,  jusqu'à  Tembou- 
chure  de  la  Plata.  Ce  ne  sont  que  de  petites  chaînes  t^è^ 
secondaires  qui  courent  latitudinalement,  si  l'on  en  excepte 
cependant  deux  principales,  les  montagnes  de  Parime  et  la 
chaîne  côtière  de  Venezuela^ 

Les  chaînes  de  1* Australie  connues  jusqti'à  présent  sont 
peu  prçnoncées  ;  elles  courent  le  bng  de  La  c6te  orientale. 
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dans  TAustralie  méridionale,  %i  dans  TAustralie  occldeiital^, 
eo  suivant  à  peu  prèa  la  direction  du  méridien. 

Ainsi,  en  prepant  en  bloc  toutes  lea  cbatnea  qui  tra- 
versent )e  globe,  on  reconnaît  que  cVst  la  direction  méri- 
diesne  qui  prédomine  ;  lea  chaînes  qui  la  suivent  embraa- 
sant  un  tiers d*étendue  déplus  que  les  autres.  L*ouest  et  le 
«ud  du  globe  sont  les  parties  ob  on  les  rencontre  le  plus 
ordinaireipent,  tandis  que  les  chaînes  qui  suivent  la  di- 
rection des  parallèles  s*o£frept  plutôt  au  nord  et  à  Test, 

Ces  montagnes,  qui  coupent  la  surface  de  notre  globe  ep 
un  si  grand  nombre  de  pays  et  de  cantons  différents ,  sont 
loin  de  présenter  dans  le  relief  qu'elles  produisent,  Tunifor- 
mitéet  la  symétrie.  Chaque  espèce  de  montagnes,  suivant 
sa  constitution  géologique  propre,  a  ses  formes  spéciales  et 
60Q  aspect  particulier;  et  ce  que  je  dis  des  montagnes  s'étend 
à  tous  les  terrains  en  général  :  on  peut  jusqu'à  un  certatP 
foim  |e$  distinguer  à  la  disposition  qu'ils  affectent, 

l^ granité  constitue  généralement  des  montagnes  assez  éle- 
iQiie  extrême  variété  de  formes.  Leurs  flancs  sont  abrupis 
fitunis,  leurs  cimes  pointues  ou  dentelées,  leurs  abords  escar- 
P^sjeurs  versants  profondément  fouillés,  leurs  vallées  étroites 
^Uauvages.  Parfois  cependant  les  montagnes  granitiques 
08  S8  présentent  pas  avec  des  contours  aussi  arrêté^  ;  les 
cimes  sont  alors  moins  proéminentes;  les  sommets  s'apla- 
lissent  jusqu'au  point  de  ne  former,  en  certains  cas,  que 
des  collines  arrondies,  des  mamelons  dont  les  pentes  sont 
fenflées,  des  vallées  larges  et  presque  sans  ondulations. 
liais  ce  ne  sont  pas  là  les  cas  habituels  ;  le  granité  étant 
Qne  des  roches  qui  donnent  d'ordinaire  naissance  aux  cimes 
les  plus  abruptes,  qui  forment  les  blocs  les  plus  massifs  et 
les  murailles  naturelles  les  moins  accessibles. 

CeUe  disposiûop  caractéristique  du  granité  se  rencontre 
dans  les  nombreuses  contrées  du  globe  ob  cette  roche  appa* 
^fU  ï  la  surface.  Elle  abonde  surtout  daps  la  zone  tro* 
picale,  sans  manquer  pour  cela  dans  les  autres;  mais  elle 
^mble  préférer  les  basses  chaînes,  telles  que  l'Oural,  ?t 
o'estpas  au^i  commune  dans  les  chaine§  élevées  comme  ^ 
^andinavi^,  dans  les  Alpes«  les  Andes.  Toutefois,  dao^  la 
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partie  de  THimalaya  qui  8*étend  dans  le  Sikkim,  on  la  voit 
former  des  pics  de  plus  de  6000  mètres  de  haut.  Dans  le 
Gomwall,  le  granité  affecte  de  préférence  une  structurecuboïde 
et  colonnaire.  Au  centre  de  la  France,  dans  TÂuvergne, 
le  Limousin^  il  occupe  des  espaces  considérables  et  forme 
comme  un  mur  de  séparation  qui  divise  notre  pays  eu  deux 
régions.  Là,  il  se  présente  sous  forme  de  buttes  arrondies 
fréquemment  recouvertes  de  débris  désagrégés  et  réduits  l 
Tétat  sableux.  Dans  le  Morvan,  il  apparaît  mêlé  à  un  feld- 
spath rougeâtre  et  à  un  mica  vert.  Les  Pyrénées,  les  monta- 
gnes de  la  Norwége,  diverses  chaînes  de  la  Hongrie,  de  TAl- 
lemagne,  telles  que  le  Hartz,  de  l'Espagne,  sont  en  majorité 
constituées  par  le  granité.  Les  deux  cimes  les  plus  élevées 
des  Alpes,  le  mont  Blanc  et  le  mont  Rose,  sont  formées  par 
un  granité  talqueux  nommé  protogyne  qui  se  retrouve  aussi 
dans  une  partie  du  Cornwall.  Les  Hébrides  comptent  aussi 
beaucoup  d*îles  dont  le  sol  est  essentiellement  granitique,  et 
entre  lesquelles  il  faut  citer  surtout  Tîle  d*Arran.  Enfin,  Tile 
d*Elbe  et  les  Calabres  présentent  sur  leur  sol  une  vaste 
étendue  de  granité. 

Le  gneiss  se  rencontre  dans  tous  les  grands  systèmes  de 
schistes  cristallins,  mais  avec  des  structures  et  des  aspects 
différents;  tantôt  en  feuillets  horizontaux  un  peu  inclinés, 
comme  dans  les  montagnes  de  la  Bohême  méridionale,  tan- 
tôt sous  forme  de  schistes  ondulés  et  plissés  vers  le  nord.  Le 
gneiss  donne  naissance  a  des  hauteurs  dont  les  contours  sont 
moins  arrêtés,  moins  tranchés  que  ceux  du  granité.  Les  mon- 
tagnes qui  en  sont  composées,  présentent  encore  des  entailles, 
des  dentelures;  mais  les  flancs  escarpés,  qui  caractérisent 
la  roche  précédente,  ont  disparu  ;  elles  ne  s'élèvent  pas  à  beau- 
coup près  aussi  haut  que  le  granité  et  ne  forment  le  plus 
souvent  que  de  petites  chaînes,  qu'une  succession  de  collines 
séparées  par  des  plaines  médiocreset  dont  les  cimes  sont  assez 
plates,  les  pentes  fort  arrondies.  Les  vallées  qui  les  séparent 
affectent  quelquefois  l'apparence  de  bassins  dans  lesquels  on 
descend  par  des  degrés.  Des  couches  de  gneiss  constituent  la 
base  de  presque  toute  la  chaîne  centrale  de  l'Himalaya. 

Le  porphyre  forme  rarement  des  chaînes  continues;  i^ 
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donne  presque  toujours  naissance  à  des  cimes  isolées  s'éle- 
vant  à  la  manière  de  quilles,  et  dont  il  est  presque  impossi- 
ble de  gravir  les  pentes.  Les  montagnes  porphyritiques  im-> 
priment  au  paysage  l'aspect  le  plus  pittoresque.  Bans  les 
Alpes,  cette  roche  n'atteint  pas  en  hauteur  à  la  moitié  des 
montagnes  de  gneiss.  On  la  rencontre  dans  les  Vosges ,  dans 
leMorvan,  dans  les  départements  de  la  Loire  et  du  Rhône.  En 
Allemagne  elle  constitue  une  grande  partie  de  la  chaîne  du 
mont  Tonnerre.  Les  porphyres  abondent  dans  la  chaîne  de 
TArarat,  sur  la  rive  droite  de  l'Araxe  et  se   retrouvent  en 
différents  points  de  la  région  du  Caucase ,  un  des  théâtres 
les  plus  remarquables  des  phénomènes  ignés  qui  aient  agité 
Dolre  globe  aux.  dernières  époques.  Un  porphyre  particulier, 
de  nature  trachytique  et  amphibolique,  est  particulier  à  la 
Bosnie  et  à  la  Servie.  La  siénite,  qui  constitue  une  roche  mas- 
sive analogue  au  granité  et  dans  laquelle  le  mica  est  remplacé 
P&r  Tamphibole,  forme  le  plus  souvent  des  crêtes  élancées 
4^i  ^'élèvent  au-dessus  des  plateaux  schisteux.  Dans  les 
Aodes,  les  montagnes  de  siénite  atteignent  à  une  grande 
hauteur.  A  l'île  de  Sky,  dans  les  Hébrides,  celte  roche  se 
contre  en  larges  filons  traversant  les  terrains  jurassiques. 
^a  siénite  est  de  toutes  les  zones  et  de  presque  tous  les  pays. 
^a  siénite  hypersthénique  est  une  roche  assez  rare,  que 
^OD  ne  connaît  en  grandes  masses  que  dans  le  pays  de  La- 
krador,  dans  TOural,  le  nord  de  l'Ecosse,  au  Hartz,  dans  la 
»alteline.  La  siénite  zirconienne  n'existe  que  dans  le  midi 
oelaNorwége.  En  Egypte,  la  terre  classique  de  la  siénite, 
celle  roche  s'associe  aux  diorites. 

te  dernières  roches  qui,  par  leur  conformation  extérieure, 
se  rapprochent  beaucoup  de  la  siénite,  mais  en  diffèrent  ce- 
pendant par  leurs  éléments  constitutifs,  donnent  aussi  nais- 
sance, comme  le  porphyre,  k  des  pyramides  isolées.  Toutefois 
les  cimes  en  sont  moins  proéminentes,  tandiS  que  les  pentes 
gardent  un  caractère  abrupt  ou  s'offrent  comme  une  suite  de 
ç^adins élevés  ;  de  là  le  nom  de  roches  trappéennes  qui  a  été 
^inposé  à  diverses  espèces.  Quelquefois  l'euphotide  ou  gabbro 
remplace  le  diorite,  et  alors  les  cimes  qui  en  sont  formées 
affectent  un  aspect  escarpé,  sont  coupées  de  sillons  profonds 
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et  séparées  par  des  vallées  étroites  ou  plutôt  par  des  édian- 
crures.  En  certains  lieux,  les  roches  d'euphotide  donnent 
naissance  à  des  montagnes  d'une  forme  toute  spéciale  qui 
ressemblent  àdesglands  gigantesques  s*élevanl  au-dessus  de 
la  vallée.  Les  montagnes  de  gabbro  s'élargissent  souvent  sur 
une  surface  de  plusieurs  lieues  et  atteignent  une  altitude  de 
quelques  milliers  de  mètres.  Les  diorites  sont  de  tous  les  pays; 
mais  ceux  des  contrées  septentrionales  paraissent  appartenir 
principalement  à  un  âge  assez  ancien;  tandis  que  ceux  d'une 
époque  récente  manquent  dans  le  nord  et  sont  fréquents  dans 
le  sud  de  l'Europe.  Certains  porphyres  dioriliques,  qui  por- 
tent le  nom  d'ophites,  se  montrent  dans  les  Pyrénées.  Le 
kersanlon  est  une  roche  caractéristique  de  la  France  armo- 
ricaine. 

Les  euphotides,  les  serpentines  et  les  variolites  abondent 
surtout  dans  les  contrées  oti  dominent  les  terrains  secon- 
daires récents,  telles  que  la  zone  méditerranéenne. 

Les  porphyres  et  les  trapps  secondaires,  écrit  H.  Boue, 
qui  me  sert  ici  de  guide*,  montrent  par  leur  distribution 
que  la  zone  tempérée  boréale  et  même  certains  points  de  U 
zone  australe,  ont  été  jadis  le  théâtre  de  phénomènes  ign^s, 
dont  la  grandeur  ne  se  retrouve  plus  qu'entre  les  tropiques 
et  qui  ne  se  sont  pas  étendus  aux  zones  glaciales.  Les  por- 
phyres micacés,  quartzifères  et  les  mélaphyres  caractérisent 
trois  périodes  éruplives  dont  les  trachytes  nous  offrent  les 
analogues.  La  minette  des  bords  du  Rhin  n'est  qu'une  variété 
du  porphyre  micacé.  L'elvati  est  une  autre  variété  du  Cor- 
nouailles  français  et  de  la  Vendée,  où  il  se  trouve  en  filons 
dans  le  terrain  primaire.  Le  norite  est  un  mélange  de  feld- 
spath et  de  quartÈ  surtout  particulier  à  la  Norwége,  mais 
qu'on  retrouve  aussi  en  Ecosse.  Les  îles  Britanniques  et  la 
Nouvelle-Ecosse  sont  remarquables  par  les  trapps  secondaires. 

Les  roches  trappéennes  occupent  près  de  la  moitié  de  la 
presqu'île  occidentale  de  l'Inde,  c'est-à-dire  Une  surface  de 
200  000  à  250  000  milles  carrés.  Elles  sont  répandues  danâ 

A .  Distribution  des  minéraux,  des  minerais  et  des  roches ,  dans  les  Mémoires 
At  \fi  So€ié^  géolo(|slqH6  de  France,  ft"  série,  t.  lil,  part.  I,  p.  496. 
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Id province  de  Mâlwa  6t  la  chaîne  des  Tindhya  et  de  Sâgur, 
et  80  prolongent  jusqu'à  reitrémîté  du  Dekkan,  formant 
toute  la  région  élevée  des  Ghàtes  et  une  partie  de  la  plaine 
qui  est  au-dessoti8. 

Leâ  trappâ  abondent  surtout  en  Suède ,  où  ils  se  mêlent 
aux  terrains  siluriens  ;  ailleurs,  ils  viennent  s*intercaler  dans 
les  terrains  houIUers,  les  dépôts  jurassiques  et  les  terrains! 
crétacés,  ainsi  qu'on  ^observe  en  France ,  en  Angleterre ,  en 
Ecosse  et  en  Irlande. 

La  serpentine ,  qui  se  lie  au  trapp,  forme,  dans  le  centré 
de  la  France,  dans  les  départements  de  l'Allier  et  de  TA- 
veyron,  des  buttés  d'une  nature  particulière  ;  tandis  qu'en 
quelques  autres  localités,  par  exemple,  dans  les  Alpes  et  les 
Apennins,  elle  s'offre  Sôus  certaines  formes  de  rochers  isolés 
etescarpés.  En  Turquie,  la  serpentine  perce  tantôt  les  schistes 
cmiallins,  comme  sur  les  bords  du  Danube,  /)û  traverse  le 
pi^^ssetles  couches  crétacées,  comme  dans  la  Servie. 

Les  tûontagnes  abruptes  et  élancées,  les  vallées  profondes 
manquent  complètement  dans  les  terrains  schisteux.  Ceux-ci 
reforment  plus  qu'une  série  d'ondulalions  qui  rappellent 
iwucouplesmotitagnes  de  gneiss.  Entre  des  cimes  arrondies 
etliées  étroitement  les  unes  aux  autres,  sont  frayés  seulement 
quelques  étroits  passages.  Ces  montagnes  sont  généralement 
féunies  par  groupes  que  domine  une  montagne  principale. 
I^es  vallées  sont  plates  et  Ton  y  descend  par  de  larges  assi- 
ses que  coupent  fréquemment  cependant  des  gorges,  mais 
rarement  de  véritables  escarpements.  Le  micaschiste  s'élève 
dans  les  Alpes  à  des  hauteurs  considérables;  il  s'associe  fré- 
quemment au  schiste  argileux  qui  Constitue  des  plaines  éten- 
dues et  de  véritables  plateaux ,  en  se  détachant  de  cimes 
arrondies  et  découpées  dont  les  crêtes  se  prolongent  et  s*a- 
plaiissent,  mais  oii  l'on  ne  rencontré  jamais  ni  aiguilles  ni 
pics  isolés. 

Les  trachylès ,  qui  soiît  des  roches  massives  très-ruded 
au  toucher,*  forment  tour  à  tour  des  cônes,  des  dômes, 
des  ballons,  des  coupoles  d'Une  àssez  grande  masse,  dont 
les  cime&  sont  tantôt  effilées  et  tantôt  aplaties.  Les  vallées 
)ui  les  Coupent  sont  abruptes»  et  escarpées.  Les  montagnes 
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trachytiques  constituent  en  France  une  grande  partie  de  la 
chaîne  du  Puy-de-Dôme  ;  en  Italie,  celle  des  monts  Euga- 
néens,  entre  Bologne  et  Padoue,  et  dans  TAmérique  méri- 
dionale, celle  des  Andes.  Sur  le  Chimborazo,  le  trachyte 
atteint  k  plus  de  6600  mètres;  il  constitue  le  fond  du 
plateau  de  Quito,  placé  à  une  altitude  de  2000  mètres.  En 
général  les  trachytes,  et  surtout  leurs  espèces  vitreuses  et 
ponceuses,  appartiennent  plutôt  aux  zones  tempérées  et  tropi- 
cales qu'aux  contrées  polaires.  Dans  ces  dernières  contrées, 
remarque  M.  Boue,  la  quantité  de  ces  matières  remplace  en 
partie  leur  peu  de  fréquence.  C'est  ce  que  Ton  observe  no- 
tamment en  Irlande  et  dans  quelques  îles  australes  ;  car 
rirlande  est,  avec  les  districts  trappéens  de  THindoustan, 
le  plus  grand  espace  terrestre  qui  soit  uniquement  volca- 
nique. 

Le  basalte  donne  naissance  h  des  chaînes  qui  ressemblent 
à  de  vastes  murailles,  quelquefois  aussi  à  des  pyramides 
isolées,  à  des  plateaux  ou  à  de  simples  mamelons.  La  dolé- 
rite,  qui  est  une  sorte  de  basalte  moins  compacte  et  d'une 
composition  un  peu  différente,  constitue  des  amas  gigantes- 
ques de  blocs  de  toute  dimension.  Les  pentes  de  ces  monta- 
gnes sont  escarpées  et  coupées  çk  et  là  de  gorges  profondes. 
Ces  escarpements  sont  encore  plus  prononcés  sur  le  bord  de 
la  mer.  Les  cimes  basaltiques  affectent  bien  souvent  la 
forme  de  cônes  dont  le  sommet  est  occupé  par  un  ancien 
cratère  qui  sert  ordinairement  de  réservoir  à  un  lac,  c'est 
ce  qu'on  observe  dans  l'Eifel,  l'Auvergne  et  le  Velay.  Mais 
une  forme  plus  caractéristique  encore  du  basalte  est  la  forme 
colonnaire  ;  la  roche  est  alors  disposée  en  vastes  prismes , 
parfois  adhérents  les  uns  aux  autres,  comme  on  le  voit  dans 
la  vallée  de  la  Colombia  (Orégonj.  Cette  disposition  curieuse 
donne  naissance  k  de  larges  chaussées,  telles  que  IsiChaussée 
des  géants^  près  d'Antrim  en  Irlande ,  les  Orgues  (TExpailly 
dans  le  département  de  la  Haute-Loire,  la  Chaiissée  du  Fa— 
lant  dans  l'Ardèche  ,  les  Colonnades  de  Chenavari ,  près 
Rochefort,  dans  le  même  département,  et  celles  qui  ont  été 
signalées  par  James  Ross  aux  îles  Auckland  et  Campbell, 
dans  le  sud  de  la  Polynésie,  ou  à  des  grottes  comme  celles 
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de  Fingal,  à  Tlle  de  Staffa^  celle  des  Fromages  près  de  Ber- 
trich-Baden  dans  VEifel. 

Les  dépôts  basaltiques  doivent  leur  origine  aux  laves  des 
volcans  dont  je  parlerai  plus  loin  dans  ce  chapitre.  Le  ba- 
salte se  rencontre  sur  les  flancs  des  vallées  du  Vicentin  où 
il  est  remarquable  par  sa  disposition  colonnaire.  En  France, 
on  le  trouve  depuis  la  partie  septentrionale  de  l'Auvergne, 
jusqu'au  bord  de  la  Méditerranée,  au  delà  de  Montpellier,  et 
même  encore,  par  lambeaux  isolés,  à  Test  de  Toulon.  Sur 
les  bords  du  Rhin,  l'ensemble  des  dépôts  basaltiques  s'é- 
tend depuis  les  Ardennes  jusqu'au  delà  de  Cassel,  et  se 
prolonge  à  l'est  dans  la  Saxe,  la  Bohême,  etc.  L'Islande  en 
renferme  une  grande  quantité,  et  ce  sont  encore  les  mêmes 
roches  qui  dominent  aux  Antilles,  à  Sainte-Hélène,  à  l'As- 
cension, etc.,  et  dans  la  presque  totalité  des  îles  de  la  mer 
du  Sud. 

Les  basaltes  apparaissent  surtout  dans  les  îles  ignées  et 
se  montrent  sous  toutes  les  zones;  ils  ofirent  là  particularité 
de  n'appartenir  à  aucune  des  grandes  chaînes  du  globe. 
Dans  les  chaînes  élevées,  en  effet,  ils  sont  toujours  rempla- 
cés par  des  trachytes  ou  des  roches  très-feldspathiques , 
comme  on  l'observe  fréquemment  dans  la  Cordillère  des 
Andes,  au  Mexique  et  dans  l'Arménie.  Les  basaltes  abondent 
dans  le  Portugal,  aux  environs  de  Lisbonne;  ils  consti- 
tuent divers  plateaux  en  Hongrie ,  ou  y  forment  des  buttes 
complètement  isolées  au  milieu  des  plaines  de  dépôts  ter- 
tiaires, des  siénites  et  des  diorites.  Dans  la  Turquie  d'Asie, 
les  basaltes  constituent,  avec  les  calcaires,  une  chaîne  mon- 
tagneuse entre  Djezirah  et  Diarbekir.  Le  bassin  du  Tigre 
est  tout  basaltique  ;  enfin  les  basaltes  forment  avec  les  tra- 
chytes et  différents  produits  volcanique» ,  les  côtes  des  îles 
Açores,  des  Canaries  et  des  îles  du  Cap-Vert. 

Les  calcaires  et  les  grès  ont  également  leur  aspect  propre 
qui  imprime  aux  terrains  dans  lesquels  ils  entrent,  une  phy- 
sionomie reconnaissable. 

Les  grauwackes,  qui  constituent  les  grès  les  plus  rappro- 
chés des  terrains  de  cristallisation,  forment  des  plaines  éle- 
vées ou  de  larges  faîtes  d'où  se  détachent  çà  et  là  quelques 
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cftnes  isolés ,  dom  les  pieds  seulêmeht  se  fattàchént  à  la 
chaîne  ;  les  cimes  de  ces  montagnes  de  grauwacke  présentent 
aussi  quelquefois  une  arête  asseï^  vive,  mais  sans  proémi- 
nence; les  pentes  sont  rarement  escarpées  et  s'abaissent  gé^ 
néralement  en  pentes  asse2  douces  d'une  hauteur  qui  ne 
dépasse  guère  700  mètres. 

Les  derniers  dépôts  des  terraitis  devoniens,  qui  constituent 
ce  que  Ton  appelle  l'ancien  grès  rouge,  donnent  tiaissance  à 
des  cimes  offrant  généralement  Taspect  de  cônes  tronqués, 
et  à  des  vallées  flanquées  de  murs  naturels  escarpés.  En 
Angleterre,  les  montagnes  d'ancien  grès  rouge  atteignent 
jusqu'à  une  hauteur  de  1000  tnètres.  CeS  montagnes  se  mon- 
ttent  depuis  le  nord  de  l'Ecosse  jusqu'au  pays  de  Galles. 

Le  ôcàcaire  carbonifète  ôU  de  montagne ,  sert  de  base  à 
des  hauteurs  qui  se  reconnaissent  k  leur  caractère  ftprè  et 
désolé.  Leurs  cimes  se  terminent  par  des  aiguilles,  des  pyra- 
mides effilées  qui  s'élèvent  comme  d'un  vaste  rempart  de 
rochers  ;  les  pentes  sont  abruptes  et  semées  çk  tl  là  de 
précipices  ;  sans  cesse  le  voyageur  y  rencontre  des  masses  qui 
surplombent  et  menacent  de  l'écraser,  ou  des  murailles  à 
pic  impossibles  à  escalader.  Les  vallées  du  calcaire  carbo- 
nifère sont  étroites  et  profondes,  ordinairement  encombrées 
par  des  débris  qui  se  sont  détachés  de  la  montagne,  par  des 
amas  de  décombres  naturels  qui  achèvent  d'imprimer  au 
paysage  l'aspect  le  plus  pittoresque. 

Le  zechstein  qui  constitue,  dans  la  successioiî  de  terrains, 
un  étage  immédiatement  supérieur  au  nouveau  grès  rouge 
et  au  schiste  bitumineuit,  donne  naissance  à  de  petites 
contrées  accidentées  couvertes  de  collines  et  coupées  par 
les  vallées  des  fleuves.  Ces  collines  se  rattachent  aux  proé- 
minences que  forme  le  nouveau  grès  rouge.  Dans  le  nord  de 
l'Allemagne,  les  collines  du  zechstein  ne  dépassent  puères 
300  mètres  et  se  tiennent  généralement  à  l'altitude  de 
l50  mètres.  Mais ,  eii  Amérique,  leur  attitude  est  plus  que 
double,  de  même  que  le  nouveau  grès  rouge  y  dépasse  de 
beaucoup  l'élévation  à  laquelle  il  atteint  en  Europe.  Cette 
roche  s'élève ,  eri  effet,  dans  leâ  Andes  du  Pérou,  jusqu'à 
3000  mètres.  En  Allemagne,  l'altitude  des  montagnes  de 
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xecbstein  «st  double  du  celle  des  montagnes  de  Tancien  grèn 
rouge,  auxquelles  ellee  ressemblent  cependant  par  leurs 
dispositions  générales.  Jjç  pays  de  Mansfeld ,  dans  la  Thu- 
ringe,  est  par  excellence  la  patrie  de  cette  rocbe  et  forme 
deç  montagnes  abruptes  séparées  par  d'étroites  vallées  ou 
des  ravina  profonds  qui  donnent  naissance  k  des  précipice^ 
et  k  des  cavernes. 

Les  terrains  de  trias  qui  succèdent  aux  terrains  pénéens» 
déterminent  tantôt  de  larges  plateaux,  çk  et  là  surmontés 
de  cimes  arrondies  ou  coupés  de  vallées  profondes,  comme 
le  grès  bigarré,  tantôt  des  plaines  peu  élevées  comme  le  ter- 
rain de  koeper  (marpes  irisées),  parfois  en&n  de  vastes 
plaines  légèrement  ondulées,  comme  le  calcaire  conchylien. 

Le  lias,  ce  terrain  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  Tbistoire 
paléontologique  de  TEuTope,  se  montre  spus  forme  de  con- 
trées ondulées,  fréquemment  traversées  par  des  crêtes  oi|  des 
coteaux,  par  de  longues  vallées  ou  des  ravins  que  coupent 
des  roches  aux  contours  assez  pittoresques.  Les  montagnes 
de  lias  ne  s* élèvent  guères  à  plus  de  60  à  90  mètres. 

Au-dessus  du  lias  s^étend  la  grande  formation  j^ras- 
sique  qui  constitue  des  montagnes  nettement  accusées  et 
dont  les  chaînes  çont  disposées  en  lignes  presque  parallèlep. 
Ces  montagnes  abondent  dans  la  France ,  qui  en  fournit  le 
type  dans  sa  partie  orientale.  Parfois  aussi  le  terrain  juras- 
sique forme  de  vastes  plateaux  qui  se  détachent  soudain  par 
leur  élévation  des  terrains  d* autre  formation. 

fians  les  contrées  crétacées,  les  hautes  moptagi^es  Qpt 
disparu  ;  ce  ne  sont  plus  que  des  collines  arrondies  à  surface 
unie,  des  plaines  couvertes  d*une  maigre  végétation  ou  com- 
plètement arides.  Dans  le  grès  vert,  au  contraire,  les  col- 
lines sont  accusées  davantage,  les  plaines  plus  inégales, 
Taspect  plus  pittoresque. 

La  craie  s'étend  peu  vers  les  pôles.  En  Europe,  elle  ne 
dépasse  pas  le  nord  du  Jutland  et  de  l'Irlande.  Le  cap  Flam- 
borough  par  54°  L.  est  son  dernier  point  en  Angleterre.  «  La 
limite  de  la  craie,  écrit  M.  d'Àrchiac^  s'abaisse  en  Russie 

I .  BUUfin  d*s  progrès  de  la  géologie^  t.  Y,  pL  H,  p.  S08. 
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à  mesure  que  Ton  s'avance  vers  Test.  Ainsi  de  Grodno,  où 
elle  est  encore  à  54^,  elle  passe  par  Mohilew  et  Orel ,  à  un 
degré  et  demi  au  sud  de  Moskou ,  puis  par  Simbirsk,  pour 
descendre  le  long  du  Volga  et  se  diriger  vers  la  pointe  mé- 
ridionale de  rOural  par  46^.  Longeant  au  nord  le  plateau 
d'Ost-Ourt  et  la  mer  d'Aral,  elle  cesse  d'être  connue  au 
delà  dans  cette  direction.  L'immense  surface  de  la  Sibérie , 
depuis  l'Oural  jusqu'à  la  mer  d'Okhotsk ,  et  depuis  l'Altaï 
jusqu'à  la  mer  Glaciale,  a  été  assez  parcourue  pour  que  l'on 
puisse  douter  de  l'existence  de  la  craie  dans  toute  cette  ré- 
gion. » 

Au  delà  de  l'Atlantique ,  sur  la  côte  orientale  des  États- 
Unis,  les  derniers  terrains  crétacés  n'atteignent  pas  le  paral- 
lèle de  New-York  et  s'arrêtent  vers  le  40*  degré  de  latitude. 
A  l'ouest  des  Apalaches,  la  craie  cesse  encore  plus  bas  ;  mais 
au  delà  du  Mississipi ,  elle  s'élève  davantage  vers  le  nord- 
ouest  et  remonte  jusqu'au  delà  du  58*"  degré  pour  venir  se 
terminer  aux  montagnes  Rocheuses. 

Dans  l'hémisphère  austral ,  la  craie  ne  pousse  pas  beau- 
coup plus  loin  son  domaine.  Elle  se  termine  en  Afrique  au 
34"  degré,  dans  la  Nouvelle-Zélande  au  40*,  et  dans  la 
Terre  de  feu  au  56*.  Entre  les  limites  que  je  viens  de  tracer, 
la  craie  se  rencontre  dans  une  foule  de  contrées  du  globe  : 
la  craie  blanche  en  Irlande,  en  Angleterre,  dans  les  bassins 
de  la  Meuse,  de  TEscaut,  de  la  Seine,  dans  la  Vénétie,  la 
Turquie  d'Europe,  le  Danemark,  le  nord  de  l'Allemagne,  la 
province  de  Constantine  ;  la  craie  tufau  dans  les  îles  Britan> 
niques,  le  centre  et  le  nord  de  la  France,  l'Espagne,  le 
royaume  lombardo-vénitien ,  la  Westphalie ,  le  Hanovre,  la 
Saxe,  le  Caucase,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  l'Algérie,  le 
Texas ,  le  bassin  du  Missouri  ;  enfin  le  grès  vert  ou  terrain 
wealdien  en  Angleterre,  dans  le  bassin  de  la  Seine,  le  Bou* 
lonais,  le  Hanovre. 

Avec  les  terrains  tertiaires  reparaissent  les  collines  élevées 
que  l'on  ne  rencontrait  plus  guère  dans  les  terrains  crétacés. 
Alors  se  montrent  les  coteaux,  les  vallées  riantes  et  les  sols 
fertiles;  mais  les  hautes  cimes  ont  irrévocablement  disparu; 
les  grès  seuls  donnent  encore  naissance  à  des  hauteurs  et  à 
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des  vallées  qui  reproduisent  sur  une  petite  échelle  et  d*une 
manière  moins  accusée,  les  beautés  des  solspénéens  et  juras- 
siques. 

Ce  rapide  aperçu  de  la  physionomie  propre  à  chaque 
espèce  de  terrains,  k  chaque  nature  de  montagnes,  nous  fait 
mieux  comprendre  comment  ce  sont  les  hauteurs  qui  four- 
nissent les  divisions  du  sol  ;  elles  ne  séparent  pas  seulement 
les  contrées  par  des  murs  ou  des  terrasses  plus  ou  moins 
élevées,  leur  apparition  correspond  encore  k  des  changements 
dans  Taspect  et  la  constitution  des  terrains.  C'est  donc  la  na- 
ture de  ceux*ci  qui  imprime  an  paysage  son  caractère  propre. 
Les  rochers  escarpés  déterminent  la  formation  des  cascades, 
la  pente  et  Tinégalité  du  sol ,  la  rapidité  et  la  sinuosité  des 
cours  d*eau.  Les  entonnoirs  naturels  donnent  naissance  à 
des  lacs,  les  contours  des  collines  forment  des  coteaux  ;  les 
versants  abrupts  et  tourmentés ,  les  cimes  élevées  produi- 
sent des  vallées  enfoncées  et  des  gorges  étroites.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  le  paysage  qui  se  modifie  avec  la  nature 
des  roches  et  des  terrains,  la  constitution  météorologique  et 
climatologique  est  encore  dans  un  rapport  étroit  avec  elle  ; 
Taspect  et  la  nature  des  plaines  qui  alternent  avec  les  mon- 
tagnes, sont  intimement  liés  à  la  composition  de  leur  sol.  Â 
côté  des  petites  plaines,  qui  ne  forment,  pour  ainsi  dire,  que 
de  grandes  vallées  séparant  les  chaînes  de  diverses  forma- 
tions, se  placent  les  grandes  plaines  du  globe  qui  appar- 
tiennent généralement  aux  terrains  de  dernière  formation 
et  qui  constituent  de  grandes  divisions  naturelles. 

Plaines  9  déserta  ^  pampas  ^  llanos. 

A  ces  plaines  se  rattachent  les  déserts  de  sable  qui  carac- 
térisent le  continent  africain ,  vastes  nappes  d'un  sol  fin  et 
stérile  qui  ne  sont  interrompues  que  par  des  amas  de  gra- 
viers ou  des  roches  arides  perçant  cette  couche  de  poussière 
permanente.  Ces  déserts ,  dont  le  principal  porte  le  nom  de 
Sahara  ou  Grand  t)ésert,  sont  tour  k  tour  grillés  par  les  feux 
d'un  soleil  dévorant  ou  gercés  par  reflet  d'un  froid  rigou- 
reux. Durant  neuf  mois  de  l'année,  le  vent  d'est  v  souffle  la 
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stérilité,  etyerarépoquedes  équinenes  U  B^élëve  eB  ouragans 
terribles;  les  flots  de  sal>le  sont  agités  incessamment,  et 
forment  dans  l'atmosphère  des  nuages  épais  qui  en  obscur- 
cissent U  transparence;  devérits^bles  ténèbres  se  répandent 
tout  à  coup  sur  le  désert;  c'est  alors  que  les  caravanes  sont 
étouffées,  hommes  et  animaux.  Il  faut,  pour  échapper  au 
fléau,  se  hâter  de  se  jeter  à  terre  k  l' encontre  du  vent,  l'air 
devient  tellement  sec  qu'il  ressemble  à  une  vapeur  rougeàtre 
répandue  sur  tous  les  objets,  et  le  soleil  couchant  s'ofre  aux 
regards  avec  l'aspect  de  la  flamme  d'un  volcan. 

Çà  et  là,  au  nord  du  grand  Sahara,  se  sont  formés  des 
lacs  salés  oii  jaillissent  des  eaux  saumfttres;  le  sol  est  ^aiis 
eesse  incrusté  de  sel  dont  les  efflorescences,  emportées  par 
le  vent,  brillent  au  soleil  comme  des  diamants.  Au  nord  et 
)i  louent  du  Sahara,  la  végétation  commence  à  se  montrer; 
le  $q1  se  couvre  au  printemps  d'une  verdure  passagère.  Le 
désert  complètement  aride  que  les  Arabes  appellent  f/JPaia^ 
a  disparu;  c'est  le  Kifar  qui  lui  succède^  puis  vient  le  Fiafi^ 
le  pays  des  Oasis,  c'est-à-dire  des  îles  de  végétation  qui 
apparaissent  au  milieu  de  la  mer  de  sable,  et  où  des  sources, 
des  cours  d'eau  entretiennent  une  fraîcheur  qui  permet  la 
culture.  Les  oasis  sont  généralement  à  un  niveau  plus  bas 
que  le  désert;  elles  sont  entourées  d'un  sol  arénacé  ou  cal- 
caire. Les  plus  petites  produisent  du  ladon,  des  fougères, 
des  acacias  et  quelques  arbustes.  Des  forêts  de  dattiers 
couvrent  les  plus  grandes ,  qui  servent  eti  même  temps  de 
retraite  aux  lions,  aux  panthères,  aux  gazelles,  au^  reptiles 
et  à  une  foule  d'oiseaux. 

A  l'orient  ^u  Sahara,  le  dés.ert  §'a))^iss.e  graduellement 
vers  la  mer  par  une  suite  de  terrasses.  C*est  ce  que  Ton  ob- 
serve dans  la  Libye  et  la  Nubie.  Ges  terrasses  sont  for- 
mées par  de  vastes  étendues  de  sable  iou  de  gravier  diri- 
gées de  l'est  à  l'ouest  et  séparées  par  de  petites  chaînes  ro- 
cheuses. Cette  contrée  inclinée,  dont  le  nivean,  ^u-dessusde 
la  mer,  ne  dépasse  guère  175  mètres  à  750  miU^s  ^^  '* 
côte,  est  coupée  transversalement  par  le  Nil  et  par  un  long 
aillon  d'oasis  parallèle  à  ce  fleuve,  en  sorte  que  la  lig»«  de 
ces  oasis ,  le  bassin  du  Nil  et  la  mer  Rouge  forment  trois 
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sillons  parallèles,  bordés  chaeun  par  des  collines  rocheuses. 
Cette  ligne  d'oasis  comprend  le  Darfour^  le  SUimah^  la 
grande  et  la  petite  oasis ,  les  vallées  parallèles  des  lacs  de 
Natron  et  le  Bahr-bela-ma  ou  la  Mer  sans  eau.  Ces  lacs  de 
Natron,  de  même  que  les  lacs  Amers  de  Tisthme  de  Siiez, 
de  même  que  la  région  septentrionale  du  Sahara,  sont  moins 
élevés  que  l'Océan.  Cette  vaste  région  salii^re  offre  partout 
des  dépressions  notables. 

La  base  des  déserts  du  nord  de  l'Afrique  est  une  argile 
dare;  dans  la  basse  Nubie,  Vest  le  granité  associa  à  un  grès 
argileiilf  ;  dans  l'Egypte  moyenne,  6*e3t  le  calcaire.  Toute  la 
partie  septentrionale  de  l'Afrique  est  donc  un  pays  a^sez 
bas.  Le  plateau  central  du  Soudan  ne  s'élève  paç  à  plus 
de  400  mètres  aif-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  dfins 
le  sud  de  TAlgérie ,  on  a  constaté  l^  présence  de  lacs  qui 
sont  à  plus  de  50  mètres  au-dessous.  La  partie  la  plus 
élevée  est  VAby^ainie;  cette  contrée  est  traversée  du  9ud- 
ouest  au  nerd^ouest  par  une  chaîne  beaucoup  plus  haute 
que  l'Atlas. 

L'Asie  a  ses  déserts  comme  l'Afrique,  d'une  disposition 
analogue,  mais  d'uQ  caractère  cependant  distinct:  ce  soQt 
les  steppes  qui  |^e  prolongent  jusque  dans  la  Russie  d'Eu- 
rope. Ces  plaines  sont  gén($ralement  formées  par  des  terrains 
argil^ux,  de  vastes  couches  de  sable  qu'échauffent  sans  cesse 
les  rayons  du  spleil,  ib  aussi  nulle  végétation,  nul  cours 
d'eau.  Les  bêles  fauves  se  tiennent  pendant  le  jour  h  l'abri 
de  la  chaleur,  dans  des  grottes  ou  des  cavernes.  Le  peu 
d'herbe  qui  pousse  au  printemps  est  promptement  consumé 
par  les  feux  dévorants  du  soleil.  Là  rosâ,  qui,  dans  les 
autres  pays ,  rafraîchit  journellement  les  plantes,  est  dans 
les  steppes  un  phénomène  très-rare  ;  l'été  est  sec  et  brû- 
lant; en  |iiyer  le  froid ,  en  se  prolongeant,  dessèche  autant 
que  la  chaleur  ;  l'automne  est  court  et  pluvieux. 

Cett^  vaste  steppe  asiatique  commence  en  réalité  avec  le 
nord  de  l'Allemagne,  et  se  continue,  à  travers  la  Russie, 
jusqu'aux  déserts  dont  je  viens  de  parler;  mais  elle  ne  pré- 
sente pas  toujours  le  même  caractère.  Elle  est  interrompue, 
au  nord,  par  les  monts  Valdaï  et  Oural  ;  elle  est  re^aervée 
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au  sud  par  les  monts  Garpathes.  Entre  ces  deux  dernières 
chaînes  de  montagnes,  l'Oural  et  les  Garpathes,  le  sol  est 
tellement  plat,  que  Ton  n* aperçoit  pas  souvent  la  moindre 
élévation  pendant  des  marches  de  300  myriamètres. 

Moskou,  le  point  le  plus  élevé  de  celte  immense  plaine  qui 
traverse  la  Russie,  est  à  environ  145  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  c'est-à-dire ,  à  la  hauteur  moyenne 
des  parties  les  plus  basses  de  la  France.  Et  de  ce  lieu  de  la 
Russie,  le  sol,  tant  au  nord  qu'au  sud,  va  en  s'inclinant 
jusqu'au  point  de  s'abaisser  plus  bas  que  le  niveau  des  mers. 
Tandis  que,  d'un  côté,  la  Hollande  serait,  sans  les  digues  qui 
la  protègent,  submergée  par  les  eaux  de  l'Océan,  de  Tautre, 
la  steppe  d'Astrakhan  s'abaisse  plus  bas  encore.  Il  faut  ex- 
cepter de  cette  vaste  plongée  le  faible  plateau  d'Ost-Ourt 
qui  sépare  la  mer  Gaspienne  de  la  mer  Aral  et  qui  apparaît 
comme  le  bord  méridional  de  la  chaîne  de  TGural.  Les 
steppes  herbeuses  sont  connues  en  Hongrie  sous  le  nom  de 
Puszta^  entre  le  Danube  et  la  Theiss.  Ge  sont  de  vastes  pâ- 
turages tout  semblables  à  ceux  que  l'on  retrouve  souvent 
entre  le  Dnieper,  le  Don  et  le  Volga,  et  qui  semblent  nivelés 
par  un  long  séjour  des  eaux.  Ils  frappent  l'imagination  du 
voyageur  par  le  jeu  constant  du  mirage,  phénomène  aussi 
caractéristique  des  déserts  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Les 
plaines  de  la  Hongrie  et  de  la  Pologne  sont  entremêlées  de 
parties  sablonneuses  et  de  marécages  que  l'on  retrouve 
en  plus  grande  abondance  vers  le  nord  de  l'Europe.  Dans 
d'autres  parties  de  la  Pologne  et  en  Russie,  les  steppes 
sont  parfois  couvertes  de  nombreux  pâturages  et  de  forêts 
épaisses  et  étendues. 

D'après  le  calcul  de  M.  Alex,  de  Humboldt,  la  totalité  du 
pays  plat  qui  entoure  la  mer  Gaspienne ,  et  qui  ne  s'élève 
pas  au-dessus  de  son  niveau ,  embrasse  une  superficie  de 
plus  de  iSOOO  lieues  marines  carrées.  En  faisant  entrer 
dans  cette  évaluation  la  mer  Gaspienne,  dont  la  dépression 
au-dessous  du  niveau  de  l'Océan  ne  dépasse  guère  18  mè- 
tres, d'après  les  dernières  mesures,  on  obtient  pour  la  sur- 
face placée  au-dessous  du  niveau  général  des  mers  une 
étendue,  de  48  000  lieues  marines  carrées,  c'est-à-dire  de 
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900  lieues  plus  grande  que  la  France  entière*.  Un  marais 
qui  égale  l'Angleterre  en  longueur,  règne  depuis  le  50'  de- 
gré de  latitude  jusqu'au  Dnieper,  et  couvre  ainsi  une  partie 
de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie.  Les  marais  et  les  landes 
se  prolongent  aussi  au  nord  de  l'Allemagne  jusque  danf^ 
le  Danemark.  Ce  n'est,  comme  je  l'ai  dit,  qu'au  Dnieper 
que  commencent  les  steppes  véritables;  mais  ces  steppes 
n*ont  point  encore  l'aspect  désolé  de  celles  de  l'Asie  centrale . 
Les  pâturages  y  sont  encore  abondants^  bien  qu'assez  pau- 
vres. La  végétation  existe ,  mais  cette  végétation  est  toute 
herbacée;  les  arbres  y  sont  inconnus.  La  diversité  naît 
seulement  de  la  nature  variée  des  couches  géologiques.  Lef^ 
steppes  d'un  sol  granitique  offrent  la  plupart  du  temps  une 
herbe  épaisse  et  peu  élevée ,  tandis  que  sur  le  sol  calcaire 
celte  herbe  atteint  une  hauteur  de  2"  à  2", 50.  Les  bords  des 
rivières,  sur  une  largeur  qui  dépasse  souvent  30  mètres,  sont 
couverts  de  roseaux.  Dans  les  steppes  limoneuses,  ces  ro- 
seaux atteignent  des  proportions  éiiormes,  10  mètres,  par 
exemple.  On  rencontre  de  plus,  surtout  dans  le  voisinage 
du  Caucase,  de  véritables  chardons  arborescents  dont  les 
rameaux  entrelacés  dépassent  en  hauteur  ces  roseaux  gigan- 
tesques. D'autres  plantes  prennent  aussi  dans  les  steppes 
de  la  Circassie  des  proportions  considérables  *. 

Au  midi,  à  mesure  que  l'on  s'approche  de  Bokhara,  la 
végétation  des  steppes  devient  plus  riche  ;  mais  au  contraire, 
lorsqu'on  s'élève  plus  au  nord,  tout  prend  l'aspect  de  la  dé- 
solation. C'est  le  pays  des  Toundras,  c'est-k-dire  des  déserts 
glacés.  La  région  comprise  entre  Nijnei  Kolimsk  et  l'Indiguirka 
û'est  qu'une  immense  solitude  où  règne  le  vent  du  nord.  Dans 
l*hiver,  qui  commence  avec  octobre,  ces  plaines,  en  tout 
temps  inhospitalières,  deviennent  complètement  inaccessi- 
bles; des  tourmentes  de  neiges  y  sévissent  à  tout  instant; 
tandis  qu'en  été,  les  horreurs  de  la  sécheresse  africaine 
8*opposent,  en  une  foule  de  lieux,  à  la  culture.  Cependant, 
i' y  a  des  cantons  bien  arrosés  où  la  végétation  prospère; 

1.  La  lieue  marine  est  de  5'',555. 

^.  Voy.  Dubois  de  M ofilpérenx ,  Foyntfe  dans  le  Caura.^i',  I.  V,  p.  4  3  ol  U. 
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sur  d'autres  points ,  comme  aux  environs  d'Â3trakban,  le 
sel  qui  y  empreigne  le  sol,  est  éminemment  favorable  à  la  vé- 
gétation de  certaines  plantes.  Les  steppes  des  Kirghises 
nourrissent  de  vastes  troupeaux  de  chameaux  et  de  bes- 
tiaux. Mais  tout  le  Turkestan  proprement  dit,  si  l'on  en  ex- 
cepte les  bords  de  TOxus  et  de  Tlaxartes,  ne  constitue  (|u*uiie 
vaste  plaine  de  sable. 

Dans  la  Sibérie  septentrionale,  comme  au  nord  de  TEu- 
rope,  les  plaines  prennent  un  aspect  marécageux;  le  sol 
demeure  gelé  à  une  grande  profondeur  pendant  la  majeure 
partie  de  l'année  ;  il  est  coupé  çà  et  là  par  des  lacs  d'eau 
douce  ou  salée.  Au  contraire,  dans  la  Sibérie  méridionale, 
l'apparition  du  soleil  d'été  fait  prompiement  fondre  la  neige, 
çt  la  végétation  qui  reparaît  comme  par  enchantement  donne 
au  pays  un  aspect  varié  et  animé  qu'on  ne  s'attendrait  point 
h  trouver  à  d'aussi  hautes  latitudes.  C'est  qu*ep  effet  dans 
ceç  contrées  l'été  et  l'hiver  ont  un  caractère  d'opposition 
plus  tranché  que  partout  ailleurs.  Au  printemps,  il  se  livre 
entre  les  deux  saisons  un  combat  acharné;  mais  la  grande 
quantité  de  chaleur  qu€|  les  mois  de  juin  et  de  juillet  appor- 
tent répare  promptement  le  long  arrêt  de  la  végétation.  Au 
mois  de  juillet,  l'atmosphère  devient  sereine  et  douce;  des 
milliers  d'insectes  et  surtout  de  mouches  apparaissent  tout 
k  coup;  mais  avec  octobre  reviennent  déjè^  les  brumes,  pré- 
curseurs de  l'hiver.  Jln  novembre,  le  renne  se  retira  au  fond 
dç  ses  forets;  les  longues  nuits,  l'accumulation  dçs  neiges, 
la  rigueur  des  vents  glacés  produisent  bientôt  des  froids  qui 
font  descendre  le  thermomètre  jusqu'^  53  et  54k  degrés  au- 
dessous  de  zéro. 

Les  régions  plates  et  basses  du  nouveau  monde  qnt  ua 
caractère  différent.  Une  vaste  plaine  occupe  toute  l'exlréinité 
méridionale  de  ce  continent,  depuis  la  Tçrre  de  Feu  jusqu'tiU 
Tuçun)an  et  aux  montagnes  du  Brésil,  sur  une  étendue  de 
plus  de  27  degrés  en  latitude  et  une  surface  de  1  620  OOQ  inillôs 
carrés.  Tandis  qu'à  l'une  de  ses  extrémités  se  montrent  les 
palmiers,  l'autre  est  recouverte,  une  grande  partie  de  l'année, 
par  d'épais  frimas.  La  Patagonie,  depuis  sa  pointe  méri- 
dion^e  jusqu'au  bord  du  Rio-Cqlorado,  n*est  qu'un  immense 
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désert  où  une  Végétation  maigre  et  épîneude  n'apparaît  que 
par  places,  ôii  des  eaux  saumàtres,  des  lacs  salés,  des  in- 
crustations de  sel  Liane,  alternent  avec  cette  triste  verdure. 
L'aspect  se  continue  ainsi  jusqu'au  pied  des  Andes,  dont 
Itô versants  dénudés  elles  terrasses  basaltiques  semblent  un 
rempart  de  fer  placé  à  l'extrémité  de  ce  désert. 

La  Paiagonie  orientale  ne  constitue  pas  cependant,  à  pro- 
prement parler,  une  plaine  unique;  c'est  plutôt  une  succes- 
sion de  plaines  horizontales  dont  les  niveaux  ont  une  atti- 
tude sans  cesse  plus  grande,  et  qui  sont  séparées  par  de 
longues  lignes  de  rochers  escarpés.  On  s'élève  ainsi  insen- 
siblement jusqu'au  pied  des  Andes,  dont  les  premiers  pla- 
teaux ne  sont  encore  qu'à  900  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Ces  plaines  étagées  sont  coupées  çà  et  là  par  des 
torrents  ou  des  ruisseaux;  mais  leurs  eaux  ne  sont  point  assez 
abondantes  {)our  rendre  au  sol  sa  fertilité.  Dans  ces  plaines, 
on  retrouve  les  mêmes  variations  extrêmes  de  température 
<iui  désolent  les  grandes  plaines  de  l'ancien  monde;  les 
vents  y  soufflent  avec  une  violence  qui  prend  fréquemment 
les  proportions  d'un  ouragan. 

A  quelques  milles  au  nord  du  Rio-Colorado,  le  sol  change 
de  nature,  c'est  un  calcaire  rougeâire,  une  terre  argileuse 
contenant  des  concrétions  irrégulières  d'une  marne  durcie. 
U  commencent  les  Pampas,  plaines  d'un  nouveau  genre 
sans  cours  d'eàu,  mais  arrosées  par  de  longues  pluies  et  dont 
la  végétation  est  presque  aussi  monotone,  aussi  triste  que 
la  stérilité.  D'immenses  lapis  de  graminées  et  d'herbes 
présentent  à  Tœil  l'aspect  d'une  mer  de  verdufe  ;  pas  un  arbre, 
pas  même  un  arbrisseau,  sauf  Vvmbu  dont  lés  cimes  soli- 
taires aj paraissent  çàet  là  comme  points  de  repère  au  mi- 
lieu de  ces  déserts  d'herbes.  Ce  sol  est  presque  aussi  uni 
que  la  Surface  des  eaux;  on  y  chercherait  vainement  une 
pierre  ou  un  bloc  détaché.  L'aspect  des  Partipâs  n'est  cepen- 
dant pas  partout  identique.  Jusqu'à  60  litues  à  fouest  de 
Buénos-Ayres,  le  sol  ésl  couvert  de  chardons  et  de  plantes 
légumineuses  qui  gardent  le  vert  le  plus  vif,  tant  que  Phu- 
midiié  due  aux  longues  pluies  se  conserve.  A  l'apparition 
des  chaleurs,  cette  fraîcheur  se  fane,  et  un  mois  suffit  pour 
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que  les  chardons,  comme  dans  les  steppes  de  la  Russie, 
poussent  de  plusieurs  mètres;  ils  défendent  alors  par  un 
épais  rempart  de  broussailles  raccès  des  Pampas.  Ces  tiges 
herbacées  d'une  si  étonnante  venue  se  dessèchent  k  la  fin, 
sous  les  feux  dévorants  de  Télé  ;  le  vent  en  emporte  les  dé- 
bris, et  la  luzerne  reparaît. 

Plus  k  Touesty  jusqu'à  une  distance  double,  d'épaisses 
touffes  d'un  gazon  riche  alternent  avec  de  jolies  fleurs;  ce 
sont  des  pâturages  inépuisables  où  les  bestiaux  vivent  par 
milliers.  A  ces  belles  prairies  succède  une  région  de  fon- 
drières et  de  marécages  ;  celles-ci  font  bientôt  place  à  une 
suite  de  ravins,  à  un  sol  rocailleux  venant  se  terminer  à  la 
ligne  de  buissons  épineux  et  d'arbustes  touffus  qui  s'éten- 
dent au  pied  des  Andes.  Les  plaines  unies  de  Entre-Rioset 
de  l'Uruguay,  celles  de  Santa-Fé,  une  grande  partie  de  celles 
de  Cordova  et  de  Tucuman  sont  formées  par  une  suite  de 
pelouses.  Les  bords  du  Parana  et  des  autres  tributaires  de 
la  Plata  semblent  de  longs  rubans  d'oasis  tendus  sur  ces 
déserts  de  verdure.  Une  foule  de  plantes  tropicales,  de  pal- 
miers et  d'autres  arbres,  émaillent  le  gazon.  A  l'ouest  du 
Paraguay,  le  désert  prend  un  tout  autre  caractère  :  c'est  la 
stérilité  de  la  Patagonie  qui  reparaît  ;  Timmense  plaine  de 
sable  du  Gran-Chaco  ne  présente  que  des  cactus  et  des  aloès. 

Les  Pampas  de  la  république  Argentine  sont  à  300  mètres 
au-dessus  de  la  mer;  mais,  à  mesure  qu'on  s'approche  des 
Andes,  ce  niveau  s'abaisse,  et  le  peu  de  pente  du  sol  donne 
naissance  à  des  lagunes  et  à  des  marécages  dont  l'étendue 
est  quelquefois  prodigieuse.  La  lagune  d'Ibera  offre  une  su- 
perficie de  1000  milles  carrés,  entièrement  couverte  de 
plantes  aquatiques.  Les  pluies  annuelles  viennent  changer 
ces  marais  en  lacs,  dont  les  eaux  inondent  parfois  de  lon- 
gues étendues  des  Pampas  auxquels  elles  apportent  momen- 
tanément un  précieux  engrais.  Beaucoup  de  bétail  périt  dans 
ces  inondations,  qui  sont  fréquemment  suivies  de  séche- 
resses plus  redoutables  encore,  durant  lesquelles  les  herbes 
s'enflamment  sur  des  étendues  considérables,  en  sorte  que, 
tour  k  tour,  l'eau,  le  manque  de  nourriture  et  le  feu  répan- 
dent dans  ces  régions  la  désolation. 
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Les  Punas  du  Pérou,  où  paissent  en  grand  nombre  les 
vigognes,  les  ânes  et  les  mulets,  sont  d*une  nature  analogue 
à  celle  des  Pampas. 

La  région  des  forêts  sépare  les  grandes  plaines  du  sud 
de  l'Amérique  méridionale  de  celles  qui  s*étendent  au  nord. 
Elle  recouvre  le  bassin  de  l'Amazone  depuis  la  Cordillère 
de  Ghiquitos  jusqu'à  la  chaîne  de  Parime;  elle  confine  la 
Sierra  dos  Yertentes  et  embrasse  ainsi  une  aire  qui  égale  en 
superficie  six  fois  la  France,  et  qui  s'étend  depuis  le  dix- 
huitième  parallèle  sud  jusqu'au  septième  parallèle  nord, 
et  est  conséquemment  coupée,  dans  toute  son  étendue, 
par  l'équateur.  En  quelques  cantons  cependant,  la  forêt  est 
interrompue,  tantôt  par  des  plaines  marécageuses,  comme 
entre  le  3*  el  le  4*  degré  de  latitude  nord,  tantôt  par  quelques 
plaines  herbeuses  analogues  aux  Pampas,  comme  au  sud 
de  la  chaîne  de  Pacaraina. 

Cette  région  forestière,  où  la  végétation  est  si  active  qu'on 
n'y  peut  pénétrer  qu'en  suivant  le  cours  des  fleuves,  est  un 
inépuisable  réservoir  de  chaleur  et  d'humidité.- L'épaisseur 
des  futaies  et  des  fourrés  s'oppose  k  ce  que  l'air  puisse  cir- 
culer ;  en  sorte  que  l'atmosphère  y  est  lourd  et  chargé  de 
miasmes  qui  en  rendent  la  fréquentation  dangereuse  pour 
les  Européens.  Après  que  des  pluies  abondantes  et  pério- 
diques se  sont  versées  dans  ces  amas  de  feuillages,  l'humi- 
dité devient  telle  que  chaque  matin  un  nuage  de  vapeur 
s'élève  du  milieu  des  faisceaux  de  lianes  et  d'arbres  dont  les 
entrelacements  forment  de  la  forêt  un  immense  berceau. 
Durant  le  jour  un  silence  de  mort  règne  dans  ces  forêts 
vierges  ;  c'est  seulement  après  que  le  soir  a  ramené  la  trans* 
parence  et  la  fraîcheur  de  l'air,  que  les  milliers  d'oiseaux  qui 
peuplent  les  cimes  des  arbres,  que  les  animaux  qui  se  ca- 
chaient dans  les  fourrés,  annoncent  leur  présence  par  des 
cris  bruyants  et  les  éclats  intermittents  de  leurs  chants  ou 
de  leurs  voix.  Quand  la  nuit  est  devenue  profonde,  tout  rentre 
dans  le  silence  jusqu'à  l'aurore,  où  recommencent  ces  mille 
hruits  des  grands  bois,  cette  vie  des  forêts  que  le  grand 
peintre  de  la  nature  américaine,  M.  Alexandre  de  Humboldt, 
a  décrit  avec  un  charme  infini. 
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Les  lÀanos  de  l'Orénoque,  les  savanes  du  Venezuela  for- 
ment la  zone  septentricmale  des  plaines  de  TÂmérique  du 
Sud  ;  ils  occupent  une  superficie  de  246  255  700  mètres  carrés 
compris  entre  le  delta  de  TOréncque  et  les  rivières  Caqueta 
et  Putumayo,  superficie  aussi  plate  que  celle  de  la  mer.  Tout 
le  bassin  de  l'Orénoque ,  de  même  que  celui  de  FÂmazone, 
constitue  une  grande  plaine  qui  s*est  formée  sur  le  versant 
oriental  de  la  diaîne  des  Andes.  Dans  toute  cette  plaine  on  ne 
rencontre,  pour  ainsi  dire,  pas  uneéminence;  la  presque 
totalité  de  sa  surface  est  dépouillée  d'arbres  et  même  de  buis- 
sons ;  çà  et  là  cependant  des  palmiers  rappellent  l'existence 
du  monde  arborescent  et  forment  des  bosquets,  pàkimres, 
autour  desquels  viennent  se  grouper  quelques  jolies  fleurs. 

La  planimétrie  du  sol  n'est  interrompue  que  par  deux 
sortes  d'inégalités  :  les  unes  consistant  dans  des  bancs  de 
plusieurs  lieues  de  longueur,  et  qui  sont  formées  d'un  cal- 
caire grossier  et  compacte  s'élevant  à  une  hauteur  de  1  ou 
2  mètres,  et  dont  l'œil  n'aperçoit  l'exhaussement  que  sur 
leurs  bords  ;  les  autres  ne  peuvent  être  révélées  que  par  les 
mesures  barométriques  :  c'est  ce  qa'on  appelle  les  messas. 
Sur  ces  petits  plateaux,  l'aridité  et  la  chaleur  sont  excessives; 
malgré  leur  faible  élévation  ils  servent  de  point  de  partage 
entre  les  eaux  qui  coulent  au  sud-ouest  et  celles  qui  coulent 
au  nord-est,  entre  les  affluents  de  l'Orénoque  et  les  rivières 
qui  vont  se  jeter  au  nord  de  la  Colombie.  A  l'époque  de  la 
saison  humide,  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  mois  d'octo- 
bre, des  pluies  tropicales  font  grossir  les  fleuves  et  inondent 
les  Llanos  ;  elles  forment  des  marais  momentanés,  et  le  limon 
qu'elles  entraînent  rend  à  la  végétation  l'activité  et  la 
fraîcheur;  car,  pendant  le  temps  des  pluies,  la  chaleur  est 
accablante.  Tous  les  phénomènes,  tous  les  accidents  que  j'ai 
signalés  dans  les  Pampas,  se  reproduisent  alors. 

Ainsi  que  le  remarque  M.  A.  de  Humboldt,  il  y  a,  dans 
l'Amérique  du  Sud,  trois  espèces  de  lÀanos  ou  de  savanes. 
Au  sud,  celles  que  recouvrent  les  graminées,  ce  sont  les 
Pampas;  au  centre,  celles  qui  occupent  le  bassin  de  l'Ama- 
zone et  du  Rio-Negro,  ce  sont  les  forks^  au  nord ,  les  Llanos 
proprement  dits. 
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L'Amérique  du  Nord  a  aussi  sa  région  de  plaines  com- 
prise entre  les  montagnes  Rocheuses  et  les  monts  Allegha- 
nys  et  s'étendant  depuis  Tocéan  Arctique  jusqu'au  golfe  du 
Mexique.  Cette  région  embrasse  les  vallées  du  Mississipi,  du 
Saint-Laurent,  des  rivières  Nelson  et  Churchill,  du  Mis» 
souri,  du  Maekenzie  et  du  Coppermine;  elle  occupe  une  su- 
perficie de  5  222  226  850  mètres  carrés ,  c'est-à-dire  envi- 
ron 395  millions  de  mètres  carrés  de  plus  que  la  grande 
plaine  centrale  de  l'Amérique  du  Sud. 

Cette  plaine,  longue  d'environ  déplus  de  7000  kilomètres, 
s'élargit  vers  le  nord  et  n'est  coupée  par  aucune  autre  élé- 
vation qu'un  plateau  assez  bas  qui  la  traverse  sur  la  ligne 
des  lacs  du  Canada  et  des  sources  du  Mississipi.  Ce  plateau  ne 
dépasse  pas  en  altitude  460  mètres,  et  se  tient  d'ordinaire  à 
200  laètres.  Il  constitue  l'arête  de  partage  des  eaux  qui  se  ren- 
dent dans  le  bassin  du  Mississipi  et  de  celles  qui  se  versent 
dans  l'océan  Arctique.  Ce  qui  caractérise  cette  vaste  plaine, 
c'est  sa  constante  uniformité;  elle  s'élève  par  une  pente  insen- 
sible depuis  le  golfe  du  Mexique  jusqu'aux  sources  du  Missis- 
sipi, et  depuis  la  rive  droite  de  ce  fleuve  jusqu'aux  montagnes 
Rocheuses.  A  partir  de  la  rive  gauche,  au  contraire,  le  pays 
change  d'aspect,  les  collines  et  les  vallées  se  succèdent,  et  la 
fertilité  s'annonce  par  cette  succession  même.  L'uniformité 
des  plaines  de  l'Amérique  du  Nord  n'est  pas  cependant  telle 
qu'elles  ne  se  puissent  diviser  en  régions  d'un  caractère  dis- 
tinct £n  effet,  dans  la  partie  moyenne  et  méridionale,  elles 
se  présentent  avec  l'aspect  d'immenses  savanes  herbeuses 
connues  sous  le  nom  de  Prairies.  Cette  région  de  pâturages 
sans  fin^  où  paissent  les  troupeaux  de  bisons,  est  interrompue 
par  quelques  grandes  forêts.  Au  nord,  la  plaine  prend  un 
aspect  qui  rappelle  le  Toimdras  de  la  Sibérie.  Au  sud,  un  désert 
de  sable,  large  de  500  à  650  kilomètres,  s'étend  au  pied  des 
montagnes  Rocheuses  jusqu'au  41''  degré  de  latitude  nord, 
lies  plaines  desséchées  du  Texas  et  le  pays  du  Haut-Arkansas 
présentent  presque  le  même  caractère  que  le  plateau  de 
l'Asie.  Ce  sont  de  véritables  steppes,  complètement  dépouil- 
lées d'arbres,  dans  leur  partie  septentrionale,  dévorées  par 
la  chaleur  en  été  et  glacées  en  hiver  par  les  vents  qui  soufQent 
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des  montagnes  Rocheuses.  C'est  seulement  au  voisinage  du 
Mississipl  que  le  sol  devient  meilleur.  Sur  la  rive  droite  de 
cefieuve,  les  savanes  cessent  parfois  d'être  aussi  plates  et  se 
renflent  en  petits  mamelons;  des  fleurs,  des  liliacées  surtout, 
émaillent  l'interminable  gazon,  et  embaument  l'air;  mais 
ce  sont  là  des  exceptions.  Cette  végétation  qui  se  marie  à 
celle  de  quelques  autres  arbustes,  forme  en  quelque  sorte 
des  oasis  dans  ce  désert  de  verdure.  Au  nord,  sur  le  terri- 
toire des  Indiens  Assiniboines  et  aux  alentours  du  lac  Win- 
nipeg,  une  ligne  de  forêts  sépare  les  Prairies  des  landes 
glacées  et  marécageuses  qui  annoncent  la  région  boréale. 
Des  forêts  d'un  autre  genre,  exclusivement  composées  de 
conifères,  servent  de  limite  méridionale  au  continent  sep- 
tentrional américain  ;  elles  recouvrent  le  désert  sablonneux 
qui  s'étend  depuis  le  fond  du  golfe  du  Mexique  à  partir  de 
Pearl-River,  jusque  dans  la  Floride  et  même  la  Caroline. 

On  voit  donc  que  les  forêts  que  l'homme  détruit  peu  à  peu 
occupaient,  dans  les  parties  basses  de  l'Amérique,  tout  ce  que 
l'herbe  ou  le  sable  n'avait  point  envahi.  Ces  forêts  de  co- 
nifères qui  s'avancent  encore  aujourd'hui  jusque  dans  la 
Caroline  du  Nord  et  la  Virginie,  gardent  dans  le  Canada  leur 
épaisseur  et  leurs  vastes  domaines.  Les  essences  qui  les  com- 
posent s'opposent  généralement  à  ce  qu'une  végétation  de 
plantes  herbacées  s'abrite  sous  leurs  épais  ombrages.  Ces 
forêts  canadiennes,  quoique  annonçant  une  végétation  moins 
luxuriante  que  les  forêts  vierges  de  l'Amérique  méridionale, 
ont  cependant  aussi  leur  majesté.  Elles  sont  parfois  le 
théâtre  d'incendies  terribles,  magnifiques  dans  leur  horreur; 
et  quand  les  frimas  les  recouvrent,  que  la  neige  s'est  amon- 
celée sur  leurs  cimes,  que  leurs  branches  et  leurs  feuillages 
sont  entourés  d'une  enveloppe  de  glace,  elles  semblent,  au 
reflet  du  soleil,  d'innombrables  pyramides  de  cristal  dans 
lesquelles  sont  enchâssés  de  milliers  des  diamants. 

Les  arbres  se  prolongent  encore  dans  le  nord  aux  bords 
des  fleuves  ;  mais  les  forêts  épaisses  disparaissent,  et  le  sol 
devient  de  plus  en  plus  impropre  à  la  culture  :  c'est  qu'en 
effet  ce  sont  les  grands  cours  d'eau  de  l'Amérique  qui  y  en- 
tretiennent la  fertilité  et  la  vie.  Sitôt  que  l'on  s'éloigne,  de 
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leurs  bords,  la  nature  reprend  sa  triste  uniformité  ou  son 
aridité  désolante. 

En  Europe,  dans  la  partie  occidentale,  il  existe  aussi  quel- 
ques grandes  plaines  appartenant  aux  formations  tertiaires, 
telles  que  les  landes  de  Gascogne  formées  de  sables  mêlés 
de  grès  ferrugineux  et  dont  Taltitude,  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  ne  dépasse  guère  20  mètres.  La  Bresse,  contrée 
située  à  l'est  de  la  France,  offre  également  une  vaste  dépres- 
sion couverte  d'un  sol  sableux,  argileux  et  caillouteux. 

J*ai  passé  en  revue  les  grandes  plaines  qui  alternent  avec 
les  montagnes;  ces  déserts  et  ces  plaines  varient  beaucoup 
dans  leur  composition  géognosique.  Les  plus  basses  appar- 
tiennent généralement  à  des  terrains  d'alluvions  anciennes 
charriées  par  les  vastes  cours  d'eau  qui  ont  autrefois  arrosé 
la  surface  du  globe.  On  rencontre  ces  alluvions  dans  toute 
l'Europe ,  en  Westphalie,  dans  la  Prusse,  la  Pologne,  la 
Russie  et  le  sud-est  de  la  France.  La  totalité  du  Dauphîné, 
toute  la  vallée  du  Rhône,  de  Lyon  à  la  mer,  présente  des 
débris  qui  n'ont  pu  être  charriés  par  le  fleuve  actuel  ;  ils 
entrent  dans  les  vallées  latérales,  se  lient  à  toutes  les  ter- 
rasses qu'on  observe  sur  les  dépôts  précédents,  et  sont  dans 
la  partie  supérieure  les  témoins  de  la  vaste  nappe  qui  recou- 
vrait les  dernières  pentes  des  Alpes.  Ces  dépôts  se  ]^rolon- 
gent  sans  interruption  jusqu'aux  plaines  de  la  Camargue  et 
de  la  Crau;  celle-ci  est  un  large  dépôt  de  cailloux  roulés  de 
toute  espèce,  dont  on  suit  la  route  directe  dans  la  vallée  de 
la  Durance  jusqu'au  centre  des  Alpes  qui  les  a  fournis.  On 
les  suit  de  même  dans  le  Piémont,  la  Lombardie,  les  plaines 
delaBavière,  sur  les  bords  du  Rhin,  etenfin  dans  la  Suisse  ; 
elles  entourent  ainsi  tout  le  groupe  alpin. 

Delta** 

Mais  à  côté  de  ces  plaines  d'alluvion  remontant  à  une 
époque  géologique  qui  a  précédé  la  nôtre,  se  placent  des 
alluvions  dont  le  dépôt  appartient  à  ce  que  les  géologues  dé- 
signent sous  le  nom  de  période  moderne.  Plusieurs  des  con- 
trées les  plus  fertiles  du  globe,  celles  où  précisément  la  civi- 
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lisation  parait  s'être  développée  plus  tôt  qu'ailleurs  et  avoir 
fait  les  progrès  les  plus  rapides ,  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
que  le  présent  des  grands  fleuves  qui  les  arrosent.  Les  terres 
charriées  par  ces  vastes  cours  d'eau  se  sont  déposées  peu  k 
peu  à  la  suite  d'inondations  fréquentes  et  ont  formé  un  riche 
limon.  A  leur  extrémité  se  sont  arrêtés  les  derniers  débris 
terreux  que  les  eaux  entraînèrent,  et  le  fond  de  leur  embou- 
chure, s'élevant  par  degrés,  a  fini  par  constituer  un  sol  nou- 
veau coupé  çà  et  là  par  les  bras  du  fleuve  et  en  quelque  sorte 
conquis  sur  la  mer.  C'est  ce  qu'on  appelle  des  deltas^  par 
analogie  avec  la  forme  de  la  lettre  grecque  de  ce  nom,  qu'af- 
fectent les  terres  ainsi  accumulées  à  l'extrémité  du  fleuve. 

Ces  deltas  jouent  un  grand  rôle  dans  l'histoire  des  na- 
tions les  plus  antiques  du  globe  et  constituent  un  des  traits 
saillants  de  sa  surface.  Le  plus  célèbre,  celui  dont  le  nom  a 
été  étendu  à  tous  les  autres,  est  le  delta  du  Nil.  Une  grande 
partie  de  ses  côtes  est  bordée  de  lagunes  peu  profondes  dont 
le  fond  s'exhausse  de  même  par  l'apport  du  limon  du  Nîl; 
une  d'elles,  le  lac  Maréotis,  a  même  déjà  disparu  une  pre- 
mière fois  et  a  été  remplacé,  pendant  plusieurs  siècles,  par 
une  grande  plaine  sablonneuse  absolument  stérile  et  en  partie 
imprégnée  de  sel.  On  compte  cinq  de  ces  lagunes  ou  lacs  dont 
quelques-uns  sont  séparés  de  la  mer  par  des  langues  de  terre 
ou  des  crêtes  de  sable  sur  lesquelles  s'élèvent,  de  distance  en 
distance^  de  petites  dunes  :  c'est  ce  que  les  géologues  appellent 
des  cordons  littoratuc. 

Ces  cordons  littoraux  se  retrouvent  en  une  foule  de  locali- 
tés où  existent  de  pareilles  lagunes,  ou,  comme  disent  les 
Espagnols,  des  alhuferas.  L'un  des  plus  remarquables  sépare 
le  lac  de  ce  nom  dans  le  royaume  de  Valence,  près  de  l'em- 
bouchure du  Xucar,  où  un  phénomène  d'atterrissement  ana- 
logue à  celui  du  Nil  a  été  constaté. 

Par  sa  disposition  générale,  le  delta  du  Nil  rappelle  ceux 
de  moindre  étendue  que  forment  quelques  fleuves  de  l'Eu- 
rope, notamment  le  Pô  et  le  Rhône.  Le  lac  Bourlos,  qui  oc- 
cupe le  milieu  de  la  base  du  Delta,  écrit  M.  Ëlie  de  Beaumont, 
est  placé  entre  les  deux  branches  du  Nil,  à  peu  près  comme 
l'étang  de  Yalcarès  est  placé  entre  les  deux  branches  du 
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Rhône.  Le  lac  Menzaleh  et  le  lac  Maréotis  sont  situes^  comme 
la  lagune  de  Comacchio  et  celles  de  Venise,  des  deux  o6tés 
de  Femboachure  du  Pô.  Ce  sont  là  des  configurations  qui, 
saof  quelques  variations  locales,  se  trouvent  partout. 

Mais  ce  qui  distingue  le  delta  du  Nil ,  c'est  l'inyariabilité 
presque  complète  de  son  contour  extérieur  ;  il  n'a  pas 
éprouvé  ce  changement  rapide  qui  a  été  observé  à  l'embou- 
chure du  Pô.  Sous  ce  rapport,  le  Nil  ressemble  plus  au  Rhin 
qu'à  cedernier  fleuve.  La  côte  de  l'Egypte  est  demeurée  ktrès- 
pea  près  telle  qu'elle  était  il  y  a  3000  ans.  Les  détails  des 
contours  de  cette  côte  sont  encore  ceux  que  les  anciens  ont 
décrits.  Toutefois ,  en  certains  points ,  la  côte  s'est  avancée 
dans  la  mer. 

Les  phénomènes  observés  au  delta  du  Nil  se  retrou- 
vent à  peu  près  dans  d'autres  deltas.  Aux  deux  côtés  de 
Tembouchure  du  Pô  s'étendent  les  deux  vastes  lagunes  de 
Venise  et  de  CSomacchio.  La  première  est  séparée  de  la  mer 
par  des  langues  de  terre  sablonneuse  appelées  Lidi ,  dis- 
position que  l'on  retrouve  en  Prusse,  sur  la  Baltique,  où 
ces  lagunes  sont  appelées  Haffs.  Le  Rhin ,  la  Meuse  et  l'Es- 
caat  débouchent  dans  le  même  estuaire ,  et  y  forment  un 
vaste  delta  qu'ils  traversent  par  plusieurs  bras.  Dans  l'anti- 
^ité,  le  Rhin  en  avait  deux,  dont  l'un,  le  Wahal,  lui  est  com- 
mun avec  la  Meuse.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'on  lui  donna 
artificiellement  les  deux  autres,  l'Yssel  et  le  Leck.  Celui-ci, qui 
ne  fut  peut-être  qu'agrandi  de  main  d'homme,  a  enlevé  à 
la  branche  principale  qui  se  jetait  dans  la  mer  du  Nord ,  au- 
dessous  de  Leyde  ,  toute  son  importance. 

Bes  alluvions  considérables  se  sont  formées  sur  les  rives 
de  ce  vieux  Rhin  et  ont  donné  ainsi  naissance  à  une  partie 
de  la  province  de  Hollande.  A  l'embouchure  de  ce  fleuve  , 
comme  à  celles  de  la  Meuse ,  de  l'Escaut ,  de  l'Ems ,  du 
Wéser,  de  l'Elbe ,  il  se  produit,  lors  de  la  marée  montante, 
un  calme  durant  lequel  se  précipitent  les  matières  terreuses 
tenues  en  suspension  dans  les  eaux.  De  là  résulte  un  sédi- 
ment que  les  vents  répandent  sur  la  plage.  Ces  dépôts  suc- 
cessifs élèvent  graduellement  le  rivage ,  et  il  se  forme  une 
alluvion  étendue  qui  reste  à  sec  dans  les  marées  moyennes. 
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Ces  terres  nouvelles ,  d'une  fertilité  vraiment  surprenante , 
sont  les  Polders ,  dont  les  Hollandais  tirent  un  si  grand 
parti  dans  leurs  cultures.  Durant  les  hautes  marées,  ou  pen- 
dant les  tempêtes ,  les  polders  se  trouveraient  submergés , 
si  rindustrie  active  des  habitants  n'avait  établi  des  digues 
qui  opposent  un  obstacle  à  l'invasion  des  eaux  de  l'Océan. 

En  Asie,  TEuphrate  et  le  Tigre  ont  donné  naissance  à  une 
grande  terre  d'alluvion,  et  produit  des  débordements  qui 
se  rattachent  aux  plus  anciens  souvenirs  de  l'histoire  du 
monde.  Car,  il  est  naturel  de  supposer  que  le  déluge,  dont 
il  est  question  dans  la  Bible,  est  dû  à  quelque  antique  et 
vaste  débordement  de  l'Euphrate.  Toutefois  le  bassin  de  ce 
fleuve  et  la  plaine  de  Babylone  présentent  des  formations 
alluviales  dont  la  date  est  certainement  plus  reculée  que  celle 
que  l'on  peut  attribuer  au  déluge  biblique.  Ainsi  que  l'a  re- 
marqué H.  Ainsworth,  dès  une  époque  immémoriale,  les 
eaux  ont  entraîné  dans  la  vallée  de  la  Babylonie  des  frag- 
ments de  roches  détachées  du  mont  Taurus,  et  Von  ne  peut 
rapporter  à  la  période  du  déluge  que  les  dépôts  situés  au 
sud-est  de  Babylone  dans  la  partie  oii  l'Euphrate  se  réunit 
au  Tigre.  Les  dépôts  qui  se  prolongent  jusqu'à  80  kilomètres 
au  nord  de  Babylone  ont,  en  effet,  une  étendue  trop  considé- 
rable pour  qu'il  soit  permis  de  supposer  qu'ils  se  soient 
formés  pendant  le  laps  des  500  ans  qui  se  sont  écoulés  entre 
le  cataclysme  de  Noé  et  la  construction  de  la  tour  de  Babel. 
Depuis  les  temps  historiques,  le  cours  du  bas  Euphrate  a 
subi,  comme  celui  du  Nil,  de  notables  changements. 

Dans  l'Amérique  du  Sud ,  l'Orénoque  a  un  large  delta; 
on  en  trouve  plusieurs  dans  l'Amérique  du  Nord ,  sur  la 
côte  orientale,  qui  est  bordée,  depuis  le  New-Jersey  jusqu*à 
la  Caroline,  par  une  série  de  cordons  littoraux  d'une  dispo- 
sition très-remarquable;  mais  entre  tous  ces  deltas  le  plus 
curieux  est  sans  contredit  celui  du  Mississipi.  Ce  fleuve, 
un  des  plus  considérables  du  globe ,  commence  à  se  diviser 
à  460  kilom.  du  golfe  du  Mexique  ;  il  pousse  plus  bas  vers 
l'ouest  un  large  bras ,  l'Atchafalaya ,  dont  l'embouchure  est 
éloignée  de  Balize,  extrémité  du  bras  oriental,  de  320  kilom. 
Ces  deux  points  marquent  l'ouverture  du  deltadu  Mississipi, 
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que  trois  autres  bras  principaux  sillonnent ,  et  qui  forme 
dans  son  ensemble  un  triangle  d'une  surface  supérieure  à 
celle  du  delta  du  Nil.  La  grande  partie  de  ce  triangle  et  des 
terres  basses  adjacentes  est  longtemps  couverte  par  les 
eaux.  L'entrée  du  Mississipi  n'est  donc  qu'une  succession 
de  marécages  dont  la  présence  est  aussi  funeste  à  la  salu- 
brité des  contrées  voisines  que  celle  du  Suuderbund  l'est 
pour  l'Hindoustan.  C'est  de  ce  foyer  miasmatique  que  sort 
la  fièvre  jaune  qui  désole  toute  l'Amérique  tropicale,  et  dont 
le  domaine ,  de  même  que  celui  du  choléra,  sorti  des  bords 
du  Gange,  va  sans  cesse  s'agrandissant. 

Pendant  l'inondation  qui  se  produit  périodiquement,  tous 
les  bras  du  Mississipi  débordent,  et  il  ne  reste  au-des- 
sus du  vaste  lac  temporaire  que  d'étroits  viaducs.  Le  régime 
de  ces  bras  ou  Bayeras  est  différent  de  celui  du  fleuve  lui- 
même;  ils  ne  participent  point  de  sa  profondeur,  laquelle 
est  de  30  à  40  mètres.  Leur  prise  d'eau  a  lieu  par  une  lé- 
gère échancrure  des  bords  du  fleuve,  et,  excepté  pendant  l'i- 
nondation ,  ils  ne  conduisent  à  la  mer  qu'une  très-petite 
portion  du  Mississipi.  Il  arrive  même  que  pendant  l'été , 
quelques-uns,  au  lieu  de  lui  rien  emprunter,  lui  versent 
les  eaux  qu'ils  recueillent  des  marécages  de  la  plaine  :  l'At- 
chafalaya  est  dans  ce  cas. 

Ce  delta ,  comme  ceux  du  Pô ,  du  Rhône  et  du  Nil ,  ren- 
ferme de  grandes  lagunes  salées  et  peu  profondes,  dont 
quelques-unes  constituent  même  de  véritables  lacs.  La 
quantité  de  limon  qu'entraîne  ce  vaste  cours  d'eau  est  telle 
que  non-seulement  il  en  couvre  au  loin  ses  rives ,  qui  sont 
plus  élevées  que  les  terres  adjacentes,  mais  qu'il  en  dépose 
encore  une  prodigieuse  quantité  à  son  entrée  dans  la  mer,  sur- 
tout à  l'embouchure  de  son  cours  principal.  Pendant  l'inon- 
dation du  printemps ,  le  bas  Mississipi  n'est  plus  un  fleuve , 
c'est  une  sorte  de  mer  boueuse  qui  se  précipite  vers  le 
golfe  du  Mexique,  en  charriant  avec  elle  une  immense  quan- 
tité de  bois,  de  troncs  d'arbres  que  ses  affluents  et  lui- 
même  ont  arrachés  sur  leurs  bords.  Des  îles  prennent  rapi- 
dement naissance  entre  les  passes  du  Mississipi,  îles  basses, 
formées  de  sable ,  qui  rappellent  les  Teys  formées  de  même 
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aux  bouches  du  Rhône  et  dont  la  forme  change  chaque  an- 
née. Le  delta  du  Mississipi  est  donc  le  théâtre  incessant  de 
la  formation  de  terres  nouvelles.  Une  partie  du  promontoire 
étroit  au  milieu  duquel  coule  le  fleuve  à  partir  du  fort  Saint- 
Philippe ,  s'est  formée,  dit-on  «  depuis  la  fondation  de  la 
Nouvelle^rléans  en  1717;  ce  qui  ferait  un  allongement  de 
35  kilom.,  autrement  dit  un  allongement  moyen  annuel  de 
350  mètres ,  c'est-k-dire ,  cinq  fois  plus  rapide  que  celui  de 
la  pointe  du  delta  du  Pô.  «Ce  terrain  mal  assis,  écrit  M.  Mi- 
chel Chevalier,  change  d'aspect  tous  les  jours.  C'est  que 
sur  100  ou  120  kilom.,  le  Mississipi  est  porté  par  un  véri- 
table radeau  flottant  et  grossièrement  assemblé,  découvert 
seulement  pendant  l'étiage.  »  Cependant  tout  semble  indiquer 
que  le  Mississipi  ne  s'est  pas  toujours  aussi  rapidement 
accru.  Un  célèbre  géologue,  M.  Lyell,  prenant  pour  point  de 
départ  le  poids  du  limon  que  charrie  un  mètre  d'eau ,  a 
calculé  combien  il  a  fallu  de  temps  pour  former  la  totalité 
du  delta  du  Mississipi,  et  il  a  trouvé  67  000  ans. 

La  formation  des  deltas  est  donc  comparativement  un  des 
phénomènes  géologiques  les  plus  modernes  qui  se  soient 
accomplis  à  la  surface  du  sol  ;  elle  appartient  mém^e  aux 
révolutions  que  l'on  peut  appeler  contemporaines.  En  effet 
les  changements  qui  s'opèrent  dans  la  configuration  et  l'al- 
titude des  terres  placées  k  Tembouchure  des  fleuves  font 
partie  des  révolutions  dont  le  relief  du  globe  est  encore  au- 
jourd'hui le  théâtre  ;  ils  sont  comme  le  retentissement  affai- 
bli des  convulsions  qui  se  produisirent  tantôt  graduellement 
tantôt  subitement  durant  les  périodes  géologiques  anté- 
rieures. 

iMiaiMsementfl  et  mniIèTemento,  atollfl. 

L'exposé  de  ces  révolutions  contemporaines  appartient  à 
la  description  actuelle  de  notre  globe.  De  même  qu'aux  em- 
bouchures de  certains  grands  fleuves,  le  sol  semble  sortir  des 
eaux  par  le  travail  des  alluvions,  delB  plages  tout  entières  et 
des  dépôts  meubles  superficiels  sont  soulevés*  Ce  fait  a  été 
surtout  observé  dans  la  Scandinavie,  où  le  soulèvement  s'ef- 
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fectne  encore  lentement  dans  la  partie  orientale.  Son  action 
se  décèle  par  rabaissement  de  la  limite  supérieure  de  la 
végétation  sur  les  hautes  montagnes,  où  l'on  voit  les  forêts 
de  pins  se  terminer  par  une  bande  ou  zone  d'arbres  morts 
depuis  plusieurs  siècles  et  encore  debout.  Ailleurs  on  ren- 
contre k  100  mètres  d'altitude  dans  l'intérieur  des  terres 
des  argiles  ooquillières ,  mêlées  à  des  coquillages  marins , 
recouvertes  par  des  sables  disposés  sous  forme  de  dunes  et 
couronnés  de  blocs  erratiques.  Dans  une  foule  de  lieux,  on 
reconnaît  même  l'ancienne  trace  du  séjour  des  eaux  marines, 
et  les  différentes  lignes  du  niveau  des  mers  ont  été  retrou- 
vées sur  les  c&tes  du  Finmark. 

On  n^est  point  d'accord  sur  la  cause  de  ces  soulèvements, 
qui  paraissent  s'effectuer  autour  d'un  axe  fixe  ;  car  une  ligne 
traversant  la  Scandinavie  de  Test  à  l'ouest,  à  la  hauteur  de 
Solvitsborg,  est  parfaitement  stable  depuis  nombre  de  siè- 
cles ;  tandis  qu'au  nord  de  cette  ligne  le  continent  tout  entier 
parait  s'être  élevé  d'une  quantité  très-considérable,  et  con- 
tinue aujourd'hui  son  mouvement  d'immersion,  dont  Tinten- 
tensité  s'accroît  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le  nord. 

Au  Chili  on  observe  un  phénomène  du  même  genre  :  un 
soulèvement  parait  s'être  opéré  depuis  le  Pérou  jusqu'au 
détroit  de  Magellan.  C'est  ce  qu'établit  de  même  la  présence 
de  dunes  s'élevant  à  plus  de  100  mètres  et  remplies  de 
coquilles  et  d'ossements  de  cétacés  semblables  à  ceux  de  la 
côte.  Certaines  terrasses,  placées  maintenant  à  75  mètres 
d'altitude,  sont  entièrement  formées  de  coquilles  identiques 
à  celles  que  nourrissent  aujourd'hui  les  rives  de  l'Océan.  Ces 
bancs  coquilliers  se  continuent  depuis  le  45''  degré  jusqu'au 
12*  de  latitude  sud.  En  quelques  points,  comme  à  Valparaiso, 
le  soulèvement  parait  avoir  été  de  près  de  400  mètres. 

Des  indices  de  soulèvements  analogues  ont  été  remarqués 
en  Ecosse  sur  la  côte  orientale ,  en  Irlande,  non  loin  de 
Wat«rford.  En  Italie  les  ruines  célèbres  du  temple  de  Jupi- 
ter-Sérapis  à  Pouzzoles  sont  aujourd'hui  envahies  par  les 
eaux,  fait  qui  paraît  être  le  résultat  d'un  abaissement  grar- 
duél  du  sol,  et  Ton  a  trouvé  la  trace  de  soulèvements  sur  le 
même  littoral.  Toutefois ,  ce  phénomène  curieux  de  l'enva- 


130  CHAPITRE  UI. 

hissement  du  temple  par  la  mer ,  enyahissement  qui  parait 
avoir  été  plus  grand  à  certaines  époques  qu*à  d'autres,  a  été 
expliqué  diversement.  La  géologie  a  mis  hors  de  doute  l'exis- 
tence de  pareilles  oscillations  en  une  foule  de  points  du 
globe,  notamment  sur  la  côte  occidentale  du  Groenland,  qui 
s'abaisse  graduellement.  Dans  TAsie  centrale,  M.  Alex,  de 
Humboldt  a  montré  que  c'est  à  des  oscillations  locales  du 
sol  que  sont  dus  en  partie  les  changements  considérables 
qui  ont  eu  lieu  dans  le  bassin  de  la  mer  d'Aral  et  dans 
le  cours  de  l'Oxus.  Cette  mer  intérieure  ne  formait  d'abord 
qu'un  renflement  latéral  du  fleuve,  qui  se  jetait  dans  la  mer 
Caspienne  par  un  bras  desséché  depuis  le  xvi*  siècle. 

Plusieurs  auteurs  ont  avec  vraisemblance  rapporté  ces 
soulèvements  à  des  causes  volcaniques.  Il  est  au  moins 
certain  que  ce  sont  ces  causes  qui  sont  aujourd'hui  les  prin- 
cipaux agents  de  formation  de  terres  nouvelles.  Depuis  Té- 
poque  historique,  des  îles  ont  apparu,  des  continents  se  sont 
séparés  en  terres  distinctes.  Ces  phénomènes  ont  été  pres- 
que toujours  dus  à  des  tremblements  de  terre  ou  à  des  sou- 
lèvements volcaniques.  Peut-être  la  formation  du  détroit  de 
Gibraltar  est-elle  résultée  d'un  phénomène  pareil.  Suivant 
Marsden,  la  chaîne  d*îles  qui  est  parallèle  à  la  côte  occiden- 
tale de  Sumatra,  a  jadis  fait  partie  de  cette  île,  et  en  fut 
séparée  par  quelques  violents  efforts  de  la  nature.  Sumatra 
est  une  terre  volcanique,  et  des  cônes  de  volcans,  en  se 
soulevant  du  sein  des  flots,  ont  déterminé  la  formation  d'un 
grand  nombre  d'îles  dont  quelques-unes  ne  datent  que 
d'une  époque  presque  contemporaine. 

L'émersion  de  nouvelles  îles  est  un  des  phénomènes  les 
plus  curieux  et  les  plus  considérables  qui  se  passent  aujour- 
d'hui sur  le  relief  du  globe.  Les  coraux  et  les  polypiers  qui 
s'établissent  sur  les  bas-fonds,  et  dont  les  débris  calcaires 
se  déposent  sur  les  bancs  et  les  rochers  par  couches  succes- 
sives, sont  les  constructeurs  involontaires  de  ces  îles,  dont 
le  nombre  est  prodigieux  dans  l'océan  Pacifique.  Les  coraux' 
el  les  animaux  analogues  ont  besoin ,  pour  se  développer, 
d'être  baignés  par  les  flots  de  la  mer  ;  ils  recherchent  les 
lieux  exposés  à  l'action  constante  des  vagues.  La  plupart  des 
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zoophytes  qui  s'accumulent  ainsi  sur  des  rochers  ou  sur  des 
points  du  sol  soulevés,  ne  peuvent  vivre  qu'à  de  faibles 
profondeurs.  Ils  élèvent  peu  à  peu  leurs  demeures  jusqu'à 
fleur  d'eau;  alors  la  mer  les  recouvre  de  débris  de  toute 
espèce  sur  lesquels  la  végétation  se  développe  successive- 
ment. Les  lies  ainsi  formées  sont  basses  et  se  distinguent 
par  ce  peu  d'élévation  des  iles  volcaniques;  leur  surface  est 
en  général  fort  boisée.  Elles  sont  formées  de  plateaux  de 
corail  se  tenant  entre  eux  à  la  base  et  qui  finissent  par  se 
réunir  et  former  une  ile  annulaire  dont  le  centre  est  occupé 
par  un  lac  d'eau  salée ,  où  les  coquillages  qui  donnent  la 
perle  et  la  nacre  se  développent  en  grand  nombre.  D'autres 
fois,  lorsque  ces  lies  sont  d'une  plus  ancienne  formation,  la 
ceinture  qui  les  constitue  s'élargit;  les  coraux  ne  pouvant 
plus  s'élever,  s'étendent  latéralement.  Les  brèches  qui  ser- 
vaieut  de  passe  pour  pénétrer  dans  le  lac  ou  lagon  intérieur 
se  ferment,  et  l'île  ne  laisse  plus  voir  alors  avec  autant  d'é- 
vidence son  origine  madréporique.  Dans  les  îles  plus  an- 
ciennes encore  les  bassins  intérieurs  se  comblent  peu  à  peu 
et  finissent  par  disparaître.  La  mer  des  Indes,  l'océan  Paci- 
fique sont  couverts  de  ces  îles  madréporiques  dont  les  vastes 
agrégations  sont  l'image  des  polypiers  qui  les  forment.  Au 
sud-ouest  de  l'Hindoustan,  les  archipels  des  Maldives  et  des 
Laquedives  se  sont  ainsi  formés,  et  leur  origine  est  si  ré- 
cente que  la  date  de  la  formation  de  plusieurs  est  connue 
des  habitants ,  tandis  qu'il  en  est  d'autres  qui  se  détruisent 
dans  l'espace  de  quelques  années. 

Ces  iles  de  récifs  ou  atolls  ont  formé  des  centaines  d'ar- 
chipels dans  rOcéanie.  Presque  chaque  île  est  entourée 
par  les  polypiers  d'une  barrière  ^levée  qui  constitue,  à  une 
certaine  distance  de  la  côte,  une  ceinture  littorale.  D'autres 
fois,  c'est  la  côte  elle-même  qui  est  garnie  de  franges,  de 
récifs.  Les  holothuries  se  fixent  et  vivent  sur  des  masses  de 
pelypiers  encore  vivants,  et  viennent  ainsi  grossir  davantage 
la  base  ou  la  carcasse  de  l'île;  et  cependant  ces  îlots,  qui  se 
dressent  ainsi  au-dessus  des  mers,  se  trouvent  parfois  au 
voisinage  d'une  mer  profonde ,  comme  l'ont  démontré  les 
sondages  faits  aux  îles  Gambier  et  sur  la  côte  occidentale  de 
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la  NouveUe-Galédonie.  L'élévation  de  ces  îles  entourées  de 
récifs  est  très-variable.  Taïti,  qui  repose,  il  est  trai,  sur  un 
noyau  volcanique,  atteint  2133  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
tandis  qu'il  en  est  d'autres  qui  ne  sont  qu'à  15  mètres.  Leur 
étendue  présente  autant  de  diversité  que  leur  altitude.  Cela 
tient  à  une  foule  de  circonstances  :  à  l'agitation  des  flots  pi 
favorisent  l'accumulation  des  polypiers ,  à  la  direction  des 
vents  qui  chassent  sur  le  sol  la  terre  et  les  graines  d'où 
naissent  des  cocotiers ,  des  palétuviers ,  lesquels,  par  la  dé- 
composition de  leurs  feuilles,  augmentent  rapidement  la 
couche  de  terre  végétale. 

Dans  l'océan  Atlantique ,  on  retrouve ,  bien  qu'en  moins 
grand  nombre ,  des  îles  coralligènes.  Dans  la  mer  des  An- 
tilles,  on  désigne  sous  le  nom  de  cayes  de  petits  îlots  formés 
de  vase ,  de  madrépores ,  qui  se  couvrent  rapidem^t  d'une 
végétation  marine.  L'ile  de  Cuba  est  entourée  en  partie  de 
ces  cayes,  de  la  mémo  façon  qu'une  foule  d'îles  de  la  Poly- 
nésie. Les  îles  Bermndes,  situées  par  33^  de  latitude  nord, 
sont  les  points  les  plus  éloignés  de  l'équateur  où  existent 
les  récifs  madréporiques ,  et  leur  présence  à  cette  latitude 
paraît  même  être  due  aux  grands  courants  tièdes  du  Gulf- 
Stream.  Dans  l'océan  Pacifique,  ces  sortes  de  récifis  ne  dé- 
passent pas  les  îles  Lou  Khieou,  par  27^  de  latitude  nord,  et 
l'archipel  des  Sandwich.  Dans  l'hémisphère  sud,  ils  ne 
s'écartent  pas  davantage,  et  même  moins  le  plus  souvent, 
de  la  ligne  équinoxiale. 

Il  est  à  remarquer  que  toute  la  côte  ouest  de  TAmé- 
rique ,  au  nord  et  au  sud  de  l'équateur ,  n'offre  point  de 
bancs  de  polypiers,  ce  qui  s'observe  aussi  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'Afrique.  On  ignore  la  véritable  cause  de  ces 
faits.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'ils  prouvent  que  Ton 
ne  doit  point  rattacher  l'apparition  des  îles  coralliques  aux 
phénomènes  ignés,  et  admettre  que  les  coraux  reposent  tou- 
jours sur  une  base  de  vokan,  puisque  c'est  précisément  dans 
le  voisinage  de  deux  régions  les  plus  volcaniques  que  les 
atoUs  font  défaut.  Nulle  part  les  bancs  de  coraux  ne  sont 
plus  étendus  que  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Calédonie  et 
du  nord-est  de  l'Australie,  où  les  roches  appartiennent  aux 
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terrains  de  cristallisation.  En  outre,  les  plus  grands  groupes 
d*atolls,  tels  que  les  îles  Maldives,  Ghagos,  Marshall,  Gilbert 
et  les  lies  Basses,  n'ofifrent  d'autres  roehes  que  celles  qui 
constitoGiit  les  polypiers  eux-mêmes. 

La  terre  présente  en  une  foule  de  points  de  sa  surface 
des  espèces  de  cheminées  naturelles  d*oii  s'échappent  des 
flammes,  des  matières  en  fusion,  des  gaz  de  diverses  espèces  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  des  voUxim,  Ges  volcans  ont  généra- 
lement la  forme  de  montagnes  coniques,  et  c'est  à  leur  som- 
met que  se  trouve  l'issue  ou  cratère  par  laquelle  se  fait  l'é- 
niption.  Plusieurs  de  ces  volcans  se  sont  formés  depuis 
une  époque  historique.  Lorsqu'un  phénomène  de  ce  genre 
fi'est  produit ,  une  ouverture  ou  une  fissure  s'est  faite  dans 
le  soi;  il  s'en  est  échappé  d'énormes  quantités  de  vapeur 
d'eau  et  de  différents  gaz,  des  pierres  brisées,  des  cendres , 
des  scories,  enfin  des  laves  incandescentes  qui  coulent  le 
long  des  flancs  de  la  montagne. 

Le  fond  du  cratère,  hors  les  temps  d'éruption,  est  ordinai* 
rement  formé  par  une  calotte  de  lave  solide  qui  couvre  la 
eheminée  principale  et  d'où  se  dégagent  çà  et  là,  par  des 
fissures,  des  jets  de  vapeur  sulfureuse.  Souvent  il  y  a  un 
ou  plusieurs  gouffres,  tantôt  remplis  de  vapeur  et  tantôt 
lassant  voir  la  lave  incandescente  dans  leur  profondeur. 
Si  les  éruptions  ne  se  succèdent  qu'à  de  longs  intervalles, 
1^  traces  de  la  présence  du  volcan  disparaissent  parfois 
assez  pour  que  les  parois  des  cratères  se  couvrent  de  végé- 
tation, comme  on  le  rapporte  du  Vésuve  avant  l'éruption 
de  1631. 

^es  volcans,  les  uns  sont  en  activité,  les  autres  sont 
éteints  ou  paraissent  tels;  mais  il  est  impossible  d'établir 
eutre  ces  deux  classes  une  ligne  de  démarcation  bien  tran- 
<^ée,  car  leur  constitution  parait  à  peu  près  la  même.  Gepen- 
dant  il  en  est  plusieurs,  comme  ceux  de  l'Auvergne  et  de 
l'Asie  Mineure,  où  les  cratères  et  les  coulées  de  lave  offrent 
^  aspect  si  ancien  et  que  les  traditions]  constatées  nous 
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représentent  depuis  les  temps  historiques  si  unanimement 
comme  n'étant  plus  en  activité ,  qu'ils  doivent,  selon  toute 
vraisemblance,  être  rangés  dans  la  catégorie  des  volcans 
éteints.  Le  nombre  des  volcans  dont  les  éruptions  désolent 
aujourd'hui  les  contrées  où  ils  se  sont  formés  demeure 
encore  considérable.  En  Europe,  il  en  existe  plusieurs  :  le 
Vésuve  et  l'Etna ,  le  mont  Hékla  en  Islande,  sont  les  plus 
importants.  La  hauteur  de  ce  dernier  atteint  1557  mètres,  et 
depuis  l'an  1004  jusqu'à  Tannée  1772,  on  a  compté  24érup- 
tions;  à  dater  de  cette  époque,  cette  montagne  demeura  53  ans 
sans  donner  aucun  signe  de  travail.  Un  autre  volcan  de 
rile,  le  Klofa-Jokull  est  entouré  d'immenses  glaciers.  Tout 
le  sol  de  l'Islande  est  volcanique;  il  est  formé  de  trapp re- 
couvert par  des  trachytes  sur  lesquels  se  sont  répandus  çà 
et  là  les  produits  durcis  des  éruptions.  Ces  éruptions  de 
lave  se  font  ordinairement  par  des  bouches  qui  s'ou- 
vrent l'une  après  l'autre  sur  un  même  alignement  au  pied 
des  montagnes  et  dans  les  vallées,  et  qui  vomissent  une 
immense  quantité  de  matières  fluides. 

Tout  donne  donc  à  penser  que  l'Islande  doit  sa  naissance 
à  une  accumulation  graduelle  de  ces  matières  volcaniques. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'Islande  peut  s'appliquer  à  une 
foule  d'autres  îles  que  leur  disposition  fait  reconnaître  pour 
le  noyau  d'un  volcan  ou  pour  un  ensemble  de  volcans  ;  tels 
sont  nie  de  Stromboli ,  placée  au  nord  de  la  Sicile  et  dont 
le  cratère  demeure  en  activité  continuelle  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  ;  l'île  de  Ténériffe  et  File  de  Palma  dans 
les  Canaries  ;  l'île  de  Fogo  dans  Tarchipel  du  Cap-Vert, 
les  îles  Sandwich  et  notamment  Hawaî  et  Mavi.  Jusque 
dans  ces  derniers  temps,  on  a  vu  ainsi  des  volcans  émerger 
tout  à  coup  du  sein  des  eaux.  En  1831 ,  au  sud-Ouest  de  la 
Sicile,  apparut  l'île  Julia,  formée  au  pied  d'un  escarpement 
sous-marin.  Les  éruptions  conmiencèrent  par  des  vapeurs 
légères  qui,  augmentant  peu  à  peu,  produisirent  une  colonne 
permanente  blanche  et  floconneuse  de  500  à  600  mètres  de 
hauteur.  Ces  vapeurs  furent  bientôt  accompagnées  de  cendres 
et  de  pierres,  dont  la  sortie  intermittente  précéda  d'assez 
longtemps  l'apparition  du  massif  solide;  l'île  s'éleva  donc 
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graduellement  du  sein  des  eaux.  Un  piton  parut  d'abord, 
puis  plusieurs  autres,  qui  finirent  par  se  réunir  autour  du 
centre  d'éruption.  Ces  éruptions  se  succédant  à  certains 
intervalles,  séparées  par  des  périodes  d'activité  plus  ou 
moins  longues,  l'île  disparut  graduellement  comme  elle 
s'était  montrée.  Les  matières  incohérentes  dont  le  massif 
était  composé  s'écroulèrent  sous  l'action  des  vagues  après 
être  restées  quatre  mois  et  demi  au-dessus  de  la  mer. 
D'autres  phénomènes  du  même  genre  s'étaient  produits  an- 
térieurement. En  1814,  dans  l'archipel  des  îles  Aléoutiennes 
situées  à  l'extrémité  du  Kamtchatka,  l'île  Bogoslaw  apparut 
de  la  même  sorte,  et  en  1796  celle  d'Unalaska.  On  vit  d'abord 
sortir  du  sein  de  la  mer  une  colonne  de  fumée,  puis  appa- 
raître à  la  surface  des  eaux  un  point  noir,  du  sommet  duquel 
s'élevèrent  des  gerbes  de  feu  et  de  pierres  qui  s'élancèrent 
avec  violence.  Ce  phénomène  continua  pendant  plusieurs 
mois,  durant  lesquels  il  s'accrut  successivement  en  largeur 
et  en  hauteur  ;  plus  tard  il  ne  sortit  plus  que  de  la  fumée, 
qui  cessa  même  tout  à  fait  quatre  ans  après.  Cependant  l'île 
continua  encore  k  s'agrandir,  à  s'élever,  sans  déjections  ap- 
parentes; en  1806  elle  formait  un  cône  qu'on  apercevait 
d'Unalaska,  et  sur  lequel  il  s'en  trouva  quatre  autres  plus 
petits  du  côté  du  nord-ouest.  Les  îles  Aléoutiennes  sont  tou- 
tes de  constitution  volcanique  et  deux  d'entre  elles  offrent 
encore  des  volcans  en  activité  ;  elles  rattachent  la  chaîne  des 
volcans  de  l'Amérique  du  nord  à  celle  de  la  péninsule  du 
Kamtchatka. 

Les  volcans  se  trouvent  en  effet  placés  le  plus  souvent  dans 
un  même  alignement ,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  et 
marquent  à  la  surface  du  globe  comme  la  direction  des 
Agitations  auxquelles  a  été  soumise  l'écorce  par  suite  de 
Taclion  du  feu  central  et  des  matières  incandescentes  qui 
l>ouiilonnent  au-dessous  de  sa  surface,  à  quelques  centaines 
de  kilomètres  de  profondeur.  Tout  annonce  qu'une  activité 
volcanique  prodigieuse  a  modifié  d'une  manière  remarqua- 
ble le  relief  de  nos  continents.  Les  îles  volcaniques  sont 
habituellement  placées  au  voisinage  ou  dans  la  prolongation 
de  volcans  s'élevant  presque  sur  le  littoral  d'une  péninsule 
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OU  d'une  grande  île.  Les  Âçores»  une  partie  de  rOcéanie 
paraissent  devoir  leur  origine  à  des  soulèvements  voleani- 
ques  tels  que  ceux  dont  il  vient  d'être  question.  En  général, 
la  majorité  des  îles  qui  n'ont  point  été  formées  par  des 
coraux ,  ont  une  origine  ignée.  Ce  n'est  pas  qu'elles  présen- 
tent toutes  des  volcans  en  activité,  mais  elles  portent  généra 
lement  la  trace  d'anciennes  éruptions,  ainsi  qu'on  le  peut 
vérifier  aux  îles  Taïti  et  Galapagos  ;  le  travail  des  coraux 
vient,  du  reste,  quelquefois  se  joindre  à  l'œuvre  des  érup- 
tions volcaniques.  Suivant  l'observation  de  l'amiral  du  Petit- 
Thouars,  les  îles  volcaniques  de  formation  la  plus  ancienne, 
telles  que  les  Sandwich,  sont  entourées  de  récifs  de  coraux 
qui  manquent  au  contraire  dans  les  îles  d'une  origine  plus 
récente;  parfois  ces  cratères,  autour  desquels  viennent  se 
déposer  des  terres  nouvelles ,  se  sont  soulevés  du  sein  des 
eaux  et  le  long  de  cette  arête ,  le  sol  a  été  pour  ainsi  dire 
construit  par  le  temps,  c'est  ce  qu'on  appelle  des  cratères  de 
soulèvement.  On  les  reconnaît  à  l'absence  de  lave,  de  sou- 
ries et  de  rapilli  ou  lapilli^  fragments  de  pierres  poreuses 
échappées  du  volcan  au  moment  des  éruptions.  Plusieurs 
des  îles  ainsi  formées ,  telles  que  la  Grande-Canarie ,  n'ont 
donc  jamais  donné  lieu  à  des  éruptions,  et  le  célèbre  Léopold 
de  Buch  a  judicieusement  remarqué  que  cette  dernière  île,  de- 
vant sa  naissance  à  un  pareil  phénomène,  elle  ne  pouvait 
être  un  débris  de  l'Atlantide  échappé  à  la  submersion. 

Des  chaînes  entières  de  volcans  se  sont  soulevées  de  la 
sorte  et  ont  formé  sur  une  vaste  échelle  l'arête  de  grands 
continents  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  pour  l'Amérique  dans 
laquelle  la  Cordillère  qui  court  du  nord  au  sud  constitue 
réellement  comme  l'épine  dorsale  de  tout  le  continent  Sur 
ces  versants,  principalement  sur  le  côté  le  moins  abrupte, 
se  sont  déposées  peu  à  peu  de  vastes  alluvions  entraînées 
par  les  courants  qui  ravinaient  les  pentes  des  montagnes* 
Des  deltas  se  sont  ensuite  formés,  et  de  la  sorte  a  pris  nais* 
sance  la  vaste  plaine  alluviale  qui  s'étend  à  l'est  des  Andes. 
D'autres  terres  offrent  sur  de  plus  faibles  proportions  le 
même  phénomène.  L'île  de  Sumatra  est  partagée  dans  sa 
longueur  par  une  chaîne  de  montagnes  volcaniques  où  piQ' 
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sieurs  volcans  sont  encore  en  activité ,  tel  que  le  Gunong- 
Dempo.  Ces  montagnes    atteignent  jusqu'à  5000  mètres 
d'altitude.  La  côte  est  de  cette  île  est  entièrement  formée 
par    les    alluvions    de    ces  montagnes   qu'entraînent  les 
eaux  ;   elles  ont  étendu  la  rive  et  donné  naissance  à  d'im- 
portantes rivières,  telles  que  leSiak,  leKamper,  l'Indragiri, 
l'Iambi  et  le  Palembang.  Ainsi  les  îles  de  formation  volca- 
nique offrent  des  flancs  abruptes  là  où  les  alluvions  n'ont 
pu  se  déposer,  parce  que  la  mer  était  trop  profonde,  et  dans 
le  cas  contraire  elles  offrent  de  vastes  plaines  qui  vont  mourir 
doucement  à  l'Océan.  Sumatra  et  Bornéo  présentent  ce  double 
caractère  comme  la  plupart  des  îles  voisines.  A  l'extrémité 
sud-ouest  de  l'Asie  s'étend,  à  la  profondeur  des  sondages 
ordinaires ,  une  bande  immense  de  terre  qui  se  prolonge 
jusqu'à  l'extrémité  orientale  de  Java  et  près  de  la  côte  occi- 
dentale de  Gélèbes.  Une  bande  semblable  court  tout  le  long  des 
côtes  septentrionales  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Hais  une  distance  de  600  kilomètres  et  une  profondeur 
incalculable  séparent  ces  deux  bandes  ;  aussi  certains  géolo- 
gues ont'ils  supposé,  en  se  fondant  sur  la  similitude  de  la 
direction  des  montagnes  dans  l'Australie  et  à  l'extrémité  de 
l'Asie,  qu'il  exista  jadis  entre  ces  deux  parties  du  monde 
une  connexion  qu'a  rompue  l'action  volcanique;  et  à  l'appui 
de  cette  opinion,  on  a  fait  remarquer  qu'il  existe  une  ceinture 
de  volcans  commençant  à  l'extrémité  nord-ouest  de  Sumatra, 
courant  le  long  de  la  côte  méridionale  de  cette  île  et  de  celle 
de  Java,  puis  formant  ces  groupes  d'îles  qui  s'avancent  jus- 
qu'à TimoA*,  et  se  continuent  à  travers  la  partie  septentrio- 
nale de  la  Nouvelle-Guinée,  des  îles  de  la  Louisiane,  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  de  Norfolk  et  de  la  Nouvelle-Zélande. 
D'autres  pensent,  au  contraire,  que  loin  d'être  le  dernier  dé- 
bris d'une  péninsule  qui  correspondrait,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
eu  commençant  ce  chapitre,  aux  deux  autres  grandes  pénin- 
sules réunies  parles  isthmes  de  Suez  et  de  Panama  avec  les 
continents  septentrionaux,  l'Australie  serait  le  produit  d'un 
soulèvement  comparativement  récent  et  peut-être  l'agréga- 
tion de  plusieurs  îles.  M.  Eyre,  en  faveur  de  cette  der- 
nière opinion,  a  fait  remarquer  que  l'intérieur  de  l'Aus- 
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tralie  est  généralement  d'un  niveau  très  «-bas,  que  son 
sol  ne  consiste  qu'en  sables  arides ,  alternant  avec  de  nom- 
breux bassins  de  lacs  desséchés  ou  couverts  seulement  d'une 
mince  nappe  d'eau  salée  ou  de  limon. 

En  général  on  peut  dire  que  la  Polynésie  tout  entière  ap- 
paraît comme  la  partie  du  monde  de  la  date  la  plus  récente. 
Ces  îles  coralligènes  ou  volcaniques ,  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, se  sont  peu  à  peu  agrandies  sous  l'action  des  causes 
précitées.  La  possibilité  d'une  agrégation  de  plusieurs  de 
ces  îles  en  un  seul  continent  nous  est  fournie  par  ce  qui  se 
passe  aux  îles  Ârrou.  Dumont-d'Urville^  a  remarqué  que 
dans  cet  archipel,  les  canaux  qui  séparaient  les  îles,  se  rétré- 
cissaient peu  à  peu,  tendaient  à  se  combler,  et  que  les  palé- 
tuviers qui  étendent  leurs  racines  au  loin  sur  la  plage,  pré- 
paraient par  leurs  débris  l'exhaussement  du  sol.  La  plupart 
de  ces  îles  étaient  jadis  à  peine  peuplées  ;  plusieurs  îles  de 
même  formation,  par  exemple  les  Galapagos,  les  plus  orien- 
tales de  la  Polynésie,  n'ont  été  peuplées  que  dans  ces  der- 
niers temps. 

Tous  les  volcans  de  la  terre  peuvent ,  selon  Léopold  de 
Buch,  être  rangés  en  deux  classes,  les  volcam  centraux  et 
les  chaînes  volcaniques;  les  premiers  formant  toujours  le 
centre  d'un  grand  nombre  d'éruptions  qui  ont  lieu  autour 
d'eux,  dans  tous  les  sens,  d'une  manière  régulière  ;  les  se- 
conds se  trouvant  le  plus  souvent  à  peu  de  distance  les 
uns  des  autres  dans  la  même  direction ,  comme  les  chemi- 
nées d'une  grande  faille*  :  ce  nom  peut  leur  être  rigou- 
reusement appliqué.  On  compte  parfois ,  vingt ,  trente  et 
même  un  plus  grand  nombre  de  volcans  ainsi  disposés,  et  ils 

« .  Voy.  Voyage  au  pôle  sud,  i.  YI,  p.  99.  . 

2.  On  appelle yàc7/0  la  disposilion  qui  se  produit  dans  un  terrain  BtratiOe; 
lorsqu'une  des  parties  de  la  couche  se  trouve  plu^s  basse  que  l'autre  et  ne  loj 
correspond  plus;  il  y  a  alors  une  apparente  interruption  dans  la  couche  ou  i 
bande ,  parce  que  la  partie  qui  la  continuait  s'est  affaissée  et  est  ^^^"^ 
plus  bas  que  le  niveau  de  la  partie  qui  était  immédiatement  en  contact  ^^^ 
elle;  de  là  le  nom  de  faille,  de  l'allemand  Fall,  ehute.  Les  failles  se  1»^"^,^ 
tent  à  la  surface  du  sol  par  des  crêtes  plus  ou  moins  relevées,  et  dont  le^ 
Vosges,  le  Jura,  les  Alpes,  les  Cévennes  nous  offrent  un  grand  nombre  d'^^^J 
pies.  A  l'intérieur  du  sol,  les  failles  occasionnent  des  dislocations  ou  des  de- 
rangements  dans  les  filons  que  l'on  exploite  pour  les  besoins  des  arts. 
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occupent  souvent  une  étendue  considérable  sur  le  relief 
du  globe.  Quant  k  lear  position  à  sa  surface  elle  peut  être 
aussi  de  deux  sortes;  ou  bien  ces  volcans  s'élèvent  du 
fond  de  la  mer  sous  forme  d'iles  et  comme  des  cônes 
isolés,  et  alors  on  observe  généralement  à  côté  et  dans  la 
même  direction,  une  chaîne  de  montagnes  primitives,  dont  la 
base  semble  indiquer  la  situation  des  volcans  ;  ou  bien  ils 
s'élèvent  sur  la  crête  même  des  montagnes  primitives. 

A  la  catégorie  des  volcans  centraux  appartiennent  l'Hékla, 
l'Etna,  le  Vésuve,  le  Stromboli,  le  volcan  de  l'île  Bourbon, 
les  monts  Demavend  et  Ârarat ,  les  volcans  des  îles  Sand- 
wich, à  savoir  :  le  Mouna-Roa,  le  Kirauea,  le  Mouna-Hara- 
raî;  les  volcans  des  îles  de  la  Société  et  des  îles  des  Amis,  le 
volcan  de  l'île  Jean-Mayen,  ceux  des  Canaries  et  des  Açores, 
celui  de  l'île  de  l'Ascension,  les  volcans  de  la  mer  Rouge. 

Les  volcans  de  la  seconde  catégorie  sont  de  beaucoup  les 
plus  nombreux  :  tels  sont  les  volcans  qui  dépendent  de  l'ar- 
chipel grec,  ceux  de  la  Cordillère,  du  Chili  et  du  Pérou,  les 
volcans  des  Antilles  et  du  Mexique,  du  Japon  et  des  Mo- 
luques. 

Ces  volcans  sont  placés  sur  des  lignes  de  cx)urbure  diverse, 
qui  coïncident  souvent  d'une  manière  frappante  avec  la  direc- 
tion des  treniblements  de  terre,  phénomène  dont  l'existence 
est  liée  aux  actions  volcaniques.  La  direction  des  secousses 
et  leur  simultanéité  fréquente  avec  les  éruptions  des  volcans 
semble  établir  entre  les  deux  phénomènes  une  connexion 
intime. 

La  bande  de  direction  volcanique  la  plus  longue  et  la  plus  ré* 
gulière  qui  existe  sur  le  globe,  observe  M.  Alexandre  de  Hum- 
boldt*,  s'étend  du  Ho-Tcheou  (arrondissement  du  Feu),  du 
Tourfan  àla  pente  méridionaleduThian-Chan  jusqu'àl'archi- 
pel  des  Açores,  120^  de  longitude  sur  une  direction  qui  oscille 
faiblement  entre  38^  et  40^  de  latitude.  Cette  bande  surpasse 
beaucoup  en  étendue  la  grande  ligne  volcanique  de  la  Cor- 
dillère des  Andes  ;  elle  a  été  depuis  les  temps  historiques  le 
théâtre  de  ces  grands  phénomènes  par  lesquels  se  manifestent 

1.  Asie  eentrale,  t.  U,  p.  40  eUIO. 
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à  la  surface  du  sol  les  forces  destructives  qui  résident  dans 
l'intérieur  de  la  Terre. 

On  a  même  vu ,  dans  les  temps  modernes,  des  montagnes 
se  former  à  la  suite  de  tremblements  de  terre ,  comme  cela 
est  arrivé  le  19  septembre  1538,  près  de  Naples,  pour  le 
Monte  Nuovo.  Ce  phénomène  montre  comment  d'autres  mon- 
tagnes ont  pu  se  former  et  des  volcans  apparaître  à  la  suite 
de  pareilles  catastrophes. 

TremblemestA  de  terre  ;  elumsemento  prodnlta  à  1«  suite 
de*  wétmmmm  et  des  eemiMotloni  du  sol* 

Les  tremblements  de  terre  se  manifestent  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  et  Ton  en  a  dressé  de  longs  catalogues; 
M.  Alexis  Perrey  a  compté  987  tremblements  de  terre  res- 
sentis en  Europe  et  en  Syrie,  depuis  l'année  306  de  notre 
ère  jusqu'en  1800  ;  il  a  trouvé  pour  le  chiffre  total  des  trem- 
blements de  terre  simples  connus  1329,  sans  y  comprendre 
76  tremblements  d'assez  longue  durée,  sorte  de  tremblements 
multiples  dont  les  secousses  se  sont  prolongées  plus  ou  moins 
longtemps.  Ce  savant  a  constaté  la  prédominance  de  ce  phé- 
nomène en  automne  et  en  hiver.  L'Italie  est  le  pays  deTEu- 
rope  où  il  y  en  a  eu  le  plus  ;  la  Russie  celui  où  il  y  en  a  eu  le 
moins.  Dans  la  chaîne  de  l'Oural,  qui  n'a  ni  trachytesni 
sources  thermales ,  les  tremblements  de  terre  sont  presque 
inconnus  ;  on  ne  paraît  d'ailleurs  saisir  aucune  loi  de  pé- 
riodicité dans  les  phénomènes,  et  leur  nombre  est  très-inéga- 
lement réparti  dsms  les  diverses  années. 

Les  secousses  des  tremblements  de  terre  sont  générale* 
ment  dirigées  suivant  l'axe  de  la  chaîne  ou  de  la  vallée  qui 
les  ressent  ;  toutefois ,  dans  les  secousses  consécutives  et  à 
plus  forte  raison  dans  les  tremblements  de  terre  différents, 
la  direction  varie  :  ce  sont  tantôt  des  commotions  verticales, 
tantôt  des  commotions  horizontales,  tantôt  des  mouvements 
de  giration,  tantôt  des  tourbillonnements.  Âristote,  ou  l'au- 
teur quel  qu'il  soit  du  traité  De  mimdo,  distinguait  déjà  deux 
espèces  de  tremblements  de  terre  («Kifjiôç),  les  ondulations 
(PpaffTaï  <j€i(rfjto{),les  soubresauts  verticaux  (PpowpMiTÉflti}.  Pau- 
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sanias  ^  donne  la  théorie  des  tremblements  de  terre  et  en 
classe  les  différents  genres. 

Ces  tremblements  de  terre  sont  tantftt  circonscrits ,  tantôt 
très-ëtendas.  Quand  ils  sont  circonscrits,  leur  origine  parait 
se  rattacher  à  une  éruption  volcanique  qui  en  constitue 
comme  le  foyer,  et  alors  leur  mouvement  cœncide  avec  cette 
éniption  même.  Les  éruptions  de  l'Etna  sont  précédées  par 
des  secousses  de  tremblements  de  terre  qui  occasionnent  des 
fentes  dans  la  montagne.  Un  exemple  de  la  liaison  de  ces 
catastrophes  avec  l'apparition  de  nouveaux  volcans  nous  est 
fourni  par  le  tremblement  de  terre  qui  détruisit,  en  1746,  la 
ville  de  Lima,  lequel  coïncida  avec  l'éruption  de  quatre  vol- 
cans nouveaux  ;  les  oscillations  ne  cessèrent  qu'après  que  le 
feu  intérieur  se  fut  fait  jour. 

Lors  du  tremblement  de  terre  qui  ravagea  le  Chili ,  le 
20  février  1835,  on  vit,  quelques  jours  après  la  catastrophe, 
apparaître,  près  du  lac  Mondaca,  deux  nouveaux  volcans  en 
activité;  un  troisième  s'ouvrit  près  de  la  source  du  Rio- 
Maule,  et  les  volcans  déjà  formés  devinrent  plus  actifs. 

Plusieurs  des  plus  célèbres  tremblements  de  terre  ont  été 
liés  à  l'irruption  de  volcans ,  et,  en  première  ligne ,  il  faut 
citer  celui  qui ,  en  l'an  63  de  notre  ère ,  sous  le  règne  de 
Néron,  détruisit  la  ville  de  Pompeï,  une  partie  de  celle 
d'Herculanum ,  bouleversa  tous  les  environs  de  Naples,  et 
dont  la  cause  était  liée  à  une  éruption  du  Vésuve.  Seize 
^nées  plus  tard,  Pompei  etHerculanum,  qui  étaient  sorties 
de  leurs  cendres  plus  florissantes  que  jamais,  furent  de  nou- 
veau ensevelies  à  la  suite  d'une  autre  éruption  du  même 
volcan  et  dans  laquelle  Pline  trouva  la  mort.  Stables  parta- 
gea le  sort  de  ces  deux  villes. 

lies  tremblements  de  terre  se  manifestent  soit  par  vibra- 
tions, soit  par  trépidations,  soit  par  ondulations.  Ces 
mouvements  se  propagent  d'ordinaire  dans  une  direction 
déterminée.  Lors  des  tremblements  de  terre  de  la  première 
espèce,  les  objets  placés  à  la  surface  du  sol  vibrent  et  sont 
^lés  k  la  manière  d'un  arbre  que  l'on  secouerait  pour  en 

<•  ^usanias,  Aehme^  cbap.  xxit. 
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faire  tomber  les  fruits  ;  aussi  ces  sortes  de  tremblements  de 
terre  sont-ils  les  plus  redoutables.  Ceux  de  la  seconde  classe 
s'opèrent  par  des  coups  brusques  et  répétés  ,  dirigés  de  bas 
en  haut.  L*efiet  qu'ils  produisent  sur  l'homme  est  compa- 
rable au  choc  d'une  étincelle  électrique  ressentie  dans  les 
pieds  ;  ils  sont ,  ainsi  que  les  précédents  y  généralement 
accompagnés  d'un  bruit  de  frôlement  comparable  à  celui 
que  fait  entendre  le  vol  d'un  oiseau  qui  s'enlève.  Les  der- 
niers s'opèrent  par  des  ondulations  toutes  semblables  à 
celles  qui  se  propagent  k  la  surface  d'un  liquide  et  sont  de 
toutes  ces  commotions  terribles  les  moins  destructives. 

Un  tremblement  de  terre  de  la  première  ou  de  la  seconde 
espèce  qui  se  fait  sentir  dans  un  lieu ,  se  trouve  être  géné- 
ralement de  la  troisième  dans  un  lieu  éloigné.  Ainsi,  les 
tremblements  de  terre  par  vibrations  qui,  à  plusieurs  reprises, 
ont  détruit  la  ville  d'Acapulco,  n'étaient  que  des  tremblements 
de  terre  par  ondulations  à  Mexico  ;  et  celui  qui  a  ruiné  la  ville 
de  Colima  n'a  été  qu'un  tremblement  de  terre  par  ondula- 
tions à  Acapulco.  Il  est  donc  probable,  comme  l'observe  M.  de 
Tessan^  auquel  j'emprunte  ces  considérations,  que  les  trem- 
blements de  terre  par  vibrations  et  trépidations  ont  leur 
cause  immédiate  au-dessous  du  lieu  où  on  les  ressent,  et 
que  les  tremblements  de  terre  de  la  troisième  catégorie  ne 
sont  autres  que  les  précédents  propagés  h  des  distances  plus 
ou  moins  grandes  par  simples  ondulations. 

Un  des  tremblements  de  terre  dans  lequel  s'est  manifesté 
de  la  manière  la  plus  remarquable  le  mouvement  de  rota- 
tion, est  celui  qui  désola  Valparaiso  le  19  novembre  1822. 
On  vit  plusieurs  maisons  contournées  autour  de  leur  centre, 
et  trois  palmiers  se  trouvèrent,  après  la  catastrophe,  enlacés 
les  uns  dans  les  autres  comme  des  branches  d'osier.  Des 
faits  du  même  genre  furent  notés  lors  du  grand  tremblement 
de  terre  qui  s'étendit  sur  une  partie  du  Chili  le  20  fé- 
vrier 1855.  On  trouva  à  la  Conception,  une  borne  qui,  sans 
être  renversée  de  sa  base,  avait  été  tordue  sur  elle-même. 


1.  Voy.  U.  de  Tessan,  Partie  physique  du  voynge  de  la  Venu*,  t.  T» 
p.  497H9S. 
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La  durée  des  tremblements  de  terre  est  ordinairement 
très-courte.  Ces  phénomènes  se  manifestent  par  des  commo- 
tions de  quelques  secondes  et  au  plus  de  quelques  minutes  ; 
mais  leur  succession  peut  se  prolonger  pendant  plusieurs 
jours  et  même  pendant  plusieurs  mois ,  comme  cela  a  été 
observé  en  Syrie.  C'est  presque  toujours  alors  la  première 
commotion  qui  est  la  plus  terrible. 

La  surface  sur  laquelle  se  propage  le  phénomène  peut 
avoir  une  immense  étendue.  L'historien  Âmmien  Marcellin 
nous  parle  d'un  tremblement  de  terre  arrivé  sou?  le  règne 
de  Valentinien  ?',  qui  ébranla  toutes  les  parties  du  monde 
alors  connu.  Bien  souvent  les  tremblements  de  terre  éprou^* 
vés  en  Syrie  se  sont  fait  sentir  jusque  sur  les  côtes  d'Italie, 
et  à  l'ouest  jusqu'au  golfe  Persique.  En  Amérique,  ces  com- 
motions se  sont  propagées  le  long  de  la  côte  du  Chili  et  du 
Pérou ,  sur  une  longueur  de  800  kilomètres.  Un  des  trem* 
blements  de  terre  qui ,  dans  les  temps  modernes,  ont  offert 
la  zone  d'action  la  plus  étendue  est  celui  qui  détruisit  Lis- 
bonne en  1755.  Le  fond  de  l'Océan  fut  si  violemment  agité 
qu'on  éprouva  une  commotion  sur  toutes  les  côtes  d'Es- 
pagne, d'Angleterre,  de  Suède,  et  jusqu'aux  Antilles,  à 
Antigoa,  à  la  Barbade  et  k  la  Martinique. 

Un  effet  non  moins  désastreux  des  tremblements  de  terre, 
sont  les  effondrements  auxquels  ils  donnent  plus  ou  moins^ 
immédiatement  naissance.  On  peut  citer,  parmi  les  événe- 
ments les  plus  célèbres  de  ce  genre,  la  chute  d'une  montagne 
qui  eut  lieu  àDobratch,  en  1345,  et  l'effondrement  semblable 
de  deux  montagnes  arrivé  k  la  Jamaïque  en  1692.  Les  débris 
de  pics  écroulés  comblèrent  une  rivière  ;  les  eaux,  en  refluant, 
inondèrent  la  ville  de  Port-Royal  et  une  plaine  de  plus  de 
400  hectares  d'étendue  s'engouffra,  avec  toute  la  population 
dont  elle  était  couverte,  dans  la  fondrière  qui  s'était  formée. 
Une  contrée  des  États-Unis ,  connue  sous  le  nom  de  Sunk» 
Cowntryy  qui  s'étend  sur  une  longueur  de  110  à  125  kilo- 
mètres et  sur  une  largeur  de  48,  le  long  du  White  rivera 
a  été  transformée,  à  la  suite  de  tremblements  de  terre,  en 
un  affreux  marécage  ;  les  arbres  ont  été  frappés  de  mort  sur 
place.  Près  de  la  Paz,  en  Bolivie,  une  colline  qui  sépare  la 
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Quebrada  de  la  Paz  de  Poto-Poto,  a  glissé,  il  y  a  une  tren- 
taine d'années,  sur  sa  base,  et  a  continué  pendant  quelcpie 
temps  à  s'avancer  graduellement  vers  la  ville ^  Le  solde 
Gallao  au  Pérou  s'afiaissa  par  Tefifet  des  tremblements  de 
terre  au  commencement  du  xym*  siècle,  et  dans  le  sud-ouest 
de  la  ville  on  voit  encore,  à  marée  basse,  les  ruines  de  l'an- 
cien Gallao. 

Lors  de  ces  terribles  commotions,  la  terre  se  fend  et  les 
excavations  ainsi  formées  présentent  souvent  plusieurs  mètres 
d'ouverture.  Ces  crevasses  sont  tantôt  dirigées  en  droite 
ligne,  tantôt  ondulées,  tantôt  isolées,  parfois  bifurquées, 
offrant  fréquemment  d'autres  fissures  perpendiculaires  à  leur 
direction.  Plusieurs  sont  réunies  en  rayons  divergents  autour 
d'un  même  centre,  à  la  manière  d'une  vitre  brisée.  Quelques- 
unes  de  ces  crevasses,  ouvertes  au  moment  de  la  secousse, 
se  referment  subitement  en  broyant  entre  leurs  parois  les 
habitations  qu'elles  venaient  d'engloutir;  d'autres  restent 
invariablement  béantes  après  la  commotion.  Tous  ces  phé- 
nomènes ont  été  surtout  observés  en  1783,  lors  des  trenôble- 
ments  de  terre  qui  affligèrent  la  Galabre. 

Ce  sont  ces  larges  fissures,  s'opérant  au  loin  dans  le  sol, 
qui  contribuent  aux  effondrements  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure.  En  1772,  lors  d'une  éruption  d'un  des  principaux 
volcans  de  Java,  le  sol  commença  à  s'enfoncer  et  à  s'en- 
tr'ouvrir  ;  la  plus  grande  partie  du  volcan  et  une  bonne  por- 
tion de  la  terre  environnante,  dont  la  superficie  ne  s'étend  pas 
à  moins  de  24  kilomètres  de  long  sur  9  kilomètres  de  large, 
furent  englouties  dans  l'abtme  qui  venait  de  se  former.  Ce 
prodigieux  événement  se  passa  dans  la  nuit  du  1 1  au  12  août, 
et  six  semaines  après  il  était  encore  impossible  de  s'appro- 
cher de  la  montagne  en  partie  engouffrée,  le  mont  Popan- 
dayang,  à  cause  de  la  masse  énorme  de  substances  en  fu- 
sion répandues  sur  le  sol  jusqu'à  un  mètre  de  profondeur. 
Quatorze  villages  furent  détruits  par  cette  catastrophe,  et 
2957  personnes  perdirent  la  vie.  Lors  du  tremblement  de 
terre  de  Lisbonne,  le  mur  d'un  quai  nouvellement  construit 

* .  Voy.  H.  ▲.  WeddeD,  Fofag*  dtms  le  nord  de  la  BoUne,  p.  S06. 
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s'effimdra  ;  des  milliers  de  personnes  qui  s'étaient  réfugiées 
sur  ce  quai  pour  éviter  d*étre  écrasées  par  la  chute  des  édi- 
fices, furent  englouties  dans  l'anfractuosité  qui  se  forma  tout 
à  coup,  et  l'on  ne  retrouva  pas  un  seul  de  leurs  cadavres,  qui 
d^neurèrent  ensevelis  dans  ce  tombeau  si  soudainement 
formé.  Des  phénomènes  du  même  genre  se  sont  produits  à 
la  Jamaïque,  en  1692,  et  au  Chili,  lors  du  tremblement  de 
terre  du  19  novembre  1822,  qui  exhaussa  la  côte  aux  environs 
de  Yalparaiso,  sur  une  étendue  de  plus  de  160  kilomètres. 

La  mer  participe,  pendant  ces  catastrophes,  au  mouvement 
imprimé  à  ses  rivages.  Durant  le  tremblement  de  terre  de 
Lisbonne,  la  mer  s'éleva  considérablement  sur  la  côte  d'Es- 
pagne; à  Cadix,  elle  se  dressa  en  une  vague  de  20  mètres  de 
haut  qui  vint  noyer  le  petit-fils  de  Racine.  Dans  la  capitale 
du  Portugal,  60  000  personnes  trouvèrent  de  même  la  mort 
dans  les  flots.  La  mer ,  après  s'être  retirée ,  déferla  avec 
fureur  et  revint  en  dépassant  de  17  mètres  son  niveau  ordi- 
naire. A  Kinsale,  en  Irlande,  sur  la  côte  de  Tanger ,  àFunchal, 
à  Madère ,  l'élévation  de  la  marée  fut  aussi  prodigieuse. 
Thucydide  (liv.  III,  chap.  lxxxiz}  nous  a  donné  la  relation 
du  ressac  qui  se  produisit  en  Eubée,  à  la  suite  d'un  trem- 
blement de  terre  qui  noya  un  grand  nombre  de  personnes  à 
Orobies. 

Lors  du  tremblement  de  terre  du  Chili  de  1635,  à  Talca,  la 
mer  se  retira  au  delà  de  ses  limites  ordinaires ,  les  bancs  de 
la  rade  doneurèrent  à  découvert  ;  puis  la  mer  revint  et  se 
retira  de  nouveau  ;  alors  un  immense  brisant  vint  engloutir 
la  ville,  tandis  que  deux  éruptions  de  fumée  noire  sortaient 
du  sein  des  eaux ,  accompagnées  de  l'exhalation  d'un  gaz 
infect.  Des  mouvements  analogues  se  firent  sentir  le  long  de 
la  côte  en  différents  points  de  la  mer  du  Sud ,  et  à  la  suite 
de  ces  commotions,  les  marées  restèrent  plusieurs  jours 
avant  de  reprendre  leur  régularité. 

Bien  d'autres  contrées  ont  été  le  théâtre  d'aussi  funestes 
ressacs  que  l'imagination  populaire  a,  plus  tard,  transfor- 
més, en  déluges,  et  qui  ont  laissé  de  profonds  souvenirs 
dans  leur  mémoire. 

le  tremblement  de  terre  le  plus  désastreux  que  l'histoire 


136  CHAPITRE  III. 

mentionne  est  celui  qui  désola  la  Syrie  le  30  mai  526,  détrui- 
sit Ântioche  et  Beyrout  et  fit  périr  250  000  personnes. 

Ces  catastrophes  sont  souvent  précédées  par  des  signes 
avant-coureurs.  Des  coups  de  vent  violents,  auxquels  suc- 
cèdent des  calmes  plats,  se  font  sentir.  De  fortes  pluies 
tombent  à  des  époques  inaccoutumées  ou  dans  des  régions 
où  ces  phénomènes  sont  inconnus  ;  le  disque  du  soleil  prend 
une  teinte  rouge  ;  l'atmosphère  s'obscurcit ,  et  cet  obscur- 
cissement se  continue  parfois  pendant  plusieurs  mois  ;  des 
effluves  électriques,  des  gaz  inflammables  et  des  vapeurs 
jsulfureuses  et  méphitiques  se  dégagent  du  sol  ;  des  bruits 
souterrains,  qui  ressemblent  au  roulement  d'un  chariot,  à 
des  décharges  d'artillerie  ou  au  grondement  du  tonnerre 
dans  le  lointain ,  se  font  entendre  ;  les  animaux  poussent 
des  cris  d'alarme  et  sont  en  proie  à  une  vive  agitation  ;  enfin, 
l'homme  éprouve  des  vertiges  et  le  sentiment  du  mal  de 
mer,  surtout  au  moment  de  la  commotion.  En  certains  lieux, 
les  sources  sont  taries  ou  coulent  trouble  et  avec  une  appa- 
rence nouvelle. 

Les  tremblements  de  terre,  de  même  que  l'éruption  des 
volcans,  sont  accompagnés  ou  suivis  de  dégagements  de  gaz 
sulfureux  qui  s'échappent  par  une  multitude  de  fissures  du 
sol ,  de  vapeurs  d'eau ,  d'écoulements  de  gaz  inflammable , 
de  l30ue ,  de  bitume.  Plusieurs  de  ces  dégagements  restent 
ensuite  permanents  et  constituent  des  espèces  de  volcans 
d'un  nouveau  genre  ;  solfatares ^  volcans  de  boue,  dégagemenU 
de  gaz ,  geysers. 

Les  dégagements  de  soufre  sont  désignés  sous  le  nom  de 
solfatares.  Ces  solfatares  sont  souvent  d'anciens  dépôts  dus 
à  des  éruptions  volcaniques  :  telle  est  la  solfatare  des 
Champs  Phlégréens  en  Italie,  qui  parait  remonter  à  Férup- 
tion  trachytique.  Les  montagnes  dites  soufrières  qui  exis- 
tent en  différents  points  des  Antilles ,  sont  aussi  des  solfa- 
tares. A  la  Guadeloupe,  le  soufre  provient  de  jets  de  fum^^ 
ou  fumerolles  qui  s'échappent  du  flanc  et  du  sommet  de  la 
montagne  et  dont  le  nombre  s'augmente  lors  des  éruptions. 
La  température  de  ces  fumerolles  est  de  95°  à  96®.  Au  pic  de 
Ténériâe  on  trouve  aussi  des  fumerolles  à  3700  mètres  de 
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hauteur  et  dont  la  température  est  de  84^.  Au  Nicaragua , 
dans  le  mal  pais  ^  ces  jets  d*air ,  de  fumée  et  de  vapeur  sul- 
fureuse sont  désignés  sous  le  nom  H infernales  et  se  trouvent 
à  la  base  de  divers  volcans. 

Ce  ne  sont  pas  toujours  des  dégagements  d'acide  sulfu- 
reux ou  sulfhydrique  qui  se  produisent,  mais  souvent  aussi 
il  sort  du  sol  des  vapeurs  d*acide  chlorhydrique  et  d'acide 
carbonique.  Au  commencement  des  éruptions  volcaniques, 
le  premier  gaz  apparaît  d'abord  d'ordinaire ,  et  l'acide  car- 
bonique ne  se  dégage  en  général  qu'en  dernier  lieu. 

A  la  suite  du  tremblement  de  terre  de  1614  qui  détruisit 
la  ville  de  Praya ,  à  l'île  de  Terceire  (Açores),  des  vapeurs 
abondantes  sortirent  des  fissures  qui  s'étaient  formées  sur 
le  sol.  La  Guadeloupe  venait  d'être  agitée  par  des  secousses 
quand  une  sorte  d'éruption  boueuse,  résultant  d'un  mé- 
lange d'eau  et  de  cendres,  eut  lieu  le  12  février  1836  à  la 
somfrière  de  cette  île.  Les  volcans  de  la  province  de  Quito 
n'émettent  guère  que  des  déjections  boueuses ,  des  fluides 
élastiques  et  des  blocs  incandescents  de  trachyte  plus  ou 
moins  scorifiés.  Bans  la  contrée  qui  environne  le  volcan  de 
Kirauea,  à  l'une  des  îles  Sandwich,  d'immenses  nuages 
de  vapeurs  chaudes  sortent  par  une  fente  de  160  à  190  mè- 
tres de  long  sur  10  de  large.  Ces  vapeurs  se  condensent 
dans  l'air  et  retombent  non  loin  de  Ik  pour  former  un  lac 
dont  l'eau  est  excellente.  A  Java  ,  dans  une  solfatare  éteinte 
nommée  Guevo^UpaSy  c'est-à-dire  Vallée  du  Poisson,  le  dé- 
gagement d'acide  carbonique  est  assez  abondant  pour  as- 
phyxier les  animaux  qui  pénètrent  dans  la  vallée  ;  aussi  le  sol 
est-il  jonché  d'ossements.  En  général  dans  cette  île,  les  va- 
peurs acides  s'échappent  avec  une  telle  abondance ,  que  les 
roches  sont  peu  à  peu  détériorées  ;  lors  des  éruptions  volca-» 
uiques ,  des  dégagements  d'eaux  acides  ont  plusieurs  fois 
désolé  le  pays. 

Il  existe  en  Italie  un  assez  grand  nombre  de  dégage- 
ments gazeux  du  même  genre.  Dans  la  Toscane ,  aux  envi- 
rons de  Volterra  et  de  Sienne,  ces  dégagements,  que  les 
géologues  appellent  généralement  salzes,  sont  connus  sous 
le  nom  de  lagoni.  Ces  lagimi  ou  soufflards,  qui  sont  disposés 
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par  groupes  de  10,  20  ou  30 ,  à  Monte-Gerboli ,  Gastei- 
Nuovo ,  Monte-Rotondo ,  et  qui  suivent  une  ligne  à  peu  près 
droite,  paraissent  dus  à  une  fracture  de  30  à  40  kilomètres 
de  longueur. 

En  Sicile ,  b  50  milles  au  nord  de  Girgenti ,  près  de  Ma- 
cabula ,  existent  des  volcans  de  boue  dans  un  district  qui 
diffère  du  reste  de  l'île  par  l'abondance  des  mines  de  sou- 
fre ,  de  sel  et  gypse  et  où  se  trouve  un  grand  nombre  de 
sources  salées  ou  bitumineuses.  Dans  le  Bolonais ,  à  Pietra- 
Mala,  le  sol  que  l'on  nomme  les  terrains  ardents ,  dégage 
de  l'hydrc^ne;  de  même  aux  bains  de  la  Porretta.  Dans  le 
duché  de  Parme  ,  les  puits  de  pétrole  de  Miano  ne  sont  pas 
moins  célèbres  que  les  bains  bituminifères  de  Lesignano; 
dans  toute  la  péninsule  italique,  il  existe  un  grand  nombre 
de  dégagements  analogues.  £n  Grimée,  près  de  Rertch,  dans 
la  presqu'île  de  Taman ,  on  trouve  une  suite  de  volcans 
de  boue ,  voisins  d'une  source  de  n  aphte ,  et  ces  volcans 
boueux  occupent  une  bande  d'environ  20  lieues  de  long ,  diri- 
gée de  Test  k  l'ouest.  Leur  éruption  est  accompagnée  de 
bruits  souterrains,  de  jets  de  matières  visqueuses  qui  s'é- 
lancent jusqu'à  une  assez  grande  élévation,  de  tremble- 
ments de  terre ,  de  dégagements  de  gaz  enflammé ,  de  fu- 
mée et  de  sources  abondantes  de  bilume.  A  l'autre  extrémité 
du  Caucase ,  sur  sa  pente  occidentale  ,  on  retrouve  aussi  des 
salzes  et  des  dégagements  enflammés  qui  paraissent  résul- 
ter de  la  combustion  du  carbone  mélangée  d'un  peu  de  va- 
peur de  naphte.  Ces  feux  dits  de  Bakou^  du  nom  de  la  pro- 
vince à  laquelle  appartient  la  presqu'île  d'Abschéron  où  ils 
se  produisent,  sont  connus  depuis  la  plus  haute  antiquité.  A 
des  époques  encore  récentes ,  le  sol  s'est  ouvert  dans  cette 
contrée  pour  vomir  des  flammes  qui  ont  été  aperçues  à  la 
distance  de  plus  de  10  lieues. 

La  chaleur  de  ces  dégagements  ignés  est  souvent  assez 
forte  pour  calciner  le  terrain,  et  il  en  résulte  en  diverses  lo- 
calités des  espaces  arides  privés  de  végétation.  C'est  la 
présence  même  de  ces  terrains  qui  fait  découvrir  l'empla- 
cement de  pareils  feux;  car  ils  brûlent  sans  détonation,  et 
la  clarté  du  jour  éclipse  la  leur  qui  n'est  visible  que  1» 
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nuit*  Ces  feux  une  Ibis  allumés  eontinuent  à  brûler  jusqu'à 
ce  que  de  grandes  averses ,  de  violents  coups  de  vent  vien- 
nent les  éteindre.  Il  y  a  de  ces  feux  qui  brûlent  depuis  les 
temps  les  plus  reculés;  tels  sont  ceux  du  mont  Chimère  sur 
les  c6tes  de  l'Asie  Mineure  ^  cités  déjà  par  les  anciens  et 
reconnus  de  nouveau  en  1811  par  le  capitaine  Beaufort. 
Quelquefois  ces  flammes  s'échappent  par  l'orifice  des  ca- 
vernes ,  comme  auprès  de  Gumana  en  Amérique. 

Toutefois  ces  jets  d'hydrogène  carboné  n'ont  aucun  rap- 
port avec  les  effets  volcaniques,  si  ce  n'est  que  leur  cause  se 
rattache  aussi  à  la  chaleur  centrale  de  notre  g\che. 

Le  P.  Hue  a  signalé  dans  le  Tibet  un  vaste  dégagement 
de  gaz  acide  carbonique  qui  a  fait  donner  à  la  montagne  où 
il  se  produit  le  nom  de  BowrhanBùta ,  c'est  à  dire  la  Cuisme 
de  Bouddha.  Des  dégagements  gazeux  et  bitumineux  exis- 
tent également  au  Japon  comme  dans  l'État  de  New*York  et 
au  Texas.  A  l'île  de  la  Trinité ,  le  bitume  s'écoule  aussi  et 
forme,  comme  au  Texas ,  un  lac  dit  lac  de  Braû. 

Les  dégagements  d'eau  chaude  qui  se  produisent  en  Is- 
lande, et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  geysêr  (c'esi-àr- 
dire  en  islandais ,  fwr&wr)^  sont  de  véritables  volcans  d'eau. 
Us  occupent  à  peu  près  le  centre  d'un  vaste  dépôt  siliceux 
qui  règne  au  pied  des  montagnes  sur  une  longuair  de  8  ki- 
lomètres et  une  largeur  de  2  mètres.  Le  JMiissin  du  plus 
grand  de  ces  geysers  a  la  forme  d'un  cône  surbaissé  et  pré- 
sente une  cavité  cratériforme  percée  au  milieu  par  un  canal 
cylindrique.  Le  bassin  est  rempli  d'eau  chaude,  dont  l'é- 
ruption s'annonce  par  un  frémissement  du  sol  accompagné 
d'un  bruit  sourd.  Les  jets  se  succèdent  à  des  hauteurs  très- 
inégales.  Ses  bouillons  ne  dépassent  pas  d'abord  un  mètre 
de  hauteur  ;  mais  à  la  fin  on  voit  se  dresser  dans  les  airs 
une  gerbe  de  plus  de  33  mètres  qui  projette  partout  au  loin 
la  vapeur.  L'eau  chaude  du  bassin  s'échappe  au  dehors  par 
plusieurs  échancrures  et  après  chaque  ascension  du  geyser» 
ce  bassin  se  vide  en  entier. 

A  cinquante  pas  du  grand  geyser,  en  existe  un  autre, 
IbStrockur^  où  l'on  peut  provoquer  des  jaillissements  en 
jetant  des  mottes  de  gazon  ou  en  tirant  des  coups  de  fusil 
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dans  le  canal.  Au  nord  de  Tile  sont  irois  autres  geysers,  ap- 
pelés UxahveTy  qui  oceupent  de  même  le  fond  d'une  grande 
vallée  de  déchirement.  La  température  des  eaux  de  ces  gey- 
sers n'est  jamais  inférieure  à  100^  ;  celle  du  grand  geyser ,  à 
la  profondeur  de  200  mètres,  s'élève  à  124®.  La  durée  de 
l'explosion  de  celui-ci  ne  dépasse  pas  5  minutes.  Les  eaux 
de  la  source  de  Reykholt  jaillissent  par  intermittences.  En 
Californie ,  non  loin  de  la  vallée  de  Napa,  M.  Forest  She- 
phèrd  a  découvert ,  il  y  a  quelques  années,  des  geysers 
analogues  à  ceux  dislande»  auxquels  il  a  donné  des  noms. 
Le  plus  considérable  est  le  Maelstrom  d*Agassiz  qui  lance  par- 
fois de  l'eau  bouillante  à  une  hauteur  variant  de  6  à  10  mè- 
tres. La  vallée  où  il  se  rencontre  a  été  désignée  par  ce 
voyageur  sous  le  nom  de  Plutcn*.  Elle  est  toute  couverte 
de  fumerolles  de  15  à  60  mètres  de  hauteur.  Tous  ces 
^[eysers  ne  sont  que  des  sources  jaillissantes  de  masse  et 
de  proportions  plus  considérables  que  celles  des  autres 
sources  jaillissantes  du  globe.  Ceux  de  l'Islande  contien- 
nent en  dissolution  du  calcaire  et  de  la  silice,  qui  se  dé- 
posent au  fond  de  leur  bassin  et  qui  finissent  par  consti- 
tuer des  couches  épaisses.  Les  réservoirs  circulaires  des 
geysers  sont  tout  couverts  en  conséquence  de  concrétions  si- 
liceuses. Les  sources  chaudes  du  val  de  Furnas ,  dans  l'ile 
de  Sau-Miguel,  aux  Açores,  grâce  à  leur  température  éle- 
vée ,  précipitent  d'immenses  quantités  de  concrétions  sili- 
ceuses. La  pierre  nommée  travertin  ^  si  abondante  aux 
environs  de  Rome,  doit  son  origine  à  de  pareils  dépôts  pro- 
venant des  eaux  de  l'Anio. 

On  voit  par  les  phénomènes  que  je  viens  d'examiner  que 
l'existence  des  sources  thermales  se  rattache  en  partie  aux 
phénomènes  volcaniques.  Leur  haute  température  parait  être 
due  aux  régions  profondes  d'où  elles  s'échappent.  Non-seu- 
lement les  eaux  sont  chargées  de  gaz  divers  qui  leur  commu- 
niquent une  saveur  et  des  propriétés  spéciales;  non  seule- 
ment elles  contiennent  de  l'acide  carbonique,  de  l'azoïe,  de 
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i'bydrogëne  sulfuré  ou  carboné ,  mais  encore  des  sels  mi- 
néraux de  différentes  espèces ,  et  que  Ton  retrouve  aussi 
dans  certaines  sources  froides,  tels  que  du  carbonate  de 
soude,  des  chlorures,  des  sulfates  alcalins,  magnésiens  ou 
alumineuz.  Ces  sels  sont  également  associés  à  des  métaux , 
à  des  corps  simples,  tels  que  le  fer,  le  manganèse,  Tiode, 
le  brome,  etc.  Parmi  ces  sources,  les  unes  renferment  des 
gaz  dérivés  de  l'action  volcanique,  les  autres,  comme  l'ob- 
serve M.  Daubeny ,  ne  sont  que  des  réservoirs  d'eau  chauffée 
par  le  contact  des  roches  qui  ont  conservé  une  certaine  tem- 
pérature due  à  la  proximité  des  phénomènes  volcaniques. 

Cette  variété  dans  la  composition  des  eaux  avait  déjà 
frappé  les  anciens,  et  Athénée  nous  a  laissé  à  ce  sujet  dans 
son  Banquet  un  chapitre  curieux  (II,  chap.  vxi).  Je  repar- 
lerai des  sources  thermales  au  chapitre  suivant. 

€1i«ie«de  monlagnetf;  cfftoiàdreiiieiittf  j  •▼•lanclies  i 


Les  tremblements  de  terre  ont  produit  non-seulement  des 
soulèvements,  mais  encore  de  vastes  affaissements  et  ce  que 
les  géologues  appellent  des  cratères  â! effondrement.  La  dé- 
pression du  bassin  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  d'Aral, 
dont  il  a  été  question  plus  haut ,  parait  devoir  son  origine 
à  un  affaissement  du  sol,  affaissement  qui  se  trouve  en 
relation  avec  le  soulèvement  des  hautes  cimes  volcaniques 
du  centre  de  l'Asie.  Le  phénomène  qui  s'est  passé  a  dû  être 
analogue  à  celui  qui  se  produisit  l'a^  286  avant  notre  ère  à 
nie  de  Niphon.  La  formation  du  grand  lac  Mitsou-Oumî 
accompagna  l'apparition  par  soulèvement  du  Fousi-no* 
Yama,  la  plus  haute  montagne  du  Japon.  La  mer  Morte,  ou 
lac  Asphaltite,  qui  est  tout  entourée  de  montagnes  de  sel  et 
de  hauteurs  trachy tiques,  doit  vraisemblablement  son  ori- 
gine à  un  phénomène  volcanique  du  même  genre  dont  la 
Bible  nous  a  conservé  le  souvenir.  Cette  mer  constitue  çn 
effet  avec  le  lac  de  Tibériade  une  vaste  dépression.  Le  pre- 
mier réservoir  est  à  plus  de  400  mètres  au-dessous  du 
niveau  de  l'Océan  et  le  second  à  plus  de  100  mètres ,  taudis 
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que  la  contrée  située  entre  la  mer  Rouge  et  le  lac  Âsphal- 
tite  est  élevée  de  plus  de  250  mètres  au-dessus  de  TOcéan. 
Cette  circonstance ,  soit  dit  en  passant,  prouve  que  le  Jour- 
dain n'a  pu,  comme  on  le  croyait,  passer  jadis  par  la 
plaine  de  Siddim  et  de  Wadi  Arabah.  A  son  extrémité  méri- 
dionale, au  marais  plat  à' El  Ghor^  le  sol  se  relève  et  n'est 
plus  qu'à  quelques  mètres  au-dessous  du  niveau  de  l'Océan. 
U  est  probable  que  le  grand  lac  salé  du  territoire  d'Yutab 
tout  entouré  de  sources  sulfureuses  et  placé  au  voisinage 
^'un  ancien  cratère ,  a  une  pareille  origina. 

C'est  à  des  effondrements  qu'on  peut  rapporter  encore  la 
formation  de  certains  lacs  profonds  et  en  forme  d'enton- 
noir, qui  n'offrent  plus  les  caractères  des  cratères  de  sou- 
lèvement, mais  plutôt  ceux  des  fçmtis  qui  se  format  au 
milieu  des  terrains  placés  au-des&us  de  quelque  excavation  : 
tels  sont  le  lac  Pavm ,  situé  au  pied  des  masses  trachyti- 
ques  du  Mont-Dore;  plusieurs  lacs  des  Yosgee,  au  v^^^ 
des  granités  et  des  porphyres  ;  enfin  les  lacs  qui  couvrent  le 
plateau  de  l'Eifel,  et  qu'on  a  désignés  fréquemment  sous  le 
nom  de  crathres-laes. 

Je  viens  de  décrire  les  changements  opérés  sur  la  surface 
du  sol  à  la  suite  des  éruptions  volcaniques  et  des  tremble- 
ments de  terre.  Ces  causes  ne  sont  pas  les  seules  qui  amè- 
nent des  commotions  et  des  effondrements.  L'atmosphère 
exerce  aussi  une  action  puissante  sur  les  pierres  et  les  ro- 
chers. L'eau  qui  tombe  creuse  avec  le  temps  des  cavités, 
surtout  dans  les  roches  d'une  nature  tendre,  tels  que  les 
grès.  En  général,  les  matières  qui  affectent  une  structure 
granulaire  se  désagrègent  rapidement.  La  gelée,  quand eOe 
vient  surprendre  l'eau  dont  un  corps  est  pénétré,  est  aussi 
une  cause  puissante  de  destruction;  car  la  dilatation,  qui  en 
est  la  suite,  détermine  alors  une  multitude  de  fissures.  Tant 
que  le  froid  continue,  les  fragments  restent  unis  par  la  glace 
qui  les  cimente  ;  mais ,  au  dégel,  tout  tombe  en  écailles,  en 
grains  ou  en  poussière.  Aussi  les  montagnes  portent-elles, 
dans  leurs  escarpements  et  leurs  dentelures ,  des  traces  de 
cette  action  destructive.  Sur  les  hautes  cimes,  formées  sou- 
vent de  couches  inclinées,  les  dégradations  sont  plus  pronon- 
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cëes;  il  se  fait  parfois,  au  moment  du  dégel,  des  chutes 
abondantes  de  pierres  qui  roulent  sur  les  pentes  et  entraî- 
nent à  leur  tour  tout  ce  qu'elles  rencontrent.  D'autres  fois, 
ce  sont  des  fragments  entiers  de  roches,  et  même  des  parties 
de  montagnes  qui  se  détachent.  Une  catastrophe  de  ce  genre 
arriva  en  1714,  et  trente-cinq  ans  après,  dans  les  montagnes 
de  la  Suisse  qui  s'étendent  sur  la  frontière  du  Valais  et  du 
pays  de  Yaud ,  et  auxquelles  on  donne  aujourd'hui  le  nom  de 
Diabîerets  (Teufelshoemer),  A  deux  reprises  différentes,  il  s'y 
produisit  un  effroyable  effondrement.  Les  Diabîerets  présen- 
taient,  dans  le  principe,  quatre  aiguilles  contre  lesquelles 
s'appuyaient  de  vastes  glaciers.  L'une  d'elles  s'effondra  avec 
un  épouvantable  fracas.  Ces  faits  ne  sont  pas  dus  seulement 
à  l'action  de  la  glace;  ils  résultent  encore  du  travail  des 
sources  souterraines ,  qui  dissolvent  l'argile  à  l'aide  de  la- 
quelle les  roches  sont  souvent  cimentées. 

Moins  terribles  dans  leurs  effets ,  mais  très-fatales  aussi 
sont  les  avalanches,  c'est^àrdire  les  chutes  de  neige  qui  s'ef- 
fectuent des  montagnes.  On  en  distingue  de  plusieurs  es- 
pèces :  tantôt  la  neige  se  précipite  simplement  des  hauteurs 
par  l'effet  du  vent,  c'est  ce  qu'on  nomme  les  lavanges;  tantôt 
une  masse  de  glaciers  tout  entière  se  détache,  et,  par  sa 
chute,  détermine  souvent  des  effondrements  analogues  à 
ceux  dont  je  viens  de  parler.  La  puissance  de  la  force  expan- 
sive  des  glaciers  est  en  effet  immense,  et  l'on  a  vu,  par 
exemple,  le  glacier  du  Trient  détruire  une  portion  de  forêt,  en 
s'insinuant  entre  le  roc  vif  et  la  terre,  de  façon  à  renverser  sur 
loi-Biéme  le  terrain  dans  lequel  les  arbres  étaient  enracinés. 

Toutes  ces  catastrophes  expliquent  comment  le  sol  de 
notre  globe  est,  en  plusieurs  points,  couvert  de  gouffres,  de 
fissures,  d'anfractuosités  d'une  origine  plus  ou  moins  an- 
cienne» Les  cavernes  de  ce  genre  présentent  fréquemment 
des  cristallisation^^  calcaires,  connues  sous  le  nom  de  stalac- 
tites ou  stalagmites,  comme  on  en  voit  à  la  célèbre  grotte 
d'Antiparos,  et  à  celles  d'Auxelles  (Haut-Rhin)  et  d'Arcy- 
sur-Cure  (Yonne). 

Ces  cavernes  résultent  tantôt  du  brisement  des  couches , 
tantôt  de  fractures  qui  ont  été  souvent  élargies  par  des  éma- 
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nations  gazeuses.  La  plus  remarquable  se  trouve  dans  le 
calcaire  ancien  du  Kentucky,  au  bassin  de  la  riyière  Verte 
(Grem  nver)j  un  des  affluents  de  l'Ohio.  S'il  en  faut  croire 
M.  Ward,  eUe  aurait  trois  lieues  et  demie  de  long;  une  de 
ses  nombreuses  salles,  à  plus  d*une  lieue  de  l'entrée,  n'au- 
rait pas  moins  de  30  mètres  carrés  de  superficie ,  et  40  mè- 
tres de  hauteur,  sans  que  la  voûte  soit  soutenue  par  aucun 
pilier  ^  !  Des  embranchements  latéraux  augmentent  encore 
beaucoup  la  superficie  totale  de  cette  immense  cavité  natu- 
relle. 

La  grotte  d'Antiparos,  dans  l'archipel  grec,  celle  d'Adels- 
berg,  en  Carniole,  celle  d'Arcy-sur-Cure,  plusieurs  cavernes 
de  la  TburingeS  du  Northumberland  et  du  Derbyshire, 
et  beaucoup  d'autres,  exigent  plusieurs  heures  pour  être 
parcourues.  L'élévation  de  quelques-unes  de  leurs  salles, 
toujours  interrompues  par  les  gorges  les  plus  étroites, 
est  proportionnelle  à  leur  étendue.  Les  célèbres  grottes  du 
Dahra,  en  Algérie,  sont  assez  vastes  pour  avoir  servi. de 
retraite  à  la  tribu  des  Ouled-Riah  et  k  leurs  troupeaux. 

Ces  grandes  dimensions  paraissent  avoir  été  sans  influence 
sur  le  phénomène  géologique  le  plus  intéressant  des  ca- 
vernes :  les  accumulations  d'ossements  fossiles  qu'on  y 
rencontre  en  si  grande  abondance.  En  effet,  trois  des  ca- 
vernes les  plus  célèbres  sous  ce  rapport,  et  appelées  par  les 
géologues  brèches  à  ossements  y  celle  de  Kirkdale,  dans  le 
Yorkshire,  celles  de  Lunel- Vieil,  aux  environs  de  Montpel- 
lier, et  de  Chokier,  près  de  Liège,  aujourd'hui  détruite, 
atteignaient  à  peine  quelques  centaines  de  mètres;  c'étaient 
des  boyaux  étroits ,  allongés ,  hauts  à  peine  de  1  à  2  mètres. 
On  doit  citer  encore  celles  des  environs  de  Nice;  la  caverne 
de  la  Baume ,  dans  la  Bourgogne  ;  celles  de  Kent's-Hole , 
d'Austie  et  d'Yealmpton,  d'Ash-Hole,  de  Torquay,  en  An- 
gleterre ;  celles  de  la  province  de  Minas-Geraës ,  dans  le 
Brésil,  comprises  entre  les  rivières  de  Rio  das  Velhas  et  de 
Paraopeba. 


4.  Desnoyera,  art.  Grotte,  dans  le  Dictionnaire  d'histoire  naturelle, 
2.  Par  exemple,  celles  des  enviroDs  d'Elsleben. 
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Ce  sont  les  cours  d*eau  qui  constituent,  après  les  monta- 
gnes ,  les  divisions  les  plus  naturelles  du  sol  ;  de  même  que 
les  chaînes,  ils  forment  de  grandes  lignes  de  partage  qui 
ont  chacune  leur  constitution  individuelle.  Généralement,  la 
direction  des  couches  du  terrain  coïncide  avec  celle  du  lit  du 
fleuve  ;  c'est  ce  que  Ton  observe  souvent  dans  les  Alpes,  et  ce 
dont,  notamment,  le  lit  du  Rhône,  dans  le  Valais,  de  Tlnn, 
dans  l'Ëngaddine,  du  Salzach,  dans  le  Pinzgau,  nous  four- 
nissent des  exemples.  Les  sinuosités  que  fait  le  Rhin ,  au- 
dessous  de  Mayence,  montrent  avec  évidence  qu'il  suit  la  di- 
rection des  strates  de  la  montagne  située  près  de  Bingen. 
Souvent,  le  lit  d'un  fleuve  se  creuse  à  la  ligne  de  partage  de 
deux  chaînes  de  montagnes,  comme  cela  arrive  pour  le 
Weser,  en  plusieurs  points  de  son  cours.  Mais  les  exem- 
ples ne  sont  pas  rares  aussi  où  le  lit  du  fleuve  coupe  une 
chaîne  et  est  perpendiculaire  aux  couches  ;  c'est  ce  qui  a  lieu 
pour  le  Rhin,  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours.  Et 
cette  trouée  que  fait  tout  à  coup  un  cours  d'eau  au  travers 
d'une  contrée  montagneuse  qu'elle  coupe  dans  le  vif,  donne 
naissance  aux  effets  les  plus  pittoresques.  Cette  opposition 
entre  la  direction  du  lit  et  celle  du  terrain  est  surtout  sensible 
lorsque  deux  rivières  viennent  à  confondre  leurs  eaux,  car 
alors  l'une  des  deux  directions  est  nécessairement  aban- 
donnée, et  l'autre  prévaut  seule.  Ce  n'est  pas  toujours  celle 
du  cours  d'eau  le  plus  considérable.  Quand  le  Missouri  vient 
s'unir  au  Mississipi,  il  ne  lui  est  pas  sensiblement  inférieur 
pour  la  masse  d'eau,  et  cependant  c'est  la  direction  du 
dernier  fleuve  qui  l'emporte;  et  voilà  pourquoi  celui-ci  im- 
pose son  nom  à  la  masse  des  deux  cours  d'eau  réunis.  Un 
fait  semblable  a  lieu  pour  l'Orénoque,  qui  reçoit,  à  Cabruta, 
le  Rio  Apure,  plus  considérable  que  lui.  Tantôt  le  lit  du 
fleuve  présente  une  grande  uniformité ,  tantôt  il  est  tout  k 
fait  difiërent  dans  sa  partie  supérieure  et  dans  sa  partie  in- 
férieure. Entre  les  fleuves,  les  uns  peuvent  être  qualifiés 
à* océaniques ^  les  autres  de  continmta/ux.  En  général,  leur 
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cours  se  décompose  en  trois  parties ,  que  l'on  désigne  sous 
les  noms  de  supérieur,  ramim  et  inférieur,  qui  ont  chacune 
des  caractères  propres.  Bans  la  partie  supérieure,  pente  no- 
table du  fond,  bauteur  et  escarpement  des  rives,  peu  de  lar- 
geur et  grande  force  du  courant.  Quand  le  cours  d'eau  s'é- 
cbappe  de  montagnes  élevées,  c'est  alors,  à  proprement  parler, 
un  torrent.  Il  tombe  avec  impétuosité,  en  formant  des  chutes 
et  des  cascades,  se  fraye  un  passage  à  travers  d'étroits  dé- 
filés, puis  s'étend  dans  des  vallées  plus  larges.  Telle  est  par- 
fois la  profondeur  où  se  trouvent  ces  torrents ,  que,  dans 
les  Andes,  Mw  Â.  de  Humboldt  en  a  vu  dont  le  lit  n'était  qu'à 
700  mètres  au-dessua-du  niveau  de  la  mer,  quamd  les  cimes 
entre  lesquelles  ils  coulaient  s'élevaient  à  2  et  3000  mètres. 
Le  lit  de  ces  torrents  n'est  donc  qu'une  profonde  anfractuo- 
sité;  de  là  le  nom  de  Quebrwta,  que  les  Espagnols  ont  imposé 
à  leur  lit,  et  que  l'on  donne  même  à  des  points  qui  n'ont  plus 
ee  caractère.  Les  Alpes  présentent,  dans  de  moindres  pro- 
portions, le  même  spectacle,  sur  le  versant  méridional  de  la 
grande  chain-e,  dans  le&  vallée»  d'Anzasea,  de  Yedro  et 
d'Âoste.  Tout  à  coup,  aux  pentes  esearpées  succède  une  vallée 
plus  unie,  eh  le  fleuve  pre^d  un  cours  plus  tranquille.  Un 
spectacle  magnifique  s'offre  alors  aux  yeux  du  voyageur  qui 
aa  rend  efa  Italie;  il  voit  se  dérouler  devant  lui  un  riant  am- 
phithéâtre couvert  de  cette  superbe  végétation  qui  annonce  le 
Uidl.  La  Sésia,  la  Doire,  ont,  au  plus  haut  degré,  ce  carac- 
tère de  torrent;  elles  roulent  leurs  eaux  impétueuses  à  des 
profondeurs  de  30  ou  40  mètres.  Dans  les  Pyrénées ,  on  ap- 
pelle ces  torrents  des  gaves;  dans-  leur& cours  moyen  et  infé- 
rieur, ils  se  transforment  en  rivières,  mais  gardent  toujours 
cependant  plus  ou  moins  leur  caractère  torrentiel. 

Ce  sont  des  torrents  d'un  volume  .d'eau  plus  ou  moins 
considérable  qui  donnent  naissance  aux  cascades  que  l'on 
rencontre  dams  tous  les  pays  de  montagnes,  mais  qui  sont 
particulièrement  abondantes  dans^  les  Alpes,  les  Pyrénées, 
les  montagnes  de  la  Scandinavie,  l'Himalaya ,  les  Andes. 
]>an8  la  promâènre  de  ces  chaînes,  on  en  trouve  dont  la  hau- 
teur varie  depuis  300  mètres  jusqu'à  30.  Tels  sont  :  le 
Staubbach,  magnifique  cascade  que  fait  dans  la  vallée  de 
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Laularfanmneiiv  le  Plaiscbbaoh,  et  qaL  est  kà  plua- élevé»  de 
toutes- les  chutes d*eau  delà  Suieae, le  NaQt«4'Ârpena» dan» 
la.  vallée  de  Ghanurany.^  la  cliute  de  la  Tosa  daua  la  vallée  de 
Feroiaasca^  la. cascade  de  Pi&senaehe  dans  le  bas  Valais,  le 
Reichdiibâcb  djaita  l'Oberiand  bernoia»  la  ebute.de  la  Liuth 
au  Pantaubrudd  dans  le  canton  da  Glarxs ,  la  caacade  de 
TAar  àlaHaadeck  et  la  chute  de  la  Renés  au  Pon>4u4>iable* 
Bans  les^  P^furéaées  j.  la  chute  de  Gawirsie  ou  de  Karboré, 
la  cascade  de  Ssculejo  au  vaisôuage  deBagaèBesrde4^cbaD, 
sans  égaler  1^  ehutea  d'eau,  des  Alpes»  attirent  cependant 
l'attention.  Dans  la  Norvège,  la  chute  du  Rjukanfa»,  située 
dans  la  province  de  Tellemark,  et  celle  de  Eeiuailoa^  près 
deJiister»  égalent  presque  en  hauteur  les  plus  hautes  catarac- 
tes de  laâoiasQ,  auxquelles  il  £aut  égaienfreutcomparer^dana 
le  môme  pays^  la  chute  du  Glootmen,  les  cascades  de  Uta- 
hannâ  al  de  Puraoronka,  qui  tombent  Tune  et  l'autre  dans 
rÂltea,  et.  en  Suède,  les  chutes  du  Nolstrom  ei.  de  Gullo, 
formées  par  la  Gotha  ^  dans  la  Westrogpthie,  et  la.  grande 
chutad'Eifkaerleby  dans  TUpland^Gliaquâ  partie  du.  monde 
a  du  rest&  ses  cataractes.  U  n'est  personne  qui  n'ait  entendu 
parler  du  saut,  du  Niagara  que  fait  le  âeuve  Seintr Laurent, 
au  sortir  du  lac^  Ontaâo^  avant  d'entrer  dans  le  lac  Erié. 
Cette  cataracte  la  plus  vaste  du  monde,. est  divisée  en  deux 
chates^  Tune  lar^  de  548  m.  5  c.  et  haute  de  43  m^  25  c, 
l'autre,  située  plus  au.  sud ,.  haute  de  49  m.  65  c. et  large  de 
335  m.  La  vapeur  qui  s'élève  de.  cette  énorme  eataraote  ap-- 
paraît:  à  rborisHm  codome  un  nuage. blanc,  h  ^  lieues  de 
distance*. 

Eiï  génér&U  les  cataractes  abondent  en  Amérique»  Partout 
où  le  Ut  des  fleuves  est  interrompu,  par  des  roebera  et  où  il 
est  néoessaire  de  faire  ce  que  l'oA  nomme jx^aufe,  il  y  a  ce 
qu'on  appelle  àe&daMes^  si  la  rivière*  est  étroitement  encaissée 
entre  deux  roches;  des  rapides,,  lorsque  leceurant.s*  accélère; 
enfin  des  cascades  lorsqu'il  se  produit  une  véritable  chute 
d'eau.  Le  Rio  San-Francisco,  au  Brésil,  est  déjà  navigable 
depuis  une  longueur  de  34û  Ueues».Iorsqu'il>  reprend  un  as<- 
pect  torrentiel.  Une  suite  de  cataractes  se  terminant  par  la 
Cachoeira-Gra/nde,  rendent  pendant  26  lieues  le  fleuve  iuac- 
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cessible  aux  grandes  embarcations.  Un  nuage  de  vapeur  qui, 
de  loin,  semble  une  épaisse  fumée,  s'élève  du  milieu  des  eaux 
agitées.  On  pourrait  citer  bien  d'autres  spectacles  du  même 
genre  sur  les  points  de  la  terre  les  plus  éloignés,  depuis  les 
treize  cataractes  ou  porogg  que  forme  le  Dnieper  en  Russie, 
jusqu'à  la  chute  de  la  rivière  Waïtangi  dans  la  Nouvelle- 
Zélande,  depuis  la  chute  du  Rhin  près  de  Schaffouse  jus- 
qu'à la  chute  de  Garispe  dans  les  Ghâtes  occidentales,  depuis 
celles  de  l'Achen  dans  la  vallée  de  Salzbourg,  jusqu'à  la 
magnifique  cataracte  de  Tequendama,  non  loin  de  Santa-Fe 
de  Bogota,  depuis  les  cataractes  du  Gange  et  celles  des  monts 
Khasia  jusqu'à  celle  de  la  rivière  des  Amazones,  à  Punto  de 
Manseriche,  dans  la  chaîne  des  Andes  ou  à  celles  que  forme 
le  Connecticut  à  environ  100  lieues  de  son  embouchure, 
entre  deux  énormes  rochers.  Généralement  ces  phénomènes 
se  produisent  cependant  dans  la  partie  supérieure  du  cours 
de  ces  grands  fleuves,  ou  plutôt ^  ainsi  que  l'a  remarqué  Cari 
Ritter,  aux  confins  du  cours  supérieur  et  du  cours  moyen. 

Toutefois  quelques  fleuves  présentent  des  cataractes  jus- 
qu'à l'extrémité  de  leur  cours  ;  c'est  ce  qui  arrive  pour  le 
Wyg,  dans  la  Russie  septentrionale,  dont  l'hydrographie 
est  des  plus  curieuses;  près  de  son  embouchure  dans  la  mer 
Blanche,  il  donne  encore  naissance  à  deux  cataractes  ^ 

Les  rapides  ou  cataractes  peuvent  exister  dans  les  lacs 
comme  dans  les  rivières.  Le  lac  Onega  en  Russie  présente 
quatre  de  ces  chutes  d'eau*. 

C'est  au  sortir  des  contrées  montagneuses  que  commence 
le  cours  moyen  des  fleuves  ;  leur  pente  alors  s'adoucit,  et  au 
lieu  de  couler  à  travers  des  obstacles  de  toutes  sortes,  leurs 
eaux  arrosent  majestueusement  la  contrée;  parfois  les  eaux 
torrentielles  venant  à  ralentir  leur  mouvement  et  entrant, 
soit  dans  un  bassin  profond,  soit  dans  une  contrée  plate, 
constituent  des  lacs,  comme  le  Rhône  le  fait  pour  le  Léman 


4.  Ces  cataractes  qui  comptent,  au  dire  de  M.  J.  J.  Hooker,  parmi  les  plus 
belles  du  globe ,  sont  celle  de  la  vallée  de  Housmai  et  celle  de  Mamiou . 
Yoy.  Himalayan  Joumals ,  t.  I,  p.  270,  278. 

2.  Yoy.  l'ouvrage  de  J.  Gh.  Stuckenberg,  intitulé  :  Hydrographie  de  /Vm- 
pire  russe,  l.  Il, 
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et  le  Rhin  pour  le  lac  de  Constance.  Après  les  saisons  plu- 
vieuses, il  se  forme  souvent  des  lacs  passagers,  ainsi  que  le 
Drugeon  dans  Test  de  la  France  en  fournit  un  exemple. 
Les  plus  curieux  de  ces  lacs  sont  les  Olboutes  de  la  Sibérie, 
au  sortir  de  Thiver  ils  se  déchargent  dans  les  fleuves  par 
les  crevasses  dont  le  sol  est  sillonné ,  et  Tété  ils  se  dessè- 
chent et  se  transforment  en  pâturages.  Ces  lacs  sont  gé- 
néralement encore  alimentés  par  une  foule  de  sources  et 
de  cours  d'eau  sans  lesquels  ils  diminueraient  rapidement 
l'évaporation,  enlevant  incessamment  une  quantité  d'eau 
considérable  aux  rivières,  aux  lacs  e1  aux  mers  ;  de  Ik  par 
exemple  le  niveau  constant  de  la  Méditerranée,  malgré 
les  deux  courants  que  cette  mer  reçoit  de  TOcéan  et  de 
la  mer  Noire.  On  a  calculé  que  dans  la  partie  inférieure 
du  cours  de  la  Seine ,  à  partir  de  la  chute  de  FOise,  Té- 
vaporation  suffirait  pour  épuiser  complètement  toute  Teau 
qui  passe  sous  les  ponts  de  Paris ,  sans  les  nombreux  af« 
fluents  qu'elle  reçoit.  Au  reste  l*évaporation  rend  aux  sour- 
ces des  fleuves  ce  qu'elle  enlève  à  leurs  cours  moyen  et 
inférieur.  L'air  saturé  d'humidité  est  porté  par  les  vents  sur 
les  hautes  montagnes  où  ils  la  déposent  sous  forme  de  pluie 
ou  de  neige  qui  alimentent  les  torrents.  Ainsi  le  vent  du 
sud-ouest  apporte  sur  les  montagnes  de  l'Espagne  et  de  la 
France  tout  ce  que  l'évaporation  a  pris  à  l'Atlantique  ;  de  là 
les  sources  de  la  Guadiana,  du  Tage,  du  Douro,  de  la  Gi- 
ronde, de  la  Loire  et  de  la  Seine.  C'est  dans  leur  cours 
moyen  que  les  eaux  des  rivières  corrodent  les  rivages.  Si 
ces  rivières  coulaient  dans  des  canaux  en  ligne  droite,  sur 
un  fond  nivelé  et  entre  deux  rives  parallèles  formées  d'un 
terrain  bien  homogène,  il  n'y  aurait  aucune  raison  pour 
qu'elles  changeassent  de  direction.  Mais  en  roulant  leurs 
eaux  suivant  des  lignes  courbes ,  sur  un  fond  diversement 
incliné ,  elles  éprouvent ,  le  long  des  rives ,  des  résistances 
d'autant  plus  inégales  que  les  matières  qui  forment  ces  rives 
sont  plus  hétérogènes.  Ainsi  l'eau  d'une  rivière,  après  avoir 
attaqué  la  rive  droite  où  elle  trouvait  un  terrain  meuble  et 
friable,  change  de  direction,  aussitôt  que  la  veine  du  terrain 
devient  résistante,  et  se  porte  alors  sur  la  rive  opposée.  De 
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là  ces  changements  de  cours  qui  «ont  si  frappants  dans  cer- 
taines ririères,  netamment  dans  la  Loire. 

TV)US  les  'fleuves  sent  soumfs  ^  des  inégalités  dans  leur 
masse  liquide;  ils  ont  une  ou  ptusiears  ^oquei^de^hautes 
eaux  à  la  suite  des  pluies,  de  la  fonte  des  neiges  «et  des  gla- 
ces. Les  grandes  crues  delà  Loire  et  deiaSeines'étèfent  de 
6  à  7  mètres,  vers  le  milieu  de  leur  cours,  c'est-à-dire  à 
Orléans  et  à  Paris  ;  le  Min  au  eontraite  s'élève  l»8a(»up 
moins.  Ces  différences  tiennent  à  ce  que  le  momeBt  des 
crues  des  affluents  ne  correspond  ptas  toujours  avectescnies 
du  fleuve  principal ,  ou  que  celles*cî  trouvent  aiUeots  des 
déversoirs. 

Mais  les  crues  de  yios  fleuves  d'Europe  sont  peu  de  âiose 
comparées  à  celles  des  grands  fleuves  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique. Le  Brahmapoutre  qui  desoend,  comme  le  Oange,  des 
hauteurs  neigeuses  de  l'Himalaya  et  s'en  <icbappe  par  le 
côté  opposé  à  celui  d'où  sort  l'Indus ,  a  un  vioiume  d'eau 
presque  aussi  considérable  que  le  Gange;  il  se  gvessit de 
nombreux  afUtrents,  -et  quoique  d'an  cours  moins  ieng  4'en- 
viron  500  milles,  il  décharge  pendant  la  saison  sèthe  ]^U8 
d'un  tiers  en  «us  d'eau.  Ses  inondations  périodiques  sont 
prodigieuses;  le  haut  Assam  est  littéraleonent  «useivii  mus 
les  eaux  du  15  juin  au  15  septembre  environ.  Dans  te  Ben- 
gale ses  eaux  venant  se  «confondre  afvec  celtes  du  G«tige,  les 
deux  fleuves  inondent  par  leurs  itinombrcbtes  canaux  qiû 
vont  de  l'un  à  l'autre  toute  la  contrée  bas«e.  Les  inmdations 
du  Ho»ng-Ho  et  de  "Yang-Tsé-'Kîang ,  duns  ht  Chine ,  «ont 
également  trëS'Considérables.  IJ^s^canaux  creusés  de  mains 
d'hommes  mettent,  comme  les  JMh^efa  eommnnioation  tes 
deux  fleuves  dans  la  partie  basse  de  l«ur  cours  oti  la  marée 
remonte  jusqu'à  une  distance  de  400  miltes.  Les  fluaves 
d'Amérique  et'surtout  ceux  de  l'Amérique  du  sud ,  «Bt  des 
inondations  périodiques  qui  deviennent  parfois  ttevérilableB 
déhiges.  Le  Paraguay  est,  ainsi  <pie  4e  3hnrtna,'suîôt  à  «des 
débordements  épouvantables.  En  161^,  r«rbmidan«e^des  ani- 

4 .  On  appelle  Jliils  les  canaux  nïiarels  qtrttifranisseiit  tes  dtlttt  An  BnSam- 
poutre  etda  Gange. 
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maux  qui  y  trouvèrent  la  mort  fut  t^lle  que  raccumulation  de 
leurs  débns  détermina  une  épidémie  terrible.  L'Orénoque 
est  également  sujet  à  de  puissants  débordements  que  précè- 
dent ceux  de  ses  nombreux  affluents* 

En  Amérique ,  ces  inondations  déterminent  des  atter* 
rissements  qui  bouchent  parfois  entièrement  les  bras  des 
fleuves,  les  canaux  étroits  qui  lient  des  rivîènes  voisines, 
chaa^nt  les  points  de  partage  et  amènent  une  distrihution 
nouvelle  des  eaux.  On  voit  des  canaux  naturels  de  cotmmu* 
nication  se  diviser  peu  à  peu  en  deux  affluents  et  par  Tcffeit 
d*un  exhaussement  transversal,  ils  acquièrent  deux  pentes 
opposées;  une  partie  de  leurs  eaux  est  relbulée  vers  le  réci*- 
pient  principal,  et  il  s'élève  entre  deux  bassins  parallèles, 
un  contre^fort  qui  fait  disparaître  jusqu'aux  traces  de  l'an* 
cienne  communication.  Dès  lors  Jes  bifurcatiooisiie  lient  plus 
différents  systèmes  de  rivières  ;  là  où  elles  contiauent  d'avoir 
lieu  à  l'époque  des  grandes  inondations,  on  voit  les  eaux  ne 
s'éloigner  du  récipient  principal  que  pour  y  rentrer  apf^  das 
détours  plus  ou  moins  longs.  Ses  limites,  qui  d'abord  parais- 
saient vagues  et  incertaines,  commencent  ii  se  fixer  ;  et,  avec 
les  siècles,  par  l'action  de  tout  ce  qui  «st  mobile  à  la  surface 
du  globe,  parcelle  des  eaux,  des  atterrissemfentset  des  sables, 
les  bassins  des  fleuves  se  séparent^  comme  les  grands  lacs 
se  subdivisent  et  comme  les  mers  iatérîeures  perdant  leurs 
anciennes  communications  ^ 

C'est  une  bifurcation  du  genre  de  ceUes  dont  il  est  ici 
question ,  qui  met  en  commuaicatnon  TOréneque  avec  le 
fleuve  des  Amazones  par  le  Guainia  ou  Rio-Megro.  £n  vertu 
d'un  phénomène  hydrographique  très-^remarquable,  onpeul 
passer,  comme  l'a  reconnu  M.  de  Humboldt,  sans  quitter  la 
barque,  de  l'un  à  l'autre  fleuve.  Le  Cassiquiar  sert  de  jonc- 
tion entre  eux,  au  voisinage  de  San*Garlos. 

On  voit  en  Afrique  des  phénomènes  du  même  genre;  le 
Sénégal  «t  plusieurs  de  ses  affluents ,  tel  qoe  la  Falémé, 
donnent  naissance  à  ce  que  l'on  appelle  des  marigots.  Ils 
consistent  en  das  <sanaiiK  nasturels,  véritahles  dégorgeoirs 

4.  AI.  de  Hmnboldt,  Foyage  amoTiigitaw i^kwmtJûs^ltt.  Vni,43iuiip.  zxm. 
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qui  se  remplissent  et  se  vident  chaque  année  et  dont  l'éten- 
due est  souvent  considérable.  Dans  les  temps  ordinaires,  ces 
marigots  versent  leurs  eaux  dans  la  rivière  ;  mais  quand 
l'abondance  des  pluies  fait  grossir  le  fleuve ,  ces  eaux  re- 
montent dans  ces  déversoirs  et  alors  la  direction  du  courant 
change. 

Vers  leur  embouchure,  les  fleuves  prennent  des  largeurs 
proportionnelles  au  volume  d'eau  qu'ils  déversent  dans  la 
mer;  ils  forment  ce  que  l'on  appelle  des  estuaires^  sortes  de 
baies  dans  lesquelles  les  eaux  douces  et  les  eaux  salées  se 
succèdent  sur  le  fond  d'un  même  lit.  Ces  estuaires  peuvent 
exister  du  reste  sans  la  présence  d'une  embouchure.  Des 
lagunes  séparées  de  la  mer  par  de  faibles  cordons  littoraux 
ont  tour  à  tour  été  remplies  par  les  eaux  de  l'Océan  ou  par 
des  eaux  douces.  Ce  phénomène  s'est  présenté  sur  une 
grande  échelle  au  Liim-Fiord,  dans  le  Jutland  ,  qui  a  été, 
dans  le  cours  de  mille  ans,  par  suite  des  destructions  et  des 
reformations  quatre  fois  répétées  d'une  barre  de  sable 
placée  entre  lui  et  l'Océan,  rempli  quatre  fois  d'eau  douce  et 
quatre  fois  d'eau  salée. 

Le  Liman  du  Dnieper,  long  de  60  werstes  et  large  de  2  à  10, 
est  une  sorte  à'estuaire  dont  les  analogues  se  trouvent  à 
l'embouchure  de  bien  des  fleuves  :  ces  embouchures  sont 
parfois  d'une  très-vaste  étendue,  telle  est  par  exemple  celle 
de  la  rivière  des  Amazones.  M.  Alfred  Wallace  n'estime  passa 
largeur  entre  Barra  et  le  Rio-Branco  jusqu'à  Sainte-Isabelle, 
à  moins  de  10  lieues.  Du  reste ,  il  résulte  de  ce  que  j'ai  dit 
à  propos  des  deltas,  que  presque  aucun  grand  fleuve  ne  se 
jette  dans  la  mer  par  une  seule  embouchure;  tous  ont 
un  certain  nombre  de  bras;  souvent  aussi  plusieurs  ri- 
vières donnent  naissance,  après  leur  réunion,  à  un  vérita- 
ble golfe  qui  se  distingue  alors  des  rivières  dont  il  est  formé. 
Là  où  de  pareils  golfes  se  présentent ,  les  deltas  n'existent 
plus,  c'est  ce  dont  nous  trouvons  un  exemple  en  France,  dans 
la  Gironde,  formée  de  la  réunion  de  la  Garonne  et  de  la 
Dordogne;  en  Amérique,  dans  le  Rio  de  la  Plata,  qui  est 
un  véritable  golfe  large  de  50  lieues  environ ,  où  viennent 
déboucher  le  Parana  et  l'Uruguay. 
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D*aatres  fois,  surtout  dans  les  contrées  plates,  les  ri- 
fières  vont  se  perdre  en  de  vastes  lagunes  comme  cela  a 
lieu  en  Asie  pour  l'Hilmend  qui  se  jette  dans  le  Hamoun , 
immense  réservoir  situé  dans  le  Seïstan;  pour  le  Bulungir- 
gûl  qui  se  jette  dans  le  Kharanoor  et  TErguegol  que  reçoit 
le  Lobnoor;  pour  llli,  qui  va  se  perdre  dans  le  lac  Balkach. 
Tout  le  centre  de  l'Asie  en  général  est  rempli  de  ces  lagu- 
nes ou  marécages  qui  tiennent  lieu  d'embouchure  aux  riviè- 
res. La  mer  d'Aral,  qui  reçoit  l'Amou-Daria  et  le  Syr-Daria, 
n'est elle-mémequ'unevastelagunedu  même  genre.  L'Afrique 
aungrand  nombre  de  réservoirs  analogues.  Aunord  du  Sa- 
hnles  SchoU,\es  Sebkha  appartiennent  à  cette  catégorie.  Au 
centre  de  la  même  partie  du  monde ,  le  célèbre  lac  Tchad 
qui  reçoit  le  Charri,  rappelle  par  son  étendue  la  mer  d'Aral  ; 
au  sud  de  l'Afrique,  le  lac  Ngami  paraît  être  une  grande 
mer  intérieure.  L'extrême  chaleur  de  ces  contrées  détermine 
uneévaporation  abondante  à  la  surface  de  ces  lacs  et  expli- 
que comment  ils  peuvent  toujours,  sans  s'accroître  sensi- 
blement, recevoir  de  nouvelles  eaux.  L'Amérique  compte  un 
moins  grand  nombre  de  ces  lagunes  où  vont  se  perdre  des 
cours  d*eau.  Leur  étendue  surtout  est  beaucoup  moindre 
et  Ton  n'y  observe  rien  de  comparable  au  lac  Tchad  ou  k  la 
mer  d'Aral.  Toutefois,  au  nord,  plusieurs  lacs  rappellent 
quelque  peu  ce  caractère.  Au  sud,  le  lac  de  Los Porongos  dans 
lequel  va  se  perdre  le  Rio-Dulce,  dans  la  république  Argen- 
tine, est  un  des  plus  importants.  C'est  dans  cette  république 
et  dans  les  contrées  limitrophes  que  la  présence  de  pareils 
lacs  est*  le  plus  habituelle.  Ces  lacs  sont  souvent  en  commu- 
nication les  uns  avec  les  autres  par  des  rivières  qui  ne  sont 
plus  alors  que  de  véritables  déversoirs ,  que  des  canaux,  et 
auxquels  cette  circonstance  a  valu,  de  la  part  des  Espagnols, 
le  nom  de  desagibodero.  Un  pareil  desaguadero  existe,  dans 
la  Bolivie,  entre  le  lac  Titicaca  et  un  autre  lac  voisin 
d'Uilagas,  et  entre  différents  lacs  du  sud-ouest  de  la  répu- 
blique Argentine.  Dans  l'Amérique  du  nord ,  surtout  dans 
^^  Nouvelle-Bretagne,  on  trouve  de  pareilles  communica- 
tions, par  exemple  entre  le  lac  Nipissing,  le  lac  Iroquois, 
<iui  n'est  qu'un  golfe  du  lac  Huron,  le  lac  Temmiscaming 
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et  ptasienrs  autres  lues  voisim.  Auncmd-de  f  Save]ie,  dans 
laRasm  et  to'Sttèie,  <m  «fcfierveëgaleineiit  «e  phéDoniène 
hydrographique  :  les  Ues  Ladaga,Onëgt,  Sai»ia,fiieèo-Ozcro, 
Wodlo,  Ilmen,  sonl  tous  en  eonnsvanicaiioii  pwr  Aes  Thières 
les  uns  avec  les  autnes. 


■«MMbia^Ar^^iA^ 


CHàMTRE  IV. 
msTKïmrriDN  des  imvËmAtîx  a  xa  «cnsFAix 

1IU90L. 

BTDBWtNK,  CAMMUfB,,  :GKAPBITB^  AVTSBACITK,  .BÔmULK,  filOUTE, 
BITIWE,  TOURBE ,  ACIDE  CARBOaUQUB.  — CALCAIEB  ,  MABBRE  , «ALBATRE . 
PIERRE  LITHOGRAPHIQUE,  ARAGONITE ,  DOLOMIE ,  NATRON.  —  ACIDE 
BORACIQUE,  SILICE,  QUARTZ,  JASP*B ,  ARGILE,  FELDSPATH,  '«AOLIN, 
CREITAT ,  ÉVERAUDE  ,  MICA ,  TOVRlf  ALIlfB ,  (yOTREVER.  -^  'SILICATES 
KON  ALVJilHBUX;  SAXiC,  SBIFBNTINB,  PYROXÀNE,  AMPHIBOLE,  TO- 
FAZES,  PLATINE-,  OR-,  ARGENT,  MERCURE,  CUIVRE,  FER,  ilAIN,  PLOMB, 
BISMUTH,  COBALT,  ZINC,  ARSENIC,  MANGANÈSE,  ANTIMOINE.  —  PHOS- 
PHORE:,  IODE,  SOUFRE,  SEL  GEMTTE .  ACIDÏ  SULPURIQUB ,  AMMOSUC, 
"POTASSB,    BAI^ânns,   BARYTE,    BPAOMéSIE ,    ALUMINIUV,   ALVNjtHJR' 

■iQvoisn. 


lignite,  bitume,  tourbe 9  aelAe   earbonlque. 


Les  minéraux  n'ont  point  xtne  iotme  eesentiellement  oen- 
stante,  ear  leur  état  dépend  de  la  température  m  la  plu- 
part peuvent  s'offrir  tour  à  tcmr  'comme  'corps  solide,  liquide 
ou  gazeux.  Toutefois,  li  la  température  qui  rôgneii  k  sur- 
face de  nntre  gtobe,  les  corps  inorganiques  demeurent  d'en» 
manière  à  peu  près  permanente  à  l'un  de  ces  trois  états,  «* 
ceux  qui  affectent  la  forme  «oHde  et  qui  constituent  l«i  grande 
majorité ,  ont  reçu  le  nom  de  mméravix.  Il  est  impossible 
d'indiquer,  même  d'une  manière  abrégée,  la  distrfcution  de 
ces  corps  «par  contrées,  carr  les  variations  de  terrains  se  yvo- 
dtrt sent  sans  'cesse  ;  ël  souvent  'k  de  très-petrh»  AisltaHccs, 
on  ne  sursit  pas  dans  leur  distribution  ices  grandes  tois ,  ou 
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tout  au  moins  ces  linéaments  généraux  qui  frappent  dans  la 
distribution  des  plmles  et  des  animaux.  Tout  ce  qu'il  est 
possible  de  décrire,  e*est  la  distribatÎMi  à  la  surface  du  sol 
des  pbis  caracléristiques  «t  des  fins  impartants.  Je  ne  ferai 
pas  ici  autre  chose,  en  comprenant  dans  l'^erçu  que  je  don- 
nerai les  corps  simpks  liqaudes  ett;gaaeux  qui  sont  combinés 
avec  ces  minérauK. 

Entre  les  corps  sin^rles  qui  «nirent  comme  principes  con- 
stituants dans  uneicmle  de  minéranx^fe  plaoent  en  premier 
lieu  Toxygèiue ,  Taseie  éi  rbydrogène.  3e  ne  dirai  rien  des 
deux  premiers  gaz  dont  le  mélange  constitue  l'aiT,  et  qui  dès 
lors  n'A^par-^euneni  pas  plus  à  une  région  du  globe  qu'à 
l'autre.  L'bydrogèiie  eaistant  dans  l'eau,  ae  retrouve  aussi 
à  peu  près  partout,  jnais  il  apparaît  «ncore  dans  d'autres 
corps  d'une  extenaîon  moias  géiiiéRale  sur  le  ^lobe.  Combiné 
avec  le  soufre  ou  le^oarbene^il  formedes  composés  nombreux. 

L'hydrogè&e  fiulfuTé.,  reconnaissable  à  aon  odeur  d'œuf 
pourri,  se  dégage  fcéquemment  dans  les  léruptions  volcani* 
ques,  desquelles  il  s'âchappe  parfois  aussi  de  l'hydrogène  pur. 
£n  UQ  grand  nombre  de  lieux ,  ee  gaz  Be  trouve  mêlé  à  des 
sources  froklâs  ou  chaudes  qui  en  reçoivent  des  vertus  mé- 
dicales. De  là  l'existence  des  eanx  minératits  sulfureuses  si 
répanâusB  sur  tout  le  jglobe ,  notamment  -en  France  et  em 
Allemagne ,  ^les  tque  celles  de  Bagnères^de-Lucbon ,  de 
Bsréges ,  de  Cauterets,  d'Ax  (Arlége),  de  Vernet  (Pyrénées 
orientales),  ^dks  Eaux-Bonnes,  d'Enghien,  d'Havro^rgate  en 
Angleterre,  d'Aix-la-Ghapelle.  D'autnes  fois  Tiipydrogène  sul- 
furé est  mâé  à  des'hones,  commeà  Saint-* Amand  (Nord),  ou 
à  Acqui  (Piémont'),  et  leur  ceimmjnnfique  des  propriétés 
niédicales.  Il  est  surtout  abondant  dans  les  solfalai^s,  oU 
H  se  décompose  facilement,  et  donne  naissaTiee  à  des  dé- 
p^  de  soufre  considérables ,  comme  on  en  voit  dans  les 
QOttbreuses  solfatares  dlteiie  et  de 'Sicile. 

L'hydrogène  eadboné  «e  dégage  également  d^s  terrains 
volcaniques,  «artoot dans  les  salées  du  Modénais ,  du  Par- 
mesan, du  BoloimiB,  et  en  Sicile,  en  Crimée,  dans  THindous- 
tan,  à  Jav;a,  è  la  Trinilé  et  -sur  la  côte  de  TAmérique  du  sud. 
Dans  les  temps  «hauds,  il  B'élève  parfois  à  la  surface  des 
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eaux  stagnâmes,  à  la  suite  de  la  décompositioii  des  matières 
organiques  ;  c'est  en  vertu  de  la  même  cause  qu*Q  se  dégage 
abondamment  des  hooillères,  où,  sons  le  nom  de  feu  grisou, 
il  est  la  terreur  des  mineurs.  On  rencontre  des  couches  dans 
lesquelles  il  existe  en  si  grande  quantité,  qu'il  suffit  de 
percer  un  trou  dans  le  filon,  pour  y  déterminer  un  jet  vio- 
lent. Malheur  à  celui  qui,  portant  une  lumière,  n'est  pas 
pourvu  de  l'admirable  invention  de  Davy,  la  lampe  de  sûreté, 
car  alors  ce  gaz,  mêlé  avec  l'air,  s'enflamme  et  détermine 
une  terrible  détonation  qui  donne  la  mort  à  tous  ceux  qui 
sont  au  voisinage. 

L'hydrogène  se  trouve  dans  d'autres  compositions  com- 
biné avec  le  carbone,  d'une  manière  assez  intime  pour 
donner  naissance  à  des  corps  solides  ou  liquides,  par 
exemple  k  la  cire  ou  au  suif  fossiles ^  autrement  dits,  hatché- 
Une  et  ozokèrite^  à  des  huiles  connues  sous  le  nom  de 
naphte  et  de  pétrole.  On  trouve  en  Europe  plusieurs  dépots 
de  cette  cire  et  de  ce  suif  minéraux  ;  par  exemple  en  Molda- 
vie, près  deSlanik,  à  Gresten,  près  de  Gaming  (Autriche)  et 
en  Angleterre.  Le  pétrole  se  rencontre  en  abondance  dans  le 
duché  de  Parme  et  dans  le  Modénais  sur  toute  la  pente  des 
Apennins.  En  France,  il  en  existe  un  riche  dépôt  à  Gabian 
près  de  Pézénas;  et  en  Grimée ,  on  le  trouve  près  de  Kertch. 
Il  abonde  en  Perse ,  en  Babylonie ,  sur  les  bords  de  la 
Caspienne,  en  Chine,  et  dans  la  presqu'île  transgangétique. 
Aux  États-Unis,  où  le  pétrole  est  connu  sous  le  nom  de 
semca  ou  huil^de  Gennessee,  il  en  existe  difiérentes  sources, 
notamment  dans  le  Kentucky.  Dans  le  Venezuela,  les  pro- 
vinces de  Truxillo  et  de  Cumana  sont  riches  en  fontaines 
de  ce  genre. 

Le  carbone  est  sans  contredit  un  des  corps  les  plus  ré- 
pandus dans  la  nature.  Il  se  retrouve  sous  toutes  les  formes, 
mais  il  n'existe  à  Tétat  complètement  pur  que  dans  le  dia- 
mant, la  substance  la  plus  dure  que  l'on  connaisse,  qui  raye 
les  autres  minéraux  et  n'est  rayée  par  aucun.  Ce  corps  vitreux, 
d'un  éclat  particulier  plus  ou  moins  diaphane,  se  rencontre 
généralement  disséminé  dans  des  sables  ferrugineux  qu^ 
constituent  des  alluvions  anciennes.  Il  y  est  ordinairement 
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mélë  à  des  cailloux  roulés.  Ceux-ci  forment  souvent  un  ci- 
ment ou  poudingue  ferrugineux  au  milieu  duquel  se  trouve 
le  diamant.  Les  sables  diamantifères  se  rencontrent  aux 
Indes  orientales,  dans  les  anciens  royaumes  de  Yizapour  et 
de  Golconde,  en  Sibérie,  sur  le  versant  occidental  des  monts 
Ourals ,  à  Tîle  de  Bornéo ,  au  Brésil ,  dans  la  province  de 
Minas-Géraès.  Dans  ce  dernier  pays ,  le  diamant  se  trouve 
également  dans  une  roche  particulière  qui  se  réduit  aisé- 
ment en  poudre  et  est  fort  analogue  à  notre  grès.  On  la 
désigne  sous  le  nom  àHtacolimhite. 

Le  carbone  se  présente  également  à  l'état  presque  pur 
dans  le  graphite  qui  en  contient  96  pour  100.  Ce  minéral  est 
d'un  gris  métallique  qui  lui  a  valu  le  nom  de  mine  de  plomb ^ 
bien  qu'il  ne  renferme  aucune  trace  de  ce  métal.  Ses  dépôts 
sont  répandus  en  différents  points  de  l'Europe.  Le  plus  vaste 
6t  le  plus  célèbre,  à  raison  de  la  pureté  et  de  l'homogénéité 
de  la  matière,  est  celui  de  Borrowdale  dans  leGumberland. 
Vient  ensuite  le  gîte  de  Passau  en  Bavière,  puis  celui  qui  se 
trouve  dans  l'État  de  New-York. 

L'anthracite ,  dont  j'ai  indiqué  au  chapitre  i*'  la  place  et 
l'âge  dans  l'écorce  du  globe,  forme  des  dépôts  qui  se  com- 
posent de  lits  alternatifs  de  matières  arénacées  ou  schis- 
teuses et  de  combustibles.  Les  schistes  renferment  ordi- 
nairement des  débris  végétaux.  Les  États-Unis  offrent  de 
vastes  gîtes  d'anthracite.  Il  abonde  en  Virginie  et  en  Pen- 
sylvanie.  Dans  ce  dernier  État,  la  région  anthracifère,  située 
à  l'est  duBlueRidge,  s'étend  jusqu'à  la  branche  septentrio- 
nale de  la  Susquehanna  et  offre  une  longueur  d'environ 
65  milles  sur  5  de  large.  L'anthracite  y  forme  des  montagnes 
de  1600  pieds  de  haut  qui  courent  parallèlement  au  Blue 
Ki<ige.  En  France  les  gîtes  les  plus  considérables  sont  ceux 
des  bords  de  la  Loire,  entre  Angers  et  Nantes,  qui  se  prolon- 
gent dans  les  départements  d'Ille-et-Vilaine,  de  la  Mayenne 
^t  delà  Sarthe,  où  il  existe  un  dépôt  important  aux  environs 
ie  Sablé, 

Les  houilles,  qui  sont  d'un  noir  beaucoup  plus  foncé  que 
ks  anthracites,  et  brûlent  avec  plus  de  facilité,  sont  rfispo- 
s^es  dans  des  bassins  dont  l'étendue  est   raremeitt  très- 
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coasidérahle.  La  reeherche  de  ce  précteuK  mmbuBtible  fiiit 
découvrir  tou8  les  jours  de  nouveattx  gîtes.  Il  n'y  a  que  les 
contrées  appartenant  aux  terrains  de  cristallisatiotu  ou  aux 
dépète  «édimentaines  modemesi,  qui  en  soient  complètement 
privées.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  la  Suède,  la  Norvège,  la 
Russie  et  ritalie.  Au  oontraire  TAngkterre  en  possède  une 
foule,  entre  lesquels  les  pl«s  Tonminsnéft  sont  ceux  de 
Newcastle  (Northumberland),  du  Slafibidsiiirei,  du  Lança- 
sbLre ,  et  du  pays  de  GalleSi. 

La  Belgique ,  rAllemagae  rhésme  en  sont  aussi  obon- 
damaient  dotées.  Ces  dépèls  s*ïivmeaiit  dans  le  voTà  de  la 
France,  où  l'on  Iffioume  encore  la  bouille  dans  les  déparle- 
ments de  la  .Nièvre.,  de  TAHier.,  de  la  Loixe,  du  Rhène ,  de 
l'Ardèche,  du  Gard,  de  Tilérault,  de  TAieypon,  du  Tarn,  de 
la  Dordo^ne,  du  Gantai,  etc. 

Ba&s  l'Amérique  septentrionale,  la  l^ensylvanie  occiden- 
tale est  ïovi  rische  en  gttes  d'une  houiUe  bitumineuse.  Ce 
combttsitible  se  vecueiUe  aussi  dans  le  comté  de  Tîoga  (Etat 
de  New-York).  Dans  rAi^érique  méridionale^  la  houille  se 
trouve  dans  les  provinces  de  Gftraoas^  Carabobo,  Mérida  et 
MaracaJibo;  le  gîte  le  plus  riche  est  dans  la  province  deGoro. 
Au  Pérau,  la  houille  a  élé  signalée  dans  k  vallée  de  Sacura, 
non  loân  de  la  Is^une  de  Huascaeocfaa.  Dans  la  Russie  mé- 
ridionale, la  houille  se  rencontre  dans  TiarrondissecQe&t  de 
Marioupol,  k  Nikiiito&ka.au  ^ouvernenaent  d'Ekathérinoslaw, 
et  dans  le  district  de  Bakhmout,  fin  Sibérie,  on  a  oonstaté  sa 
présence  près  d'Irkontsk. 

Les  ligniles  sont  des  conilMistibles  fossiles  de  formation 
postérieure  au  terrain  houiller.  Ils  se  présentent  quelquefois 
sous  la  forme  de  branches  d'arbres  qui  offrent,  à  l'intérieur, 
le  tissu  ligneux  des  planles  dicotylédones.  Toutefois,  les 
grandes  masses  sont  compactes  ou  schistoïdes,  sans  aucune 
japparence  de  tissu  organique  :  la  matière  offre  alors  une 
certaine  analogie  extérieure  avec  la  houille,  dont  elle  diffère 
cependant  par  un  moindre  éclat. 

La  France  renferoie  beaucoup  de  d^ots  de  ligaites  dans 
les  ôépartemen/te  de  l'Aisne,  de  l'Isère,  de  l'Ardèdie,  de 
VaocliM,  des  Boiiches-^du-RhfiAe,  des  Basses- Alpes ,  etc.; 
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à  Sainte-Colendie-Mir-rHers  (Aube) ,  est  un  dépAt  4e  yoftl. 
Cette  jNibatance ,  appelée  aussi  jais  y  est  an  Bgnite  £brenx 
compacte,  d'un  noir  de  yelours;  c'est  eelui  de  tous  qui  est  le 
pkis  Tftdie  en  caibone.  En  Amérique,  œ  lignite  se  trouve 
pareoiicbcs  épaieees  dans  le  Neiv^^ersey,  sur  la  c&te  méti^ 
dionale  de  la  baie  d'Amboy. 

/Les  bilmnes  «embfeot  étne  des  mëtaflifies  de  tarbone, 
d^hydrogène  ^  d'oRygène.  Ils  se  présentent  dans  presque 
toutes  ks  form^oBs,  depuis  les  d^ôts  dévonâens  jusque 
dan«  les  temins  postérieurs  à  la  traie.  Sauvent  le  ibitume 
sont^des  eaua  à  la  surfaee  desquelles  iUe  rassemble,  (eomme 
an  l'ebserve  an  lac  Àsphaltite  ou  mer  ÈhrU,  Les  anciens  ont 
déerii  les  éta&gs  d'asphalte  ou  de  bîltinve  qu'ion  trouve 
dans  nie  de  Zante.  On  en  tire  aussi  de  grandes  quantités 
de  rtle  de  la  Triniié.  Le  bitume  se  tveuve  en  France ,  à 
SejBsri  (Ainj),  %  Crabian  (Hérault),  à  Monestier  (Puy^^b- 
Dôme);  il  existe ^n  Suisse,  en  différentes  parti»  de  FAlle- 
magiœ,  de  la  Pelegne  ^  de  la  Russie. 

Le  charbon  provenant  des  végétaux  répandus  à  la  surface 
du  gfobe  se  retrouve  sons  une  forme  qui  rappelle  davanftage 
son  «rigine,  et  présente  beaucoup  moins  d'altération  dans 
les  tourbes  et  dams  plusitsurs  terres,  telles  que  la  terrt  â^Omr 
bre  et  cdle  de  Cologne.  Hme  terre  donne  natssanoe,  dans  les 
environs  de  cette  viHe,  à  des  dépôts  -considérables  de  12  à 
13iBètres  d'épaisseur,  occupantttne  superficie  de  plusieurs 
lieues.  Les  tourbes,  qvi  constituent  une  matière  'brune  plus 
ou  moins  foncée,  se  forment  journellement  parl'acoumulation 
de  plantes  aquatiques ,  et  particulièrement  de  sphaignes 
et  ée  conferves  qui  demeurent  toujours  «uftymergées.  Cette 
matière  couvre  quelquefois  des  espaces  immenses,  dans  les 
parties  basses  de  nos  eonthients,  remplissant  les  bas^fonds 
de  larges  vallées ,  dont  4  a  pente  peu  ootesidér&:ble  empêciie 
Técoulement  des  eamx. 

Les  plus  grandes  tourbières  de  Francfs  se  rencontrent  dans 
layallée  delà  Somme,  entre  AmienB  et  Abbeville.  Il  en  existe 
aussi  de  considérables  aux  environs  de  Beauvais ,  dans  la 
vMléede  l'Gurcq,  etprèsde  Dieure.  Onexplohelatourbedans 
la  vallée  d'Essene,  près  de  Paris.  La  pilupan  des  belles  prai* 
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ries  de  la  Normandie  reposent  sur  la  tourbe.  La  Hollande, 
qui  n'a  pas  d* autre  combustible ,  en  renferme  une  grande 
quantité.  Les  tourbières  s'étendent  jusque  dans  la  Westpha- 
lie ,  le  Hanovre ,  la  Russie  et  la  Sibérie.  Il  n*est  guère ,  au 
reste ,  de  contrées  dans  la  zone  tempérée  qui  ne  possède 
quelques  tourbières. 

L'acide  carbonique,  résultant  de  la  combinaison  de  l'oxy- 
gène et  du  carbone,  est  très-abondant  dans  la  nature,  où  il 
se  trouve  tantôt  à  l'état  gazeux,  tantôt  dissous  dans  Teau. 
Dans  ce  dernier  cas ,  il  communique  à  celle-ci  une  saveur 
aigrelette.  J'ai  déjà  dit  que  ce  gaz  se  dégage  abondamment 
des  terrains  volcaniques,  soit  récents,  soit  anciens.  Aux  envi- 
rons de  Glermont-Ferrand ,  lorsque  l'on  creuse  les  dépôts 
de  pouzzolane  ou.  de  matières  solides  lancées  jadis  par  des 
volcans ,  il  s'en  échappe  des  jets  «d'acide  carbonique.  Dans 
des  contrées  plus  volcaniques,  ces  dégagements  se  présentent 
sur  une  plus  vaste  échelle  encore ,  comme,  par  exemple,  au 
volcan  de  Pasto,  dans  le  district  de  Quito  et  en  certains  can- 
tons de  Java. 

Un  grand  nombre  de  cavernes  naturelles  offrent  une  ac- 
cumulation remarquable  d'acide  carbonique  ;  tels  sont  les 
estouffis  et  la  cave  du  Mont-Joli  aux  environs  de  Clermont, 
la  grotte  d*Aubenas  dans  l'Ardèche  ,  la  moufette  de  Pé- 
rault  près  de  Montpellier  ;  la  grotte  du  Chim  sur  les  bords 
du  lac  d'Agnano  (royaume  de  Naples),  plusieurs  des  molfete 
de  la  Campanie,  les  cavernes  de  Bolzena  dans  les  États 
romains,  V antre  de  Typhon  en  Cilicie. 

Lorsque  l'acide  carbonique  se  trouve  combiné  avec  des 
eaux  froides  ou  chaudes  en  quantité  beaucoup  plus  considé- 
rable que  ne  le  comporte  la  pression  de  l'atmosphère,  il^i^ 
résulte  des  eaux  minérales  acidulés.  Cette  classe  d'eaux» 
quoique  moins  répandue  que  les  eaux  sulfureuses,  est  ce- 
pendant encore  très-abondante.  Entre  les  froides  les  plus 
renommées,  sont  celles  de  Seltz  dans  la  Prusse  rhénane,  de 
Ghateldon,  de  Spa  (Belgique),  de  Pyrmont  (Westphalie),  de 
Pougues  (Nièvre),  de  Saint-Pardoux,  d'Egra  en  Bohême. 
Parmi  les  chaudes ,  on  doit  citer  celles  de  Vichy  (Allier)» 
du  mont  Dore  (Puy-de-Dôme),  de  Vais  (Ardèche),  dont  la 
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température  s'élève  jusqu'à  56  degrés,  de  Wiesbaden  près 
de  Mayence,  qui  atteignent  68  degrés,  deCarlsbad  en  Bohême, 
dont  certaines  sources  sont  à  73  degrés  ;  dans  ce  dernier  pays, 
celles  de  Marienbad  sont  d'une  composition  analogue,  mais 
froides.  La  source  de  Gurgitello  à  Ischia  (royaume  de  Na- 
pies)  s'élève  à  60  degrés. 


calcaire,  nuurlire ,  albâtre,  pierres  lUkegrapklqaes , 

aragonlte. 

Le  calcaire  ou  chaux  carbonatée  est  un  des  éléments  mi- 
néraux constitutifs  de  la  terre.  Il  s'y  présente  sous  les  formes 
les  plus  diverses  :  en  couches  stratifiées,  en  stalactites  et 
stalagmites,  en  configurations  panuiforraes,  en  concrétions 
pisiformes,  en  rognons,  en  incrustations  sur  des  plantes, 
sur  toute  espèce  de  corps  ou  dans  des  aqueducs.  C'est  sans 
contredit  la  matière  la  plus  répandue  k  la  surface  du  globe. 
£Ue  appartient  essentiellement  aux  formations  sédimen- 
taires,  et  se  trouve  en  dépôts  immenses  &  tous  les  étages  de 
la  série  géologique  ;  tantôt  composant  des  couches  plus  ou 
moins  puissantes  qui  alternent  avec  des  dépôts  divers,  are- 
nacés  ou  argileux,  tantôt  constituant  k  elle  seule  des  monta- 
gnes ou  des  chaînes  entières. 

Toutes  les  contrées  de  la  terre  offrent  des  dépôts  de  diffé- 
rentes sortes  de  calcaires.  La  plus  grande  partie  du  sol  de 
la  France  en  est  formée.  Les  dépôts  tertiaires  comprenant 
des  calcaires  grossiers  marins  et  des  calcaires  fluviatiles, 
couvrent  les  anciennes  provinces  de  l'Ile-de-France  et  de 
rOrléanais,  ainsi  que  la  Touraine,  la  Guyenne  et  la  Gas- 
cogne, jusqu'au  pied  des  Pyrénées.  Beaucoup  de  calcaires 
fluviatiles  se  retrouvent,  en  outre,  par  lambeaux,  dans  l'Au- 
vergne, le  Languedoc  et  la  Provence. 

La  craie  qui  entoure  le  grand  dépôt  parisien  se  prolonge 
dans  la  Champagne ,  la  Picardie  et  l'Artois  ;  elle  constitue 
toutes  les  falaises  des  deux  côtés  de  la  Manche,  depuis  Calais 
jusqu'k  Honfleur.  Elle  se  continue  dans  le  Maine,  la  Touraine, 
une  partie  du  Berry,  du  Poitou  ;  se  retrouve  dans  l'Angou- 
mois,  la  Saintonge  et  la  partie  méridionale  du  Périgord. 


i^ 


éa  Anfii,  ifci  frawnîinfcf.  étssFvi^ 


iikt  fias  os  laiéiiif  pmùBdâSKBi  par  i2  preseace  de  1»^- 


Les  rami^  de  calcaîics  à  frans  fiss  et  saac3q>lïiifes  d^ 
fOu  Mttt  iiéâ%Dé»S6«s  kBftHD  de  iKdr3fTs.  Ces  espèces  iiiiié- 
raks  apjwtftÎMDeat  en  gé&éral  an  tHTÛis  de  tnaâlioD. 
Cependant,  daa»  le»  Alp»  et  les  Pjriésées,  les  fimnationâ 
juraMîqnes  d  crétacées  en  foomisfient  de  Hès-^ieaia,  mais 
leors  caractèrci  sont  poor  ainsi  dire  eieeptioBBels.  Les  mar- 
Ipres  biaatSy  dits  jfoluatrer ,  sont  fournis  par  la  diaox  ctf- 
bonatée  sacdiacolde»  Lapins  beDe  e^èce  et  la  pins  estimée 
se  reeoeîlle  à  Carraie,  sur  la  côle  de  Cènes.  Les  eakaiies 
saceharcâdes  des  Alpes  et  des  Ffiénte  sent  d'on  grain  moios 
fin  et  moins  homogène.  Celai  de  Pan»  et  cdoi  à%  l'Attique, 
dit  penêUigtie^  avaient,  chez  les  andens,  one  grande  eéUbrité. 
En  Amériqae ,  le  a^Are  Manc  se  trouve  daas  le  comté  de 
Berks  (État  de  Maasachnsetts).  If  antres  maibres,  paiement 
unteolores  ^  affectent  la  conlenr  nmre,  comme  cdni  qni  ^ ^ 
connu  sons  le  nom  de  fwvr  /mtique  ou  drap  nwrtuain,  tels 
encore  que  ceux  de  Dinant,  de  Namnr  ;  ou  la  coalenr  rouge, 
tels  que  le  marim  griotte  d'Italie  et  ceux  de  Narbonne,  oa 
jsune,  tels  que  lejau/w  mUique,  qui  est  mélangé  d'un  peu 
d'hydrate  de  fer. 

Outre  les  malignes  gmiples  ou  mmcoiores^  on  en  rencoBtoB 
une  grande  variété  de  -vemés.  Les  plus  abondants  soot 
donnés  par  des  colorations  en  noir,  dues  à  un  laélaBge  de 
bitume,  ou  en  vouge  produites  par  1  oxyde  de  fer.  Quelques 
mart)res  verts  sont  le  résultat  du  mélange  de  calcaire  et  de 
schiste  talqueuK  ou  wrptntine.  Les  plus  'oemmuns  sont  eeux 


GÉOGRAPHIE  MINÉRALE.  i63 

de  Flandre.,  dofit  la  Tariëté  la  plus  répandue  eat  le  marbre 
Samte-Anne^  qui  présente,  sur  un  fond  noir  ou  un  gris  trèft- 
foncé  9  des  veines  blanches  se  broîsant  dans  tous  les  rsens. 
Une  autre  espèbe,  dise  petU^mUque^  offre  un  noélange  de 
taches  noires  et  btanclies  k  peu  près  égales.  Ces  marbres 
appartiennent  aux  terrains  de  transition  du  Haioaut  belge. 
En  ItâMeyleimarbre  pprtor  est  exploité  au  pied  des  ApauiinSy 
au  sud-est  de  Gênes,  près  de  Porto-Venere  ;  il  présente,  sur 
un  fend  d'un  beau  noir,  des  veines  d'un  jaune  doré.  Le  bleu 
turqium.j  k  fend  bleuâtre  et  k  veines  foncées,  se  trouve  près 
de  Carrare.  Une  variété  d'ua  rouge  assez  clair  et  ^einé,  dite 
maftre  ituumat  ou  de  Languedoc,  se  recueille  aux  enviroms 
de  Narboaine.  Uoe  auixe  espèce  veinée,  d'un  rouge  foncé  mêlé 
décris  et  dejaum ,  est  connue  sous  le  nom  de  marbm  ds 
Sarancolin^'  il  se  trouve  dans  les  Pyrénées.  £n  Finlande ,  à 
RoHskiala,  est  u»  marbre  k  texture  compacte^  gris  bleu&tre, 
à  petites  nuances  veinées  de  gris  foncé  ou  de  blanc  bleuâtre. 

Les  marbres  brèches  ou  brocateUes  se  distinguent  des  mar- 
bres veinés  en  oe<que  leurs  veines  ooupent  la  masse  de  mamère 
à  simuler  des  fragments  réunis.  Les  plus  renommés  sont  : 
]e  grATid  demi  et  le  petit  devÂl ,  qui  offrent  des  «éclats  blancs 
sur  un  fond  noir  et  qu'on  tire  drâ  départements  de  l'Axiége , 
de  l'Aude  et  des  Basses-Pyrénées  ;  la  brhclie  d'Aix^  en  Pro- 
vence ,  ou  brècke  de  ToUmet ,  à  grands  fragments  faunes  et 
violets  réunis  par  des  veines  noires.  La  brèche  violem^  à  fond 
violet  arec  de  grands  léolats  blancs ,  est  iin  des  marbres  les 
plus  riches;  il  provientde  la  o6te  de  Géi»es,  mais  les  carrières 
en  sont  dq)uis  longtemps  épuisées  ;  ce  marbre  tse  tiiouve 
aussi  dans  rÂndalousie. 

A  l'île  de  Joaven,  en  Finlande,  il  existe  un  maorbre  micacé, 
rayé-et  comme  partagé  en  straites  minoes  de  couleur  grise  et 
bkndiâtne« 

%  heè  mmrbres  eomposés ,  où  des  matières  étrang^ies  sont 
distribuées  ipar  feuillets  ou  paquets,  se  trouvent  en  Italie,  sur 
la  côte  de  <Génes.  Use  variété  est  eooniie  sous  le  nûm  de 
marbif^e  dpdm;  oe  marbre  est  semé  de  taohes  eu  de  bandes 
verdâtres  répandues  dans  un  calcaire  saccharoïde  ;  ilexistait 
aussi  jadis  en  Corse,  en  Egypte  ;  mais  presque  .toiiUe5.ses  car- 
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rières  sont  épuisées.  Dans  les  Hautes-Pyrénées,  une  variété 
désignée  sous  le  nom  de  marbre  de  Campan^  du  nom  de  la  val- 
lée où  il  s'exploite,  présente  des  feuillets  ondulés  de  diverses 
couleurs  dans  un  calcaire  compacte.  Près  de  Florence,  un 
marbre  composé  d'un  calcaire  argileux,  d'un  gris  jaunâtre, 
parsemé  de  fentes  et  infiltré  de  fer,  est  remarquable  par  des 
dessins  naturels  offrant  des  vues  de  ruines  :  de  là  le  nom  de 
ruiniforme  qui  lui  est  imposé. 

Les  marbres  Ivmachelles  doivent  leur  surnom  aux  petites 
coquilles  analogues  à  celles  du  limaçon  (en  italien  Iwmaca)  et 
aux  madrépores ,  qui  se  trouvent  dispersés  dans  la  masse 
calcaire.  Les  plus  remarquables  sont  des  variétés  à  fond 
noir  sur  lequel  se  dessinent  des  taches  de  calcaire  blanc 
produites  chacune  par  une  coquille.  Ces  marbres  se  trouvent 
dans  les  environs  de  Troyes,  en  Champagne,  de  Brest,  dans 
le  Jura ,  près  de  Narbonne  et  surtout  près  de  Mons ,  aux 
Êcaussines ,  où  la  variété  remplie  d'encrinites  est  connue 
sous  le  nom  de  petit  granité. 

V albâtre  calcaire ,  appelé  tantôt  antique  et  tantôt  oriental^ 
suivant  ses  teintes,  est  aussi  formé  de  chaux  carbonatée  ;  la 
disposition  fibreuse  de  celle-ci  lui  donne  un  aspect  soyeux  et 
et  y  produit  des  zones  différemment  colorées.  Les  anciens 
tiraient  l'albâtre  calcaire  d'Egypte  et  le  connaissaient  sous 
le  nom  de  marbre  onyx.  Il  en  existe  aujou^'d'hui  une  carrière 
à  Montmartre,  près  Paris. 

La  chaux  carbonatée  formée  de  calcaire  fibreux  existe  dans 
certaines  stalactites  et  dans  un  grand  nombre  de  fontaines 
incrustantes,  telles  que  celles  de  Saint-Allyre,  près  de  Cler« 
mont-Perrand,  de  Saint-Philippe,  en  Toscane,  de  Garlsbad, 
en  Bohême.  C'est  de  la  même  matière  que  sont  les  stalactites 
qui  remplissent  certaines  grottes. 

Les  pierres  lithographiques  sont  fournies  par  un  calcaire 
compacte,  à  grains  fins  et  serrés,  qui  se  trouve  dans  les  ter^' 
rains  jurassiques.  Les  plus  recherchées  sont  celles  de  Pap- 
penheim,  sur  les  bords  du  Danube,  en  Bavière;  on  en  trouve 
aussi  en  France,  notamment  â  Châteauroux  (In^re) ,  Belley 
(Ain),  aux  environs  de  Dijon,  de  Périgueux,  à  Montdardier, 
près  le  Vigan  (Gard),  etc. 
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Varagonite  ne  se  distingue  de  la  chaux  carbonatée  que 
par  une  différence  dans  la  disposition  cristalline  ;  ce  qui  lui 
communique  une  grande  dureté  et  une  apparence  vitreuse 
plus  brillante.  Elle  se  présente  tantôt  sous  la  forme  coral- 
loide,  tantôt  en  petites  masses  fibreuses.  Ce  minéral  se 
trouve  dans  les  gîtes  de  minerai  de  fer  et  dans  les  fentes  de 
dépôts  basaltiques.  Mais  ses  gisements  les  plus  habituels 
sont  les  terrains  gypseux.  L'aragonite  se  rencontre  en 
Espagne ,  dans  les  Landes ,  les  Pyrénées ,  &  Salzbourg ,  en 
Sicile,  etc.  Elle  constitue  en  certains  points,  comme  &  Yichy, 
des  tufs  qui  forment  la  partie  la  plus  impure  et  la  plus  po- 
reuse des  concrétions  calcaires.  C*est  à  la  même  classe  de 
pierres  qu'appartient  la  pierre  tubulaire,  avec  laquelle  est 
construite  la  ville  de  Pasti ,  en  Italie,  et  le  travertin  que  for- 
ment les  dépôts  de  FAnio  et  de  la  solfatare  de  Tivoli. 

La  doJomw  ou  chaux  carbonatée  magnésifère,  qui  se  pré- 
sente sous  des  formes  assez  variées,  se  trouve  dans  des  filons 
àTraverselle  (Piémont),  à  Sainte-Marie-aux-Mines  (Haut- 
Rhin),  à  Tharand  (Saxe),  où  ses  cristaux  prennent  une  cou- 
leur d'un  jaune  verdâtre.  Dans  le  Mexique,  aux  environs  de 
Guanaxato,  elle  existe  dans  des  gîtes  d'argent,  au  Cornwall 
dans  des  mines  de  cuivre,  et  au  Cumberland  dans  ceux  de 
plomb.  La  dolomie  se  trouve  aussi  dans  les  Alpes  et  les 
Pyrénées,  notamment  au  Saint-Gothard ,  dans  le  col  de  la 
Furca,  et  en  différents  lieux  du  midi  de  la  France. 

L'acide  carbonique,  en  se  combinant  avec  la  soude,  donne 
naissance  k  un  carbonate  de  soude  nommé  natron^  très- 
répandu  k  la  surface  du  globe  ;  il  se  rencontre  notamment 
^ui  environs  de  certains  lacs  dans  les  eaux  desquels  il  est 
tenu  en  dissolution.  Ce  sel  couvre ,  par  les  temps  secs ,  la 
terre  d'efflorescences  qui  ressemblent  k  de  la  neige.  C'est  ce 
<iui  s'observe  notamment  dans  les  plaines  de  Débreczin  (Hon- 
grie), dans  la  vallée  des  lacs  de  Natron,  en  Egypte,  dans  les 
plaines  qui  bordent  la  mer  Caspienne.  Le  natron  se  recueille 
en  Arabie,  en  Perse,  en  Chine,  dans  l'Inde,  près  de  Bom- 
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bay  et  de  Tegapatnam ,  au  Tibet ,  da&s  plusieurs  lacs  sau- 
màtree  du  Mexique ,  au'x  environs  de  Smyrne,  dans  la  haute 
Hongrie,  dans  les  cavernes  du  canton  de  Berne,  h  Eilin  en 
Bûhéme* 

làwrao  ou  trôna ,  qui  ne  diffère  du  natron  que  par  la  forme 
de  ses  cristaux  et  une  sareur  un  peu  moins  caustique ,  se 
trouve  dans  les  mêmes  lacs  que  ce  dernier  sel  ;  il  abonde 
dans  le  Fezsan,  à  rentrée  du  grand  désert.  On  le  recueille 
encore  aux^  environs  de  Buenos-Âyres,  de  Mexico  et  au  Vene- 
zuela, près  du  village  de  Lagunilla,  à  une  demi-journée  de 
Mérida. 


A«lde  lM»r«elqiie)   «lllce,.  quarts,  Jaspe ^  argile,  fffeld^psth, 
ka«H«)  srenai,  éntcNHid^,  nUc»)  iaormallne^  outremer. 


L'acide  boracique,  qui  est  formé  parla  combinaison  de 
Toxygène  avec  le  corps,  sûople  appûLé  bore^  se  rencontre  dis- 
sous dans  les  eaux ,  en  différents  lieux ,  par  exemple  dans 
certains  lacs  de  TAsie  ;  mais  c'est  principalement  e»  disso- 
lution dan&  les  fumerellefr  qui  se  dégagent  des  souffiards 
volcaniques  de  la  Toscane,  qu'on  le  reouetlla  en  aèoRdance. 
Ces  seuifflards  ou  évents  appelée  en  ii;alien  saffUmiy  sont 
disposés  sui;rant  une  ligne  droite  de  30  k  40.  kilomètres 
de  long  aux  eavirons  de  Monte-Gerbori,  Castel^^Nooro  et 
Monte-Rotondo.  En  certains  points ,  ils  ne  traversât  pas 
de  flaques  d'eau  et  s'échappent  simplement  des  fissures  du 
rochen  dans  lesquelles  ils  déposent  de  l'acide  borique.  Les 
vapeurs  blanchâtres  qui  s'exhalent  aWs,  sont  tellement 
épaisses  qu'on  les  aperçoit  du  haut  de^  o<Aines  de  Volterra, 
situées  k^plus  de  16  kilomètres. 

La  silice  est  une  matière  infksibletrèsHrépandue  daftsls 
nature ,  où  elle  se  présente  sous  différentes  formes  cris- 
tallines; les  principales  sont:  le  quartz,  la  esdcédoîneet 
l'opale. 

Le  quartz  comprend,  un  graod  iskombre  de  variétés  :  I^ 
quartz  hyalin^  auquel  sa  limpidité  et  sa  transparence  ont 
valu  le  nom  de  cristaL  de  roche,  lorsqu'il  est  parfaitement 
pur  y  et  qui  pcend  le  nom  à^amàh'yste  quand  il  est  coloré  en 
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violet  par  de  Foxyde  de-manganèBe.  Il  ne  Bd  présente  jamais 
par  masses  bien  conaidërablee.  Parfois  aussi  il  doit  à  son 
mélange  avec  d'autres  substaoees,  telles  que  du  peroxyde  de 
fer,  de  l'argile  ferrtiginease,  ave  teinte  très-diffiSrente,  rouge, 
jaune,  etc.  Le  quartz  hyalin  se  trouve  en  un  lrès*grand 
nombre  de  lieux.  A  Compostelle ,  sa  couleur  rouge  lui  a  fait 
douner  le  nom  de  hyacinthe;  à  Chaudfontaine ,  près  de 
Liège,  il  apparaît  sous  sa  forme  primitive,,  qui  est  rfaomboé- 
drique.  L'île  des  Loups ,  dans  le  lac  Onega ,  en  Russie, 
en  a  aussi  un  gisement.  H  se  rencontre  dissëîBiné  dams 
une  foule  de  montagnes  des  Alpes,  et  notammient  en  Taren- 
taise  et  en  daupbiné,  h  Jériscbau  (Silésie),  en  Amérique, 
aux  environs  de  New-York;  enfin  dans  les  mcmtagnes  de 
Madagascar. 

Le  quartz  compaete  se  trouve  dans  les  terrains  de  transi- 
tion de  la  Bretagne  et  dans  l«  cbaîse  dos  Alpes. 

Le  quartz  agate^  qui  offre  tant  de  variée  de  coloration , 
se  présente  génëralemevit  en  rognon»  ou  nodules ,  dont  le 
centre  est  souvent  occupé  par^  du  quarts  hyalin.  Il  est  par- 
fois disposées  stalactites,  comme  dans  les  sources  du  Geyser 
en  Islande  et  dans  quelques  mines ,  notamment  dans  celles 
de  Saint-Juste  en  Gomwall.  Les  anciens  tiraient  les  agates 
des  bords  du  fleuve  Achatès  en  Sicile  (aujourd'hui  le  DriHo), 
circonstance  qui  leur  a  valu  leur  nom. 

Les  agates  gris  de  perle  et  de  couleur  claire  sont  désignées 
sous  le  nom  da  calcédoines.  Ces  pierres  se  rencontrent  en 
Islande,  aux  lies  Feroè,  à  Obersiein  dans  la  Prusse  rhé- 
nane, à  Pont-du-Cbâteau ,  prk^  de  Clermont-Ferrand.  Les 
anciens  les  tiraient  des  montagnes  du  paya  des  Nasamons  et 
des  environs  de  Thèbes  en  Egypte. 

Les  agates  rouge  de  sang ,  brunes ,  jaunâtres ,  claires , 
nuancées  de  teintes  différentes  et  comme  ondulées,  sont  ap- 
pelées cornalines.  On  en  trouve  un  grand  nombre  au  Japon , 
dans  le  Gouzzerate  et  la  presqu'île  de  Cambaye.  Les  Grecs 
tirai  nt  les  cornaKnes  des  Indes,  d'Arabie,  d'Èpire,  d' As- 
605  et  de  Paro&,  de  Sardes  en  Lydie  et  des  environs  de 
Babylone. 
Les  agates  rouge-brun  foncé  ou  d'un  rouge  orangé  se 
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nomment  sardomes  ;  elles  se  rencontrent  dans  le  lit  de  cer- 
taines rivières.  On  en  a  rapporté  de  Sibérie.  Les  anciens  les 
tiraient  de  Tlnde  et  de  l'Arabie. 

Les  variétés  bleu  de  ciel,  d*une  teinte  vive  ou  pâle  et  très- 
transparente  portent  le  nom  de  saphirines;  elles  se  trouvent 
à  Nertschinsk  en  Sibérie ,  à  Torda  et  à  Magyar -Lapes  en 
Transylvanie. 

On  appelle  chrysoprases  les  agates  vert  pomme  clair  et 
translucides.  Ces  pierres  sont  encastrées  au  milieu  de  cer- 
taines roches  magnésiennes ,  à  Kosmûti ,  dans  la  haute 
Silésie  et  dans  la  montagne  de  Glasendorf. 

L* agate  vert  poireau  foncé,  tachetée  de  points  rouges ,  est 
appelée  héliotrope;  elle  se  trouve  en  Orient,  en  Sibérie,  en 
Islande  et  à  Jaschkenberg  en  Bohême.  Les  anciens  tiraient 
rhéliotrope  de  TÉthiopie ,  de  l'Afrique  et  de  Chypre. 

Les  différentes  espèces  d'agates  se  distinguent  non-seu- 
lement par  leurs  teintes ,  mais  encore  par  la  disposition  de 
leurs  bandes  ondulées  et  de  leurs  couleurs.  Quand  les  ban- 
des sont  peu  nombreuses ,  qu'elles  ont  une  certaine  épais- 
seur et  que  les  couleurs  en  sont  tachetées  ,  l'agate  s'appelle 
onyx.  Quand  les  couleurs  sont  mélangées  d'une  manière 
irrégulière,  l'agate  reçoit  l'épithète  de  jaspe.  Les  pnyï  se 
trouvent  en  Chine  ;  les  anciens  les  tiraient  de  l'Inde  et  de 
l'Arabie. 

Les  agates  appartiennent  généralement  aux  terrains  de 
grès  rouge.  Les  carrières  les  plus  célèbres  sont  celles  d'Ober- 
stein  (Prusse  rhénane).  On  les  trouve  encore  à  Kaiserslau- 
tern  (Bavière  rhénane),  aux  environs  d'Edimbourg  (Ecosse), 
et  de  Figeac  (Lot),  dans  l'île  de  Sardaigne,  en  Sicile,  où 
certaines  agates  présentent  une  disposition  qu'on  appelle 
csillés^  k  San-Quirico  en  Toscane,  à  Nertchinsk  en  Sibérie. 

Le  quartz  silex  ou  simplement  sHex  est  disséminé  dans  les 
terrains  calcaires,  principalement  les  jurassiques  et  les  cré- 
tacés. Certaines  variétés  forment  des  masses  ou  amas  dans 
les  couches  argileuses  ou  calcaires  des  terrains  tertiaires,  de 
manière  k  présenter  une  disposition  ondulée  et  mamelonnée. 
Ces  pierres  siliceuses  servent  k  la  confection  des  meules  de 
moulin ,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  pierres  meulières.  U 
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bassin  de  Paris  en  offre  deux  étages  différents.  La  pierre 
meulière  se  rencontre  encore  à  Meillant  près  de  Saint- 
Amant  (Cher)  »  en  d'autres  localités  du  Berry  et  dans  le 
Poitou. 

Le  quartz  terreux  est  un  mélange  de  silice  et  de  craie. 
Sa  principale  variété,  le  qyartz  nectique^  se  trouve  aux 
environs  de  Paris  dans  les  marnes  d'eau  douce  de  Saint- 
Ouen.  Lorsque  le  quartz  terreux  est  réduit  en  parties  très- 
fines  et  comme  écrasées  y  il  forme  le  tripoli,  composé  de  par- 
ticules de  silice  presque  impalpables.  Le  dépôt  de  tripoli 
le  plus  célèbre  est  celui  de  Bilding  en  Bohême. 

Le  quartz  résinitey  qui  tire  son  nom  de  l'analogie  qu'il 
présente  avec  la  résine ,  est  d'une  couleur  brune  ou  ver- 
dâtre.  On  le  rencontre  abondamment  en  Hongrie  :  des 
yariétés  d'un  blanc  laiteux  et  présentant  parfois  des  reflets 
irisés  très-vifs ,  portent  le  nom  d'opales.  L'opale  et  le  quartz 
résinite  appartiennent  surtout  aux  terrains  basaltiques  et 
tracbytiques ,  ou  aux  roches  amygdaloïdes  ;  c'est  dans  ces 
roches  qu'il  existe  au  mont  Dore ,  ou  dans  le  Siebengebirge. 
£n  Hongrie,  les  gisements  de  Czerwenicza,  de  Tokai  et  de 
Teikibanya,  situés  dans  le  porphyre  trachytique,  ont  une 
grande  célébrité.  L'opale  se  recueille  encore  dans  les  monts 
Ëuganéens,  au  Mexique,  où  elle  est  d'un  rouge  hyacinthe  qui 
lui  a  valu  le  nom  d'opale  couleur  de  feu,  enfin  aux  îles  Feroê. 

Hors  de  ces  gisements ,  l'opale  forme  des  filons  dans  les 
dépôts  de  serpentine  et  de  diallage ,  où  elle  offre  ordinai- 
rement des  variétés  blanches ,  translucides  ou  opaques  ; 
c'est  ce  qu'on  observe  particulièrement  à  Mussinet  et  Bal- 
dissera  en  Piémont ,  k  l'île  d'Elbe ,  en  Silésie ,  etc.  On  en 
trouve  aussi  dans  les  parties  supérieures  des  terrains  de 
sédiment ,  soit  en  nids  dans  les  calcaires  fluviatiles ,  comme 
dans  l'Orléanais  et  k  Gergovia ,  en  Auvergne ,  soit  en  ro- 
gnons comme  dans  les  couches  marneuses  des  environs  de 
Paris,  où  la  matière  est  bleuâtre  k  la  surface  et  brune  dans 
Hntérieur ,  ce  qu'on  observe  par  exemple  k  Ménilmonlant , 
d  où  est  venu  k  ces  variétés  le  nom  de  ménUite.  Fréquem- 
ment aussi  l'opale  est  alors  mélangée  d'une  marne ,  qui  la 
rend  blanche  et  complètement  opaque ,  comme  les  silex  des 
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XDâoses  locaUtéa  ;  oUe  est.  alor a  eommâ  em  %  swc^tibki  de 
ae  fondra  au  dialuœeau. 

Lea  <u/3  (Topcda  sont  produiis  par  Ie&  ^aux  du  Geyser  e& 
Islande,  où  il  s*en  forme  des  dépôts  de  3  ou  4  mètre»:  d'é- 
paisseur,, étendius  sur  d'assez  grands. espaetea;iLs^aa.  trouve 
de  même  h  Uile  Saint-Micbd,.  dans  les  A<2ores*  Plusieurs 
sources  minérales  en  déposent  de  petites  quantités*. 

Le  quartz,  résinlte  se  présente  quelquefois  soua  forme  de 
petites  concrétions  globuliformes,  analognea  axa*  gouttelettes 
de  gomme  (jui  découlent  de  ceruins  ac^es.  Ges^ootcnétions 
quartzeuses  sont  en  général  adhérepales  Ldes-  soûbea-  vol- 
caniques. Lox8qu!elles  sont  transparenteft»  comotMa^  h.  BoJbiù- 
nio^  en  Hongrie,,  on  les  désigne  sorua  le  nom.  i^hf^liies; 
quand  elles. sont  compactes,,  comme,  celles  de.  Santa-Eiora 
en  Toscane  »  on  leur  donne  le  nom  de  fieritea  »  en  mtéAoire 
de  la  localité  d*où  elles  proviennent. 

Le  jâjgpe,  qui  est  une  variété  de.qttai}t}.,  maisâ'en  distingue 
par  sa  complète  opacité  et  ses  belles-  couleurs  rouge^.  brune 
ou  verte.,. participe  du  silex  ,^  deTagsAe  et  de  Uopate,.  dont 
il  partage  les  gisements.  Il  appartient  aux.  terrains  de  transi- 
tion. Le  ja&ps  noir  ou  gmrtz  lyd^ta  fourjait  la  pierre  de 
touche^  dite  pierre  (k  ùydie.  Le  jaspe  égyptien  eu  caillou 
d'Egypte  se  recueille  sous  la.  forme  de  caitîoux  souléa  dans 
le  désert  à.  Test  du  Caire.  Le  JAspe  rubané  lorian  ou  vert 
existe  dans  la  chaîne  du  mont  Stenovci;  en  Sibéiie.  Le 
jaspe  rouge  et  blanc  se  trouvée  par  grandes  coucbesi  k  Saint- 
6ervais4es«Bain&  (Savoie).  £uSn.  le  même  uùnéral  se  ren- 
contre encore  dans  tes  Apemûna  de  la.  Ligurie»  en  Sicile, 
en  Saxe,  dans  le  Palatinat,  en  Bohême^ 

Les  argiles  forment  une  des  maâièreei  lea  plusc  abondantes 
de  l'écorce  terrestre.  Ce  sont  des.  œasaoa  taoneuses  phis  ou 
moins  solides,,  en  général  onctueuses  et.  se.  dimsiesanl  au 
&u»  Elles  constituent  le  sol  des:  tecras  labounablea  désignées 
sous  les  noms  de  Urr&s  fortos^dB-  toruii  framhés  ^  elc  Sanni 
les  argiles  grossières»  Vax^le  irfoslt^e  est* la  plus  répan* 
due  et  recouvre  immédiatement  la  or^e;  die  exiate  en  une 
foule  de  lieux,  nUamment  àÂreueil  (Saine),  près  de  Dreux, 
k  Cbrist-Churcb.  (BevonshireX  £n.  Angleterre,  la  plua  es- 
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timéepour  «a'natwneteïiaeect  réfrarrtaire,  ^exploite  kStonf- 
bridge  (Woit5eslerBhire).  Ces  arrgiles,  qui  servent  à  la  fabri- 
cation des  poteries,  se  rencentnent  encore  iiux  environs  de 
Liverpod,  à  Forge-les-Eaux,  aux  environs  de  Nevers,  de  Pro- 
vins el  de  Paris.  On  en  exploite  aussi  en  Allemagne,  notam- 
menl  à  Rochlitz  (Saxe),  où  Fargile  provient  d'un  terrain 
ancien. 

Les  terres  a  fcml&n'  ou  ailles  calcarifères ,  dîtes  encore 
argiles  smeetiquês,  se  trouvent  en  France,  à  ïssoudun (Indre), 
à  Villeneuve  et  à  Sejrtème  (Isère) ,  et  en  divers  autres  lieux. 

Les  feldspaths  embrassent  un  ensemMe  de  silicates  alumî- 
neiix  anhydres  doubles  formant  la  base  de  la  plus  grande 
partie  des  roches  isédimentaires  ;  ils  comprennent  Yorthosôy 
hlbite,  lep^aKfe,  le  eamatîtejle  labradorîte,  la  rhyacolite. 
L*orthose  présente  des  couleurs  variant  depuis  le  blanc  de 
lait  JHsqn*au  beau  vert.  Sa  variété  blanche  se  rencontre  dans 
la  Bretagne  ;  sa  variété  couleur  de  chair  à  Arentlal  ;  sa  variété 
verte,  dite  pierre  des  amazones,  en  Sibérie.  Souvent  le  feld- 
spath orthose  présente  une  disposition  lamellaire  avec  des 
reflets  nacrés  et  chatoyants.  Cest  à  cette  catégorie  qu*appar- 
tiemwwt  la  pi^erre  de  lime,  dont  les  reflets  sont  blanchâtres 
avec  une  teinte  légère  bleuâtre  ou  verdfttre,  et  qui  se  trouve 
en  abondanee  à  TOe  de  tîeylan,  ^însi  que  les  feldspaths 
opalm  aux  couleurs  irisées  que  Ton  trouve  sur  la  côte  du 
Lshrider.  L'orthose  compacte  ou  fètrosiUx  exisfte  dans  les 
Vosges,  dans  tes  montagnes  de  rÉcosse,'à  la  butte  des 
Touches  (Loire-Inférieure),  à  Thann  (Haut-Rhin),  au'Sal- 
berg  (Suède),  en  Saxe. 

Le  fetdspath  sonore,  appelé  aussi  phonoUte  (Hlinpteirt)^ 
appartient  aux  terrains  trachytiques,  et  se  distingue  par  sa 
cassare  esquilleuse  et  sa  couleur  gris  verdâlre.  Le  phonolite 
se  rencontre  en  Allemagne,  à  Marienberg  iBt  ^  Tœplitz.  H 
est  également  abondant  duns  les  montagnes  de  TAuvergne, 
noiamment  au  mont  Dore,  où  une  petite  montagne  appelée 
^«c/ie  Tmllière  en  est  presque  exclusivement  composée.  On 
le  retrouve  encore  au  mont  Mezenc  dans  TArdèche. 

le  feWspalh  Tésinite ,  appelé  aussi  pechstein  ou  rèftfiite, 
et  qui  est  de  couleur  verte,  bron  rougèàtre  ou  grrs  cendTé, 
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appartient  li  la  même  catégorie  de  rodies  Yolcaniqnes.  On 
le  rencontre  an  Cantal,  à  l'île  d'Arran  (Hébrides)  et  à  Newry, 
au  mont  Meissen  en  Allemagne,  près  de  Tokai  en  Hongrie. 

Les  obsidiennes  f  qui  présentent  nne  couleur  généralement 
Yert-foncé  on  noirâtre,  et  qui  se  distinguent  da  pechstein  par 
leur  éclat  yitreux ,  appartiennent  aux  terradns  essentielle- 
ment Yolcaniqaes,  brûlants  ou  éteints.  Elles  forment  des 
coulées  étendues  aux  lies  Ëoliennes ,  à  Ténériffe,  ainsi  que 
dans  les  Cordillères  du  Pérou  et  du  Mexique,  à  Madagascar, 
à  rUe  de  TAscension,  en  Islande,  à  Tokai  en  Hongrie. 
Dans  ces  dernières  contrées,  les  coulées  se  sont  accumulées  à 
de  grandes  épaisseurs,  et  constituent  de  véritables  mon- 
tagnes. 

L'obsidienne  en  grains ,  en  boules  ou  en  spbères,  se  pré- 
sente en  monceaux  épais  à  la  surface  du  sol,  ou  au  milieu 
d'anciens  courants  de  lave  ou  de  ponces.  Dans  les  îles 
Ponces  ou  Ponzi,  notamment  au  lieu  nommé  dit  Chiardi 
Luna ,  ces  spbères  atteignent  jusqu'à  un  décimètre  de  dia- 
mètre. 

La  pierre  ponce  est  une  roche  légère  et  spongieuse  qui  a 
également  pour  base  le  feldspath  orthose.  Elle  appartient, 
de  môme  que  l'obsidienne,  aux  contrées  volcaniques,  et 
abonde  aux  îles  Ponce,  et  aux  îles  Lipari.  La  variété  qu'on 
y  rencontre  est  la  noire  passant  à  la  couleur  grisâtre,  se 
chargeant  de  bulles  et  prenant  le  caractère  d'une  ponce 
légère  et  filamenteuse.  En  Chine,  on  la  désigne  sous  le  nom 
de  pierre  qui  nage. 

Le  tuf  ponceux  qui  recouvre  les  champs  Phlégréens,  la 
campagne  de  Naples,  et  qui  s'élève  jusque  sur  les  cimes  de 
la  Somma,  appartient  à  la  même  classe  de  terrains  :  il  est 
composé  de  débris  de  pierres  ponces  qui  ont  été  entraînées 
dans  les  eaux  et  ont  fini  par  se  déposer  en  couches  régu- 
lières. Le  tuf  ponceux  qui  recouvre  Herculanum  et  Pompéi, 
est  de  même  nature  que  celui  de  toute  la  campagne  de 
Naples;  en  sorte  que  l'enfouissement  de  ces  deux  villes 
paraît  le  résultat  de  la  destruction  d'une  partie  de  la 
Somma,  qui  s'effectua  à  l'époque  où  le  Vésuve  reprit  son 
activité  qui  depuis  ne  s'est  pas  éteinte  (79  de  notre  ère). 
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Le  feldspath  cUbite  se  présente  par  masses  lamelleuses  ou 
grenues  avec  un  éclat  vitreux ,  et  sous  une  couleur  blauc  de 
lait  légèrement  nuancée  de  gris,  de  rouge  et  de  vert.  Il 
forme,  dans  certaines  contrées,  la  plus  grande  partie  des 
roches  trachytiques ,  notamment  en  Hongrie  et  dans  les 
Andes ,  d*oii  est  venu  aussi  k  cette  roche  le  nom  d'andésite. 

L'albite  forme  de  petits  filons  dans  les  granités  des 
Alpes,  de  grands  cristaux  dans  ceux  du  Forez.  On  ren- 
contre encore  ce  minéral  dans  le  Tyrol,  k  Saualpe  en  Gar- 
niole,  à  Zôblitz  en  Saxe,  près  d*£katherinenbourg  en  Russie, 
près  d'Arendal  (Norvège),  dans  le  Cornwall,  etc. 

Le  labradorite  ou  labrador  se  rapproche  des  feldspaths, 
et  se  présente  en  petits,  cristaux  disséminés  dans  le  basalte 
et  les  laves.  Celles  de  l'Etna  en  sont  en  grande  partie 
formées.  Ces  laves  labradoriques  donnent  naissance  àun  sable 
rempli  des  cristaux  de  cette  roche,  comme  cela  a  eu  lieu  no- 
tamment à  la  coulée  du  mont  Calanna  dans  le  Val  del  Bove. 
Sur  la  côte  du  Labrador  et  à  l'île  de  Sky,  une  des  Hébrides, 
il  est  associé  à  une  autre  roche  volcanique ,  Vhyperslhène^ 
ceqm*  lui  a  valu  le  nom  i'hypérite.  C'est  Thypérite  qui  forme 
en  grande  partie  les  monts  Durais. 

Le  ryacolite  est  une  espèce  de  feldspath  vitreux  qui 
abonde  surtout  au  mont  Dore  et  au  Drachenfels. 

^camatite  se  trouve  principalement  dans  les  granités  et 
les  gneiss  de  la  côte  de  Coromandel.  Le  pétalite  se  recueille 
^  la  mine  de  fer  d'Utoe  en  Suède,  et  à  Stirling  aux  États- 
Unis. 

'  li'orthose,  l'albite,  la  pierre  ponce,  sont  fréquemment 
décomposés  et  produisent  des  substances  assez  analogues 
entre  elles,  connues  sous  le  nom  de  kaolin,  lesquelles 
servent  à  la  fabrication  de  la  porcelaine.  Il  existe  de  grands 
dépôts  de  kaolin  k  Saint-Yrieix  (Haute-Vienne).  On  en  ren- 
contre aussi  dans  d'autres  parties  delà  France,  ainsi  qu'en 
Angleterre;  mais  les  dépôts  les  plus  importants  sont  ceux  de 
la  Chine,  qui  se  trouvent  dans  la  province  de  Kiang-si,  et 
entretiennent  les  innombrables  fai)riques  de  la  ville  de 
King-te-Tching. 
Les  grenats  appartiennent  au  même  groupe  de  silicates 


aluminenx  doubles  qae  les  feldspaths.  les  variétés  Ae  di- 
verses teintes  cotistituent  des  gemmes  fort  estimes,  telleâ 
que  le  grenat  vrimtaly  Ytsoarhoudk  des  «ndens ,  d'un  roage 
velouté ,  V'hyacmïhe,  d'un  ronge  tiratit  sur  Tcrrangé. 

Les  grenats  sont  le  plus  souvent  drsBënniGiés  dans  les 
roches  de  cristaHisalïon,  principalement  les  micaschistes, 
les  gneiss,  les  pegmatit^s,  les  schistes  argileux  fft  les  roches 
serpentineuses.  Ils  se  rencontrent  plus  rarenrent  dains  les 
calcaires  fui  avoisinent  les  t'orrains  de  cristallii^'tion.  On 
les  recueille  «n  Bretagne,  dans  les  Pjrrtnées^€ans  le  oewtre 
de  la  France.  Il  en  existe  aussi  dans  les  terrains  tractiytt-- 
qtres,  basaltiques  et  voftcaniques  medernes,  comme  à  BVus- 
cati  auprès  de  Rome,  et  dans  le  groupe  *e  la  "Somma  aru 
Vésuve.  Ceux  de  ce  dernier  gisement  sont  te  j^us  sotpvent 
des  grenats  à  base  de  peroxyde  de  fer,  c^est-^dire  F^spèœ 
qu'on  a  rtatnmée'méèanife.  Les  Indes,  la  Bohême,  k'Silêsie, 
l'Espagne,  la  Hongrie,  la  Corse,  l'Italie,  tes  Pyrëmées  et  les 
Alpes,  sont  tes  Iteux  où  Ton  trouve  le  grefnaft'en'plus  gnande 
abondance.  Le  grenat  syrien  vient  des  environs  ifte'Syrîan, 
dans  l'empire  Barman.  On  en  trouve  aussi  de  très-4>eaiix 
au. Groenland.  On  a  découvert  te  grenat  almandîn  dans  tes 
massifs  granitiques  de  l'Australie,  no^ammetft  à  fiartley  et 
Molong. 

Les  idotrtxseSy  qui  se  rapprochent  *es  gremrts,  ma»  en 
diffèrent  par  la  composition  et  par  faspect  extérteur,  ^comp^ 
tent  deux  gisements  différents  :  îe  premier  esft  dans  les 
roches  talqueuses  et  calcaires  des  terrains  métamorphiqnes, 
notamment  dans  les  Alpes  dti  Piémont  (dans  k  vallée 
d'Alla)  et  du  Tyrol,  dans  tes  montagnes  die  transition  des 
Pyrénées,  de  la  Norv^  et  de  rOura:l;  le  second  est  au 
milieu  des  roches  calcaires  intercalées  dans  te  tnf  ponceux 
de  la  Somma,  près  Naptes.  L'idocrase  de  cette  dernière  loca- 
lité est  brune  ;  elle  a  reçu  le  tiom  particulier  de  vésnwame. 
On  trouve  également  ï'rdocrase  de  cette  espèce  au  lac  Adhta^ 
Tagda  en  Sibérie  ^t  au  bord  de  la  rivière  Wfloni 

Vèpidate,  qui  constitue  deux  variétés ,  l'une  ii  îjase  de 
chaux  et  grisâtre,  le  zoisite ,  l'autre  à  base  de  protoxyde  de 
fer  et  verdâtre,  te  ffiàfUte,  est  une  substance  -extrêmement 


GÉ06RA?HIB  IRNCHALE.  HS 

rëpaadBe.  On  la  rencontre  en  Fi*«nee,  par  beUes  iMreBies 

bacillaire»,  au  Bourg  d'Ojrsans  (Isère),  en  Savoie,  au  petit 

Saint*Bem&rd,  à  Taigaille  du  Goûter  «^  mont  Blanc  en 

Saroie ,  et  à  Arendal  en  Norvège ,  ainsi  que  d^ns  fliverses 

autres  mines  de  ce  dernier  payent  de  1^  Suède.  Surtevbordv 

de  la  rivièn  ÀTunios,  piès  de  IMueka  m  fransylranie,  l'ëpi* 

dote  jse  trouve  en  petits  grains  et  sous  une  forme  nrénaciée. 

Uémerawhf  qui  il^nd  encore  du  même  groupe  minera- 

logique,  présenle  une  variété  extrême  Ae  couleurs.  EXie  «se 

trouye  surtout  dans  Teqfièce  Se  granité  nommé  pegmatite.  Il 

est  peu  <âe  montagnes  granitiques  'clans  lesquelles  lon  ne 

Tobsenf^.  On  en  'Coanait  dans  la  Bretagne,  la  Vendée,  l*icu- 

vecgne  et  le  Lnnousiii,  Bans  cette  dernière  province ,  les 

émeraudes  prennent  tpidqvefois  des  'âimensîDns  considé- 

rablea.  L'émeroude  verte  connue  9ous  le  nom  ê*tjdgu0^*ma'- 

rme  se  re<»eille  va  !Mro«  dans  un  9chis4e  argileux  lié  h 

des  ealcaines,  -et  «uu  Brésil,  tians  la  province  de  Minas* 

Geraês.  L'espèce  d'émeraudedite  béryt,  de  couleur  bleuâtre, 

se  trouve  à  Sahbourg  et  daits  les  'environs  d'Atonsehelon  en 

Sibérie.  Une  variété  rose  appartient  k  H'île  d'^BIbe;  une  va*- 

riété  verte  doit  «en  ivom  i'êmmmde  de  B&gota  à  sa  pré'- 

sence  dans  la  Nouvelle^Grenade.  On  netrouve  enmre  réme^. 

raude  à  Penigen  (Saxe),  ii  Wicklow  (ïrlanAe),  ti  Pinibo  «n 

Suède,  à  Baddam  dans le  Oonnecticut.  -Les  baryte  les  plus 

précieux  «ont  apportés  de  Gangayum  dans  le  district  de 

Coïmbfitotsr.  Les  anciens  tiraient *leur&  émeraudes  deTAfri-^ 

que,  de  TËgypte  et  de  FÉ^iopte,  dont  les  montagnes  Tecé- 

laient  iUot«  cette  pierre  prédeuee. 

Le  mica,  si  Teconnaisteable  è  sa  dispMfltâon^Bn  feufllels 
minces  et  l)rillants,  appartient  à  la  classe  des  silîicates  alu^ 
mineux  doubles  fluoriftres,  c'est-à  dire  contenant  te  corps 
simple  appelé  fluor.  Il  est  propre  aux  terrains  de  cristal»- 
lîsation  ;  il  'entre  dsns  la  oemposition  des  granités,  des 
gneiss,  des  micaschistes  et  de  diverses  ro(Aies  ^analogues. 
Il  forme,  par  raccumulation  d'une  nfuWtude '*e  paiîleltes 
disposées  à  plat,  la  plupart  de  ce  qu'on  appelle  les  .«dhtstes 
argileux.  Les  micas  se  trouvent  fréquemment  «en  quantité 
plus  ou  moins  grande  dans  les  calcaires,  lenclatés  dans  les 
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terrains  de  cristallisation.  Ils  se  rencontrent  aussi  dans  les 
sols  volcaniques  anciens  ou  modernes ,  notamment  dans  les 
trachyteSy  les  basaltes,  les  tufs  basaltiques  :  c'est  ainsi  qu  il 
est  disséminé  dans  les  roches  de  la  Somma  du  Vésuve.  Les 
plus  grandes  feuilles  du  mica  ont  été  trouvées  en  Sibérie: 
il  y  en  a  qui  présentent  jusqu'à  3  mètres  de  longueur. 

La  tourmaline  ou  schorl  électrique  est  un  silicate  alumi- 
neux  double  borifère,  c*est-k-dire  contenant  le  corps  sim- 
ple appelé  bore.  Cette  substance,  qui  doit  son  surnom  d'éleo 
trique  k  la  propriété  remarquable  dont  elle  jouit  de  s*élec- 
triser  par  la  chaleur  d'une  manière  différente,  à  chacune  de 
ses  extrémités  ,  n*est  pas ,  à  beaucoup  près,  aussi  répandue 
que  le  mica  ;  mais  elle  présente  de  grandes  variétés  de  cou- 
leurs et  s'offre  toujours  en  cristaux  soit  isolés,  soit  groupés. 

Les  tourmalines  appartiennent  essentiellement  aux  roches 
de  cristallisation,  et  elles  ne  paraissent  jamais  dans  les  ter- 
rains secondaires  et  de  transition.  Les  plus  belles  variétés 
de  tourmaline,  les  tourmalines  rouge  cramoisi  et  pourpre 
(rubdlite)  se  trouvent  dans  les  granités  de  la  Suède,  spéciale- 
ment à  Utoe,  ainsi  qu'en  Sibérie.  D'autres  variétés  de  la  der- 
nière nuance  sont  apportées  du  Brésil  ;  il  vient  également  de 
ce  pays  des  tourmalines  bleues,  connues  sous  le  nom  de 
saphirs  du  BrésU.  A  Utoe,  on  recueille  aussi  une  variété  de 
couleur  indigo  qui  doit  k  cette  coloration  le  nom  dHndicoliU' 
Les  variétés  d'un  beau  vert  clair  appartiennent  aux  dolo- 
mies  du  Saint-Gothard.  On  trouve  encore  cette  variété  dans 
l'État  de  Massachusetts,  où  se  recueille  également  des  tour- 
malines bleues  et  des  tourmalines  vert  obscur  connues  sous 
le  nom  d'émeroAides  du  BrésU  ^  k  cause  de  leur  présence 
dans  ce  pays.  L'État  de  Massachusetts  a  aussi  des  variétés 
roses  qu'on  retrouve  k  Roschna  en  Moravie,  associées  k  des 
variétés  violàtres.  Les  espèces  d'un  noir  brunâtre  sont  les 
plus  communes  et  les  pl.us  anciennement  connues.  On  les 
rencontre  k  la  fois  k  Madagascar,  kCeylan,  en  Sibérie,  daos 
le  Devoushire ,  dans  les  Alpes.  C'est  une  variété  de  cette 
espèce  existant  en  abondance  dans  une  roche  quartzeuzede 
Schorlau  en  Saxe  qui  a  valu  k  la  tourmaline  son  nom 
schorl.  L'île  de  Ceylan  produit  en  outre  des  variétés  oran 
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gëes  et  jaunâtres;  TËtat  de  New-York  a  des  variétés  brunes, 
le  Saint-Gothard  des  variétés  blanches,  et  la  Sibérie  des 
variétés  incolores. 

VoiDinite  se  rapproche  du  schorl,  avec  lequel  elle  a  été 
d*abord  confondue.  Elle  s'en  distingue  par  ses  cristaux 
tranchants  en  forme  de  hache,  disposition  qui  lui  a  valu  son 
nom,  et  par  la  couleur  violette  qu'elle  doit  au  manganèse. 
Les  plus  beaux  cristaux  d'axinite  proviennent  des  montagnes 
de  i'Oysans,  dans  le  département  de  Tlsère  ;  ils  appartien- 
nent à  des  filons  quartzeux  qui  traversent  les  roches  amphi* 
boliques;  on  la  retrouve  dans  plusieurs  autres  points  des 
Alpes  ;  on  en  connaît  au  pic  d'Ëreslids  (Pyrénées),  à  Kongs- 
berg  (Norvège),  dans  le  Cornwall,  etc.  Dans  cette  der- 
nière contre,  l'axinite  remplit  des  géodes  d'un  filon  stan- 
niftre. 

La  lazutitôy  autrement  appelée  lapis  lazuli  ou  outremer^ 
est  un  silicate  alumineux  double  contenant  du  soufre,  et 
remarquable  par  sa  belle  couleur  bleue.  Cette  matière  appar* 
tient  aux  terrains  granitiques.  Son  plus  célèbre  gisement  se 
trou ve  près  du  lac  Baïkal ,  où  elle  est  renfermée  dans  un 
filon  renfermant  aussi  des  grenats,  du  fer  sulfuré,  du  feld- 
spath et  du  talc.  La  lazulite  existe  encore  dans  la  petite  Bou- 
kharie,  au  Tibet,  dans  plusieurs  provinces  de  la  Chine,  en 
Perse  et  en  Asie  Mineure. 


silicate*  BOii  alumineux  t  taie  3  serpeatliie)  pjroxèiie, 

ipUlM»les  topaaes. 


Les  siiicates  non  àlwmineux  constituent  une  famille  im- 
portante du  règne  minéral.  Les  principales  espèces  sont  les 
silicates  magnésiens,  k  la  catégorie  desquels  appartiennent 
le  péndot^  le  talc,  les  serpentines,  les  (Hallages,  la  stéatite,  la 

magnésite.  Certains  silicates  doubles  constituent  les  pyroxi- 
nés  et  les  amphiboles. 

Le  péridot,  autrement  dit  olivine  ou  chrysolite  des  volcans, 
représente  généralement  en  rognons  ou  en  grains  dissémi- 
nés dans  le  basalte,  roche  pour  laquelle  il  est  en  quelque 
sorte  caractéristique.  On  le  rencontre  en  abondance  dans 
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les  basaltes  de  l'Auvergne ,  du  Velay,  et  stnrtoiit  dans  ceui 
du  Vivarais.  On  le  trtnrve  Clément  dans  ceux  de  Ttle  delà 
Réunion.  En  Australie,  il  forme  un  sable  fin  et  très-abon* 
dant,  provefnant  de  la  dëeDmposition  des  basaltes.  D'antres 
gisements  du  péridot  sont  constitués  par  les  <:»vités  de  fer 
météorique  de  la  Sibérie.  Les  péridots  cristallisés  etnphffés 
dans  la  joaillerie  proviennent  du  Levant;  mais  on  ignore 
encore  leur  gisement. 

Le  talc  est  une  substance  verdâtw  et  onctueirse  «trtcucher, 
susceptible  de  se  diviser  en  lames  minces;  il  se  trouve  en 
amas  ou  en  filons  dans  différentes  rocbes  de  cristalli8ati(yD 
et  dans  les  calcaires  qui  y  sont  engagés,  il  se  présente  sons 
forme  schistoïde  au  Saint-^Gothard ,  et  dans  la  Bretagne, 
sous  une  forme  compacte  et  dure ,  qui  hii  vaut  le  nom  de 
pierre  ollaire,  à  Ghiavenna  (Valteline) ,  à  Côme,  dans  les 
Grisons  et  en  plusieurs  localités  du  Piémont. 

La  stéatitôy  qui  affecte  une  couleur  blanc  de  tait,  «e  troute 
dans  les  environs  de  Briançon  (Hautes-Alpes) ,  ce  qui  lui  a 
valu  le  nom  de  craie  de  Briunçon.  Une  autre  espèce,  d'un 
blanc  plus  sale  et  quelquefois  rougeâtre,  se  recueîlte  tn 
environs  de  Bayreutb  et  en  Hongrie. 

La  serpmHne  constitue  plutôt  une  reche  qu'un  mînéf&l;  les 
couleurs  de  cette  roche  varient  du  vert  au  noir  ou  aubnra 
plus  ou  moins  foncé.  Toutes  ces  teinles  se  trouvent  réunies 
par  taches,  par  espèces  de  veines,  ce  qui  donne  à  cette 
matière  quelque  ressdaiblanee  avec  la  -peau  du  .sapant, 
d'où  lui  est  venu  son  ifotti.  Il  exisle,  du  reste,  diverses 
variétés  de  cette  rocbe;  elles  se  distinguent  par  la  différence 
des  proportions  de  silice  et  de  magnésie,  et  ont  reçn  des 
noms  diffêremts.  Les  serpenthies  se  trouvent  dans  toutes  les 
positions  géologiques  ;  souvent  elles  sont  au  mflîeu  des  tei^ 
rains  de  cristallisation,  isoit  isolées,  soit  mélangées  avec  des 
calcaires  et  formant  alors  des  marbtes  composés.  Ailteurs 
elles  sont  en  liaison  avec  des  terrains  de  divers  igeSy  et  peu- 
vent même  donner  naissance  ti  des  cdllinesplus  ou  ïitrins 
élevées,  comme  on  l'observe  t  Firmy  (Aveyrotï). 

La  serpentine  de  coulettr  vert  poireau  existe  en  Corse  ; 
dans  les  Apennins,  elle  donne  naissance  à  des  marnes, 
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dont  ta  edte  da  Gdneft  est  «a  pf esqua  tolaUtd  fiormée.  Elle 
existe  en  Bretagne  >  au  Limousin ,.  dans  lea  Pyrénées,  La 
Saxe  en  présente  des  dépôts  considérabiea  >  surtout  aux 
environ»-  de  ZëbUtz.  On  rencontre  des»  serpentines  en 
&&andkiavie.,,  h  IcoLm-lJaU  e»  Ecosse,  près  de  Philadel- 
phie, etc^ 

Lea  dàaUagesi  sont  des  matières  &at  analogues  aux  ser- 
pentines el  disséminée»  ou  empâtées  dans  leurs  dépôts.  U 
en  existe  dO;  eompo&îtionB  différente  :  L'une  appelée  écU>giu 
ou  browiit^^.  est  oomposée  de  diaJUUgffS  et  de  grenats  ;  eUe 
eon&liJjiet  une  roche  distincte  dans  la  Saualp  en  Styrie  ; 
Vautre^  connue  sous  le  nom  de  vevt  de  Cors^^  fait  le  fond  de 
la  roehûft  appelée  mphoti(h  et.  abonde  en  Corse  et  dana  les 
ÂlpeiSt^  notamment  au  mont  Chussinet»  prè&  de  Turin,,  et  au 
mont  Genèvre.  On  rencontre  encore  les  diallagee  dans  diver- 
ses parties  de  l'Allemagne ,  ^^cialement  dans  le  pays  de 
Sabbouxg,  ok  se  trouve  l'espèce  appelée  scbilUrspath^  dans 
le  Tyrol^  au  Hnrti  et  en  Italie ,  prè^  de  Florence»  enfin  d^ns 
VîledeTimo?^ 

Lespi^roiapân^^*  d(Hit  on  connaît  diverses  espaces»  sont  sur- 
tout produits.  {AT  les  volcan&»  qui  eu  rejettent  quelquefois 
avec  profusion^  par  cristaux  isolés  que  l'on  retrouve  déposés 
&ur  leurs  flanc&«.  La  variété  noire  appelée  at^^tto  appartient 
aux  terrains  volcaniques  anciens,  et  la  variété  verte  nommée 
iwpsiék  aux  terrain»  volcaniques  modernes  Gea  deux  ^pè^ 
ces^  de  pyroxènes  s'observent  àla  fois  au  Yésuvep.  La  Somma 
est  composée.engraade  partie d'augites,  tandis  que  le  Vésuve 
proprement  dit  est  formé  surtout  de  diop&ide&.  C'est  là  ce 
dernier  produit  mîjnéraL  qu^on  rencontre  dans  toutes  les 
Qouléefr  de  ce  Violcaa,.  par.  exemple  ik  l'Annunziata  »  k  la 
Toria  del  Greco. 

(kitroMve  d'important»  gisements  de  pyroxènes  sur  l'Etnai 
ï  Eassa  dans  le  Tyrol,  oti  il  constitue  une  variété  appelée 
(ossaiu^  ians  l'Auvergne»  dans.  l'Ëifel  et  au  Rboengehirge  en 
Allemagne,  aux  États-Unis ,  dans  le  NeW'Jersey.  près  de 
Baltifluire,  et  au:  la&  Ghamplaln,  où  il  existe  une  variété  verte 
appelée  A^sJ^itorsitfi,  dsm&les  PyrénéeSi  au  PortdeLherz.à 
Traverselle^  k  AUa  dansr  le  Piémont,  k  Arendal  dans^  la 
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Finlande  et  le  Groenland.  En  plusieurs  de  ces  localités,  le 
pyroxène  n'appartient  pas  aux  terrains  volcaniques,  et  con- 
stitue des  couches  ou  filons. 

V amphibole,  qui  se  rapproche  beaucoup  du  pyroxène,  se 
présente  soit  en  masses  bacillaires  ou  fibreuses ,  soit  en 
lames  brillantes.  Il  varie  extrêmement  de  couleur.  Sa  pré- 
sence accompagne  les  schistes  micacés  ainsi  que  les  gneiss  et 
spécialement  les  roches  appelées  diorites,  où  il  s*est  asso- 
cié à  Talbite.  G*est  également  un  produit  volcanique,  mais 
dont  l'apparition  est  moins  fréqu^ te  que  celle  du  pyroxène. 
Uampbibole  des  terrains  volcaniques  est  généralement  d'un 
noir  intense  ;  on  le  connaît  alors  sous  le  nom  de  hornblende. 
La  variété  gris  verdâtre  désignée  sous  le  nom  dactinoU^ 
constitue  une  partie  du  massif  de  la  Saualp,  en  Garniole.  La 
variété  blanche,  appelée  trémolite  ou  orientale  ^  se  trouve 
au  Saint-Gothard,  dansTInde  et  en  Turquie.  On  rencontre 
encore  différentes  espèces  d'amphiboles,  à  Ârendal  (Norvège), 
dans  le  Wermland  (Suède),  à  Hersby,  à  Kostenblalt 
(Bohême),  à  Pargas  (Finlande),  dans  le  Zillerthal  (Tyrol), 
au  Groenland  et  aux  îles Féroê,  près  de  Sterling  (Massachu- 
setts). Une  espèce  de  couleur  brune  ou  noirâtre,  appelée 
hypersthène,  dont  j'ai  déjà  parlé  ci-dessus,  constitue  un  mi- 
néral k  part,  a  été  découverte  dans  le  Comwall,  et  s'est  re- 
trouvée à  l'île  de  Sky,  au  Groenland  et  sur  la  côte  du  La- 
brador. A  l'île  d'Ëlbe;  les  amphiboles  se  rencontrent  au 
voisinage  de  minerais  de  fer  et  de  roches  schisteuses; 
dans  les  Alpes  ils  constituent  des  dykes  ou  grands  filons 
de  lave,  encastrés  dans  des  crevasses. 

Vasbeste  ou  amiante  est  une  substance  fibreuse  d*une 
consistance  coriace  ou  analogue  à  de  la  soie.  Il  remplit  les 
fissures  des  roches  cristallisées.  L'asbeste,  qui  est  très-re- 
marquable par  sa  propriété  incombustible,  se  recueille  sur- 
tout aux  environs  du  petit  Saint-Bernard  et  dans  la  Taren- 
taise.  On  trouve  la  variété  cotonneuse ,  dite  amiante ,  en 
Gorse  et  dans  la  Sibérie. 

Le  spath  fluor  ou  chaux  fiuatèe  se  présente  soit  sous  forme 
cristalline,  lamellaire,  plus  rarement  compacte,  soit  à  Tétat 
terreux.  Elle  n'est  point  ordinairement  incolore ,  et  offre 
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le  plus  souvent  des  couleurs  vives  ;  la  chaux  fluatée  accom- 
pagne ordinairement  les  minerais  dans  leurs  gttes.  Elle  se 
trouve  dans  presque  toutes  les  formations,  depuis  la  roche 
du  mont  Blanc,  où  elle  affecte  une  couleur  rose,  depuis  le 
granité  de  Bourgogne,  où  elle  revêt  une  teinte  lilas,  jus- 
qu'aux calcaires  jurassiques  du  mont  Salève,  près  de 
Genève,  où  elle  se  présente  à  Tétat  incolore,  et  jusqu'au 
calcaire  grossier  du  sol  parisien.  Elle  n*est  pas  non  plus 
étrangère  aux  produits  volcaniques,  et  on  la  rencontre  dans 
ceux  du  Vésuve;  mais  nulle  part  elle  ne  s'accumule  en 
grandes  masses,  et  constitue  tout  au  plus  quelques  larges 
filons. 

Les  comtés  de  Cumberland,  de  Durham  et  de  Derby  four- 
nissent les  plus  beaux  cristaux  de  spath-fluor.  A  Boston, 
en  Angleterre,  on  en  recueille  qui  renferme  de  l'alumine. 
En  France,  l'Auvergne  fournit  un  spath-fluor  de  couleur 
verte.  La  même  variété  se  recueille  dans  la  Sibérie;  ce  pays 
en  possède  aussi,  dans  le  granité  de  Nertschinsk,  une  variété 
bleuâtre  ou  violette,  qui  devient  encore  plus  facilement 
phosphorescente  que  les  autres ,  et  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  chlorophane, 

La  sUice  fluatée  alvmineuse  se  présente  sous  forme  de  cris- 
taux, dans  les  terrains  de  cristallisation  ou  dans  quelques 
amas  métallifères,  principalement  dans  ceux  d'étain,  comme 
on  l'observe  à  Schneekenstein  (Saxe)  et  au  Cornwall. 
A  Altenberg  (Saxe),  la  silice  fluatée  alumineuse  ou  topaze 
existe  en  telle  abondance,  qu'elle  forme  comme  la  base  de 
la  roche  ;  à  Odontschelon,  en  Sibérie,  les  cristaux  de  topaze 
sont  associés  au  quartz  et  au  béril.  La  topaze  présente  une 
extrême  variété  de  couleurs.  Il  en  vient  un  grand  nombre  de 
Capas ,  dans  la  province  de  Minas-Geraès,  du  district  de 
Serro  do  Frio,  aux  environs  de  Villa-Rica  (Brésil).  Il  en 
existe  de  tricolores,  de  jaunes  roussâtres,  dites  rubis  du 
Brésil^  de  bleues,  de  jaunes,  de  blanchâtres.  La  plupart  de 
ces  topazes  se  tirent  de  la  Saxe ,  de  la  Silésie,  de  l'Ecosse, 
de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  l'Australie.  A  Finbp  et  Bredbo, 
près  de  Fahlun,  en  Suède,  on  trouve  une  topaze  laminaire, 
en  cristaux  volumineux,  connue  sous  le  nom  de  pyrophysa- 
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.  En  Âostcalie  on  recueille  La  topaze  blanehe  qui  existe 
auaû  aux  Minaa  Nova  s,  au  Brésil. 

La  topaae  picnite  ou  bérU  sehorlifarmùj  d*ini  hkaBt  jaunâ- 
tre ou  d'une  teinteviolette»  existe  à  Altenberg,  eu  Saoce^dans 
uue  roche  granitique,  à  Schlockeoawaid,  eu  Bohême,  aax 
eavipoufl  de  Limoges.,  dans  les  Pyxéojéea ,  en  Norvège  et  en 
Sibérie. 

Vlatlne,  or,  argent,  merenre,  enlTre,  fer,  ételn,  plomb,  btfl- 
■taik,  oorbiiU,  nickel,  Blne^  ameMle,  ■Mmsanève,  antlkiioliie. 

Le  platine  appartient  à  la  famille  minéralogique  impor- 
tante des  métaux  qui  sa  trouvent  dans  la  natuoe  à  Tétat 
libre.  C*est  le  phis  lourd  de  tous  les  métausi.  >coo»us  et  le 
plus  Inaltérable  ;  sa  couleur  est  intermédiaire  emtre  œlle  de 
Targent  et  celle  du  plomb.  Il  se  présente  presque  toujours 
en  grains  ou  pépites,  disséminés  dans  des  aUuvions.  B 
existe  k  rétat  naiif  dans  les  oûnes  d'or  de  la.  Colombie , 
notamment  dans  les  lavages  ds  Gboco  et  de  Baobaûoas,  à 
l'ouest  des  montagnes  qui  s'élèvieat  sur  la  côte  occidentale 
du  Cauca.  Il  existe  aussi  au  Brésil,  da^oâ  la  ptroiiaoe  de 
Mato-Grosso,  et  au  pied  des  montagnes  de  Sibao,  &  Haïti. 
Enfin,  on  le  retire  en  grande  abonda«ice  de  la  partie  orien- 
tale de  rOural,  des  mines  de  .Souko^-Yicimski  et  de  Ni jnei* 
Tagilsk. 

Dans  cette  chatae^  le  platine  eeit  ordinairemieirt  nfeélangé 
de  grains  d'or  et  de  diverses  autres  matières.  C'est  4ans  ces 
matières,  qui  servent  généralement  d'enveloppe  au  platine, 
qu'ont  été  découverts  certains  métaun  peu  répandus  dans 
la  nature,  le  pailadiiim^  le  rhodium,  Xîffîdmmf  et  une  sub- 
stance métalloïde  appelée  osmium. 

L'or  se  rencontre  sous  des  formes  asees  variées  :  tantôt 
en  cristaux  cubiques  ou  polyédriques;  taatdt  en  filaments 
déliés,  contournés  comme  de  la  laine  ;  souvent  en  grains  ou 
enpailLetteslibjpes,  en  lames  planes  ou.contauroées, quelque- 
fois en  ramifications  ou  dendrites,  ou  mfime  en  pépites  ou 
petites  masses.  Le  plus  ordinairement,  oe  métal  enste  dis- 
séminé dans  d'autres  gUes  métallifèree  ;  il  est  aairtout  allié  à 
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l'argent,  parfois  au  cuivre ,  au  palladium ,  à  Tosmium  ;  il  se 
présente  soit  en  filons,  soit  en  petites  veines,  dans  les  roches 
situées  à  la  séparaAiaa  des  terraias  cristallins  ot  des  ter» 
rains  stratifiés ,  soft  dans  des  sables. 

L'or  est  beaucoup  plus  abondant  dans  la  nature  qu'on  ne 
l'avait  jadis  supposé.  Cette  opinion  tenait  à  ce  que  Les  mine- 
rais qui  le  renferment  en  Ekirope,  sont  assez  pauvres  et  qu'il 
ne  se  montre  habituellemeaat  qu'en  paillettes  qui  sont  char- 
riées par  les  eaux  d'un  assez  grand  nombre  de  rivières,  no- 
tamment l'Ariége,  le  Gardon ,  le  Salât  près  de  Saint-Girons, 
la  Garonne  près  de  Saint-Béat ,  le  Rhin  entre  le.  Fort  Louis 
et  Germersheim,  le  RhAne,  la  Gèze,  etc. 

L'or  natif  se  trouve  dans  les  grès  de  YôrôspataJL  (TraiN 
sylvame),  dans  les  minerais  d'argent  de  Scbemnitz  et  de  Neu- 
sohl  (Hongrie),  et  dans  les  exploitations  de  tellure  de  Na- 
gyag  (Trainsylvanie).  On  le  recueille  encoreau  Hartz,dans  la 
principauté  de  Salzbourg-,  auZillgrthal(Tyrol),  en  Piémont  et 
en  Suède;  en  Asie,  aux  environs  de  Bérézof  (Sibérie),  et  dans 
les  allumions  qni  recouvrent  les  flancs  de  l'Oural  et  de  l'Altaï. 

On  a  récemmentdécouvert  de  l'or  dans  l'Afrique  australe. 
La  Côte  d'Or,  en  Gainée,  doit  son  nom  au  commerce  impor- 
tant qui  s'y  fait  de  ce  métal  ;  la  grande  quan  tité  d'or  en  poudre 
que  l'on  exporte  du  centre  du  même  continent,  nous  prouve 
qu'il  doit  se  rencontrer  fréquemment  dans  le  Soudan  et 
TAfrique  centrale. 

L'Amérique  est,  de  tous  les  continents,  le  plus  riche  eu  or. 
Au  Chili  au  Pérou,  au  Brésil  (Goyaz,  Mato-Grosso),  on 
le  trouve,  soit  en  pépites,  soit  en  grains ,  soit  en  paillettes. 
Dans  la  province  de  Minras-Geraés  il  existe  des  exploitations 
d'une  grande  richesse ,  notamment  à  Gongo-Socco  et  à  Za- 
quary.  En  Californie,  l'or  se  trouve  dans  le  drift^  terrain  de 
l'époque  la  plus  moderne,  qui  occupe  une  grande  étendue  du 
pays  et  qui  est  formé  de  sables  et  de  cailloux  roulés.  Ce  (kift^ 
auquel  la  présence  de  l'oxyde  de  fer  dans  l'argile  qui  y  est 
mêlé  donne  «ordinairement  une  couleur  rouge,  recouvre  les 
sommets  les  phis  élevés  des  collines;  il  est  surtout  développé 
sur  leurs  flancs  et  dans  le  fond  des  vallées.  L'or  apparaît, 
dans  ce  vaste  dépôt,  en  pépites,  en  grains  ou  en  paillettes. 
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Ailleurs ,  il  se  rencontre  dans  les  allavions  ;  ces  alluvions 
abondent  surtout  aux  bords  des  rivières.  Il  y  a  des  bars 
fremous  et  plages  de  rivières)  d'où  Ton  a  retiré  des  quantités 
d*or  prodigieuses,  tels  qu'àTile  des  Mormons,  sur  la  rivière 
américaine ,  k  Long-Bar,  Foster-Bar,  French-Coral ,  sur  le 
Yuba,  où  l'or  s'est  trouvé  par  énormes  dépôts  dans  des  creux 
de  rochers,  appelés  pour  ce  motif  poches.  On  a  recueilli  aussi 
dans  ces  alluvions,  notamment  dans  le  comté  de  Galaveras, 
d'énormes  pépites.  L'or  natif  se  présente  parfois,  en  Cali- 
fornie, dans  sa  gangue  originaire,  les  filons  de  quartz,  où  il 
est  disséminé  en  particules  très-fines.  Il  abonde  dans  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  et  la  province  Victoria,  au  sud-est  de 
l'Australie;  il  présente  généralement  dans  ce  pays  la  même 
couleur  et  la  même  association  que  dans  la  Californie.  L'or 
rotUé  se  trouve  dans  les  terrains  d'alluvion  et  de  transport, 
et  se  recueille  principalement  au  fond  des  torrents,  des  ra- 
vins et  des  vallées  ;  Tune  dde  celles  où  ce  métal  s'est  mon- 
tré avec  le  plus  d'abondance  est  la  vallée  de  la  Louise.  Ce 
sont  les  schistes  qui  constituent  en  général  cette  région  auri- 
fère, dont  l'étendue  est  de  9  degrés  de  latitude. 

Il  existe  aussi  de  l'or  dans  la  Nouvelle-Zélande,  notamment 
à  Wellington  et  dans  le  golfe  Souraki,  k  environ  60  kilomè- 
tres d'Auckland,  et  tout  fait  supposer  qu'il  y  en  a  également 
à  la  Terre  de  Van-Biémen,  dont  la  constitution  géologique  est 
la  même  que  celle  de  l'Australie. 

L'or,  avant  les  nombreuses  exploitations  auxquelles  il  a 
été  soumis  dans  l'ancien  monde,  y  était  naturellement  beau- 
coup plus  abondant  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Des  rivières 
qui ,  comme  le  Pactole ,  en  roulaient  jadis  dans  leurs  eaux, 
n'en  fournissent  plus  maintenant. 

V argent  existe  dans  la  nature ,  soit  k  l'état  natif  ou  libre, 
soit  combiné  avec  d'autres  corps.  Il  affecte  généralement  la 
forme  de  petits  cristaux  octaèdres  ou  cubiques  presque  tou- 
jours groupés  en  rameaux  ;  souvent  aussi  il  est  en  filaments 
quelquefois  très-minces  et  fréquemment  entremêlés  ou  comme 
feutrés.  On  ne  le  rencontre  pas  aussi  souvent  que  l'or  sous 
la  forme  de  grains. 

L'argent  natif  appartient  aux  terrains  cristallins.  C'est  cet 
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argent  qu'on  exploite  dans  les  mines  de  Wittichen  (en  Souabe), 
de  la  Saxe,  de  la  Bohême,  de  la  Norvège.  Il  est  aussi  dissé- 
miné avec  Fargent  chloruré,  dit  argent  corné,  dans  les  roches 
ferrugineuses,  comme  on  l'observe  à  Huelgoat  (Finisterre),  au 
Pérou ,  où  ces  matières  argilo-ferrugineuses  sont  connues 
sous  le  nom  de  pacoSy  et  au  Mexique,  où  on  les  appelle 
colùrctdos.  Ce  dernier  pays  est  le  plus  riche  en  argent.  Les 
mines  de  Guanaxato  et  de  Zacatécas  se  distinguent  par  leur 
extrême  abondance.  L'argent  s'y  trouve  le  plus  habituelle- 
ment mêlé  à  du  soufre,  et  ce  même  minerai  prédomine  aussi 
en  Hongrie,. en  Saxe,  en  Bohême,  notamment  à  Schemnitz. 
Dans  le  premier  de  ces  pays ,  à  Morgenstern ,  près  de  Frei- 
berg  ;  dans  le  second,  au  district  de  Nagy-Banya  (Hon- 
grie), notamment  à  Femesy  et  Kapnik,  l'argent  se  trouve 
associé  à  l'or  et  au  plçmb,  au  milieu  des  filons  répandus  dans 
le  trachyte,  ou  à  sa  séparation  avec  le  grunstein.  Sainte- 
Marie-aux-Hines  (Haut-Rhin)  présente  également  des  dépôts 
d'argent  sulfuré ,  lesquels  se  trouvent  aussi  aux  mines  de 
Kongsberg  (Norvège),  les  plus  riches  de  l'Europe,  à  celles  de 
Himmelfârst(Saxe;,  d'Andreasberg ,  dans  le  Hartz.  Toutes 
ces  mines  renferment  en  même  temps  de  l'argent  natif,  de 
l'argent  rouge  ou  sulfure  -  antimonié  et  différentes  autres 
combinaisons  de  l'argent  avec  l'antimoine,  combinaisons  qui 
appartiennent  à  presque  toutes  les  mines  de  la  Saxe  et  du 
Hartz  et  qui  se  trouvent  aussi,  pour  la  plupart,  dans  le  grand 
district  minéral  de  Gastro-Yireyna,  au  Pérou,  à  l'ouest  de  la 
grande  Cordillère.  AOrawicza,  dans  le  banak,  et  à  Schmoll- 
nitz,  en  Hongrie,  l'argent  existe  allié  au  cuivre.  Dans  le 
Chili,  à  la  mine  de  Copiapo,  l'argent  natif  se  présente  comme 
au  Mexique,  avec  l'argent  sulfuré  et  l'argent  sulfuro-anti- 
monié  noir.  L'argent  ioduré  a  été  recueilli  à  la  mine  de  Los 
Algodones,  h  celle  de  Chanarcillo,  et  le  chloro-bromure  d'ar- 
gent dans  la  même  localité  du  Chili  ainsi  qu'aux  riches  mines 
d'Agua-Amarga.  Aux  mines  d*Arqueros ,  dans  la  province 
de  Goquimbo ,  l'argent  est  fréquemment  associé  à  un  mine- 
rai particulier  formé  d'un  amalgame  de  mercure.  On  trouve 
aussi,  dans  d'autres  localités,  ces  deux  métaux  amalgamés 
entre  eux,  notamment  à  Moschel-Landsberg  (Bavière  rhé- 
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nane).  L'argent  rouge  arsénié  abonde  an  GaMso,  dans  le 
Chili. 

Combiné  avec  Tarsenie  et  le  soufre,  l'argent  est  désiigné 
sous  le  nom  de  pr&ustité  ;  il  se  trouve ,  daâs  les  mâm^  de 
Joachimsthal,  en  Bohème,  associé  à  une  combinaisoa  de  l'ar- 
gent avec  le  fer  et  le  sonfre ,  désignée  sous  le  nom  de  stern- 
bergite.  Combiné  avee  le  sélénium,  oeméme  métal  se  recneiUe 
aux  mines  de  Tasco  ( Mexique) ;  combiné  avec  l'iode,  o& le 
trouve  en  Espagne ,  à  Hiendelencina ,  dans  la  province  de 
Guadalaxara,  et  dans  les  mines  deZacatâcas  (Mexique).  LV 
gent  antimonial  est  associé  à  l'argent  naitif  dans,  les  miiies 
de  Huayllay,  au  Pérou. 

L'argent  était  beancoup  plus  commun  dans  l'antiquité 
qu'il  ne  l'est  de  nos  jours.  Les  Phéniciens  en  tiraient  en 
grande  abondance  d'Espagne,  et,4iu  xv*  siècle,  la  mine  de 
Schneeberg,  en  Saxe,  a  fourni  encore  des  lingots  prodigieux 
de  grosseur. 

Le  mercwe  se  trouve  parfois  k  l'état  natif,  mais  le  }dQS 
habituellement  il  est  amalgsamé  avec  d'autres  métaux.  Le& 
gisements  de  minerai  de  mercure  appartiennent,  ea  Eu- 
rope, aux  terrains  secondaires,  surtout  à  ceux  qui  sont  corn* 
pris  entre  le  calcaire  pénéen  et  le  giès  rouge.  Au  Pérou  et 
au  Chili,  le  mercure  se  rencontre  indifféremment  da&â  le 
granité  et  les  terrains  stratifiés.  Ce  métal  est ,  du  reste,  peu 
abondant  dans  la  nature.  Ses  pri'Hcipanx  gîtes  bqcA  ceux: 
d'Idria  (  Carniole  ),  où  il  se  trouve  amalgamé  avec  le  soufre 
dans  un  calcaire  compacte  noir  associé  à  un  schiste  argileus; 
de  Moschél-Landsberg  (Batîière  rhénane),  où,  conkbitté  avecle 
chlore ,  il  constitue  le  minerai  appelé  mercu/re  €omi;  d'Âl- 
mad^n  (Espagne),  où  il  existe  dans  le  grès  rouge,  soit  àfétat 
natif,  soit  chîoruré  ;  de  Ripa  (Toscane),  où  il  apparaît  à  Tétat 
de  cinabre  on  sutfure  de  mioreure,  disséminé  dans  uti  schiste 
micacé;  enfin  de 'Huancavelica,  au  Pérou,  de  Piinitaque, au 
Chili.  Le  mercrure  se  rencontre,  en  outre,  à  2alaâma  et 
Schmôllnitz,  en  Hongrie  ;  &  Ille  de  Socotora,  en  Gliine,  ^^ 
•  Japon.  Il  se  trouva  presq«ie  oon^tamment  au  voisinage  de 
l'or  dans  les  plmer^  de  la  Californie  ;  on  le  rencontre  no- 
tammeuD  ^  Kew-iVlmaden,  dans  te  comité  de  SantarClara. 


GËOGRJIPHIE  IQN^KALE.  f  87 

Le  emoffê  a»  ^Irouve  soît  à  VéM  natif ,  «wt  combiné  a«nee 
d'autres  minéraux.  La  première  espèce  se  présente  tantAl 
sona  forme  canstaUiaa^  tantôt  en  Tameaux  phis  ou  m<Hns 
longs,  dk^aeés  en  toua  sens^  en  lames,  en  grains,  en  masses 
concrétionnées.  Les  prineipaks  combinaisons  du  cuÎTre  avec 
d'autres  corps  sont  :  l*"  le  cfimre  mlfaré  ou  m^rmas^  dont 
une  variété,  coninie  sons  tonom  de  strùmsyéfvMy  est  argen- 
tifère ;  âP  le  (nmm  êélèsÀèj  dent  la  variété  arg^tifère  povte 
le  nom  à'mhaifiU;  a"*  k  caisor^  pemcxhé^  qui  est  un  sulfure 
de  cuivre  renfeinoaxut  Au  fer  que  l'on  désigne  sons  le  nom  de 
phillipsitù;  4<'  iBcuwre  pyffiteux^  formé  d'un  mélange  de  ce 
métd  avec,  du  fer  et.  du  soufre  ;  V  le  icmore  gri»^  qui  •con«> 
tient  du  fionfÎBe.,  de  i'astimeine.,  da  fer  et  tgénéralement  de 
l'arsenic,  du  zinc  et  de  l'argent;  Qi^  une  autre  espèee  de  cuivre 
arsenîfèare ,  désignée  sons  le  nonn  de  UnnfM^;  l""  le  mmre 
rouge^  ea;  mMïrtoaydulé;  %"  le  cmvre  carbùnaté  bleu,  connu 
sous  le  ncon.  d'azurte;  9^  le  cuivre  carbomoé  vert^  appelé 
malackUe;  10"  le;  cmwe  ^hiorw^é^  appelé  atahamite;  11"  <le 
cuivre  pbêsphatà  ou  aphàrèse  ;  1 5L^  plusieurs  var  iétéS'de  einrwe 
arsénié^  aa  earseadatày  donitrune  eatoomuie  sous  le  nom  dToH- 
vénke^  une  autne,  denatuve  micacée ,  désignée  paor  edlui 
à^érkifUe;  I3^u&e  treizième  eonome  sous  celai  d*6wchr&ite: 
14/°  le  cuàofé  mlfaH  wx^eauperoseblmù,  appelé «ncore  vUrM 
de  cvwr&f  etts. 

La  pl«parl<de>ae8  minerais  se  trourvend  réunis  dans  ies 
mêmes  filons*  En  <Cornwall,  paor  ezenqiley  le  cuivre  pf  riteux, 
le  cuivre  eiitfarà,  lie  enivre  phosphatée,  les  arséniates  et  ^s 
carbonates  existent  dans  les  mêmes  mines.  Les  minerais  de 
cuivre  se  pséscoalesift  seit  en  filona.,.  sojrt  en  amas  irrégnliers 
en  rapport.  a;vec  des.  roches  ignées^  «oit  disséminés  dans  dies 
couches  de^grèft,  soit  enfin  en<eoaelies  paraissant  régulière». 
LBS.filon8'Consli!taent  le  gisement  de  cuivre  le  plus  habi- 
tueL  Les  mines  de  cuivre  du  GormraB ,  «61106  de  la»  Saxe  et 
da  Hart£  soffit  eiqploiltées  jsur  des  filons;  ils  renferment 
principalement  les 'mto^roû  ^«tZ/ter^.,  tels  que  la  pyrite  eui- 
vreuseyleaniaope  aoUuDéat  la  philMpsite.  Aeeidoifteltement  il 
y  existe  des  carboafateSy  deaaaraéniates,  des  phosphates  et 
des diloraires.  iBajBmi  «es  minerais,  la  pyxite  est  de- beau- 
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coap  la  plus  abondante  ;  tontes  les  exploitations  da  Gomwall 
sont  ouvertes  sur  des  filons  de  pyrites. 

Les  amas  irr^liers  sont  en  général  placés  h  la  sépara- 
tion des  terrains  d'ordre  différent,  quelquefois  enclavés  dans 
la  stratification  même  d'un  terrain  schisteux.  La  célèbre 
mine  de  Fahlun,  en  Suède,  constitue  un  vaste  amas  associé 
à  de  l'amphibole  et  intercalé  dans  le  gneiss.  Les  mines  de 
cuivre  de  Toscane  sont  exploitées  sur  des  amas  intercalés 
dans  des  terrains  de  craie  ;  à  la  mine  de  Fahlun  on  retire  la 
pyrite  cuivreuse.  Les  mines  de  Honte-Gatini ,  en  Toscane  y 
fournissent  de  la  phillipsite  ou  cuivre  panaché.  On  exploite 
aussi  le  cuivre  pyriteux  dans  la  Savoie,  le  Piémont,  k  Chessy 
et  à  Sainbel,  près  de  Lyon,  et  en  différents  points  delà  Suède, 
de  la  Norv^e  et  de  la  Russie. 

Les  carbonates  de  cuivre  bleu  et  vert,  le  cuivre  oxydulé , 
le  cuivre  hydrosiliceux  et  souvent  même  le  cuivre  natif  for- 
ment des  rognons ,  quelquefois  de  simples  nodules  dissé- 
minés dans  des  couches  de  grès.  C'est  aiusi  qu'on  rencontre 
ce  métal  dans  les  mines  de  Ghessy,  près  de  Lyon.  Les  mines 
de  la  Sibérie  et  du  banat  de  Temesvar  fournissent  les  plus 
belles  variétés  de  cuivre  vert  ou  malachite.  Le  Hartz,  la  Pen- 
syTvanie ,  le  Ghili  produisent  du  cuivre  carbonate  bleu  et 
vert.  Le  cuivre  hydrosilicé  se  trouve  à  £hl,  près  de  Rhein- 
breîsenbach,  sur  le  Rhin,  au  cap  de  Gâte,  en  Espagne,  et  à 
Ganaveiiles ,  dans  les  Pyrénées-Orientales  ;  on  le  rencontre 
aussi  au  Ghili  et  à  Ekathérinenbourg,  en  Sibérie.  A  Niko- 
levski ,  dans  ce  dernier  pays ,  se  recueille  le  cuivre  oxydulé 
associé  au  carbonate  de  cuivre. 

Les  couches  en  apparence  régulières  de  minerai  de  cuivre 
appartiennent  au  pays  de  Mansfeld.  Ge  sont  des  schistes  cal-' 
caires  et  bitumineux,  dépendant  de  la  formation  du  grès 
rouge,  dans  lequel  la  masse  est  imprégnée  de  cuivre  sulfuré 
ou  panaché.  Gette  couche  est  désignée  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  kwpfwschiefer.  Le  cuivre  sulfuré  se  trouve  encore  à 
Frankenberg,  dans  la  Hesse  électorale,  où  il  se  présente  en 
épis  dans  une  argile  particulière,  et  dans  les  mines  d'Ou- 
rinski  et  de  Goumechevski,  aux  monts  Ourals. 
Le  cuivre  natifs  que  l'on  connaît  dans  les  mines  de  Gom- 
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wall  et  dans  les  riches  exploitations  de  TOural,  offre  aussi 
des  gisements  particuliers  ;  on  le  trouve  disséminé  dans  les 
roches  trappéennes  ;  il  existe  notamment  dans  cette  espèce 
de  terrain  à  Oberstein,  dans  le  Palatinat,  aux  iles  Féroê  et 
Shetland.  Au  Canada ,  ce  genre  de  gisement  paratt  trës* 
abondant;  le  cuivre  s'y  présente  surtout,  sous  forme  de 
dendrites;  il  est  exploité  aux  mines  de  Kevena-Point,  sur 
le  rivage  méridional  du  lac  Supérieur.  Le  cuivre  se  trouve, 
dans  ses  différentes  combinaisons ,  en  Chine ,  au  Japon ,  au 
Chili  et  dans  le  Mexique.  Au  Chili,  les  principales  mines  sont 
celles  de  Los  Camarones ,  du  Carrisal ,  de  San-Juan ,  de  la 
Higuera.  Au  Pérou ,  k  la  mine  de  Morococha ,  le  cuivre  gris 
argentifère  est  combiné  à  la  pyrite  de  cuivre ,  de  fer,  à  la 
pyrite  arsenicale ,  à  la  galène  et  à  la  blende.  Dans  l'île  de 
Ôiypre,  il  paraît  avoir  jadis  été  abondant;  c*iétait  sur- 
tout de  là  que  le  retiraient  les  anciens,  et  cette  circon- 
stance lui  a  valu  son  nom  grec  cypros  qui  a  passé,  avec 
quelques  altérations,  dans  presque  toutes  les  langues  euro- 
péennes. 

Le  /èr,  qui  est  un  des  métaux  les  plus  répandus  dans  la 
nature,  existe  à  la  surface  du  sol  à  l'état  natif.  Mais  on 
ignore  encore  si  la  présence  de  ce  fer  n'est  pas  due  aux 
mêmes  phénomènes  qui  donnent  naissance  aux  aérolithes 
ou  météorites.  Ces  dernières  pierres ,  appelées  vulgairement 
pierres  de  foudre^  tombent  de  l'atmosphère.  Leur  chute  est 
ordinairement  précédée  de  l'apparition  d'un  globe  en- 
flammé qui  se  meut  dans  l'espace  avec  une  grande  vi- 
tesse et  toujours  à  une  très-grande  hauteur.  Après  avoir 
brillé  plus  ou  moins  de  temps,  le  globe  éclate  subite- 
ment avec  un  bruit  violent.  L'analyse  des  aérolithes  y  a  fait 
reconnaître  presque  constamment  la  présence  du  fer  natif. 
Or,  dans  différents  endroits  on  trouve  le  fer  natif  à  la  surface 
du  sol  ;  il  y  a  donc  lieu  de  supposer  qu'une  cause  analogue 
à  celle  qui  a  déterminé  son  apparition  dans  les  météorites, 
s'est  produite  sur  la  terre.  Le  fer,  enclavé  dans  des  couches 
régulières,  aura  été  révivifié  comme  dans  un  haut  fourneau. 
C'est  ce  qui  s'observe  dans  les  terrains  houillers  de  la  Boui- 
che  (Allier)  et  de  la  Salle  (Âveyron).  D'autres  fois,  comme  k 
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•Ksmsdorf  (SaxB),  le  fer  paraît  avoir  été  produit  pair  la  décom- 
positîoii  àû  minerai  qui  lui  sert  de  gan^e. 

Sn  quelques  lieux,  le  fer  s*est  trouvé  sur  lesol  par  grandes 
masses.  C'est  ce  qui  a  été  observé  au  msmt  Kemir,  eu  Sdbé- 
rie ,  (A  une  masse  sphéroidale ,  que  le  voyageur  Pallas  fit 
transporter  k  Saint^Pétersboisrg,  pesait  690  kilogrammes  ;  à 
Olumpa ,  davs  le  TocuniAn  (république  Argentine) »  où  une 
ttitôse  d'un  poids  d'enivinm  ISOÔ  kilogranMones  existe  enfon- 
cée dans  le  sol  ;  à  Burango,  au  Mexique,  9k  Ton  a  découvert 
une  autre  masse  qui  ne  pèse  pas  moins  de  1900  kifagranimies; 
«m  Sénégri ,  près  de  Galam ,  où  une  misse  de  fi&r  anaè^ae 
fut  longtemps  exploitée  par  les  Maui^es. 

Le  fer  o^iste  ou  pepecagde  de  fer  se  présente  géuéralement 
80u%  (orme  cristalline,  doué  d'un  écUt  métallique  ;  c'est  un 
des  phis  riches  minerais  d-e  fer  connus*.  Loirsqu'il  a  une  ap- 
parence métalloïde,  qu'il  constitue  des  masses  lamelleuses, 
«lest  Bffàé!  fer  ^péevèavre.  Quand  il  est  composé  de  paillettes 
en  masses,  il  prefid  te  nom  de  fer  wmaoé.  Lorsque  le  fer 
oligiste  est  concrétionné  avec  une  structure  fibreuse,  on  l'ap- 
peHe  hématix».  Est^l  terreux,  il  donne  nai^ssance  aux  ocres. 
Le  fer  oligiste  métalïoikle  te  trooive  en  filonis  puissanls,  en 
m^ses  intercalées  dans  tes  lerDaina  anciens  et  dans  ceux  de 
Iransitioti.  Les  mines  de  Suède  rendiermeiut  en  abeaidance  le 
fer  elig^fite,  La  présence  de  ee  nnnerai  est,  en  ovire.,  très- 
fréquente  dans  les  voteaflors;  il  y  tapiese  de  petites  cavités, 
des  souffturesdanstesquelles  il  forme  nmeespèced'e&druit,  où  il 
parait  s'être  produiit  par  sublknatisKn.  C'est  ainsiqu' on  le  trouve 
au  Vésme ,  etSiapiiéscniceKJbns  certaines  locsdilésdieB  Pyrénées 
para^  dae  à  une  cause  unategue.  Elle  est  certainement  celle 
qui  a  déterminé  la  fermeNÂon  des  beaa^  enstaarix  de  fer  oli- 
giste que  Ton  trouve  en  abondance  à  Tile  d'Elbe,  du  ftrspé- 
eulaire  qui  se  renceniare  dans  ies  fissures  avoîslnant  te  cra- 
tère de  Stremboli,  lasoifataire  de  la  Guadeloupe,  et  du  fer 
en  paîfltettds  disséminé  dans  les  terrains  volcaniques^  de  Vol^ 
vie,  en  Auvergne ,  et  du  cap  de  Gaite,  en  Espa^fte* 

V hématite  rmge  forme  des  fiions  dans  les  tervaina  «neiens 
et  dans  ceux  de  transition.  On  la  ûK»uve  à  Framont,  dans 
tes  Vosges,  et  à  ta  f  oalte  {Gard)* 
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Le  fe/p  ûxydé  rouge  donne  aux  grès  ronges  et  bigarres  leur 
eoulenr.  Le  feir  spëculaiie  se  rencontoe  encore  dans  les  grar 
nites  ds  Pormàua,  près  de  Servez  (Sarvoie) ,  dans  les  feld- 
spatbs  du  SaÎDUGothairdv  et  cenic  de  SaintrChristopiie-enr- 
OysuBS.  On  le  trounre  de  pins,  surtout  sous  forme  lamiaiaice, 
en  diverses  mines  de  la  Suède  <t  de  la  Norvège.  Parfois.,  il 
constitue  même  des  aoaonlagaes  entières,  comme  à  Geliivara, 
en  Laponie.  £h  certains  Ueux^  il  remplace  les  micas,  dans 
les  micaselii3t68,.sur  des  étendues  considérables;  par  exem^ 
pie,  à  la  montagne  dltacolumi,  au  Brésil,  et  dans  quelques 
schistes  mieacés  de  la  Bretagne. 

Le  ier  oxydé  hydraté  ou  limomte  se  présenîte  sous  des  as- 
pects tcès^diverSygéDéf  élément  en  eoùcrétions  et  en  grains, 
avec  une  couleur  brune  ou  jeune,  parfois  en  stalactites,  à 
structure  fibreuse  ou  cocnpacte,  connues  sous  le  nom  à*hé^ 
madte  brune;  d'autres  fois,  en  gros  rognons  ou  sous  foume 
oolitique,  soit  à  globules  libres,  soit  à. globules  étroitement 
réunis  entre  euiL  Le  fer  hydraté  se  trouve  également  par 
CMiohes  schisteuses  ouà  Fétat  terreux,  mélangé  de  matières 
argileuses,  et  œnslitnani  Tocire  jaune. 

La  limonite  appartient  tout  entière  aux  terrains  de  sédi- 
ment. Elle  y  forme  des  amas  puissants  qui  commencent  à  se 
numtrer  dans  les  parties  les  plus  »ncienne&,  au  voisinage 
destemains  de  erietaiLlifiation,«(lis'ëteiident  jusque  dans  les 
dépôts  les  plus  modernes*  Ge  minerai  djeièr  se  trouve  à  Té- 
tât oolitique  en  Angleterrey  dans  les  étages  inférieurs  de  lu 
craie,  em  Normandie,  e&  Bourgogne,  enLorraine,  en  Franche- 
'Gomté,  dans  les  -Pyrénées,  notamment  dans  le  département 
de  TAriége,  au  mont  Canigou  et  à  Quillan.  La  variété  com- 
pacte et  concrétionnée  se  rencontre  à  la  séparation  des-  ter- 
rains cristallins  et  des  >terrarns  secondaires.  En  Sibérie,  le 
fer  hydraité  se  recueille  dans  des  terrains  marécageux,  de 
formation  très^aedeme.  Edcifin,  certaines  ternes  oereuses  de 
l'Italie,  qn»i  existent  surtout  aux  enivirons  de  Sienne,  et  dont 
plusieurs  sodot  connues  sous  le  inom  de  terre  d'Ombre,  consti- 
tuentdes  Yaraétés  plus  ou  moims  argileuses  de  la  limoinite. 

V.ainï/mty  qui  est  une  substance  noire  douéed'ëclat.métal- 
liqne  et  remarquable  par  sa  propriété  arutgoétiqiue^  SBit 
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forme  de  peroxyde  de  fer,  uni  en  proportion  plus  que  double 
à  du  protoxyde.  Ce  minerai  appartient  essentiellement  aux 
terrains  de  cristallisation  ;  c'est  le  plus  riche  en  métal.  Il  est 
souvent  disséminé  en  cristaux  dans  les  roches,  et,  à  la  suite 
de  leur  destruction,  il  finit  par  constituer  un  sable  d*un  as- 
pect métallique.  L* aimant  forme  en  diverses  localités,  no- 
tamment en  Suède  et  en  Sibérie,  des  couches  épaisses  et  des 
masses  considérables  ;  quelquefois  même  il  comprend  à  lui 
seul  des  montagnes  entières ,  comme  au  mont  Taberg,  en 
Suède.  On  le  trouve  encore  en  Angleterre,  dans  l'Inde,  à  la 
Chine,  à  Siam  et  aux  Philippines.  En  Norvège,  le  fer  oxydulé 
se  montre  en  filons,  associé  au  quartz,  au  mica  et  à  la  tour- 
maline. En  Corse,  il  appartient  à  des  roches  talqueuses,  qui 
le  contiennent  aussi  en  Suède.  La  France  a  un  gisement 
assez  considérable  d'aimant  à  Gombenègre,  près  de  Ville- 
franche  (Âveyron).  Enfin,  à  l'île  d'Elbe,  ce  minerai  est  asso- 
cié à  l'hématite  brune.  Un  minéral  fort  analogue  à  l'aimant, 
mais  dont  l'action  magnétique  est  plus  faible,  la  frankliniu, 
qui  renferme  de  l'oxyde  de  manganèse  et  de  zinc,  combiné 
avec  du  peroxyde  de  fer,  se  trouve  à  Franklin,  dans  le  New- 
Jersey. 

Le  fer  stdfv/ré  est  une  des  combinaisons  minérailes  les 
plus  abondantes  dans  lesquelles  entre  le  fer.  Le  soufre  et  le 
fer  présentent  deux  combinaisons  naturelles,  différant  par 
leurs  proportions.  La  moins  riche  en  fer  est  la  pyrite  mar- 
tiale ,  qui  comprend  elle-même  deux  variétés  :  la  pyriu 
jaune  et  la  pyrite  blanche;  la  plus  riche  en  fer  est  désignée 
sous  le  nom  de  pyrite  magnétique^  parce  qu'elle  exerce  une 
action  sur  l'aiguille  aimantée. 

Le  fer  sulfuré  existe  dans  les  terrains  cristallins ,  soit  dis- 
séminé, soit  en  filons.  Il  se  dépose  aussi  dans  quelques 
eaux  thermales,  notamment  à  celles  de  Chaudesaigues. 

Le  fer  sulfuré  magnétique  appartient  essentiellement  aux 
terrains  cristallins.  On  le  trouve  aux  environs  de  Nantes, 
près  de  Falaise ,  dans  le  granité  de  Sainte-Honorine ,  à  Bo- 
denmais,  en  Bavière;  dans  le  feldspath,  à  Kongsberg,  en 
Norvège,  où  il  constitue  des  filons;  à  Saint-Austle,  dans  le 
Cornwall;  près  de  New-York,  où  il  se  combine  avec  le  phos- 
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phate  de  chaux.  On  a  découvert,  dans  les  tombeaux  des  an- 
ciens Péruviens,  beaucoup  de  plaques  et  de  miroirs  en  mar* 
cassite  ou  sulfure  de  fer  ;  ce  qui  montre  que  ce  minerai  est 
assez  abondant  au  Pérou. 

Le  fer  siUfaté  se  produit  par  la  décomposition  des  pyrites 
de  fer.  Il  en  existe  deux  espèces  :  le  fer  sulfaté  vert,  appelé 
aussi  couperose  ou  vitriol  vert,  qu'on  rencontre  à  Rammels- 
berg,  près  de  Goslar,  où  la  présence  de  plusieurs  autres  sul- 
fates lui  donne  une  teinte  claire,  et  près  de  Honfleur  et  de 
Noyon.  Le  fer  sulfaté  rouge  se  trouve  dans  les  mines  de 
cuivre  deFahlun.  Enfin,  un  fer  sulfaté  ocré,  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  piuizite,  se  rencontre  aux  mines  de  Huelgoat 
(Finisterre),  et  près  de  Freiberg,  en  Saxe. 

Le  fer  arsenical  apparaît  fréquemment  dans  les  mines  d'é- 
^ain  ou  de  cuivre.  Il  affecte  une  couleur  blanc  d'argent.  L'es- 
pèce appelée  mispickel  se  trouve  dans  le  Gomwall,  aux  mines 
de  Sainte-Âgnès,  et  dans  plusieurs  autres,  en  Sibérie. 

Une  seconde  variété,  renfermant  une  moindre  proportion 
de  soufre,  existe  à  Loling,  près  de  Hultenberg,  en  Garinthie, 
àReichenstein,  en  Silésie,  à  Schladming,  en  Styrie.  On 
icouve  aussi  le  fer  arsenical  aux  environs  de  Saint-Léonard 
(Haule-Vienne). 

Le  fer  carbonate^  appelé  vulgairement  mine  d'acier  ou  fer 
spathique  ou  encore  sidérose^  se  présente  sous  des  formes 
très-diverses.  Il  constitue  des  filons  dans  les  terrains  cris- 
tallins et  dans  ceux  de  transition  ;  quelquefois  même  on  en 
rencontre  dans  les  terrains  secondaires.  En  France ,  on  ex- 
ploite les  minerais  .spathiques  àBaigorry  (Basses-Pyrénées), 
où  ils  forment  des  filons  traversant  legrès  bigarré ,  àVicdes- 
sos(Ariége),  àAllevard  (Isère).  On  le  recueille  aussi  en  moins 
grande  abondance  aux  environs  de  Milhau  (Â veyron),  où  il  con- 
stitue des  rognons  dans  les.  marnes  supérieures  du  lias.  Les 
variétés  compactes  et  terreuses  du  terrain  houiller  sont  ex* 
ploitées  aux  environs  de  Saint-Ëtienne  et  d'Aubain  (Avey- 
ron).  Le  fer  spathique  existe  également  combiné  avec  le  fer 
oolitique  à  Hayange  (Moselle),  et  aux  environs  de  Châtillon 
(Côte-d'Or),  ainsi  que  dans  la  Haute-Marne.  On  le  trouve  en 
^gléterre ,  notamment  dans  les  terrains  houillers  du  Gom- 
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wall.  E  en  existe  de»  gisemests  en  Saxe ,  en  Bohème ,  dans 
le  Tyrol,  et  en  particulier  à  Eisenerz,  en  Styrie. 

Le  fer  titane  présente  un  certain  nombre  de  variétéB,  se 
distinguant  par  les  proportions  d* acide  titam^foe  et  de  nra- 
lières  élrangères,  telles  que  le  manganèse  ou  la  magnésie, 
qai  y  entrent.  L'espèce,  que  les  minéralogistes  nomment  mo/n- 
êUe  ou  fer  oxydnlé  tiitnné,  se  trouvé  à  Saint-Ghristophe-en- 
Oysans  (kève).  L'espèce  appelée  ilmérUte  doit  son  nom  à  sa 
présence  sur  les  bords  du  lac  Dmen ,  en  Russie.  Une  autre 
espèce  de  fer  titane  se  rencontre  près  d*Asekaffenbourg  et  aa 
Saint^othard  ;  enfin  le  fer  titane  proprement  dit,  dont  use 
vasiéléiest  dite  mgrine ,  se  trouve  en  Transyhiinie. 

Combiné  à  l'état  solide  avec  le  corps'simple  appelé  tantak, 
le  fer  donne  naissance  à  plusieurs  espèces  minérales  que 
l'on  rencontre  en  Finlande,  en  Suède,  aux  États-Unis,  en 
BaMièrCy  eu  se  recueille  ime  TSfriété  connue  sous  le  nom  de 
bayérine,  • 

JC'eqirfde  de  fer,  en  se  combinent  avec  Tacide  ttmgstîque , 
détermine  la  formation  d'un  minerai  nommé  schéelin  ou 
wolfram.  Le  wolfram  se  montre  «ssocié  à  rétâin  dans  les 
mines  de  la  Saxe,  de  «la  Bohème  et  d>a€o<pniw^U.  On  le  trouve 
aussi  à  Saint-Léonard  (Haute-Vienne).  Combiné  avec  la 
chaux,  il  est  répandu  dans  les  mêmes  contrées,  notamment 
à  Schoenfeld  •et  à  Zinnwald,  à  flfarîenberg  et  à  Âltenberg, 
en  Saxe,  à  'Puy-les-Vignes ,  près  de  Limoges. 

Le  feft  phospha/Sé  se  présente,  mit  à  l'état  crâtalHsé,  soit 
h  l'état  terreux,  avec  des  couleurs  très-drverses.  On  le  re- 
cueille ordinairement  d'ans  les  argiles  sous  la  ferme  de  petits 
nids  remplis.de  poudre  bleue,  dans  le  fer  oxydé  des  marais 
et  dans  les  tourbières.  Les  phosphates  de  fer  qui  fourmssent 
la  matière  connue  sous  le  nom  de  blm  de  Prmsfse  natifs  se 
rencontrent  dans  le  GornwatI ,  ou  sont  disséminés  dans  les 
gîtes  imétalEferes,  en  Auvergne,  près  de  Nantes,  où  il  existe, 
ainsi  qu'à  Bodenmais,  en  Baviève,  sur  une  rodhe  granitique, 
à  l'Ile  de  France ,  et  près  de  New-Yoï-k.  Le  fer  phosphaté 
^eci  (dufl'émté)  se  trouve  encore  aux  environs  d'Anglar,  dans 
la  Limousin,  k  Hirsehberg  et  k  Eiserfeld,  près  de  Siegen, 
en  Wefftphalie. 
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Parfois,  le  peroxyde  de  fer  est  combiné  avec  le  cuivre  ;  il 
en  résulte  alors  un  cuivre  arseniaté  ferrifère  appelé  êcoradiîêy 
que  Ton  trovre  h  Schwaraenberg ,  en  Sai« ,  à  Saint-Austle 
(€omwall)y  à  Vaulry,  près  de  Limoges  ;  toutes  localités  où  la 
scorodite  appartient  à  des  fiions  de  minerai  d'étain  qui  tra» 
versent  le  granité.  On  la  trouve  aussi  à  Saint-ÀntoniaPep'- 
reira,  près  de  Villafranca,  au  Brésil,  et  près  de  Marmato, 
dans  la  province  de  Papayan  (Nouvelle-Grewide). 

l/Aain  ne  se  rencontre  jamars  à  Tétaft  natif  da»s  la  na- 
ture; il  est  ou  oxydé  ou  sulfuré.  L*étain  oxydé  ferme  des 
filons  puissants  dan»  les  graniite»  les  phis  anciens ,  ainsi 
que  dans  les  terrains  de  transilâon.  Il  se  présente  aussi  en 
araas.  Les-eontrées  les  plus  riches  en  étain  sentie  Gomwall, 
la  Saxe  et  la  Bohême.  £n  France ,  <m  a  reconnu  aussâ  sa 
présence  dans  quelques  localités  de  la  Haute-Vienne  et  de 
la  Bretagne.  Les  prindpaLes  exploitâtio«s  de! Allemagne  se 
treuvteat  à  Zinnewald,  Schlackenv^alder  et  Altenhecg.  L'é- 
tain  est  encore  très-aèondant  à  Sumatra,  à  Baaca,  à  BiUiton 
et  dans  divers  points  de  la  presqu'île  de  Italaeca.  G'iest  à 
Whea^*]lock,.dans  le  CornwalL,  qu'existe  la  principale  ex- 
ploitation d^étatn  sulfuré  ou  pyrite  détcm. 

Le  'plonû)  se  présente  à  l'état  natif  sur  quelques  pointe 
dti  glèbe ,  notamment  dafns  les  laves  tendres  de  111e  de  Ha^ 
dère.  Le  plomb  sulfusé  ou  galèm^  qui  constitue  le  plus  riche 
minerai  'de  ce  métal,  constitue  des  filons  la  plupart  ouverts 
dans  les  terrains  de  transition  et  des  ^tes  placés  au  contact 
de  terrains  difiérents.  Le  plomb  sulfuré  se  trouire  en  SAésie , 
en  Garinthie,  dans  le  Derfoyshire  et  le  Mortfbomberland,  en 
une  fotile  de  départements  de  France,  et  notamment  aux  mi- 
nes de  Pbunaouen  et  de  Huelgoat  (FinisHerre),  en  Espagne, 
dans  la  Sierra  de  Gador ,  où  ce  métal  règne  dans  tout  le 
chidnon  qui  s'étend  d''A}meria  à  Berja,  sur  iine  loi^uear  de 
40  kilomètres  et  une  largeur  de  10.  Les  principales  mines 
de  ce  district  des  Alpujarras  sont  celles  deBaja  et  deSanta* 
Suzancra;  le  mémeminerai  s'exploite  k  Zimapan,  au  Mexique. 
Ckmilnné  avec  Fanti^moine,  le  plomb  sulfuré  se  retioentre  dans 
le  département  du  Gard,  en  l^ède,  en  Russie;  combiné  avec 
du  soufre,  os  le  trouve  à  Glausthal  et  li  Âudreasberg  datm 
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le  Hartz,  à  Oberlohr  en  Prusse,  à  Kapnik  en  Transylvanie, 
à  Servoz  dans  le  Piémont,  k  Cransac  (Aveyron) ,  à  Âlais 
(Gard)  et  à  Pontgibaud  (Puy-de-Dôme),  à  Huel-Boys  dans 
le  Cornwall,  où  existe  la  variété  appelée  bownwnite^  à  Gua- 
naxatoa  au  Mexique,  enfin  dans  une  foule  de  localités  du 
Hartz  et  de  FErzgebirge. 

Le  plomb  oxydé  rouge^  ou  minium  natifs  se  rencontre  à 
Badenweiller  dans  le  pays  de  Bade,  à  Brillon  en  Westphalie 
et  à  Grasshill-Ghapel  dans  le  Yorkshire.  Le  plomb  oxydé 
jaime  existe  à  Stolberg  près  d'Aix-la-Chapelle  et  dans  les  ra- 
vins des  volcans  du  Popocatepetl  et  deriztaccihuatl  au  Mexique. 

Le  plomb  carbonate,  dit  vulgairement  p2om&  blanc^  se  pré- 
sente en  cristaux  ou  en  aiguilles.  C'est  un  minerai  très- 
abondant  dans  la  nature  ;  il  est  aussi  connu  sous  le  nom  de 
céruse.  On  le  trouve  aux  mines  de  Zellerfeld  dans  le  Hartz» 
à  celles  d'Ëschweiller  dans  le  Brisgau,  kHofsgrund,  à  Lea- 
dhills  en  Ecosse,  à  Hael-Penrose  dans  le  Cornwall,  dans  les 
Vosges,  à  Nertchinsk ,  à  Bérezof  en  Sibérie,  et  à  la  rivière 
Gazimour  en  Sibérie. 

Le  plomb  chromaté ,  ou  plomb  rouge,  existe  également  à 
Bérezof;  on  le  trouve  aussi  au  Brésil.  Le  plomb  phosphaté 
vert  se  trouve  près  de  Fribourg  en  Brisgau  et  à  Badenweiller 
près  de  Bâie.  On  le  reconnaît  encore  à  Huelgoat  et  aux  an- 
ciennes mines  de  la  Croix  dans  les  Vosges. 

Le  plomb  m^lybdaté,  c'est-à-dire  renfermant  du  molyb- 
dène, et  appelé  vulgairement  p2om&  jaune,  existe  en  Saxe  et 
en  Hongrie.  Qn  le  trouve  à  Bleiberg  en  Carinthie,  en  Sibérie 
et  près  de  Pampelona,  au  Mexique. 

Le  plomb  sulfaté,  qui  ressemble  beaucoup  au  plomb  blanc 
carbonate,  existe  à  l'Ile  d'Anglesey,  circonstance  qui  lui  a 
valu  le  nom  à'anglesite.  Ses  diverses  variétés  se  trouvent  & 
Leadhills  dans  le  Lanarksbire,  dans  le  Derbyshire,  en  An- 
dalousie, au  Hartz,  à  Wolfach  (Furstemberg),  en  Sibérie,  à 
Southampton  (Massachusetts). 

Le  vanadate  de  plomb  existe  à  Zimapan  au  Mexique.  Dans 
ce  minerai,  le  fer  est  combiné  avec  le  vanadiwn^  corps  sim- 
ple qui  a  été  découvert  dans  les  mines  de  fer  de  Taberg,  en 
Suède.  Le  vanadium  se  recueille  aussi  dans  les  scories  des 
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usines  de  Mansfeld  et  à  Bérezof  près  d'Ekathërinenbourg. 
Non  loin  de  cette  ville,  dans  les  mines  de  Solomisky,  il  a- 
été  trouvé  à  Tétat  de  combinaison  avec  le  cuivre.  Combiné 
avec  le  sélémum^  le  plomb  existe  au  Hartz,  à  Glausthal 
et  dans  la  mine  de  Tiikerode. 

Le  bismuth^  métal  de  couleur  intermédiaire  entre  le 
plomb  et  rétain  et  d'une  extrême  fusibilité,  se  rencontre, 
soit  à  l'état  natif,  soit  à  l'état  de  sulfure  ou  d'oxydç,  dans  les 
mines  de  la  Saxe,  de  la  Bohême;  aux  environs  de  Hanau, 
à  Schopbach ,  dans  la  principauté  de  Fûrstenberg ,  on  le 
trouve  combiné  avec  l'argent  et  le  plomb.  A  Schneeberg,  en 
Saxe,  on  exploite  k  la  fois  du  silicate  de  bismuth ,  du  bis- 
muth oxydé  et  du  bismuth  associé  au  cobalt.  Le  bismuth 
existe  encore  sur  quelques  autres  points  de  l'Europe,  en 
Suède,  aux  mines  de  PouUaouen  (Finisterre),  à  Sainte- 
Agnès  (Cornwall),  à  Bérezof  (Sibérie). 

Le  cobalt  ne  s'offre  guère  dans  la  nature  à  Fétat  pur  ; 
mais  il  présente  de  nombreuses  combinaisons  qui  ont  pres- 
que chacune  leurs  couleurs  et  leurs  gisements. 

Le  cobalt  sulfv/ré,  qui  est  d'un  gris  d'acier  plus  ou  moins 
clair,  est  le  plus  rare  de  tous  ;  on  le  trouve  àBastuaês,  près 
de  Riddarshytta,  en  Suède,  et  à  Jungfergrube,  près  de  Sie- 
gen  (Westphalie). 

Le  cobalt  arsenical  se  présente  tantôt  en  mamelons, 
comme  à  Gersdorf  et  à  Schneeberg,  en  Saxe ,  tantôt  en  fila- 
ments plus  ou  moins  grossiers  se  ramifiant  en  forme  de 
tiges.  Il  constitue  généralement  des  filons  dans  les  terrains 
cristallins  et  de  transition.  C'est  dans  ce  genre  de  gisements 
qu'il  existe  à  Schneeberg,  en  Saxe,  où  le  quartz  lui  sert  de 
gangue;  à  Bieber  (Hesse  électorale);  à  Wittichen,  dans 
celle  de  Fûrstenberg  ;  à  Scuterud  (Norvège),  où  il  est  accom- 
pagné du  bismuth  natif;  à  Sainte-Marie  aux  Mines  (Haut- 
Kbin);  à  Allemont,  près  de  Grenoble,  et  à  Juset,  près  de 
Bagnères  de  Luchon. 

Le  cobalt  gris,  qui  est  un  arsenio-sulfure  de  cobalt,  appar- 
tient aux  amas  et  aux  filons  intercalés  dans  les  terrains 
cristallins.  On  l'exploile  surtout  à  Tunaberg  en  Suède,  à 
Scuterud,  en  Norvège,  et  dans  l'État  de  Gonnecticut. 
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Le  eobêii  oxydé  noir  existe  en  général  daoH  les  mêmes 
gisements  qae  le  cobalt  arsenical;  c'est  ainsi  qu'on  le  ren~ 
contre  à  AHemont,  à  Wittichen,  à  fiieber  (Heâse  électorale). 
Outre  ces  localités,  le  cobalt  oxydé  vioir  se  trouve  &  Saalfeld, 
en  Thuringe,  à  Reingersdorf  dans  la  Lusace,  à  Freudenstadt 
dans  le  Wurtanberg,  à  Kiitsbiicfaei  en  Tyrol. 

Le  mchei  a  été  trouvé  pour  la  première  fois  combiné  avee 
le  soufre  aux  mines  de  Johann-Georgen-Stadt;  ce  minerai 
est  connu  sous  le  nom  de  nidcel  natif.  On  Ta  retrouvé  aussi 
dans  les  mines  de  la  Saxe,  dm  Hartz  etdu  Corowall.  Quelque- 
fois le  nidœl  sulfuré  renferme  du  bismuth  ;  c'est  ce  qui  a 
lieu  à  Gruoau ,  dans  le  comté  die  Sayor^Alterkircb.  Le  nickel 
arsemcal  est  le  minerai  de  ce  métal  le  plus  abondant  dans  la 
nature.  On  le  rencontre  à  Schneeberg,  à  Annaberg,  à  Marien- 
berg,  à  Freiberg,  à  Gersdorf  et  dans  plssieurs  autres  loca- 
lités de  la  Saxe,  à  Allemont,  dans  le  Comwatl,  et  dans  les 
mines  de  Leadhills  (Lanarkshive)  et  de  Wanloeklead  (Dum- 
friesshire).  Ce  minerai  est  généralement  à  l'état  amorphe  et 
d'un  rouge  cuinré  ;  en  certains  points  cependant  il  revêt  une 
coulear  btondie,  et  présente  des  indices  de  cristallisation, 
comme,  par  exemple,  à  Riegdsdorf,  en  Saxe.  Le  nickel  (m- 
timxmal  a  été  découvert  k  la  mine  d'Andreasberg.  La  Saxe 
et  la  Thuringe  présentent  encore  d'autres  variétés  de  mine- 
rais nickélofères.  Le  nickel  se  tiroave  avec  le  cobalt  aux  en- 
virons de  SchmôUnitz,  en  Himgrie. 

Lanafiuire  ne  fournit  guère  de  xmc  jmr  ;  œ  métal  se  trou?e 
toujours  à  l'état  d'oxydte  en  combinaison  avec  le  soufre,  à 
l'état  de  carbonate,  de  silicate,  et  associé  à  d'autres  corps. 

Les  minerais  de  zinc  se  rencontrent^  soit  en  filons  dans 
ks  terrains  a;is.taUins  et  de  transition,  soit  en  amas  dans 
les  terrains  plus  modernes.  Le  gisemient  en  filons  est  le  plus 
ordinaire.  ûuek|ue£bis  le  xiac  cai4)on8ité  est  associé  au  plomb 
sulfuré.  Gependiint  il  existe  des  filo&s  qui  ne  contiennent  que 
du  zinc  carbonate ,  comme  à  Matlock  (Derbyshire).  Le  1^ 
cond  gîte,  quoique  moins  fréquent ,  est  de  beaucoup  )e  plus 
productif.  On  leiConnaUdans  les  Hendip^Hills,  en  Angleterre, 
à  la  Vic4ile-Mentag»e,  en  Be^ique,  et  près  de  TaniowitE  et 
de  Benihao,  dans  la  haute  Sàiéeie. 
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En  Belgique,  le  zinc  carbonate  ou  calamine  forme  des 
amas  dans  le  terrain  anthracifère.  Les  gîtes  les  plus  impor- 
tants sont  cenx  de  la  Vieille-Montagne,  de  la  Nouvelle^ 
Montagne,  de  Gorfali  près  de  Huy,  d'Ëngis  et  de  Memback. 
Bans  la  haute  Sil^sie ,  la  galène  et  les  minerais  de  fer  sonl 
mêlés  à  la  ealamîne. 

Le  sulfure  de  zinc  ou  blende  se  rencontre  en  diverses  loca«> 
Êtes  de  la  France,  et  est  généralement  associé  soit  à  du  plomb 
sulfuré,  soit  à  d'autres  minerais.  On  le  trouve,  par  exemple, 
dans  la  Tallée  de  Saint-Gervais  en  Savoie,  dans  le  Brisgau, 
à  Kapnik  et  à  Rodna  en  Transylvanie,  dans  le  Berbyshire, 
et  près  de  Môrmat  dans  la  province  de  Poparyan.  Le  zinc 
sUieaté  eiiiste  à  Bleiberg  en  Carinthie ,  à  Nertchinsk  dans 
rOural.  Le  zinc  oofydé  rmtge  ou  brucite  a  été  trouvé  à  Sparta, 
dafts  FËtat  de  New*Jersey.  Enfin  le  zinc  sulfaté  se  ren- 
contre à  Goslard,  en  Carinthie ,  où  il  est  connu  sous  le  nom 
àe  vitriol  de  Goslard,  à  Schemnitz  en  Hongrie,  et  en  Gornwail. 

Varsemc  se  présente  tantôt  à  Fétat  natif,  tantôt  à  l'état  de 
sulfure  ou  d'oxyde.  Dans  le  premier  cas,  il  affecte  un  éclat 
métallisé  très^prononcé,  qui  se  perd  en  partie  par  l'ac- 
tion de  Fair  ;  car  alors  sa  surface  se  noircit.  L'arsenic  natif 
ne  forme  presque  jamais  de  filons  parti<niliers  ;  il  acoom* 
pagne  ordinairement  l'argent  sulfuré,  l'argent  rouge',  le 
cobalt  gris  et  le  nickel  arseni^l.  Il  ne  constitue  pas  de 
mines  proprement  dites  ;  ses  plus  grands  dépôts  existent 
en  Sibérie.  A  Reiehenstein,  dams  la  Silésie  prussiefnne,  on 
le  trouve,  dans  de  la  serpentine,  associa  an  fer. 

L'arsenic  svifu/ré  rouge  oxirèalgwr  se  montre  en  oristaux 
dans  les  mêmes  filons  qui  contiennent  les  minerais  d'or  et 
de  tellure,  à  Kapnik  et  à  Nagyag,  sur  la  frontière  de  la 
Transylvanie,  à  Neusohl  et  à  Felaôbanya,  en  Hongrie.  Il 
existe  égalemoat  de  l'arsenic  sulfuré  rouge  dans  les  mines 
d'Andreasberg  au  Hartz-,  dans  la  dolomie  du  Sainv£othard 
et  dans  les  terrains  volcaniques  du  Vésuve,  de  l'Etna,  de  la 
GuadelottpOv  Enfim  on  en  reeueille  enoore  aui  Japoni  et  en 
Ghine^ 

L'arsenic  sttifmè  jamte  ou  orpment  appairtient,  en  fion^^ 
grie»  aux  mêmes  gisements  foe  le  réalgar. 
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Le  ma/nganè$e  ne  se  présente  jamais  à  Tétat  natif;  il  ne 
se  trouve  qu*à  l'état  d'oxyde  ou  sous  celui  de  sulfure,  de 
carbonate,  de  silicate  ou  de  phosphate.  Le  manganèse  5i4- 
fwrè^  le  moins  commun  des  minerais  de  manganèse,  se  ren- 
contre principalement  à  Nagyag,  où  il  est  accompagné  de 
manganèse  carbonate.  On  Pa  découvert  aussi  dans  le  Mexi- 
que et  dans  le  Gornwall.  Entre  les  diverses  espèces  d'oxydes 
de  manganèse,  la  pyrolusite  ou  peroxyde  de  manganèse  est 
le  plus  abondant;  elle  est  noire  ou  d'un  gris  noirâtre,  et 
affecte  une  forme  compacte,  fibreuse,  ou  est  plus  habituelle- 
ment disposée  en  prismes  cannelés. 

Les  gîtes  de  pyrolusite  appartiennent  aussi  -bien  aux 
terrains  de  cristallisation  qu'à  ceux  de  sédiment.  Ce  sont 
des  amas  plus  ou  moins  considérables  qu'on  exploite  lors- 
qu'ils se  trouvent  à  la  proximité  des  routes;  c'est  ce  qui  a 
lieu  à  la  Romanèche,  près  de  Màcon,  à  Saint-Martin  de 
Fressengeas,  près  Thiviers  (Dordogne),  à  Calvéron  (Aude). 

Vacerdèse  ou  oxyde  de  manganèse  hydraté  constitue  des 
gîtes  considérables  dans  tous  les  terrains ,  et  est  encore 
plus  abondante  que  la  pyrolusite.  On  la  trouve,  à  Laveline 
(Vosges) ,  à  la  Voulte  (Ardèche) ,  à  Saint-Jean  de  Gardon- 
nenque  dans  les  Cévennes ,  à  l'abbaye  de  Sept-Fonds  (Al- 
lier), etc.  L'Allemagne,  le  Piémont,  l'Angleterre  renferment 
aussi  des  gîtes  d'oxyde  de  manganèse. 

Le  manganèse  carbonate^  bien  reconûaissable  k  sa  couleur 
rose,  se  trouve  à  Freiberg,  en  Saxe,  à  Kapnik  et  à  Nagyag, 
à  Elbingerode,  au  Hartz,  et  à  Criez,  en  Sibérie. 

Le  m^nghnèse  phosphaté  comprend  diverses  variétés  qui  se 
rencontrent ,  soit  aux  environs  de  Limoges ,  soit  h  Boden- 
mais,  dans  la  Bavière. 

Les  silicates  de  manganèse  accompagnent  les  autres  mine- 
rais de  ce  métal  et  sont  fréquemment  mélangés  aux  carbo- 
nates. Ils  constituent  ordinairement  la  gangue  des  manga- 
nèses sulfurés.  Une  variété ,  appelée  dysluite ,  q\A  renferme 
de  l'alumine  et  de  l'oxyde  de  zinc,  a  été  trouvée  à  Sterling, 
dans  le  New-Jersey.  Le  bisilicate  de  couleur  rose  existe  au 
Hartz,  en  Gorn.wall,  à  Langbanshytta,  en  Suède,  à  Saint- 
Marcel,  en  Piémont,  en  Algérie,  à  Minas  de  Fetela  (Mexique). 
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C'est  également  de  Saint-Marcel  que  provient  le  silicate 
noir  que  l'on  exploite  aussi  à  Tinzen ,  dans  le  canton  des 
Grisons ,  où  il  forme  un  filon  puissant.  Le  trisilicate  se 
présente  en  assez  grande  abondance  à  Kapnik ,  en  Tran- 
sylvanie. 

VarUimoine,  d'un  blanc  d^étain  et  d'une  constitution  extrê- 
mement fragile,  fut  découvert  pour  la  première  fois  à  l'état 
natif ,  dans  les  mines  de  plomb  de  Sahla ,  en  Suède.  On  l'a 
retrouvé  à  Àllemont  (Isère) ,  oh  il  existe  aussi  combiné  avec 
l'arsenic,  à  Andreasberg,  dans  le  Hartz,  et  à  Cuencamé, 
au  Mexique.  La  principale  combinaison  de  l'antimoine  est 
l'antimoine  sulfuré,  qui  occupe  des  gîtes  puissants  et  forme 
d'assez  grands  filons.  Ce  sulfure  se  trouve  dans  plusieurs 
montagnes  du  centre  de  la  France ,  notamment  à  Malbosc 
(Àrdèche).  On  le  rencontre  aussi  en  Allemagne  et  en  Hon- 
grie, par  exemple  àFelsôbanya.  Dans  le  Hartz,  à  la  mine 
Garolina,  ce  métal  est  associé  k  l'antimoine  oxydo-sulfuré» 
qui  doit  à  sa  couleur  rouge  mordoré  son  nom  de  kermès  miné -*. 
rai.  L'antimoine  oxydo-sulfuré  existe  encore  à  Malaczka ,  en 
Hongrie,  à  Kapnik ,  à  Braunsdorf,  en  Saxe  et  en  Toscane. 

L'antimoine  oxydé ^  ou  antimoine  blanc  y  a  été  d'abord 
observé  à  Allemont  et  s'est  retrouvé  depuis  à  Przibram, 
en  Bohême. 

Vwrane  est  un  corps  simple  qui  se  présente  dans  la 
nature ,  soit  k  l'état  d'oxyde,  soit  à  l'état  de  sulfate  ou  de 
phosphate.  Oxydé  ,  il  constitue  de  petits  filons  dans  les 
roches  cristallines,  où  il  accompagne  d'autres  substances  mé- 
talliques telles  que  le  fer  oxydé ,  l'argent  sulfuré ,  le  cobalt 
arsenical.  C'est  à  cet  état  de  combinaison  qu'on  l'observe  à 
Freiberg  et  en  d'autres  parties  de  la  Saxe,  à  Joachimsthal , 
en  Bohême ,  où  l'on  retrouve  également  l'urane  phosphaté , 
qui  existe  aussi  dans  lé  Cornwall.  Ce  dernier  minerai  se 
distingue  d'ordinaire,  par  sa  couleur  jaune  citron,  de  l'urane 
oxydulé,  qui  est  d'un  brun  foncé.  On  l'a  observé  encore  en 
Saxe,  à  Johann-Georgenstadt ,  k  Wissendorf ,  dans  le  haut 
Palatinat,  où  il  est  associé  à  de  la  chaux  fluatée  noirâtre; 
dans  le  Cornwall ,  où  il  affecte  une  coloration  verte  ;  à  Mar- 
magne  (Saône-et-Loire) ,  et  dans  les  environs  de  Limoges. 
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Le  titane  parait  être  un  des  plus  «sciens  prodaks  de  la 
nature;  c'est  un  carps  single  qui  aei  présenle  presque  tou- 
jours oxydé,  parfois  associé  k  de  la  eh«iux  et  à  de  la  silice. 
Il  se  rencontre  souvient  en  voisina^  du  molybdène  et  de 
rétain.  Il  existe  dans  les  gneiss  de  la  Hongrie,  dans  Tam- 
pliiJi)ole  laflousllaire  du  Yal  Sâsia,  en  Piémont  »  dans  le  pays 
do  Salzbourg,  aux  envinoos  de  Limoges  et  d'Autun,  en 
Espagne ,  en  Norvège  et  dans  diverses  parties  d«  l'Amé- 
rique. Le  Valais 9  la  Savoie,  Madagascar,  le  Brésil  et  la 
Sibérie  contiennent  de&  yariétés  capillaires- et  réticulées, 
engagées  dans  le  quartz  hyalin  incolore.  La  vairiété  dorée 
doMoutiers,  en  Savoie,  se  trouve  dans  un  fer  carbonate. 
Le  titane  caicâréo^iUicewB  a  été  découvert  dans,  les  siénites 
de  Norvège ,  d'Ëoosse ,  de  New-York ,  dans  la  diorite  de 
Paseau,  aux  environs  de  Nantee  et  d-Uzercfae  (Corrèze), 
dans  la  roche  talqueuse  verte  de  la  montagne  de  Porménas, 
près  de  Servez ,  en  Savoie ,  enfin  en  différe&ts  points  des 
Alpes ,  au  pays  d'Oysans,  près  du  mont  Blanc ,  au  Saint- 
Gothard,.àGoarraayeur  et  dans  le  paye  des  Griaona.  On  le 
trouve  aussi  sur  les  bords  de  la  Stura,  en  Piémont,  et  dans 
les  déjections  volcaniques  des  bords  du  Rhin  et  à  Beau- 
lieu,  en  Provence. 

Le  tellure  se  présente  fréquemment  dans  la  nature,  à 
l'état  natif ,  et  &  l'éitat  de  carbonate.,  ou  associé  à  l'or,  au 
plomb  ,  au  bismuth.  Natif,  le  tellure  est  associé  à  Tor  et  au 
fer,  c'est  ainsi  qu'il  se  montre  en  Transylvanie,  près  de 
Zalathna,  à  Fatxebay;  associé  à  l'or  et  à  l'argent  et  consti- 
tuant ce  que  Ton  appelle  For  graphique ,  il  se  trouve  à  Offen- 
banya,  dans  la  môme  contrée;  associé  à  l'or  et  au  plomb,  il 
se  recueille  encore  en  Transylvanie,  à  Ns^ag;  enfin, 
associé  au  bismuth,  on  le  recueille  à  Mosnapomdal,  dans 
le  Tellemarke,  en  Norvège.  On  trouve  encore  le  tellure  près 
de  Hariana,  dans  la  provipce  de  Minas-Geraes ,  au  Brésil, 
à  Sawodinsk,  dans  l'Altaï,  et  en  divers  points  de  l'Angleterre 
et  de  TAllemagne. 

Letaniale^  qui  est  d'un  brun  noirâtre  tirant  sur  le  gris, 
se  trouve  oxydé  dans  la  Finlande  et  dansla  Suède  ;  à  l'Ue  de 
Kimito,  dans  le  premier  do  ces  pays ,  il  est  disséminé  dans 
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une  sorte  de  gf  antita.  Ce&i  au^si  dans  les  terrata^  mstallins 
qu'on  l'a  découvert  &  Bodeninais ,  en  Bavière ,  eC  dans  les 
Massachusetts* 

Combiné  «rec  le  corps  simple  appdé  fUrmm^  il  existe  à 
Ytterby^  en  Suède,  et  au  Groenland.  L'yttrium  a  été  encore 
d^courert  combiné  avec  le  phosphore  et  le  cérium  dans  les 
mines  de  la  Suède,  de  la  Finlande  et  du  Groenland,  notam- 
ment à  Ryddarshytta,  en  Suède.  Le  oérinm  se  présente  égale- 
ment à  rétat  d*oxyde  dans  diverses  mines  de  la  Russie  et 
de  la  Suède»  associé  à  d'antres  corps. 

Phosphore,  Iode 9  ooafre,  sel  Kemnie^  «elde  onltarl^iief 
gypse,  aamODlM,  oolipéiie»  luarjiit^  otrontlune»  ntoupué- 
«!•>  olmtaiw»,  allia,  turv^U»^ 

Le  phospiiare  n'existe  pas  dans  la  nature  à  Tétat  libre , 
pas  plus  qu'un  certain  nombre  d'antres  corps  simples ,  tels 
que  Viode,  le  chlore,  le  chrome,  Je  brome,  etc.  ;  mais  il  con- 
stitue un  grand  nombre  de  phosphates  dont  j'ai  d^à  parlé 
ou  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Viod&  apparaît  combiné  arec  l'irgent,  le  zinc  et  le  mer- 
eure,  notamment  au  HoExique  et  en  Sibérie.  Associé  au  so- 
dium et  au  magnésium,  on  le  trouve  dans  certaines  eaux 
minérales,  notamment  à  Voghera,  à  Sales  et  à  Gastel-Nuovo 
d'Âsti,  en  Piémont.  Il  est  également  contenu  dans  les  eaux 
mères  de  certaines  salines,  notamment  â  Sehoenbeck,  près 
de  Uagdebourg^  et  à  Guaca  (Noavelle^renade). 

Le  soufre  est  répandu  abondamment  dans  la  nature ,  soit 
à  l'état  eoncrétionné,  soit  à  l'état  pulvérulent,  soit  combiné 
avec  d'autres  corps.  Lorsqu'il  est  pur  ou  à  peu  près  tel,  on 
le  reconnaît  toujours  à  sa  couleur  jaune,  variant  de  la  nuance 
citron  à  une  nuance  brunâtre  ou  grisâtre.  II  existe  tantôt  en 
rognong  disséminés  au  milieu  des  couches  des  terrains  de 
sMiment,  tantôt  associé  aux  mêmes  terrains,  quoique  pa- 
raissant déformation  supérieure  k leurs  dépôts,  tantôt  enfin 
produit  par  sublimation  dans  les  terrains  volcaniques ,  ou 
par  la  décompositi(m  des  eaux  thermales,  qui  contiennent  en 
dissolution  de  l'hydrogène  sulfuré. 
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La  première  espèce  de  gisements  est  assez  ordinaire,  mais 
il  ne  s*y  produit  que  peu  de  soufre.  On  en  trouve  notam- 
ment un  à  Maivesi,  aux  environs  de  Narbonne. 

La  seconde  espèce  consiste  en  amas  irréguliers  associés  à 
des  marnes  bleuâtres  qui  appartiennent  le  plus  ordinaire- 
ment aux  terrains  de  craie.  C'est  ainsi  qu'on  rencontre  le 
soufre  en  Sicile,  notamment  dans  les  vais  de  Noto  et  de 
Mazzara ,  à  Conilla  en  Catalogne ,  à  Teruel  en  Aragon ,  à 
Salies  dans  les  Basses-Pyrénées,  k  Limberg  en  Silésie. 

Le  troisième  gisement  est  ordinaire  aux  terrains  volcani- 
ques. Le  soufre  se  sublime  constamment  k  travers  certaines 
fissures.  C*est  à  cette  circonstance  que  sont  dus  les  amas  de 
soufre  placés  dans  les  anciennes  bouches  volcaniques,  et 
connus  sous  le  nom  de  solfatares.  On  en  rencontre  à  Pouz* 
zoles ,  près  de  Naples,  k  Tile  de  la  Réunion ,  k  la  Guadeloupe. 
Dans  la  première  de  ces  localités;  le  soufre  se  condense  en 
quantité  considérable  dans  le  isable  qui  recouvre  le  cirque 
formant  Tintérieur  du  cratère.  J*ai  du  reste  déjk  parlé  de 
ces  phénomènes  au  chapitre  m. 

Presque  tous  les  volcans  donnent  du  soufre.  Ceux  de  l'Is- 
lande, des  Cordillères,  en  produisent  en  quantité  très-con- 
sidérable, et  de  très-pur.  Les  anciens  volcans  en  renferment 
quelques  gisements;  on  en  observe,  par  exemple,  dans  les 
trachytes  du  mont  Dore  et  dans  les  basaltes  de  l'île  de  la 
Réunion. 

Le  soufre  existe  dans  certains  filons,  comme  k  la  mon- 
tagne du  Quito,  entre  Alanssi  et  Tiscan,  en  Amérique.  Ce 
corps  est  Ik  vraisemblablement  produit  aussi  par  la  sublima- 
tion. Quelques  eaux  minérales,  notammentcellesd*Âix-la-Cha- 
pelle  et  de  Chaudesaigues,  produisent,  par  la  décomposi- 
tion de  l'hydrogène  sulfuré,  des  stalactites  ou  des  concrétions 
de  soufre. 

Il  se  forme  encore  journellement  du  soufre  par  le  concours 
de  certaines  circonstances  favorables.  C'est  ainsi  qu'on  en 
découvrit  k  Paris,  lors  de  la  démolition  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  en  1778.  Ou  doit  attribuer  k  des  décompositions 
analogues  le  soufre  que  l'on  trouve  dans  les  ossements  mo- 
dernes disséminés  dans  les  terrains  d'alluvion.  On  en  a 
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découvert  récemment  dans  l'État  de  New-York,  où  il  eiisle 
d'ailleurs  une  petite  soufrière  à  Gorn-Greek,  et  près  de  Pough- 
keepsie  (territoire  d*Utah). 

Le  soufre  se  trouve  très-fréquemment  associé  au  sel  gemme 
et  au  gypse.  La  première  de  ces  substances  est  un  chlorure 
de  sodium  d'une  constitution  cristallisée  ou  fibreuse.  La  mer 
en  contient  en  dissolution  une  proportion  qui  varie  de  10  à 
25  millièmes.  Ce  corps  forme  en  outre  des  dépôts  immenses 
dans  le  sein  de  la  terre.  La  France,  VC^sp&gne>  l'Angleterre, 
TAllemagne,  la  Pologne,  la  Russie  et  l'Algérie^  en  possèdent 
des  mines  très-riches  et  presque  inépuisables. 

Le  sel  gemme  en  couches  se  trouve  dans  les  terrains  de 
trias,  principalement  à  l'étage  des  marnes  irisées.  C'est  à 
cette  catégorie  de  gisements  qu'appartiennent  en  France  les 
salines  de  Château-Salins  (Heurthe),  qui  s'étendent  le  long 
de  la  vallée  de  la  Seille,  entre  Vie  et  Dieuze ,  sur  un  espace 
de  25  kilomètres.  En  Angleterre^  les  exploitations  de  North- 
wich,  dans  le  Cheshire,  appartiennent  aux  mêmes  terrains. 

Le  sel  gemme  se  présente  plus  fréquemment  en  masses 
qui  ne  font  pas  partie  de  la  stratification  et  qui  coupent,  au 
contraire,  les  couches,  s'étendant  ainsi  à  la  fois  dans  plu- 
sieurs. C'est  de  la  sorte  qu'on  le  trouve  à  Bex,  dans  le  canton  de 
Vaud ,  oîi  il  est  contenu  dans  la  partie  supérieure  du  lias  ; 
près  de  Salzbourg,  où  il  existe  dans  le  calcaire  jurassique; 
à  Cardone,  en  Catalogne,  où  il  est  répandu  dans  la  craie;  à 
Anana,  près  de  Burgos,  où  le  sel  appartient  aux  terrains 
tertiaires;  enfin,  à  Wiéliczka  en  Gallicie,  dont  le  gite  de  sel 
dépend  du  terrain  crétacé.  Le  sel  gemme  forme  des  dépôts 
d'une  énorme  puissance  sur  les  bords  de  la  Maros  en  Tran- 
sylvanie. Les  mines  de  Maros-Ujvar,  notamment,  passent 
pour  les  plus  belles  de  l'Europe. 

Les  sources  et  les  rocs  salés  fournissent  aussi  du  sel, 
comme  on  le  voit,  en  Bavière,  en  Tyrol,  près  de  Dieuze  et 
dans  l'Asie  centrale. 

Vadde  sulfurique  se  forme  partout  où  le  soufre  et  les 
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pyrites  existent  en  qnelfse  âbaoéiBce.  U  se  dégage  en:  cer- 
tains^ lieux  à  état  lit>re  et  eoole  sur  la  MMshe.  C'est  ainsi  ^u'on 
Fa  observé  dans  les  grottes  d'Aix  en  Savoie,  de  TËtna,  de  la 
nentegne  volcaïufae  de  Zoccoiino,  près  Ssata^iera  en 
ToscaBd.  Le  Rto-Vinagre,  qui  prend  naissanœ  près  desix)»- 
ehes  du  inriom  du  Furacé,  dans  ïAmétnqmb  méridionale,  doit 
non  goAt  aâdulé  à  mve  certaine  quantité  d'acide  aulfurique 
que  ses  eaux  tiennent  en  dissekrtiea. 

n  eabte  dans,  la  nature  deux  espèœs  de  sulficUasdê  ckaaa 
ad  chmuD  stdfosUis,  La  première  est  anhrydie,  et  ht  secemdô 
hydratée  ;  l'une  porte  le  nom  de  kariiénàity  et  l'autee  celui  de 
gypse  vjl  pierre  à  plâtre.  Le  gypse  esl  très-teadre  et  ae  raye 
ftioilemenit,  la  karsténite  est  plus  dure.  L'un^  et  l'uutre  se 
pi^seatent  en  crisilattx. 

Le  gjqfiae  ferme  tantM  des^  eouohes  puissantes  dans  les 
terrains  tertiaires,  tantàt  des  amas  ptaia  ou  moins  ocmsidé- 
raUes  dansies  ditÛreates  fonnatioos  secondaires.  Les  Alpes 
et  les  Pyrénées  feumissent  de  nombreiEx  exempiee  de  ce 
dernier  gisement;  les  environs  d'Aix  et  àe  basaia  de  Paris 
en  oflEreeit  un  du  premier  qui  est  très^remarquaible.  Le  gypse 
y  forme  trois  nuasses  séparées  par- des  eouohes  de  marnes, 
et  ks  asaiseside  chaux  ^£atéequi  less  composent  sont  elles- 
mêmes  séparées  par  idea  «couches  pei»  épaisses  d'argile  et  de 
manies  feuilletées. 

Le  gypse  compacte  et  blano,  empierré  à  la  febrieatieti  de 
vases,  'est  oonwn  sous  le  nom  i^albétre  gypmux  ;  il  est  ei- 
ploilé  près  de  Volterr»  en  Toscane. 

La  karsténite,  rép»ndue  avec  abondance  dans  les  Alpes  et 
en  général  à  la  jencâon  des  terrains  de  erieialttsation  et  de 
sédiment^  n'«  que  peu  de  gisements  et  se  trouve  exclusive- 
ment en  masses  qui  paraissent  postérieures  a«Fx  terrains 
avec  lesquete  elle  est  associée.  Elle  existe  notamment  h  Vul- 
pino,  à  15  lieues  de  Milan, 'OÙ'on  l'exploite  sous  le  nom  de 
bardiglio  ou  marbre  de  Bergame, 

Le  phospkaPê  âe'  chmtx  ou  phosphorile,  la  plus  dure  des 
substances  calcaires,  se  trouve  généralement  en  cristaux 
disposés 4  soit  eo  ,grains,  soit  en  amas,  soit  en  concrétions, 
dans  les  terrains  cristallins.  On  le  trouve  en  petits  filons 
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dair3  le  granité;  il  accompagne  les  nmies  d'éteiti  dans  le 
Gomiwall,  la  Bohême  et  la  Saxe  ;  il  {orme  desrognoBB  dan» 
le  schiste  talqueux  du  Zillerthal^  au  Saint-G(Oth«rd ,  il  ao- 
compagne  Taibite  ;  les  cristaiu  trafieparents  d*AUa  senit  dans 
le  sÀiste  eUoriteux.  Ge. Muerai  existe  encovedans  les  filons 
de  fer  oxydulé  d*Arendal  en  Norvège,  associiÀ  de  Vamphibole, 
an  grenaly  du  pyroxène  et  de  Tépidote.  Au  lae  de  Laacliy  sur 
les  bords  du  Rhin  ;  ë  AJbano ,  près  Rome  »  il  eet  dissé«- 
miné  dans  les  roches  rolcaniques  ;  c'est  dans  un  gisement 
anatogue  que  IW  trouve  la  chaux  .phosphulée  du  c^  de 
Gâte  en  Espagne. 

Le  4el  ammoniaty  dit  aussi  ammmiiac  muriaté^  s'effre  or- 
dinairement sous  forme  de  croûtes  d*un  gris  salie  presque 
toajonrB  caverneuses,  quelquefois  à  lexlure  fibreuse ,  rare* 
ment  en  cristaux.  On  ne  le  rencontre  par  conséquent  que 
dans  des  conditions  particulières,  dass  les  volcans  afxrès  les 
éruptions,  dans  quelques  fentes  de  solfatares,  eu  il  se  seUime 
continuellement,  enfin  sur  certaines  houillères  embrasées, 
comme  à  Saint-ÉtietauBe^  oit  il  se  produit  par  suite  deia  dé^ 
conaposition  des  substances  organiques  lazotées  qui  existent 
dans  le  terrain  houiller.  Le  Vésuve,  TËtna,  le  volcan  de  Lanp- 
eérote,  la  solfatare  de  Pouzzoles,  ceUe  dei'Ue  de  la  Réunion 
donnent  de  l'ammoniac  muriatéL  En  Perse»  en  Tartarie,  en 
Bottkharie,  on  le  rencontre  à  la  surfacedu  sol^eorefflorescences 
neigeuses  mélangées  d'argile^ 

I/ammoniae  sulfata  se  présente  dans  des  civconstanees 
analogues  à  T  ammoniac  muriaté,  en  effiorescecces  eur  les 
laves  récentes  de  rfhna  et  du  Vésuve.  Il  est  ahMidanmient 
dissems  dans  les  eaux  des  lagcmi  de  TodM^ane. 

Le  nUruU  de  potasse,  appelé  aussi  rvUre  ou  talpitrey  apparaît 
en  efflorescen^es  superficielles  et  semble  être  le  résultiatdela 
décomposition  despierres caIcaires.€'est,'eit'effet,Ji  lasurfiace 
des  terrains  qui  en  renferment  que  l*en  recueille  ce  sel.  En 
France,  an  exploite  celui  qui  paraît  sous  forme  d'e£Qo^ 
rescences  sur  la  craie,  asix  environ»  4'£vnettx  et  de  ftou^fi, 
dans  les  terrains  crayeux  de  la  Roche^Suyen  etd!Aikgoulêne. 
En  Italie,  la  PeuiUe  est  célèbre  par  ses  nitri^es  naturelles, 
lapUisranommée^esl  eefiedeMûl&tta;]a.Hediigrie»rUlu»lhe 
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et  surtout  la  Podolie  fournissent  à  l'Europe  une  grande 
quantité  de  nitre.  L*Ëgypte,  TArabie  et  la  Perse  produisent 
aussi  ce  sel  en  abondance.  Aux  Etats-Unis  on  le  recueille 
dans  les  grottes  calcaires  du  Kentucky.  Les  pâturages  secs, 
situés  sur  les  bords  de  la  mer,  sont,  aux  environs  de  Lima, 
couverts  d*e(Ilorescences  nitriques. 

La  baryte  n'existe  dans  l'écorce  du  globe  que  sous  forme 
de  carbonate  ou  de  sulfate.  La  baryte  carbonatée^  appelée 
aussi  barolite^  se  trouve  dans  diverses  mines  de  plomb  de 
l'Angleterre,  notamment  dans  le  Shropshire  et  le  Gumber- 
land  ;  on  l'a  aussi  découverte  en  Styrie,  à  Steinbauer. 

La  baryte  sulfatée  ou  spath  pesant  existe,  soit  en  filons, 
soit  associée  à  d'au  très' substances  métalliques  auxquelles  elle 
sert  de  gangue.  Dans  le  Gumberland  et  le  comté  deDurham, 
elle  accompagne  les  filons  de  plomb  ;  à  Freiberg  en  Saxe, 
dans  le  Hartz,  à  Pézey  en  Savoie,  k  Royat  (Puy-de-Dôme), 
à  Ghabrignac  (Gorrèze),  elle  apparaît  dans  des  circonstances 
analogues.  A  Almaden  en  Espagne,  et  dans  le  Palatinat, 
elle  constitue  la  gangue  du  mercure  sulfuré.  G'est  à  Felsô- 
banya  en  Hongrie,  que  se  recueillent  ses  plus  beaux  cristaux; 
elle  y  accompagne  des  minerais  de  tellure  argentifère.  On 
rencontre  encore  cette  terre  dans  l'arkose,  grès  modifié  par 
le  voisinage  du  granité,  entre  les  terrains  cristallins  et  les 
terrains  secondaires.  Ce  sont  ces  gisements  qui  existent  en 
Bourgogne  et  à  Alençon.  Enfin  la  baryte  sulfatée  reparait 
dans  les  terrains  plus  modernes,  par  exemple  dans  les 
argiles  de  l'île  de  Sheppy,  à  l'embouchure  de  la  Tamise. 

La  strontiane  se  présente,  comme  la  baryte,  à  l'état  de 
sulfate  ou  de  carbonate.  Sulfatée^  elle  est  infiniment  moins 
répandue  que  la  baryte  sulfatée,  avec  laquelle  elle  présente 
cependant  beaucoup  d'analogie.  Elle  semble  du  reste  appar- 
tenir à  des  formations  bien  plus  récentes.  On  en  rencontre 
dans  plusieurs  couches  marneuses,  argileuses  ou  crayeuses, 
<x>mme  à  Bristol ,  à  Toul  (Meurthe),  à  Montmartre,  où  elle 
«st  répandue  dans  le  silex,  dans  la  craie  de  Meudon,  àBou- 
gival ,  près  de  Saint-Germain  en  Laye,  k  Fessa,  dans  le 
Tyrol.  Dans  ses  gisements  les  plus  habituels,  cette  terre  est 
associée  au  gypse  et  au  sel  gemme.  G'est  ainsi  qu'on  la  trouve 
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à  Bex  (canton  de  Yaad),  dans  la  principauté  de  Salzbonrg  ; 
à  cette  catégorie  appartiennent  ^^ement  les  autres  gise- 
ments que  je  riens  de  citer.  Le  gisement  si  remarquable  de 
la  Sicile  est  du  nombre  de  ceux  qui  appartiennent  au  terrain 
gypseux.  La  strontiane  s*y  présente  associée  avec  le  soufre. 
Les  roches  amygdaloides  de  Honte-Haggiore,  dans  le  Yicen- 
tin,  contiennent  de  la  strontiane  sulfatée  sous  la  forme  de 
petites  masses  lamelleuses  d*un  très*joli  bleu  céleste,  ana- 
logue à  la  variété  nommée  cHesHnôy  que  l'on  rencontre  en 
Pensylvanie. 

Le  carbonate  de  strontiane  ou  strontiane  carbonatée  se 
trouve  ordinairement  en  longues  aiguilles  d'une  couleur 
blanche.  Cette  terre  fut  découverte  pour  la  première  fois  à 
Strontian  en  Ecosse,  circonstance  qui  lui  a  valu  son  nom. 
Elle  traverse  le  gneiss  et  fait  partie  d'un  filon  renfermant  du 
plomb  et  du  fer  sulfuré.  On  l'a  retrouvée  depuis  associée  à 
du  cuivre  py  riteux  à  Braunsdorf  en  Saxe  ;  elle  existe  à  Salz- 
bourg,  à  Stromness,  dans  l'île  de  Pomona  (Orcades),  où  elle 
constitue  une  variété  particulière  dite  stromnite. 

La  magnésie  ou  oxyde  de  magnésium  est  assez  abondante 
dans  la  nature.  J'ai  déjà  dit  qu'elle  entre  dans  la  dolomie. 
On  l'a  trouvée  à  l'état  pur,  associée  à  du  protoxyde  de  fer, 
dans  la  Somma  du  Vésuve,  et  cette  variété  a  reçu  le  nom  de 
péridase.  Hydratée,  elle  existe  en  d'autres  localités,  à  Ho- 
boken,  dans  l'État  de  New-Jersey,  et  à  l'île  d'Unst,  dans  les 
Shetland.  Unie  ainsi  à  Feau,  elle  apparaît  en  masses  la- 
melleuses blanches  et  nacrées,  formant  de  petits  filons  dans 
la  serpentine. 

La  magnésie  carbonatée  appartient  aux  formations  ter- 
tiaires d'eau  douce  et  aux  terrains  serpentineux.  A  Coulom- 
miers  et  à  Ghènerières  près  Paris,  elle  forme  une  couche  de 
0",20  à  0",40  d'épaisseur,  intercalée  dans  les  marnes  su- 
périeures du  calcaire  de  la  Brie.  Cette  magnésie  participe  de 
la  structure  schisteuse  de  ces  marnes.  A  Yallecas,  près  Ma- 
drid, à  Salinelles  (Gard),  où  elle  est  dans  une  position  ana- 
logue, elle  est  d'un  gris  riolet  prononcé.  Celle  de  Baldissera 
en  Piémont,  et  de  Castellamonte,  forme  des  veines  dans  la 
serpentine.  On  se  sert  de  cette  terre  en  Orient,  sous  le  nom 


.  • 


SiO  CH19ITRE  IT.  « 

d'écume  demtr^  ^our  la  fabskalUn  dea^^ipeâ;  tMifeque  Toft 
«nploie  dans  «e  bal  provient  ée  MëgvepoAt  et  de  iLUtschtck, 
k  deux  iieues  de  KMueh  en  AnatoUe.  A  ftubachit^  en  Mora- 
via, le  oarbenale  de  ■Mgnéaie  est  mssî  em^doyé  bmx  mêmes 
inagea.  La  nagnéaie  ^arittée  existe  «n  cristaux  dissénûnëe 
dane  des  ^fises  ^i  paraissent  Jonaer  de»  masses  iaterca**- 
Ues  («ntse  les  torr^ins  de  <oraie,  h  Liiaieboui|}  dans  la  Ha* 
noTce,  et  à  Segebeng  daa&le  Holalesn» 

La  magnésie  fhosphaUt  a  é\i  tmiftTée  àaASf  le  piays  dé 
Salzbourg  et  aux  États-Unis. 

La  iQ^^nésie  wtf^iàUy  sf^pelée  vul^ûremeat  uL  (TEpâorn , 
abonde  dans  certaiAa  terrains  4ont  elle  s*éGhappe  de  toute 
part  soui  Utmt  d'effloreseeoces^  £a  Sibérie ,  il  exiele  des 
loealitës  oii  lesed  ea  eat  «reeoavort  eomme  d'une  espèce  de 
Bfige.  EUe  f»e  tvouve  en  diieoliulien  daaa  «a  graiHl  nombre 
de  aottsœs  minérales  «  à  Epsom ,  'en  Angieten^ ,  à  SediiUx^  h 
P^Alna,  à  £gf  a^  «en  Bobeiae.  C'est  h  une  cerlaine  proportion 
de  ce  sel  <|ae  la  mer  renfervfte^  qu'^edoîA  wie  psjrtie  de  son 
amertume. 

£n  g^rai^  la  magnésie  qxà  «e  {Sféseoile  ^  Tétai  solide, 
comme  le  sel  gemme,,  apparaît  dans  le  gypse,  ainsi  «qu'on 
l'observe  h  Fitou  (Aude),  <m  dans  ha  schistes  de  td^aasâtion , 
comme  dans  le  Bas^aacigny,  ou  encore  dans  ke  tercains 
boiâllers^  iGOOMpae  sur  Isa  bords  deJa  Yezèiie  (])o9dpgikeO« 

V^dmmirmm  est  un  corps  sâoi^H  extrémemeAt  Képandu 
datis  la  iMtiture,  sous  fiorine  d'oxy^dci^  auti^smeni  dit  à  l'état 
d'alumine.  Pmre ,  l'alumine  eonatituo  oa  ^pte  l'esb  apfiaUe  le 
corindon ,  dont  la  dureté  est  extrême  et  qui  paye  tou»  les 
corps  bonaÎA  le  diamant.  Il  a^iqpatfAieAt  easeuiSicAtement  aux 
terndns  anciens  civt  «ristaUineu  Le  aorinàm  hyalm  se  pré- 
sente soit  à  l'état  inoolot» ,  et  porte  alei»  le  Aorci  de  sapàir 
UanCy  e<Nit  coloré  en  roMige  on  en  Ueu  ij^Sdr  la  préstnoe  dtvm 
axyde  de  fer.  Le  «corindon  iK)Uige  est  ap]^é  fVèisMimtal^  at 
le  corindon  bleu  saphir  «mntaL  UiexiisAe  sii&si  «as, variété 
}«une  ^  diive  t9pau  emnM$  »  une  ¥artété  violette ,  dite  omé* 
îkystêûrimtak,  at  une  ntariélé  teiie^  dite  èfmmmie  mentale, 
Bnfin  on  dooane  ie  mom.  de  ridm  ou  de  ^Mr  mLûiiQ(»kwx  à 
■variété  arovigei  oa  Ueue  l^gèremânt  liuteaack  Usa  variété 
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de  Gorindoo  hyalmeat  dicbFoate,  cVftt-à-dire'da  demceoi^ 
leurs  diflëf entes  »  suiiraurt  çu'oo  hi  regarde  fat  jnéfiexkai  on 
par  réfraction. 

La»  plupart  de  ee»  pierres  précienses  eent  ^iportées  de 
Ceylan ,  de  la  côte  de  Malabar  et  de  l'empive  Birmam.  Os 
les  trouve  répandues  dans  le  sable  et  le  Ht  de  .cestaînes 
firières^  il  eu  «xis4ie  d^ms  te  saUe  volcanique  d'BaqpttUy» 
piès  du  Puy  (Eaute-^Loind)»  En  Australie,  on  a  trouvé  ^ee 
saphirs  bleu  clair  et  foncé,  et  des  rubis  oriemt&itx  Aans 
le  Modgee,  afiQuent  de  la  Macquarie. 

Le  «omidon  harmophaniev  vulgairement  i^pclé  spMh  ackh' 
TMntm^  «e  distingiie  par  acsn  tissu  émineBiflaeQQt  httiellesZy 
par  s»  trunspar^aee  impaarfaiie  et  «es  oofukMis  impures.  Ce 
corinden  se  trou^re  daflos  les  roches  granitifuefi  de  la  Chine, 
du  Bengale,  du  Camatiqfne,  du  Malabar,  de  Geylan,  die  rem* 
pire  Birman  et  du  Tibet*  Il  a  ébé  aaosi  ^oonvert  dnns  le 
fer  oQLydulé  ide  Geltivara,  en  Laponio^  snr  plnsîeuits  points 
des  Alpes,  notamment  4M1  Saint-^Sefliard,  prtod*Àiroto,iM 
gla&ier  des  BofM^\  près  de  Ghamoimy,  èuMoma,  star  le  jnoQt 
Barcm,  et  dans  levai  8eB0era,«B  iPiémonl 

Le  conndon  se  présente  aussi  sous  ferme  gvmulaide  et 
avec  «ne  oottletir  grise  ou  brune;  il  porte,  dansice  cas ,  la 
nom  é'&mer^.  L'aluniine  y  est  dans  un  état  tmt  impur,  se 
troimHit  tonjiottrs  éisséimnée  dams  desvochesancîeBsies,  et 
par  eon0ëquetit!m^e4e  Biiiea,  L'éduerillef  hts  puir«eireoneiile 
à  rffede  Na3M>&,  ok  il  est  exploité  en  gvand,4ft4>Ocb6enkopf, 
en  Saxe. 

Ob  Gonnalt  diversi  akuametea  asfaydves  ifai  iconaiîtuent 
Vautres  pîeniies  préoieeees  ^étiévalemaat  rcohenshées.  L'im 
a  poar  base  la  magnésie,  le  tins  et  le  fet  ;  *<i'est  ile  9pmBU^ 
que  se  couleufr  rouge*  a  'fait  'Confondre  tavec  le  mbîa 
et  que  Ton  désigne  «enaéquemineikt  paor  le  nom  de  mftia 
ipiiisiteet  d&fuèts  iM»lm».  On  le  troove  dans  Iffiiodansta»^ 
à  Geylan,  en  Australie,  nocammeiit  d«ns  la  nvièWB'deiMeo»^ 
kaerwa.  H  existe  des  spinâfllee  blanofr,  fcAane  tiolaeé  et 
blanc  bletffttve  qei  prcmetinent  de  Pegou ,  daae  iremp iie 
Birman.  Ceu«  d'Aker ,  dans  la  Sedermanîe,  6O0t4fnn  gris 
bleuâtra.  La  «variété  dite  çeykMitê  se  mAive  k  Ceylan  let  à 
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Amity,  près  de  New-York.  Le  spinelle  noir  se  rencontre  pa^ 
tîcalièrement  dans  les  terrains  volcaniques,  dans  les  roches 
de  la  Somma ,  du  Vésuve  et  dans  celles  du  Puy-en-Velay. 
Cette  variété  noire  a  reçu  le  nom  de  pléanaste;  elle  existe 
encore  au  Tyrol,  dans  les  terrains  de  cristallisation. 

Une  variété  de  spinelle  renfermant  du  zinc  a  été  décou- 
verte par  Gahn,  dans  les  environs  deFahlnn,  et  s'est  retrou- 
vée  près  de  Franklin,  dans  les  Ëtats-Unis.  Elle  reçoit  le  nom 
de  gahniu. 

L'alumine  se  présente  combinée  avec  de  Toxyde  de  fer  et 
de  la  glucine  dans  la  cymophanCy  pierre  précieuse  appelée 
aussi  chrysolUe  oriental  ou  chrysobéril  et  remarquable  par 
ses  reflets  bleuâtres  mêlés  à  une  teinte  laiteuse.  Cette  gemme 
se  rencontre  dans  TOural,  dans  le  Connecticut,  sur  les  bords 
de  la  M acquarie ,  en  Australie ,  et  fréquemment  dans  les 
sables  des  rivières  du  Ceylan  et  du  Brésil. 

On  donne  le  nom  d'alun  au  sulfate  d'alumine.  L'alun  tout 
formé  est  assez  rare  dans  la  nature  ;  il  n'existe  que  dans 
quelques  localités ,  par  exemple  dans  les  grottes  de  l'île  de 
ÎQlo;  mais  les  roches  et  les  substances  qui  en  fournissent 
sont  fort  répandues.  La  Hongrie,  les  États  romains,  les 
environs  de  Sarrebrûck  en  présentent  de  grandes  exploi- 
tations. L'alumine  sous-sulfate  ou  webstérite  se  rencontre  & 
Halle  et  à  Dolau,  en  Saxe,  où  elle  est  associée  à  des  lignites, 
de  même  qu'àNew-Haven,  en  Angleterre,  près  d'Épemay 
(  Marne  ) ,  à  Lunel-Vieil  (Gard),  et  dans  les  terrains  tertiaires 
d'Auteuil. 

L'alumine  sous-sulfatée  alcaline,  autrement  dite  aluminiu 
ou  pierre  éTokm,  existe  au  mont  Dore,  en  Auvergne,  en 
Hongrie  et  à  la  Tolfa,  à  14  lieues  de  Rome.  Les  terrains 
aluniières  de  la  Toscane  sont  les  plus  riches  en  alun;  ils 
sont  formés  par  des  argiles  un  peu  schisteuses»,  de  couleur 
ocreûse,  répandues  dans  les  terrains  crétacés  des  maremmes, 
notamment  aux  environs  de  Massa-M aritima. 

Au  sud  de  l'Afrique,  on  trouve  de  l'alun  magnésien.  Dans 
la  province  de  Saint-Jean,  au  nord  de  Mendoza,  sur  le  revers 
des  Andes,  l'alun  est  associé  à  de  la  soude.  Auprès  de 
BamaUple  (Devonshire),  k  Saint-Austle,  k  Comwall,  à  Tip- 
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perary,  en  Irlande,  à  la  mine  Saint-Jacques,  près  d'Amberg, 
dans  le  Palatinat,  près  de  Yillarica,  au  Brésil,  Talumine 
est  associée  à  l'acide  phosphorique.  Celte  alumine  hydro- 
phosphatée reçoit  le  nom  de  wa/oellite  ou  hydrogiUite. 

La  pierre  précieuse  appelée  Vwrquoise  est  aussi  un  phos- 
phate d'alumine  associé  à  du  phosphate  de  chaux  et  à  des 
oxydes  de  fer  ou  de  cuivre.  Mais  il  faut  distinguer  deux 
espèces  de  turquoises  :  Tune,  qu'on  nomme  twrquoise  de  vieille 
roche,  se  trouve  dans  des  fissures  ou  sous  forme  de  petits 
rognons,  dans  des  matières  argileuses,  à  Nichapour,  aux 
environs  de  Meched ,  en  Perse  ;  et  la  turquoise  de  noiwelle 
roche,  qui  n'est  point  une  matière  minérale  et  provient  d'os 
ou  de  dents  de  mammifères  enfouis  dans  le  sein  de  la  terre 
et  colorés  en  bleu  ou  en  vert  par  du  phosphate  de  fer.  On 
trouve  un  grand  nombre  de  ces  turquoises,  beaucoup  moins 
précieuses  que  les  premières,  dans  le  département  du  Gers. 

Telle  est,  aussi  imparfaitement  qu'on  la  connaît  encore,  la 
distribution  des  minéraux  à  la  surface  du  globe.  Elle  se 
trouve,  comme  on  voit,  dans  une  liaison  étroite  avec  celle 
des  terrains  dont  j'ai  fait  connaître,  au  chapitre  i*',  la  suc^ 
cession. 
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MSTRIBIITIQM  UÊA  ^GfiXAIfX  A  LA  iaUWAGS 

DU  OrLOBS. 

GOKSiITXOKS  SS  Z*^^  viCÂTÀTIOn  EX  LIKITXS  GéOGKAFBIQUSS  DE3  ESPÈCES. 
^  HABITATIONS  DES  ESPÈCES  ET  STATIONS  VÉGÉTALES.  —  PLANTES  SO- 
aALES.  —DE  l'aire  DES  ESPÈCES.  —  RÉGIONS  VÉGÉTALES.  —  PLAUTES 

UàJMniM.  -^  SES  CHAKmsiiBiias  <2ax  àV>pÈtiBitT  sakb  l'hautatior 
fiBS  BSPÈGBs;  ]ii;ramMisii^if>ii.  ^  ouGim  ob  la  sistubutxon  bb& 

XSPàCK«  yÀfiiXMLKS^  **  -PXi VS^ES  >COI.TX.yÈE&,  ^  ;VQRÈTS^ 
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Nous  atons  VUi^  cA  étudlatit  les  diveirses  ïéTolutioiis  par 
lei&q«eliie8  a  passé  b  globe,  411e  aa  laiinEace  a*e&t  recQU¥6rte 
de  tégëtanx,  aux  différenles  lépoquee  gâoliogiq>e8.Ladis(ri- 
bntion  de-ces  végétausL,  telle  qu'eUe  se  présente  aujourd'hui, 
esst  dans  ûn  vappoifft  ^assez  étmt  «vee  la  eenstitatioa  des  diffé- 
rentes parties  de  récorce  superficielle  du  globe,  avec  leur 
exposition  à  l'action  du  soleil  et  de  la  lumière,  de  la  chaleur 
et  de  rhumidité.  Ainsi  chaque  plante  est  placée  sous  la  dé- 
pendance d'agents  divers  dont  la  combinaison  entretient  sa 
vie.  Elle  est,  pour  me  servir  d'une  expression  mathéma- 
tique, une  fonction  du  sol  et  du  climat.  Toutefois,  comme  la 
plante  est  soumise  à  use  foule  d'mfluences  très-variables, 
elle  ne  saurait  être  considérée  comme  la  mesure  de  la  tem- 
pérature, bien  que  l'aspect  et  la  nature  de  la  végétation  va- 
rient selon  les  climats.     '  ' 

La  chaleur  est  une  condition  nécessaire  de  toute  végétation. 
Au-dessous  d'une  température  déterminée  et  qui  ne  saurait 
être  inférieure  à  G®,  la  végétation  s'arrête  pour  ne  reprendre 
que  lorsque  la  température  devient  suffisante.  Il  y  a  donc 
pour  chaque  espèce  une  certaine  quantité  de  chaleur  néces- 
saire à  son  développement.  Cette  somme  peut  lui  être  donnée 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long.  Lorsqu'un  mois  a  été 
plus  froid  qu'à  l'ordinaire,  il  suffit  que  le  mois  suivant  soit 
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{itus  dMad  dans  me  proportion  mâlogae  povr  que  It 
ffloyenoe  w  véiaèlissa  C'est  ee  qui  explique  onnoneBt  les 
iiorticslleurs  peiiTeni  fimwr  les  pLantea,  o'eafr^à^ne  Ikâter 
par  des  moyess  aitifioiels  leur  ftoraieon  et  kt  mataration  de 
leurs  froits. 

L'air  commimiqae  diroctemem  «t  eholeiir  aux  parties  de 
U  plante  qu'il  esiKMire;  mais  le  sol  tempère  pour  ello  ks 
eitrémes  de  chaud  et  de  froid;  car,  pendant  les  grandes  char 
leurs,  il  est  pins  £rais  qua  l'air,  pendant  les  grands  froids 
il  est  plos  chaiid.  Il  m  s'agh  ioi,  bien  entendu*,  que  de  l'é^ 
corce  la  plus  superfieielle,  d'une  oonehe  d'un  mètne  esTiron, 
puisque  la  plmpavt  des  ▼dgëtauxne'  font  pas  pénétrar  davan- 
tage leurs  rseines.  L'aebon  solaive  joue  un  grand  rôle  dans 
h  Yégétation  ;  toutefiMS,  en  Tevta  de  ieur  constitution,  les  vé- 
gétaux ne  SHbtssent  pas  aussi  rapidement  Tiniluence  de 
t'insolatien  et  du  rsrjronnement  qu'an  lihennonftitne.  Le  tissa 
végétal  est  raftafohi,  pendant  le  jour,  par  l'ascension  conti*- 
iiuelle  de  la  sëv»  et  par  Véviperalion;  pendant  la  nuit  ces 
eaoses  de  modification  cessent  presque  oompléteiaent,  et  le 
rayonnement  prodnit  sen  efiet.  U  s'ensuit  que  l'eaLposition  ne 
détemine  pes,  la  plupart  du  temps,  une  différence  bien  no- 
table dans  la  -végétation.  C'est  sut  les  montagnes  que  TeB 
peut  juger  surtout  de  009  diiUrences ,  en  comparant  la  heu-* 
teur  des  Kqiites  auxquelles  artteignent  les  mêmes  espèces  sur 
^  pentes  septen<trionales  et  sur  les  pentes  méridionales.  En 
Europe,  sous  vne  latitude  moyenne  de  4^  à  47^,  Feuposition 
directe  au  soleil,  ainsi  éraluëe,  produit  sur  les  plantes  une 
asgmentatimBi  de  tempérnUiire  4e  1^  d«  thermomètre  ofaeevvif 
àLpodres. 

L'action  du  seleil  varie  suivent  tes  saison»;  elle  augmente 
généralement  du  printemps  à  Tété.  Au  delà  d'uosi  certain 
degré  de  température  la  chaleur  devient  nuisible  aux  plantes, 
En  général  les  transitions  trop  brusques  leur  sont  funestes 
et  peuvent  souvent  déterminer  leur  mort.  U  y  a  un  certain 
milieu  de  température  qui  eoRvient  à  chaque  espèce,  et  lors- 
qu'on s'en  éloigne,  en  plus  ou  en  moins,  les  effets  ne  suivent 
point  une  marche  proportionnelle.  Enfin,  selon  l'époque  de 
végétation  où  se  trouve  une  plante,  la  température  agit  sur 
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elle  diversement.  Ainsi,  au  printemps,  la  température  de 
mars  venant  après  un  temps  froid  et  un  long  repos,  déter- 
mine l'ascension  de  la  sève.  Cette  même  température,  en 
novembre,  est  accompagnée  d*un  ralentissement  de  circula- 
tion. Une  chaleur  intense,  capable  d'achever  la  maturation 
des  graines,  peut  se  trouver  trop  forte  quand  elle  survient 
dans  la  première  période  de  la  vie  d'une  plante.  La  distri- 
bution des  végétaux  ne  saurait  donc  être  indiquée  par  les 
lignes  isothermes,  calculées  d'après  des  moyennes,  et  ce 
qu'il  faut  déterminer,  c'est  la  distribution  géographique  des 
sommes  de  température  utile  pour  les  végétaux. 

Chaque  espèce  occupe  sur  le  globe  une  région  dont  les 
limites  sont  fixées  par  des  obstacles  matériels,  tels  que  la  mer, 
ou  par  des  conditions  declimatquiempéchentlevégétal  de  se 
reproduire.  Les  plantes,  écrit  M.  Alphonse  deCandolle^,  que 
je  prendrai  pour  guide  dans  cet  exposé  delà  distribution  des 
végétaux,  surmontent  quelquefois  des  obstacles  matériels, 
grâce  à  leurs  moyens  de  dissémination  et  aux  transports 
accidentels  provenant  de  l'homme,  des  animaux  et  des  vents 
ou  des  courants;  mais  elles  ne  sauraient  vaincre  l'action 
continue  d'un  climat  contraire,  de  sorte  que  sur  la  ligne  où 
s'engage  ave(ï  celui-ci  le  combat,  c'est  toujours,  ou  du  moins 
c'est  à  la  longue  toujours  le  climat  qui  reste  victorieux.  Ainsi 
les  espèces  annuelles  sont  arrêtées  vers  le  nord  par  le  froid 
de  l'hiver  et  par  la  sécheresse  de  l'été,  c'est-à-dire  par  le  dé- 
faut d'une  somme  de  chaleur  et  d'humidité  nécessaire  à 
chaque  espèce.  Au  sud,  la  sécheresse  de  l'été  et  une  humi- 
dité trop  grande,  prolongée  pendant  plusieurs  mois,  produi- 
sent les  mêmes  effets. 

Les  limites  occidentales  et  orientales  sont  plus  incertaines. 
En  Europe,  la  grande  humidité  des  côtes  occidentales,  la 
grande  sécheresse  de  la  partie  orientale,  combinée  avec  la 
différence  des  températures  uniformes,  autrement  dites  ma- 
ritimes\  et  des  températures  excessives^  autrement  dites  con- 
tinentales^ produisent  nécessairement  des  limites  obliques 
propres  à  chaque  espèce. 

I .  Géographie  botanique  raisommée,  (Paris,  1 865). 
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Rarement  les  limites  des  espèces  sont  parallèles.  Le  grand 
nombre  de  causes  qui  agissent  en  sens  différents  sur  leur 
distribution  amène  une  extrême  variété  dans  la  direction  des 
lignes  qui  confinent  chaque  espèce  végétale.  Ainsi,  dans  une 
région  qui  parait  assez  uniforme  de  conditions  physiques, 
celle  des  plaines  de  l'Europe,  située  entre  la  Garonne  et  le 
Volga  ou  la  Neva,  les  limites  d'espèces  se  croisent  dans  toutes 
les  directions  et  ne  tiennent  aucun  compte  des  lignes  iso- 
thermes, isochimènes  et  isothères. 

Les  montagnes  présentent  dans  leur  végétation  des  suc- 
cessions analogues  à  celles  que  Ton  observe  en  allant  du 
pôle  à  l'équateur,  de  façon  que  l.a  plupart  des  espèces  ont 
deux  habitations,  l'une  sur  les  montagnes,  l'autre  en  plaine 
dans  une  région  plus  septentrionale  ;  Tune  et  l'autre  habita- 
tion offrant  une  certaine  analogie  de  conditions  physiques. 
Aussi,  lorsqu'on  veut  fixer  les  limites  supérieure  et  infé- 
rieure en  altitude  des  diverses  espèces,  parait-on  retrouver 
^  peu  près  les  mêmes  faits  que  dans  la  recherche  des  limites 
en  superficie.  Le  degré  de  sécheresse,  les  sommes  de  tem- 
pérature au-dessus  d'un  certain  degré  variable  pour  chaque 
plante  et  qu'on  peut  appeler  le  zéro  de  la  végétation ,  la 
durée  des  neiges,  sont  les  trois  causes  qui  agissent  sur 
l'étendue  des  régions  végétales  en  altitude.  Les  neiges 
abritent  plus  ou  moins  longtemps  les  petites  plantes  contre 
les  froids  de  l'hiver;  elles  prolongent  plus  ou  moins  pendant 
l'été  une  humidité  fraîche  et  modérée  favorable  à  leur  végé- 
tation. 

On  voit  donc  que  des  causes  également  multipliées  éta- 
blissent les  limites  en  altitude  ;  une  espèce  est  arrêtée  ici 
par  le  froid  de  l'hiver  ;  ailleurs,  en  plaine  ou  sur  une  mon- 
tagne, par  le  défaut  de  chaleur  suffisante  durant  la  belle  sai- 
son ;  plus  loin  par  l'humidité  et  la  sécheresse.  Les  condi- 
tions de  température  elles-mêmes  sont  multiples  ;  elles  se 
combinent  avec  celles  de  l'humidité  ou  avec  la  durée  des 
neiges,  etc.  Le  résultat  de  ces  combiniaisons  est  différent 
dans  chaque  partie  de  l'habitation  de  l'espèce,  ou  du  moins 
peut  être  différent.  On  s'explique  ainsi  pourquoi  les  mêmes 
espèces  ne  s'arrêtent  pas  à  des  hauteurs  relatives  semblables 
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siir  diveirsea  moatagnes,  pourquoi  efies'iia  sTàepttBntipœsur 
le»,  montdgneev  suivani  lo  nuême  ordre  (pi.*offineQtf  louxBr  lir 
mîtes  daii9  la  plaioe. 

Lea  causes  les  plus  géninàe»  de  dilimiMion  des  espèces 
sont,  la  sécheresse  ouThumidité  relatives  des  direcs  pa.7s. 
Pour  les  plaates  des  régions  intertropicales»  c'est  debeaucoup 
la.  cau^e  la  plus  fréqucate^  Etle  est  mesurée  par  le  nombre 
de&  jours  de  pluie  dans  les  divers  moiis  derUannée  ou? dans 
les  diverses  semaines.  En  Europe,  ce- genre  de  causes  agit 
fréquemment,  La  sécheresse  limite  certaines  espèces  ati  midi 
et  surtout  au  sud-est  dans  les  steppes  de  la  Ruœie;  l'humidité 
du  nord<*ouest  et  diS  l'ouest  esic  a^rréte  d^autfses  dans  les  îles 
Britanniq,ue»  et' mime  sur  le  continent  voisia.  PIus'  ait  midi, 
la.suece^sion  djeSrZOBea  sèches*,  entxie;  20^  et  36^  ou  3€^  de  !»• 
titude^  et  de  la  zone  humide  près  de  l'éqiiateHr,  devient  la 
cause  babitiieUe*  des  limites* 

Sous,  les  latitudes  moyennes^  et.  polaires^  la  température 
joue  le  rôle  principal;  mais,  on  ne  sAumt:  évalueri cette  ac- 
tion par  des  n»)3f«nne^;  de  température^ .  et  lài  surtout: il  faut 
tenir  compte^decea  deu'jd  faits  :  1"^  que  ohaqae>espèce*6st  in- 
différente aux.'  températures  inférieures  k  zéro,  de^  végéta- 
tion; â*"  une  certaine  somme  de  tempéa?ature  au-dessus  du 
minimum  lui  est  néeeseaire.  Tôutefois>  ces  maxinui  et  œs 
minima  de  végétation  peuvent  ne  pas  présenter  pour  chaque 
espèce  une  fixité  absolue.  IL  y  a.  lieu  d'admettre  un  certain 
degré  de  varia;biiitédàns  les  m^inima  et  damsles  sommes  de 
température  nécessaires  aux  espèces,  mais  cette  variabilité 
e&t  contenue  dtans:  des  limites  assez  étroites^ 

Chaque  espèce  a  une  zone  d'habitation  dont  lar  superficie 
et  la  configuration  sont  trèB-<différentes.  Lesespèces,  dont  les 
habitations- sont  très^allongées  de  l'est*  à>  l'ouest,  se  trouvent 
principalement  dans  lès  familles  abondantea»  au  nord  et  sous 
les  degrés  moyenS'  de  latitude.  Le&  espèces^  dent  las  habita- 
tions sont  au  contraire  allongées  du  nord  au  midi,  ae^trou- 
vent  plutôt  entre  les  tropiques..  En  général,  le&  familles  des 
zones  tempérées  et  boréales  présentent  plu»  souvent  lepfaé*- 
nomène  d'habitatioms,  k  diamètres  fort  ihégauii; 

Il  semble  qu'il  y  ait'  surtout  trois  direetiouft  suivant  le^ 
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qo6iIê6  beaucoup  d'espèces  se  propagent  oïl  se  soirt  asrtre» 
fois  propagëeft  Cûs-.  trois*  dkeclioitS'SOttt::  l*  le»  peyff'  sîtnés' 
BiatawB  du.  pôle  arei^iie;  i"  la  aene  de  la  Méditerranée, 
prolongée  à  Touest  vers  les  Vbbb  Canaries,  Hadèm  tt  Açores, 
à  Test  yem  le^  Gauoase'  et  1»  Perse  ;  3^  lat  grande  ligne  des 
Florides  eu  du-rTéxas  à  IBonténdéo.  A  ces  lignée  ée-dietri*^ 
btttion  principale  on'  pentr  ajouter  oeHès  des^  montagnes  de 
TEurope  et  de;  l'Asie  tonpépéev  ceile  de  la  Csdifomte  au 
Ghiliy  el.eofin  Gclle  de  l'Inde  au  Sénéjgal. 

Le&espàeea  dont  l'aire  est  dÊrigëe  de  Te^iTouest  ontune 
eiteuaion  généreleoient  très^-^ando,  surtout  cellesi  du  mird. 
Ainsi  plusieurs  font  le.  tour  du  pôle  ou  kpeu  pnès^  Au  con- 
traire, les- espèces' de  la  seconde  catégorie  sont  plutôt  dans' 
deux  ou  troM  paya  contiigtts  ou.  rapprochéîsr^  comme  les  An- 
tilles, la  Guyane  et  le  Brésil,  plus^  rarement  dans  des  paysr 
fort  éloignés. comme  la  Californie  et  le  Chili.  En  général  la: 
configuration,  des  habitations. d'espèces  parait  tenir  bien 
plus  aux.  drconetanBear  physiques  et  géographiques  qu'à  la 
nature  propre  de  cesc  eqpècesL 

Une  foule:  de-causes  Ibcalleedétermâient  ce  que  Ton  appelle  ■ 
les  fUUi&ns  végéMesiy  o^est^&dire  les:  lèesdités:  oflfrant  les 
conditîona  prepree  à  Faceroissement  de  chaque  espèce.  Ces 
cauâesf  sent  è'inqMMrtaace  direrse»  En  premier  ordre  il  faut 
compter  le»  milieux,  ou  les*  supports  indiispensobles  à  l'exis- 
tence de  chaque  plante^  Dans  cette  >calé9)rie  se  placent  évi- 
demment lesi  eaux'  douées  pour  les  plantes  aquatiques,  les 
eaux  salées  pour  d'autre»  espèces",  la  terrepour  les  champi- 
gnons tttbéracés,  les  espèces  servant  de  base*  aux  plantes  pa* 
^sitesvV  atmosphère  ordinaire  pourla  grande  majorité  des 
ipécas..  Gee  causes  sont  règlement  df ordre  primaire,  car 
aucune  espèce  connue  ne  p^il  Yim  dans  deux  de  ce»  stations 
^  la  fois;  en  d'autres  termes,  chacune  de  ces  stations  exclut 
la  totalité  des  espèces  des  autres,  stations. 

La  consistance  du  sol,  le  degré  d'humidité,  la  présence 
de  matièneo:  salinea  ou  asotées,.  rabondfance  de  la  lumière, 
déterminent  dee  causes  locales  secondaires,  quoique  sans 
doute  très-importantes.  Il  en  résulte  dbs  stations  encore  bien 
di&iinctes»  savoir  :  les. aurfacea^ de  rochers^  les.nocailles,  les 


StO  CHAPITBE  y. 

sables,  les  marais,  les  forêts,  les  taillis,  les  prairies,  les  ter- 
rains cultivés,  les  terrains  salés  ou  azotés.  Rarement  une 
même  espèce  peut  vivre  dans  deux  de  ces  stations,  du  moins 
sous  l'influence  du  même  climat. 

Les  modifications  nombreuses  de  ces  stations  déterminent 
des  causes  tertiaires,  comme  les  prairies  sèches  et  les  prairies 
humides,  les  forêts  à  feuilles  caduques  et  les  forêts  à  feuiHes 
persistantes,  les  rocailles  et  les  graviers,  etc.  Ces  stations 
d*ordre  tertiaire  offrent  toujours  des  transitions,  et  la  même 
espèce  peut,  suivant  les  pays,  en  changer.  Elles  tiennent 
surtout  à  la  nature  minéralogique  des  sols  et  à  Texposition. 

Les  plantes  dites  commîmes  peuvent  exister  dans  une 
même  région  sur  des  stations  différentes  d'ordre  secondaire 
ou  tertiaire.  Peu  d'espèces  vivent  constamment  et-  de  la  ma- 
nière la  plus  absolue  sur  une  seule  station,  à  moins  que  ce 
ne  soit  une  station  d'ordre  primaire.  Plus  une  région  est 
constamment  humide  ou  habituellement  froide,  plus  la  pro- 
portion des  espèces  communes  est  considérable  ;  car  l'humi- 
dité excessive  et  le  froid  deviennent  des  causes  dominantes 
qui  réduisent  la  valeur  des  causes  locales.  Au  contraire,  dans 
les  régions  sèches  et  chaudes,  les  disparates  étant  plus  consi- 
dérables entre  les  stations,  la  végétation  est  moins  uniforme. 
Il  faut  que  la  même  station  soit  immense  dans  une  région 
chaude,  comme  le  Sahara  africain  ou  les  Pampas  de  l'Amé- 
rique méridionale,  pour  que  l'uniformité  revienne. 

La  fréquence  des  espèces  peut  se  présenter  sur  le  globe  de 
deux  façons  :  ou  c'est  dans  une  localité  qu'elles  abondent, 
groupés  que  sont  les  individus  au  voisinage  les  uns  des 
autres,  ou  c'est  dans  un  pays  qu'elles  prédominent.  Dans  le 
premier  cas  elles  sont  dites  sociales^  dans  le  second  cas  elles 
sont  dites  firiquetites  ou  r^andues. 

L*agglomération  des  individus  d'une  même  espèce  tient  à 
la  constitution  de  l'espèce  elle-même  et  aux  conditions  de 
chaque  station  de  localité. 

Il  y  a  des  plantes  qui  nuisent  beaucoup  à  leurs  voisines 
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par  la  rapidité  de  leur  croissance  (  notamment  les  saules  et 
autres  bois  blancs  parmi  les  arbres),  par  la  durée  de  leurs 
souches  (graminées  et  cypéracées  vivaces),  par  l'ombre 
de  leur  feuillage  (le  hêtre,  le  sapin).  D'autres  espèces  ont 
une  abondance  extraordinaire  de.  graines  que  le  vent  ne  peut 
pas  disperser  aisément  ou  qui  germent  promptement  et  con- 
stamment (l'arroche,  la  mercuriale,  le  coquelicot,  etc.)  Enfin 
certaines  plantes  sont  douées  de  moyens  de  multiplication 
extraordinaires,  par  subdivisions  ou  ramifications  (potamo- 
géton,  renoncule  aquatique,  fraisiers,  etc.  ).  Dans  ces  divers 
cas,  la  nature  elle-même  des  espèces  tend  à  les  rendre  sociales. 

Quant  aux  conditions  de  chaque  station  des  localités,  on 
comprend  que  la  présence  de  matières  favorables  à  la  végé- 
tation de  telle  ou  telle  espèce,  doive  les  multiplier,  et  que 
l'absence  de  telles  autres  matières  nécessaires  à  la  végéta- 
tion d'autres  espèces  doive  exclure  cellesn:!.  C'est  par  ces 
motifs  que  l'on  voit  les  légumineuses  se  multiplier  dans  les 
terrains  contenant  de  la  chaux,  les  bruyères  s'étendre  dans 
les  lieux  stériles,  les  plantes  nivales  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes. 

Au  contraire,  les  circonstances  tenant  au  climat  n'influent 
pas  sur  la  sociabilité  des  plantes.  La  proximité  du  point  où 
la  température,  par  exemple,  ne  permet  plus  à  une  espèce 
de  vivre,  ne  l'empêche  pas  d'être  sociale.  Ainsi,  dans  les 
P^ys  septentrionaux,  il  y  a  des  forêts  de  telle  ou  telle  espèce 
d'arbres,  jusque  près  de  la  limite  géographique  de  l'espèce. 
Quand  on  marche  du  centre  de  la  France  vers  le  midi,  les 
espèces  sociales  de  cette  zone,  telles  que  les  cistes,  les  téré- 
binthes,  les  lavandes,  se  présentent  brusquement  à  l'état 
d'agglomération. 

^^  général,  plus  il  y  a  dans  un  pays  d'espèces  différentes 
qui  peuvent  se  disputer  la  place  sur  chaque  station,  moins 
^1 7  a  d'espèces  agglomérées.  Et  voilà  pourquoi  on  rencontre 
moins  d'espèces  sociales  dans  les  pays  équatoriaux  oîi  la 
v^étation  est  plus  riche  en  espèces  que  dans  les  régions 
boréales. 

La  vulgarité  ou  la  rareté  d'une  espèce  dans  un  pays  tient 
^  la  nature  de  chaque  espèce  et  à  des  influences  extérieures 
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Les  observalions  qui  ont  été  faite»  jusqu'il  présent  semHelit 
indiquer^  au  moine  pour  rEucope,  que  les  monocotylédones 
ont  une  proportion  plus  faible  d'eepèceB'tvèBHeommuues  que 
les  dicotylédones.  Ordinaûn^nentieB  espèces  trèfr-communes 
.appartiennent  à  des  iamilles  nombootseï  en  espèces  dsnB 
le  pays.  Les  espèces  veisines  de  leur  liante  géogis^iqw 
ne  4sont  presque  jamais  commusDesdans imipays, d*ioù  ToQ 
peut  inférer  que  les  individus  sont  plus  mppfochés  vers  le 
«enire  de  riia£itation  d'une  espèce. 

Les  plantes  sociales  se  rracontrent  Bunlout,  su  moins  pour 
les  climats  tempérés^  dans  ke  familles  rdes  potygonées,  U^ 
hiées,  scrofalarinéea ,  borraginées,  chénopedées,  jonûées, 
amentacées,  rosacées,  ^aminées,  lenonBukicées* 

Lorsque  les  conditions  des  localités  ne  chauffent  pas,  les 
mêmes  espèces  y  continuent  d'année  en  année.  Lenoffil^re 
des  individus  peut  augmenter  ou  -diminuer  en  raiscn 
d'une  foule  de  causes  ;  mais  on  ne  ^it  guève  disparaître 
les  espèces,  à  moins  que  rbomme  <0u  Ses  ^animasx  dômes* 
tiques  ne  >soient  venus  s'ajouter  au&  influenoes  naturelles. 
En  général,  par  une  sorte  de  rotation,  les  espèces  quiabeih 
dent  et  qui  excluent  les  suives  dans  eeiteines  tocali^és^tà 
certaines  époques,  passent  à  l'auti^e  ^extr^me  et  deviennent 
rares.  Ainsi,  dans  une  prairie,  il  s'établit  «ou^isnt  une  alter- 
native de  légumineuses  et  Ae  graminées.  Chez  les  plantes 
forestières  cette  succeassion  est  encore  plus  frappante.  6n  voit 
par  exemple  tes  bois  résineux  céder  4'«ux-mteies  la  placée 
des  foréte  d'une  autre  espèce,  et,  vécrprequement,  4es  forêts 
de-cbénes  ou  de  hôtres  ^cédisr  k<ies  essences  résineases. 

De  Taire  de«  espèees. 

L^aire-des-espèces  peut  ^e  congidérée  suivant  les  classes  du 
les  Camilles  dont  elles  font  partie.  Les  calculs  des^otanistes 
ont  établi  que  l'aire  moyenne  des  '«spèees  esft  d^autaiïtplus 
petite  que  la -classe  auxquelles  elles  appartiennent  ^a  unear- 
ganisation  plus  complète,  plus  développée,  autrement  dît, 
^tts  parfaite. 

X^tte  ki  «it  ^s^rmée  par  le  ^dévetoppement  ^successif  des 
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végkàOfi  âans^  périodes  ^ëologiq^6s.«£ii  effet,  aux  époques 
anoienneB,  les  espèces  paraissent  avoir  •été  à  de  grandes 
dittiffices  )pltts  «ecobfaibles  entre  eiles  qu-ellee  ne  le  sent  au- 
jounl'JKii,  «t  elles  appartenaient  à  des  classes  noins  par» 
faites.  Aux  époques  récentes,  elles  sont  devenues  plus  locales 
et  elies  <mi  offert  ien  majorité  une  organisation  plus  complexe. 
Cette  lêi  explique  pourquoi  les  eryptogames  )>rés6ntent  l'aire 
laplusiéteoàiie. 

Les  espèces  oqiniliqiies  ou  marines  wmUent  avoir  une 
aire  moyenne  plms  graoïde  que  les  autres.  Ce  sont,  avec  les 
plantes  des  tecrains  cultivés,  -oelks  qui  ont  Wire  la  plus 
vaste*  Les  plaoïes  anmielies  ont  une  aire  plus  étendue  que 
ks  autres^  les  bisannaelles  s'en  rapprochent  beaucoup.  Les 
plantes  vivaees  ont  une  aire  moins  étendue  ;  puis  viennent 
les  aiiirisseaox  et  les  arbustes,  enfin  les  arbres  dont  Taire  est 
ia  plus  restreinte.  En  sorte  qu'il  parait  que  Taire  moyenne 
des  végétaux  phanérogames  est  d'autant  plus  ^ande  que 
leur  durée  moyenne  est  plus  petite. 

Et  si  Ton  se  rappelle,  observe  M.  Alphonse  «deCandolle, 
^ueUn  doit  la  constatation  de  ^ees  lois  curieuses; combien 
^va^  T«ire' géographique  des  mousses  et  des  lichens  qui 
«M  les  ^[tos  petites  cryptogames,  et  même  les  plus  petites 
pUiites  en  Itérai  ;  si  Ton  feit  attention  à  k  taille  relative 
des  e^ces  pfaané^9games  aniHieHea,  vivaees,  arbrieseauk 
on  aièustes  «t  arbres,  on  recottuadt  «us«i  que  Taire  moyenae 
des  espèces  du  règne  végétal  est  d'autant  pluS'grande'queileur 
taille  meyeotte  est  plus  petite. 

Les  greiifecs  petites  et  nombreuses  sont  iavorables  à  Tex^ 
tension  géographique  40s  végétaux,  en  sorte  qne  les  plantes 
pourvues  -de  pareUies  graines  .ont  «me  aire  étendue. 

il  résulte  aussi  Ats  trarraux  d«  botaniste  qae  je  viens  de 
citer,  q«tfe  Taire  moyenne  des  espèces  diminue  à  mesure 
^^<m  marche  du  pôle  arctique  aux  extrémités  australes  du 
continent,  de  fait  paraît  tentir  à  >ce  que,  >  dans  Thémiaphèiie 
Wéal,  lies  ^fitinents  sont  plus  rapprociiés  les  uns  des 
SQtres,  tet  «qu'ils  ^ont  en  divergeant  à  mesure  qu'on  «'avance 
vers  le  pftle  antarctique,  dette  ^eause  n'est  'pas  du  reste  la 
8«ule  qui  «h  détemioé  lu  répartitioa  actuelle  dies'^èoss^ 
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Beaucoup  d'autres  ont  contribué  à  ce  grand  fait  cosmolo- 
gique :  les  unes  sont  physiques,  les  autres  tiennent  à  l'orga- 
nisation ou  à  la  nature  des  plantes  ;  les  unes  sont  actuelles, 
les  autres  antérieures,  et  elles  remontent  peut-être  à  l'origine 
des  espèces. 

En  général ,  plus  on  avance  du  pôle  arctique  vers  l'extré- 
mité australe  des  continents,  plus  l'aire  moyenne  des  es- 
pèces d'une  même  famille  va  en  diminuant;  d'où  il  résulte 
que  l'aire  moyenne  générale  des  espèces  diminue  en  mar- 
chant vers  les  régions  australes.  Les  régions  les  plus  sépa- 
rées des  autres  par  des  mers  ou  des  déserts,  sont  ordinaire- 
ment celles  qui  offrent  le  plus  d'espèces  propres  et  le  moins 
d'espèces  communes  avec  d'autres.  Le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  l'Australie  sont,  entre  les  plus  grandes  régions,  celles 
qui  offrent  de  beaucoup  les  proportions  les  plus  faibles  d'es- 
pèces communes  avec  d'autres  pays. 

Le  nombre  élevé  des  espèces  d'une  famille  dans  une  ré- 
gion est  l'indice  d'une  aire  restreinte  pour  la  moyenne  des 
espèces  de  cette  famille  qui  s'y  trouvent. 

Parmi  les  espèces  phanérogames,  aucune  ne  s'étend  sur 
la  totalité  de  la  surface  terrestre  du  globe.  Il  semble  même 
qu'aucune  ne  pourra  jamais  le  faire  dans  les  conditions  ac- 
tuelles, malgré  la  diffusion  causée  pour  quelques  espèces 
très-communes,  par  le  progrès  des  colonies  et  des  cultures. 
Il  y  a,  en  effet,  des  espèces  qui  s'étendent  de  la  région  arc^ 
tique  aux  régions  tempérées,  et  qui  se  retrouvent  dans  l'hé- 
misphère austral.  Il  y  en  a  d'autres  qui  occupent  la  zone 
équatoriale  et  qui  dépassent  de  beaucoup  les  tropiques.  Hais 
nulle  ne  se  trouve  à  la  fois  sous  l'équateur,  au  moins  dans  les 
plaines  et  aux  extrémités  opposées  des  continents,  vers  les 
deux  pôles.  La  stellaria  médian  par  exjemple,  qui  supporte 
des  climats  fort  rigoureux  et  se  naturalise  de  plus  en  plus 
dans  les  régions  tempérées,  ne  croit  ni  à  l'ile  Melville,  ni  au 
Labrador,  ni  sous  l'équateur.  Les  orties  (wrtica)^  que  l'on  re- 
garde comme  les  compagnes  de  l'homme,  ne  supportent  pas 
comme  lui  les  extrêmes  de  chaud  et  de  froid;  elles  manquent 
au  Labrador  et  à  l'île  Melville,  ainsi  qu'aux  plaines  de  la 
zone  torride.  La  portUflaca  oleracea^  les  sonchm  ou  laiterons, 
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16  lamivm  amplexkcmU^  le  chenopodivm  aibum^  le  cynoéhm 
dacpylonf  toates  plantes  &i  universellement  répandues  à  la 
surface  du  globe,  ne  peuvent  cependant  pénétrer  dans  les 
régions  complètement  boréales.  Une  seule,  le  sonckus  oleror 
ceus  ou  leviSf  qui  est  de  toutes  les  plantes  celle  qui  est  orga- 
nisée de  maiiière  à  supporter  le  mieux  les  différents  genres 
de  climats,  de  Téquateur  aux  pôles,  a  besoin  d'un  sol  cultivé 
ou  de  décombres,  et  manque  dans  les  extrémités  les  plus 
boréales. 

Le  nombre  des  espèces  occupant  environ  le  tiers  de  la 
surface  terrestre,  s'élève  à  117,  parmi  lesquelles  il  n'y  en  a 
guère  que  18  dont  l'aire  atteigne  la  moitié  de  la  surface  ter* 
restre.  De  ce  nombre  sont  :  IsLcapsella  bursor-pastons^  la  car- 
damine  hirsuta,  Yerigeron  canadefose^  le  samolus  vaJerandi^ 
le  solanvm  nigru/m^  le  juncus  bufoniuSy  etc. 

Aucun  arbre  ou  arbuste  ne  figure  parmi  ces  plantes  d'une 
extension  si  considérable.  Le  thym  serpolet  (  thymm  «erpyl- 
Iwn)  est  la  seule  plante  un  peu  ligneuse  qui  soit  comprise 
dans  ce  chiffre  de  117,  et  à  peine  mérite-t-il  le  nom  de 
sous-arbrisseau. 

L'hibiscus  tiliaceus  paraît  être  le  plus  répandu  des  ar- 
bustes, puisqu'on  le  retrouve  à  la  fois  en  Asie,  en  Afrique  et 
en  Amérique,  entre  les  tropiques  et  même  au  Gap. 

Les  espèces  de  terrains  cultivés  ou  adjacents  aux  cultures, 
et  celles  qui  sont  en  contact  avec  l'eau,  entrent  pour  plus  de 
h  moitié  dans  le  chiffre  des  117. 

Les  familles  les  plus  fortement  représentées  dans  cette 
liste  sont  :  les  renonculacées,  les  droséracées,  les  primulacées, 
les  convolvulacées,  les  solauées,  les  verbénacées,  les  plan- 
tagiûées,  les  salsolacées,  les  polygonées.  La  proportion  des 
dicotylédones  aux  monocotylédones  est  de  73  à  44,  c'est-à- 
dire  que,  sur  100  phanérogames,  il  y  a  62  décotylédones  et 
38  monocotylédones  ;  ce  qui  nous  fournit  une  plus  faible 
proportion  comparative  pour  les  dicotylédones;  puisque, 
d'après  l'évaluation  des  botanistes,  sur  100  phanéro- 
games, il  y  a  environ  83  dicotylédones  et  17  monocotylé- 
doaes.  Ainsi  l'aire  moyenne  des  monocotylédones  est  la 
plus  vaste. 
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Les  BÎfes  spécifiques  les  plus  petites  se  troui/^tiordiiimre- 
ment  dms  ies  lies,  sartcmt  dans  celles  qui  ont  peu  d*étendue 
et  qui  sont  à  de  grandes  distances  des  autres  terres.  L^ile 
deSaime-fiélène,  par  exemple,  offre  plusieurs  espèces,  «on-* 
seulement  propres  à  sa  flore,  mais  qui  ne  se  trouvent  même 
qu'en  un  seul  point  de  l'ile,  dans  un  ravin  très-escarpé.  Les 
chef pes  y  f>ënètreHt  malhevreuBement  ;  elles  vont  d^étruire 
les  reslesd'one  végétation  qui  u  traver^  peirt-étre  bien  des 
époques  géologiques  et  qui  est  probablement  le  restede  quel- 
que flore  d'un  grand  eontinent,  d'un  «rchipél  déduit  par  la 
mer.  L'île  de  £erguélen  «enferme  certaines  espèces  bien 
tranchées  qui  faii  sont  propres,  et  en  partioulieriin  genre 
à  part,  le  prm§lea,  -crucifère  apétale.  >Les  iles  Tristan 
d'Acttnba,  Jmai^Fernandez,  Madèns,  et  plusieurs  autres  éga- 
lement isolées,  effilent  des  espèces  non  .amns  «péciales  et 
non  moins  limitées.  Certaine  archipels,  'Comme  les  Galapa- 
gos, les  ^Canaries,  présentent  oeeingulier  phénomène  d*avo)r 
quelqufes  espèces  propres  à  une  seule  des  Iles,  même  à  de 
petits  localités  dans  Pune  d'elles.  Bans  le  premier  de  ces 
archipels  plus  d'un  tiers  des  espèces  qui  composent  la  flore 
totale  n'appartient  qu'à  l'une  des  qua;tre  lies.  Les  A^res  ont 
déjà  moins  de  plantes  spéciales  que  'Madère  ou  .les  Canaries. 
Les  îles  Féroe  n'en  ent  plus  aucu&e. 

Ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  de  i^efueciitrer  des  espèces 
végétales,  également  très-limitées,  au  milieu  des  ferres  les 
plus  connues  et  les  plus  explorées.  Par  exemple,  la  camper 
fwia  excisa  n'a  "été  trouvée  que  dans  un  petit  district  des 
Alpes  du  Valais,  eompris  entre  la  Furca  et  le  mont  Rose. 
La  oampamda  isophylla  n'existe  que  sur  la  e6te  de  Gênes, 
en  un  certain  promontoire.  La  vMfmia  tarinlhiaca  n'est 
indiquée  que  dans  un  seul  point  de  la  vaHée  de  Gail, 
âan«  la  Garinihie  supérieure.  ,La  fimarîa  th^nifolia  est 
une  espèce  annuelle  -confinée  «u  lilteral  end-^uest  de  la 
Franoe. 

Dans  les  pays  -où  la  végétation  erst  plm  variée  qu'en  Eu- 
rope, les  habitaftione  des  plantes  eont  généralement  plus 
petites,  et  il  est  proi^able  que  beaucoup  d'espèces  sont  b<»^ 
nées  à  une  seule  localité. 
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Les  premiers  iiotanifites  qui  ëtodièrenft  la  distribation  des 
végétaux,  partagèrent  le  globe  en  un  certain  nombre  de  té^ 
gions  végétales  correspondant  attx  nires  moyennes  absolues 
des  différentes  espèces.  Mais  eette  répartition  ne  saurait  ja- 
mais 4tr6  rigoureuse;  les  habitations  spécifiques  ne  coïn- 
cidant pas  avec  les  divisions  par  régieiiB.  La  plupart  d'entre 
elles  empiètent  au  delà  des  liàiites  ou  irastent  en  deçà  ;  de 
manière  que  leur  étendue  devrait  être  calcula  par  des  frac- 
tions de  iîigi<m8*  (70st  un  tmvai)  ^ui  n'a  point  été  fait,  si  ce 
n'est  pour  un  petit  nombre  de  familles.  On  peut  toutefois 
donner  approximativement  une  divifiicfn  du  globe  par  régions 
végétale»,  evi  iearaeiériisant  «tiacsne  ée  ces  régions  par  des 
familles  prédominantes.  Cette  méthode  est  d'autant  .moins 
imparfaite  que  l'on  se  rapproche  davantage 4es  pôles;  car, 
sous  des  latitudes  extrêmes,  tes  flores  étant  restreintes,  la 
i^^étatîon  est  'nettemen4^efi8tMi<:^ét%eée  par  tm  petit  nombre  de 
familles.  Si  .l'on  en  juge  d'après  les  localités  déM  la  ÛWé 
est  complètement  ieon^iiie,  te  tioinlxre  ées  familles  prédomi- 
nantes dont  la  somme  fait  ta  tnoitié  des  espèces  du  pays, 
dépend  de  la  richesee  totale  des  espèces.  Ainsi,  dans  te 
>centie  iè  l'Europe,  où  les  flores  mnx  ordinairement  de  1000  à 
1200  espèces,  et  oà  te  nombre  des  familles  ccrniprenent  te 
moitié  est  ordinairement  de  9,  quelquefois  de  6,  il  arrive 
que  pour  \m  sommi^  des  montagnes,  oà  la  totalité  des 
espèees  varte  >de  70  à  320,  le  noovbre  des  familles  à  ^rm- 
mérer  tombe  entre  b  et  8.  La  loi  générale  paraît  dtre  <fue 
plus  une  flore  est  riche  en  espèces  d'une  manière  absolue, 
plus  il  faut  ënitmérer  «de  famiites,  en  commein^nt  par  les 
plusnombreuees,  pour  eompiretidre  une  moitié  du  nombre 
total  des  'pbanéregumes.  'La  grandeur  i^elative  des  pays  ith- 
flue  naiureltemem  eur  te^  rapports.  Les  pvys  très^tendue 
présentent  un  nombre  eoneidénabte  de  familles  prédomi- 
nantee,'et,  invereemefit,  'les  isemmités  de  motitagYMet  tes 
petites  lïee  en  ont  un  nombre  réduit. 

11  existe  )8insi  peur  diverses  pai^ties  dtt  ^telM  des  f^miilteb 
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caractérisliques,  c'est-à-dire  offrant  la  plus  grande  propor- 
tion d'espèces  dans  l'ensemble  de  celles  qui  en  composent 
la  flore.  M.  A.  de  GândoUe  a  dressé  le  tableau  suivant  : 

Familles  offrant  la  proportion  de  10  à  19  pour  100  dans 
la  flore  : 

Caryophyllëes  (Spitzberg); 

Crucifères  (Spitzberg,  ile  Melville)  ; 

Légumineuses  (dans  presque  tous  les  pays  intertropicaux 

ou  voisins  des  tropiques)  ; 

Rubiacées  (  Sierra-Leone  )  ; 

Protéacées  (Nouvelle-Hollande)  ; 

Mélastomacées  (cfttes  occidentales  de  l'Amérique  tropicale , 
Brésil?); 

Saxiifragées  (Spitzberg,  tle  Melville); 
Solanées  (Ascension,  où  elles  sont  toutes  d'origine  étran- 
gère); 

Myrtacées  (Brésil?); 

Gypéracées  (Laponie,  Islande,  mont  Brocken); 

Orchidées  (Nouvelle-Guinée,  Java,  Ile  de  France,  Mexique 
méridional), 

La  famille  des  graminées  atteint  jusqu'à  18  pour  100  au 
Spitzberg,  21  dans  l'île  de  Melville,  et  27  dans  l'île  de 
Kerguélen  ;  celle  des  composées  jusqu'à  18  et  demi  pour  100 
en  Galifornie  et  au  Mexique,  19  aux  îles  Malouines,  21  au 
Ghili,  22  à  Quito,  25  au  midi  de  Buenos- Ayres,  27  à  l'île 
de  Juan-Femandez. 

Enfin,  les  familles  qui  dépassent  30  pour  100  sont  seule- 
ment (et  dans  des  localités  exceptionnelles),  les  composées 
(dans  les  régions  hautes  du  Chili),  et  les  cypéracées  (à  l'ile 
Tristan-d'Acunha  ). 

Les  trois  zones  équatoriales  tempérées  et  polaires  ont  cha- 
cune, sous  le  rapport  des  familles,  leurs  caractères  distincts. 
Dans  les  régions  équatoriales,  on  voit  d'abord  prédominer 
les  légumineuses  dont  la  proportion  varie  de  10  à  12  pour  100 
et  s'élève  même,  au  Congo,  jusqu'à  17.  Viennent  ensuite  les 
graminées  qui  ofi^rent  des  proportions  généralement  un  peu 
inférieures.  A  côté  de  ces  deux  familles  se  placent  les  com- 
posées très-abondantes  en  Amérique,  dans  les  contrées  tro- 
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picales,  mais  bien  moins  nombreuses,  dans  la  région  ëqua- 
toriale  proprement  dite.  Les  orchidées,  les  cypéracées,  les 
rubiacées,  les  mélastomacées^  les  euphorbiacées,  les  urti- 
cées,  les  scrofularinées ,  sont  également  caractéristiques, 
mais  beaucoup  moins  abondantes  que  les  familles  précé- 
dentes. Dans  des  proportions  moindres  se  placent  les  con- 
volvulacées, les  malvacées,  les  pipéracées,  les  scitaminées, 
lessolanées;  enfin,  les  fougères,  plus  nombreuses  sous  les 
tropiques  que  partout  ailleurs,  achèvent  les  traits  caracté* 
ristiques  de  la  zone  torride. 

La  zone  tempérée  boréale  présente  beaucoup  moins  d'uni- 
formité dans  sa  végétation ,  à  raison  de  la  diversité  de  son 
climat.  Au  centre  de  cette  zone ,  dans  les  régions  qui  n'of- 
frent ni  grands  froids,  ni  grandes  sécheresses,  on  voit  pré- 
dominer les  composées,  puis  les  graminées  qui  finissent  par 
être  les  plus  nombreuses  dans  les  régions  tout  à  fait  bo- 
réales. Au  midi,  les  régions  sèches  ont  une  proportion  en- 
core plus  grande  de  composées ,  du  moins  en  Europe  et  en 
Amérique ,  et  cette  augmentation  se  fait  surtout  sentir  dans 
les  régions  montueuses,  comme,  par  exemple,  dans  les  Py- 
rénées ,  l'Altaï ,  les  Andes ,  etc. 

Les  cypéracées  diminuent  en  allant  vers  le  midi ,  où  cette 
famille  finit  par  n'être  plus  du  tout  caractéristique.  C*est  le 
contraire  qui  se  produit  pour  les  légumineuses ,  elles  dé- 
croissent de  taille  et  de  nombre  en  avançant  vers  le  nord. 

Les  crucifères  atteignent  assez  ordinairement  la  propor- 
tion de  5  pour  100  dans  les  régions  tempérées  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  ;  et  dans  toutes  les  zones ,  les  variations  de  cette 
famille  sont  comprises  entre  4  et  6  pour  100.  A  peu  près 
dans  la  même  proportion  se  placent  les  ombellifères  et  les 
caryophy liées.  Enfin  viennent  d'une  manière  moins  con- 
stante et  moins  importante  les  labiées,  les  rosacées  et 
les  scrofularinées.  Les  autres  familles  n'atteignent  jamais 
5  pour  100,  ou  ne  présentent  ce  chiffre  que  dans  un  seul 
pays  ou  dans  des  conditions  locales  exceptionnelles,  par 
exemple  les  salsolaeées  dans  les  terrains  salés. 

La  flore  arctique  qui  s'étend  au  delà  du  60«  degré  de  lati- 
tude est  caractérisée  par  l'abondance  des  trois  familles  des 
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gsamiiiéeftydeB  crucifères  eit  des  s^axifragëes,  à  côté  des*- 
quelleB  se  placent,  dans  une  proportion  moindre,  varrant  de 
5  à  7  pour  100,  les  caryophylUes ,  les  renonculacées ,  les 
rosacées^  les  cypëraeées  et  les  composées.  Cette  dernière 
famille  prend  un  rang  plus  iflevé  au  nord^ouest  ée  l'Ame- 
nqoe,  entre  67  et  71^  de  latiitude,  et  dans  le  nordM)uest 
de  la  Russie  de  64  à  70*. 

La  flore  de  la  zone  tempérée  austmte  offre  peuV^tre  en^ 
eore  plus  de  direrstlé  q««  celle  "de  la  aone  tempérée  boréale. 
Gela  tient  à  des  différences  plus  trancbées  de  disMit,  à 
r«xisteBce  de  négîoiis,  ies  unes  humides  et  insulaiv^s,  les 
autres  toutes  continentales  et  par  conséquent  sèdies.  Dans 
CBS  (demièras,  qui  comprennent  le  cap  de  Bonne-GspérRnce, 
la  NouTelle-tHoUande ,  le  Chili.,  la  i^épublique  Argeutine, 
prédoaûnent  les  composées  et  les  légumineuses.  La  pre- 
mière iamille  ae  montre  surtout  au  Gap  et  en  Amérique  ;  la 
seconde,  en  Australie.  Les  graminées  et  les  oypéracées  ont 
au  contraire  tout  à  &it  perdu  leur  prédominance  caractéris- 
tique. Bn  rervantha,  on  T'Oit  figurer  certaines  familles  spé- 
ciales ou  tout  au  sioina  peu  oominuiiea  ailleurs,  et  qui 
parviennent  à  devenir  dominantes  r^ce  sent^  au  Cap ,  les 
protéacées,  les  iridées,  les4itiacées,  les  éricaeées,  lea  reistia- 
cées;  k  laiiouveUe-Hollande,  les  myrtaeéds,  les  ^crîdées, 
les  styiidiées^  lee  goodénoviaoées. 

Dons  les  régions  «ustrales  ihumides  qui  comprennent 
toute  la  Polynésie  et  une  foule  d'Iltô  ide  lX)céan,  k«s  légumi- 
neuses, leis  composées^  les  myrtaoées,  les  pretéacées,  les 
stylidiies  paraissent  diminuer  à  mesiarequ^a  &'«?atioe  vers 
iepôle  antarctique.  Au  contraire,  tes  graminées,  les  cjpé^ 
«wées,  les  icomposées  vont  en  augmatila«t.  lA  Van-IXiénâen 
en  voit  a«s6i  augmenter  les  onchidées  êl  les  reatiacées;  et 
en  tdiioeraeB  Iles,  les  mbiaoées,  les  jonoées  et  les  malv»*- 
cées.iMars  ce  qu'il  y  a  de  plvis  i^marquable,  c'est  la  prépevi- 
dérance  des  fougères  qui,  dans^leslles  afttstrales,  dépassent  «n 
nombre  les  familles  de  phanérogames  leis  plus  considérables* 

On  voit,  par  ce  qui  vient  d'être  «dit,  qu'il  «st  difficile  -d'aB* 
Bigner  pour  chaque  région  du  globe  des  fattiilleB  caractéris- 
tiques, (kl  n'-en  trouva  aucune  qui  pais&e  dénommer  les 
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riions  botaniques  suivanteB  :  les  ^régioas^avctiqueBy  TAfri- 
que  et  la  Pdynësie  iatertDopicatee,  la.NûaYekle»Zâaikde,  les 
iles  Norfeik,  Breoghtoa,  Auckland  et  Caaqibell,  de  £er* 
guélen,  d'Amsterdam  et  de  Saint-Paul,  du  Prince«£d<Hiard« 
Maloaines  et  Iristan-dAcuolia;  enfin,  laPatagonie. 

L'Aménque  septentrionale  tempérée  est  oanctërieée  par 
les  familles  des  podophyllées ,  des  hippocastaBées ,  des 
hydrqdiyllées.  C^iactine  de  ces  &milles  oempte  cependant 
quelques  espàees  daae  d'autres  léffumê. 

Les  régions  lempévées  de  Tai^ien  monde  sont  en  général 
earaotérisées  par  les  cracifèreB.,  ks  tamariscinées ,  les  om- 
belliftnes,  les  dipsacéea,  les  orobanchéea,  les  ploipbaginées. 
La  paitife  ocdéenialie  est  représentée  surtout  dans  sa  végé* 
tation  par  les  cislées,  les  résédaoées,  Aeà  firaiik&iiacées,  les 
caryophyllées,  les  globulaiinées.  La  région  8ud"<oue6t  foi^ 
mée  par  ks  Hes  Canaries  et  Madère ,  le  fioortoair  de  la  Mé* 
diterranée,  .l'Anatolie  et  la  Perse  rettfecment  preeqne  eKoln* 
Bi?eiii«ntks>cislées,  les  nésédacéea,  les  fraiàkéniacéeset  les 
globalarinées.  La  partie  orientale  de  la  lone  tempérée  de 
Tancien  monde,  comprenant  la  Chine  et  le  Japon,  se  distin- 
gue moins  par  des  familles  propres  que  par  des  familles 
communes  avec  l'Amérique  septentrionale,  telles  que  les  ma- 
gnoliefeées,  les  philad^hées  et  les  JierJnéddéeB. 

L'Amérique  iatertrofHcale  est  essentieUenattiit  caractérisée 
pv  la  marcgraviacées ,  les  vnchysiacées  et  lea  basées. 
Hoinfi  exclusivement  caracitéristiqueB^  mais  encore  très» 
significatives  sont  pour  cette  raison  les  érythrosyiées,  les 
nûlpighiacées.,  les  sapindaeées,  les -tropëciées^  les  sima« 
n)Qbécs,  les  samydéeis,  les  passifiarées,  les  igesanéniacées, 
les  théofdurarstacéçs^  les  hydnolédicées.,  .les  amlDiechiaoées, 
les  bégoniacéea,  les  broméliacées. 

L'JbBÎeintettropicale  a  pour  fsHailles  icanicitérietît^es  oelles 
aurantiacéee  »  des  balsaminées,  des  JAsmiméra  A  des 
cyrtandnées,  «ntre  lesquelles  la  jHiemière  estkiplus  spéciak« 

La  MouvéHe^Hellande  et  la  «terre  de  Van-Biémen  «ont 
^Tictérisées  par  les  lamilks  des  trémandrées-,  «aciasif»-- 
ment  prapnes  à  l'Australie ,  des  atylidiées^,  (des  geodénO'^ 
viacées,  des  épacridées  etd«s  myoporinéaL 
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L'Afrique  australe  extratropicale  est  caractérisée  par  les 
familles  suÎTantes ,  peu  nombreuses  d'ailleurs  et  pauvres 
en  espèces  :  bruniacées,  syphiacées,  stilbacées,  sélaginées, 
pénéacées. 

Enfin  le  Chili,  la  république  Argentine  et  le  Brésil  extra- 
tropical n'ont  qu'une  seule  famille  caractéristique,  celle  des 
ealycérées. 

En  même  temps  que  de  ces  familles  caractéristiques ,  il 
faut  tenir  compte  de  celles  qui  entrent  comparativement  dans 
une  proportion  plus  forte  des  phanérogames ,  quoique  sous 
le  rapport  du  chiffre  absolu  elles  y  soient  moins  nombreuses 
qu'ailleurs.  Ainsi  les  pittosporées  forment  2  pour  100  dans 
la  flore  de  la  Nouvelle-Zélande;  mais  elles  offrent  une  pro- 
portion inférieure  dans  les  flores  de  la  Nouvelle- Hollande, 
qui  est  pourtant  le  siège  principal  de  la  famille.  Il  y  a  plus 
de  cypéracées  dans  la  vaste  région  tempérée  de  l'ancien 
monde  qu'autour  du  pôle  ;  mais  dans  nos  flores,  la  propor- 
tion à  l'égard  des  phanérogames  n'approche  jamais  de  celle 
de  9  à  13  pour  100  qu'on  observe  dans  les  flores  polaires. 


On  peut  aussi  considérer  la  mer  comme  constituant  une 
région  botanique  à  part ,  caractérisée  par  la  prédominance 
des  algues  et  par  une  végétation  d'une  nature  spéciale  qui 
n'embrasse  guère  que  les  plantes  placées  aux  plus  bas  éche- 
lons de  l'organisation  végétale.  La  grande  uniformité  de  la 
composition  des  mers  amène  naturellement  une  uniformité 
correspondante  dans  leurs  flores,  dont  les  légères  variations 
tiennent  seulement  aux  variations  de  température.  Aucun 
de  ces  végétaux,  si  l'on  en  excepte  le  fucus  pyriferus^  n'at- 
teint de  grandes  dimensions.  Les  deux  centres  principaux 
de  la  végétation  des  algues  marines  sont,  l'un  au  sud  des 
Açores  et  l'autre  au  voisinage  des  Bermudes.  Le  sargassvm 
natans  s'y  rencontre  par  couches  épaisses  depuis  les  temps 
les  plus  anciens,  et  cette  circonstance  avait  valu  k  la  pre- 
mière de  ces  régions  marines  le  nom  de  mer  d'herbes  et  à  la 
seconde  le  nom  de  mer  des  sar-gasses. 
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Sur  chacun  des  continents  les  espèces  se  sont  propagées 
de  proche  en  proche,  quand  elles  ne  sont  pas  d'une  intro- 
duction récente.  Elles  ont  dû  rencontrer  les  limites  im- 
posées par  les  e£fets  du  climat  sur  chaque  organisation 
particulière.  Ces  limites  ne  varient  que  dans  un  espace  res- 
treint, et  sont  soumises  à  une  sorte  d'oscillation ,  en  raison 
des  différences  que  présentent,  suivant  les  années,  la  cha- 
leur et  l'humidité.  On  voit  ainsi  des  espèces,  le  dattier,  par 
exemple,  lutter  sur  la  même  limite  moyenne  depuis  des 
milliers  d'années,  attestant  ainsi  à  la  fois  le  peu  de  change- 
ment des  climats  pendant  Tépoque  géologique  actuelle,  et  la 
permanence  de  l'organisation  des  végétaux ,  malgré  les  gé- 
nérations qui  se  succèdent. 

Toutefois,  un  fait  d'une  importance  immense  au  point  de 
vue  de  la  géologie  et  de  l'histoire  naturelle ,  vient  de  temps 
en  temps  prendre  place  à  la  surface  du  globe.  Une  espèce 
qui  h^^itait  quelque  pays  lointain,  transportée  par  une 
cause  connue  ou  inconnue ,  se  montre  comme  plante  spon- 
tanée et  se  multiplie  dans  un  pays  où  elle  n'existait  pas  au- 
paravant. Elle  y  résiste  durant  une  succession  d'années  qui 
comprend  toutes  les  variations  possibles  du  climat;  elle  y 
devient  de  plus  en  plus  commune;  elle  s'y  répand  dans  tous 
les  sens,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  rencontre  sur  cette  nouvelle 
terre  une  limite  qu'elle  ne  franchira  plus,  à  moins  que  les 
conditions  extérieures  ne  viennent  elles-mêmes  à  changer. 

Les  faits  qui  offrent  ce  caractère  constituent  ce  qu'on  appelle 
des  naturalisations.  Ils  prouvent  deux  choses  également 
importantes  :  d'abord  que  chaque  région  n'a  pas  reçu  àl'ori-^ 
gine  toutes  les  espèces  qu'elle  peut  nourrir  et  conserver  ; 
ensuite  que  les  causes  physiques  actuelles,  même  supposées 
prolongées  pendant  des  siècles ,  ne  peuvent  pas  engendrer 
toutes  les  espèces  appropriées  à  un  pays ,  soit  en  les  tirant 
de  la  matière  inorganique,  soit  en  modifiant  des  espèces 
existantes. 
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Il  y  a  différentes  espèces  de  naturalisations^  et  ces  natu- 
ralifiatiûDS ^enKleiU à  modifi«rijiO0fisaiiuodiU ia^^kysioBomie 
de  la  flore  d'un.pajitt^iEUtssWpèfeRt'à^lkeou  à  grande  dis- 
tance. En  général  elles  sont  dues  aux  transports  des  graines, 
effectoésfpsr  ie^iit,  les  rivièi^s,  les  courants,  les  blocs  de 
-^CB  Hottiml  ^nt  lu  indr,  les  anianaoK ,  enfin  Thomme, 
x'eBt-ik'^Jdiye  ses  eultupes,  ses  ^raigseaux ,  ses  'marchandises , 
•ses  voyages  de  pins  en  phisttiultipliés.  Une  foule  de  graines 
•étmt muttieB  d*aUes ,  de  pdils  eu  d'aigrettes,  leur  trans- 
iport  panr  le 'veAl  «s'opère  avec  mte  grande  facilité  ;  ou  bien 
-ces  ^ah>es  se  foent  ou  moyen  de  supports  à  des  objets 
divers  -éi  toyag«Rt4ivec  em. 

Le  «rem  peut  'transporter  des  gmi«es  à  une  assez  grande 
iiautettr  ^et^  dee  distances  considérables,  par  exemple  à 
^travens^un  bras  d«  ^meret  même  mie  mer  tout  entière.  Ces 
transports  «eensadérables  nesorift  toutefofô  que  des  excep- 
tions, et  une  foule  d'exemples  nous  montrent  que,  s'ils  sont 
•Bufisante  pour  ^xj^liquer  la  iprésence  de  quelqfues  Tégétaui 
<en  ^rtains  lieux,  9s  tte  peuveiit  cependant  déterminer  des 
invasions  réguU^ee  d'une  flore  dam^  T^atre.  Les  oonrants 
>et  les  ûemes  isont  des  agents  de  iiaturaSisation  encote 
ineias'e<&caceB,Mmr  tes  graines  ^perdent  le  plus  babituelle- 
ment  dans  i'eaa  leur  'factllté  germinatite.  Ainsi  le  coco  de 
TOtVy'htMcm  Seyt^hdkerwm^esi  porté,  depuis  des  siècles, 
par  un  comrant  des  tles  -Puaslin  aux  Maldives.  Cependant  il 
ne  «%st  pas  naturalisé  sur  ce  dernier  archipd  dont  le  climat 
ast  fort  anabgtre  à  eelui  des  premières  îleis. 

Lds  oiseaux  <}ai  'emportent  tant  de  graines  datiB  leur 
^9tofn«c,'ou  Mactiëes  k  leurs  pattes  ou  k  leurs  plttmes,  Bont 
desagents  plus  actifs  de  naturalisation.  IHais  ces 'naturali- 
^satfons^nt  k  Idtter  contre  beaucoup  d'obstacles  et  bien  des 
plantes  ,  introduites' en  vertu  d'une  tiause  accidentelle,  finis- 
dsent  par  disparaître  de  la  localité  où  dles  étaient  venues 
s'installer.  'Bien  des  naturalisations,  même  dirigées  par 
la  mniaft  de  Ftiowime ,  onx  templélement  échoué. 

D'après  les  recherébes  de  M.  A.  de  Cîindolîe,  fantien 
monde  a  reça  plus  d'espèces  du  nouveau  monde  que  celui- 
ci  de  l'ancien.  Le  chiffre  des  espèces  naturalisées  dans 
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les  deax  mandas  est  une  quantité  insignifiante  eu  ^ard 
aax  flares ;  avant l'interventioB  de l'bemme, le nMékangedes 
espèces  entre  4'aneîea  et  le  nouyean  monde  ëtait  presque 
nul  dans  la  région  Irepicale.  «  En  'effet,  écrit  le  betanisle 
émiDeat  déjà  ciié ,  la  >miqorité  des  esp&es  natunâi sées 
parait avoirété  apportée  par  'rhomme, 4Soit 'volontaireinent, 
soit  imnolontBÎrenient.  Il  y  a  tout  au  pUiB  15  on  20  espèces 
qu'on  puisse  CToire  transportées  par  k  mw,  et  dans  le 
nombre  quelques-unes  Tont  sans  doute  été  réeemnent, 
tandis  que  d' autres  doivent,  avec  autant  de  probabilité,  leur 
transport  -à  1-action  humaine.  Ge  'résultat  indique  que  la 
séparation  entre  l'Amériqae  et  l'ancien  monde  e6t;anté- 
rieupe  à  l'apparition  des  espèces  aetuelte,  «t  iaiticroire 
qu'il  n'a  jamais  existé,  depuis  ces  espèces,  de  grandes  îles 
^des  ardiipels  intennÀdiaires .  »  Il  semble  ^mssi  q«e  les  cou- 
rants, il  y  a  quelques  milliers  d'années ,  n'aient  point  été 
plus  actifs  que  de  nos  jours.  Les  transports  les  tplus  nom- 
breux se  sont  opérés  d'Amérique  à  la  côte  d'Afrique,  résultat 
qu'il  faut  attribuer  au;gvand  caunaat^le  l'Atlantique  et  à  la 
traite  des  nègres.  En  général,  les  transports  opérés  par 
l'homme  ont  été  surtout  involontaires  et  se  sont  efieetués 
par  les  causes  que  j'ai  énumérées  plus  haut.  Les  plantes 
transportées  sont  d'ordinaire  -de  la  natate  ée  telles^qui  «se 
îépandent  aisément;  car  la  majorité  d^eAtre  «elles,  sprèB 
avoir  gagné  Tancien  ou  le  nouveau  monde,  s'y  sont  pro^ 
P^e^es  sur  une  étendue  ^considérable.  Celles  d'Amérique  se 
troHvem  en  majorité  à  la  fois  en  Afrique  et  en  A«ie  ;  ceUes 
d«  Tancien  monde  sont  erdinairemcnyt  asiatico-africafnes. 

Bans  les  régions  tempérées,  ce  sent  «urtout  les  •espèces 
du  littoral  -et  celles  qui  répandent  beaucoup  de  graineB  dans 
les  décombres ,  tes  jardins  eu  lies  champs  'cultivés ,  qui 
ont  été  le  plus  souvent  transportées.  Il  «s«  asses  remarqua- 
ble de  voir  que  ce  ne  «ont  pas  les  ptontes  dont  la  naturalisa- 
ti(m  est  la  ]^s  facile,  qui  ont  l'aire  meyemiela'pltt6>vaste  et 
^proquement.  Gefaît  tend  àfaire  supposer  que iées  cBuses 
intérieures  à  «elles  qui  agissent  aujourd'hui  ant  •  déleraiiaé 
la  distribution  géographique  'des  espèces. 

Sd  certaines  espèces  sont  tnaturaliséeB  daaa  des  owitréeB 
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OÙ  elles  étaient  d'abord  inconnues ,  bon  nombre  d'autres 
finissent  par  disparaître.  En  sorte  que,  tandis  que  par  cer- 
tains côtés  les  flores  s'étendent,  par  d'autres  elles  se  rétré- 
cissent. Certaines  espèces  actuellement  éteintes  ont  encore 
végété  depuis  l'époque  diluvienne  qui  est  comparativement 
récente,  puisque  leurs  débris  se  sont  conservés  dans  la 
tourbe.  Ces  essences  disparaissent  souvent  avec  les  forêts 
dont  les  progrès  de  la  civilisation  amène  graduellement  le 
défrichement.  C'est  ainsi  que  le  pinus  mughus  qui  manque 
aujourd'hui  dans  toutes  les  iles  Britanniques,  à  l'ouest  du 
continent  européen  et  à  la  péninsule  Scandinave,  a  laissé  des 
vestiges  de  son  existence  dans  les  tourbières  de  l'Irlande. 
Les  tourbes  des  iles  Shetland  renferment  des  restes  du 
pinmpicea,  arbre  qui  n*y  croit  plus  aujourd'hui. 

En  général,  dans  les  pays  froids  et  humides ,  la  destruc- 
tion d'une  forêt  amène  la  production  de  la  tourbe  et  celle-ci 
empêche  la  reproduction  des  espèces  ligneuses. 

A  côté  de  la  distribution  des  végétaux  par  districts  natu- 
rels, on  pourrait  placer  un  exposé  de  la  distribution  des 
végétaux,  telle  que  la  naturalisation  et  la  culture  Tont 
produite.  Il  y  a  des  aires  d'espèces  que  l'on  peut  appeler 
artificielles,  et  qui  s'agrandissent  naturellement  avec  les 
progrès  de  la  culture.  Mais  il  faudrait  pour  un  pareil  exposé 
établir  une  foule  de  réglons ,  et  cette  étude  dépasserait  les 
bornes  de  mon  travail.  Je  dirai  seulement  que  la  culture 
n'a  pas  d'aussi  grands  e£fets  qu'on  le  prétend  souvent.  Elle 
peut  produire  beaucoup  de  petites  modifications  transmis- 
sibles  par  les  graines ,  mais  l'on  n'est  point  assuré  qu'elle 
puisse  déterminer  la  naissance  de  races  dont  les  caractères 
se  transmettent  ensuite  héréditairement. 

Presque  toutes  les  races  vraiment  héréditaires  et  tran- 
chées sont  fort  anciennes,  et  remontent  à  une  époque  dont 
on  a  perdu  la  trace  et  qui  probablement,  dans  beaucoup  de 
cas,  est  contemporaine  des  premières  cultures,  peut-être  an- 
térieures à  toute  culture.  Ainsi  l'on  remarque  déjà  dans  les 
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ouvrages  duzvi*  siècle,  observe  M.  A.  de  Candolle,  nos 
principales  races  de  choux,  de  navets,  de  courges.  Les 
Romains  du  temps  de  Pline  cultivaient  déjà  une  grande 
quantité  de  poires,  de  prunes,  etc.  Homère  distinguait  les 
pavots  à  graine  blanche  et  à  graine  noire  ;  les  Hébreux, 
l'amandier  à  fruit  doux  et  l'amandier  à  fruit  amer.  Il  y  a,  de 
plus,  un  grand  nombre  de  cas,  dans  lesquels  deux  formes 
voisines  bien  distinctes  et  héréditaires  existent  depuis  un 
temps  reculé,  sans  qu'on  puisse  affirmer  si  ce  sont  des  races 
ou  des  espèces.  Le  psidimn  pyriferum  et  pomiferum,  l'orange 
douce  et  l'orange  amère,  la  pêche  lisse  et  la  pèche  velue  en 
sont  des  exemples  remarquables. 

On  a  la  preuve  de  la  présence,  en  des  lieux  fort  éloignés, 
d'espèces  végétales  identiques,  et  qui  cependant  ne  sauraient 
être  regardées  comme  ayant  été  transportées  de  l'une  à 
l'autre.  Ces  espèces  qu'on  peut  appeler  disjointes,  rares  il 
est  vrai,  ne  peuvent  se  trouver  ainsi  en  des  lieux  si  distants 
qu'en  vertu  de  causes  antérieures  à  l'état  actuel  du  globe. 

OrtslBe  de  la  dlstrllNiilOM  dc0  espèce»  Téf^faile». 

La  question  des  espèces  disjointes  se  lie  donc  au  problème 
de  l'origine  de  la  distribution  des  végétaux  actuels.  Les 
espèces  qui  composent  maintenant  la  flore  du  globe  parais- 
sent, en  majorité,  remonter  à  un  temps  reculé,  antérieur  à 
plusieurs  des  faits  actuels  géo  graphiques  et  physiques.  Les 
espèces  figurées  sur  les  plus  anciens  monuments|de  l'Egypte, 
et  celles  qu'on  a  découvertes  dans  les  tombeaux ,  se  retrou- 
vent identiques  à  celles  d'aujourd'hui  ;  et  l'hérédité  conserve 
les  formes  avec  une  persistance  telle,  que  les  déviations 
ne  sont  que  des  exceptions. 

Sans  doute  la  géologie  nous  apprend  que  la  terre  a  passé 
par  plusieurs  conditions  végétales.  Mais  rien  ne  prouve  que 
la  flore  du  globe  ait  subi  des  rénovations  totales ,  et  tout 
tend,  au  contraire,  à  faire  supposer  que ,  tandis  que  telle 
espèce  disparaissait  d'un  pays  ou  d'un  continent,  elle  se 
conservait  dans  un  autre.  Les  inondations  auxquelles  le 
globe  fut  soumis  à  certaines  époques  ne  paraissent  jamais 
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végétale  ;  et  c'est  leur  réunion  qui  constitue  les  diverses  sor- 
tes de  forêts  répandues  à  la  surface  des  continents.  Il  est 
des  essences  qui  peuvent  à  elles  seules  constituer  des  forêts, 
telles  que  le  pin  sylvestre,  le  sapin  et  le  chêne.  Il  est  même  un 
arbre  qui  peut,  presque  à  lui  seul,  en  constituer  une.  G*estle 
figuier  des  Banians  (ficus  indica),  dont  les  branches,  en  se 
repiquant  dans  le  sol,  poussent  de  nouvelles  racines  et  pro- 
duisent des  arbres  unis  au  tronc  qui  leur  a  donné  le  jour. 
Sur  les  bords  du  Nerbuddah  existe ,  au  dire  du  voyageur 
Forbes,  une  forêt  qui  n'est  en  réalité  formée  que  d'un  seul 
de  ces  arbres,  mais  qui  se  décompose  de  fait  en  350  troncs, 
sans  compter  3000  petites  souches ,  de  façon  k  occuper  une 
superficie  de  600  mètres.  Le  palétuvier  (rizophora),  qui 
croît  sur  les  bords  de  la  mer  des  Indes,  forme  de  même  par 
ses  surgeons  gigantesques  de  véritables  forêts  marécageuses. 
J'ai  parlé,  au  chapitre  m,  des  grandes  plaines  dépourvues 
de  végétation  arborescente.  Là  où  la  sécheresse  diminue 
assez  pour  permettre  aux  arbres  de  végéter,  mais  où  cepen- 
dant l'humidité  n'est  pas  assez  grande  pour  entretenir  une 
végétation  tout  à  fait  forestière,  se  montrent  des  bois  clair- 
semés, dont  le  caractère  varie  suivant  les  contrées.  Dans  le 
Brésil,  ces  bois,  connus  sous  le  nom  de  catingas  ^  offrent, 
selon  la  saison,  l'aspect  de  bois  desséchés  par  les  feux  du 
soleil,  et  privés  de  feuillage  comme  nos  arbres  en  hiver,  et 
le  spectacle  d'une  végétation  active  et  florissante.  Là  où 
l'humidité  se  mêle  à  une  température  élevée ,  la  végétation 
devient  luxuriante,  on  a  alors  les  forêts  vierges  de  l'Améri- 
que du  sud,  et  les  jongles  de  THindoustan.  Dans  la  zone 
tempérée ,  ce  sont  les  hauteurs  que  les  forêts  couvrent  de 
préférence.  Les  arbres  s'offrent  alors  dans  un  ordre  presque 
régulier,  suivant  l'altitude.  Viennent  d'abord,  dans  nos 
climats,  les  noyers  et  les  châtaigniers;  puis,  quand  ces  essen- 
ces commencent  à  disparaître,  apparaissent  les  chênes, 
les  hêtres,  les  bouleaux.  Les  chênes  cessent  les  premiers, 
vers  800  mètres;  les  hêtres  un  peu  plus  tard,  vers  1000  mè- 
tres. Ensuite  les  bois  ne  sont  plus  composés  que  de  conifè- 
res, de  sapins,  de  mélèzes,  de  pins  communs,  qui  s'arrêtent 
à  des  étages  successifs  jusque  vers  1800  mètres, et  auxquels 
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se  mêle  souvent  le  bouleau  qui  persiste  d'ordinaire  jusqu'à 
2000  mètres.  Un  conifère ,  le  pin  cevnbroy  s'observe  encore 
quelquefois  pendant  une  centaine  de  mètres.  Au  delà  de 
cette  limite,  les  arbres  s'abaissent  pour  ne  plus  former  que 
d'humbles  taillis  ;  et  alors  se  montrent  les  aunes  verts,  puis 
les  rhododendrons. 

Dans  les  contrées  tropicales ,  la  variété  infinie  des  essen- 
ces imprime  aux  forêts,  et  surtout  à  celles  qui  ne  sont  point 
exploitées,  aux  forêts  vierges,  un  aspect  remarquable.  Ce 
ne  sont  plus  des  agrégations  de  deux  ou  trois  essences  qui, 
comme  dans  la  zone  tempérée,  ombragent  le  sol  sur  un 
espace  de  plusieurs  lieues;  ce  sont  des  milliers  d'espèces, 
les  unes  ligneuses,  les  autres  sous-frutescentes  ;  les  unes  se 
dressant  comme  des  colonnes  couronnées  d'un  chapiteau  de 
feuillage,  les  autres  se  ramifiant  en  une  foule  de  branches 
qui  servent  de  supports  à  une  quantité  de  plantes  parasites. 
A  la  place  des  conifères,  des  amentacées,  des  térébinthacées, 
déjà  plus  méridionales  que  les  deux  familles  précédentes, 
se  montrent  les  palmiers,  les  scitaminées,  les  fougères  arbo- 
rescentes, les  myrtacées ,  les  mélastomacées ,  les  bromélia- 
cées, les  ébénacées,  les  gessneriacées ,  les  guttifères,  les- 
figuiers,  etc.  Les  palmiers  offrent  une  variété  incroyable 
d'espèces,  il  en  est  de  même  des  figuiers,  et  sur  certaines 
montagnes  de  Java,  par  exemple,  on  n'en  compte  pas  moins 
de  100.  £n  Afrique,  la  végétation  des  forêts  offre  moins  de 
variétés.  Certains  arbres  sont  souvent  presque  exclusivement 
prédominants,  tels  que  le  dattier  (phœnix  dactUifera),  au 
nord  de  l'Afrique,  le  palmier  Doum  {cudfera  thebaïca),  dans 
^'Egypte  méridionale,  le  baobab  {adansonia  digitata)^  dan& 
le  Soudan. 

Ce  qui  ajoute  encore  à  la  richesse  des  foréls  tropicales, 
c'est  l'abondance  des  lianes  qui  forment  comme  de  magni- 
fiques guirlandes  suspendues  d'un  arbre  à  l'autre,  ou  qui 
enlacent  des  stipes  élevés  à  la  manière  des  anneaux  d'un 
serpent;  tels  sont  :  les  cùsuSy  les  banisteria,  les  bignoniay^ 
les  passiflora.  La  famille  des  orchidées  fournit  aussi  une 
foule  de  ces  plantes  lianes  que  ne  représentent  qu'impar- 
faitement dans  nos  climats  la  vigne  et  le  lierre.  Du  reste, 
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les  cnUrëf  ft  chaudes  oui  ^lénieiil  des  farétes  senriilaifles  k 
cdlea  de»  OQntrëejEDtdmpénte»;  maie  pwn  tes  resœntrer  il 
faut  BfA&rêr  damnlage)  w^dessa»  dn  soli.  A*  uae  eeetains 
alliludev  sup  lès  montagnes  da  Maxiqpse^.  pat' exemple,  sur 
ceUes  diQi  Dlfimalayat  en  de?  I«v»,  ontToit  reparattre' des  es* 
sences  identiques  ou  analogues  à  celles  d».  l'Europe,,  apparu- 
teiiafil.à.d6a  régioasa  d'aufeant  pkifl:  tempéléfist que  Ton  est 
pluaélevé.aat-desBiia  du^nûreau  de.ls:nterT.  Les  forétsex^- 
eeat  mm  la.eonatitutiim  slimaiologiiiua!  d7un:  pays  une  in- 
fluenae  masquée,  et  leait  dispariliiOB  est  taif)(»urs  aoeom- 
pagnée.  da^  changemesilsi  météosoiogiq^Mav,  de  sécheresses 
pfaAagrandeBieHJ pkiafkréi|Nk«&tes,  de. pliiias  pliiA: abendaaies 
en  aMssoEi^  mais^  plas!  iiuégaiemeiit  téparties^dana  le  e«urs 
dâillanaée;  Le^  lëgiaia  desi  eavi  aahit  aussi  ld>  oantrenu^up 
du.  déhûîsemenl*-  Las  rivôènea  se  déboideBti  davantage,,  les 
toitieals.  se  isaffrioeaft;  en&ii  lesi  veats  locaux  se-  modifient 
pacfaiSé 

itinai  rhonmie,.  par  son*  ti«vail,  agiti  ooimnaf  puîssaoee 
modi£eatrice  sur  rataaosq»hèfe.  Bn.  substituait  la  culture 
avtifioîellet  dea  céoëaks  à  la  végétation  naluneUe  des-  arttfss, 
il  amène  gradtteUameBtd»a>ehflfl^gemAntSjdaaa la  e(matituti(W 

g4aépala)d?ua)  pays. 

Geaeéréâles,  qua  rhommaeivilisé  parte  pautoutai^c  lui, 
6t.danA'iI\  slè£B[)rca  de  faire  pénoâtrer  ku  oultora  asua  tous  les 
cieu»,  troairent-oepemlaDt  dans  le»  dimat&  ^tiié'mes  des  li- 
mâtes qufôltasi  ne*  pnnrent)  franoliir'  et.  (&a>  cdbstaetesr  insur- 
montables. Chaque  espèce  de  céréales  a  une  frontière  qu!elle 
ne.  saurait'  dépasser; 

Ii!o«ge;  l'afoineet  lea  pommes  da*  tarce  ne-  peuvent  6tre 
oabivée&en  Eiirope  aa  delà-  (ïunta  li^a:  qui  passa*  par  le 
Fifrnnmiir,  les  districts  montagneax  dte  la  Scandinavie,  les 
lies.  Féroè  et  Shatland,  o'estrk-dtre  par  une  ligna  qui  s^élève 
enieert&tn6pointS'ju8qu'au:70^1atitadaBord  et  qui  redsscesd 
en'Boaeae^  jusqi»'»]  57®  et  nnéme  en:  Irlande,  jusqu'au  52^ 

Le  seigle ,  dont  la  culture'  &A  répandue  dans  la  plus 
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grande  punœ  de  l'Ettrope  an  nord  des  Alpes,  oi  il'fcrme 
même  en  beaucoup  de  cantcms  de  lav égion  centrale,  laauoar- 
ritare  prmeipale,  neTemonte  pas  aussi  haut  que  leaoérëalea 
précédentes  ;  il  ne  4iépa8se  pas  le  6d**paDraUèie  nord,  et  en 
lieancoop  de  points  il  redescend  jnsqu'oa  48*.  iLe  froment 
^xcope  une  .zone  plus  méridionale  encope  ;  sa  cuètiire  s'ar- 
rête du  4S®  au  ^7^  latitnde  fiord  ;  au  «ud^'oelte  tséréede  trouve 
aussi  ufoe  frentièi^.  Dans  la  région  intertropioale  de  l'Afrique 
et  4e  rAmériqoe,  elle  icesse  d'être  euUi<v^  ;  déjà  dans  le 
midi  de  r£ggfpte  «lie  est  remaplaoée  ptar  te  'dcoxra.  Elie  ne 
leparatt  que  vers  23^  de  latitude  auBtnde. 

Dans  les  contrées  duiudes  le  mais  let  surteot  le  riz  pren- 
iKDt  la  place  de  nos  céréales  européennes.  Le  riz,  qui 
compte  dans  l'Asie  méridioinàle  et  orientale  mi  nombre  fn^ 
digieux  de  tariétée,  dont  une  mém»  peut  croUne  dans  les 
iQo&tagnes,  ne  dépasse  guère  le  40^  de  latitude  novd.  AuBré* 
sil,  où  sa  cukare  est  tnès^pépandue,  sa  limite  est  beaucoup 
1^118  méridionale  encore  let  s'ar rêle  au  80*^ 

Les  céréales 'ont  anssi «m  iAtitttde  des  limiftes  icomme^en 
latitude.  Sur  l'Himalaya,  <)e  ris  cesse  de  pouvdr  être  cultifé 
à  use  banleur  d'environ  1000  «mètres,  tandis  que  l'orge  et 
favoine  viennentencDre  à  jdus  de4000  mètres,  fin  Amërique 
le  nuls  s'arrête  à  2000  mètres  et  les  «iréales  ne  dépaiisenl 
guère,  en  général,  3000.  Au  Pérou  0t  au  HeKÎqoe  les  pom- 
mes de  terre  Tiennent  eneore  4  près  de  ZiOO  mètres. 

I!ntreces  céréales  le  mais  et  la  pomme  de  terre' nous «ift 
^té  apportés  du  nouveau  monde.  La  propagation  de  leur 
<^hure  à  la  suTfiwe  du^lobe  a  été  prodigteusemeut  rapide. 
Le  mais,  apporté  dans  l'Europe  moyenne,  a  rayonné,  pour 
ainsi  dire,  de  Ik  jusqu'en  Chine  et  au  Japon  d'un  côté,  et 
d'un  autre  jusque  dans  .l'intérieur  4e  l'Afrique.  Une  céréale 
américaine  dois  «neore  4tre  ajoutée  k  la  <caâ$gorie  de  eéUes 
dont  le  domaine  s'est  étendu  avec  le  progrès  'des  cotonies, 
c'est  le  manioc  (jatropha"^  qui  a  été  -perte  .dans  les  parties 
tropicales  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Il  s'est  opéré,  de  même, 
^  transport  de  plantes  alimentaires  dans  tetrte  ki  région 
chaude  du  globe.  Le  eafé,  originaire  de  l'Arabie  et  de  l'Asie 
occidentale,  a  été,  depuis  trois  siècles,  naturalisé  dans  toutes 
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les  contrées  où  il  a  pu  réussir.  De  même  la  canne  k  sucre, 
originaire  de  TAsie  méridionale,  a  été  transportée  dans  la 
2one  chaude  de  l'Afrique  et  du  nouveau  monde.  Cette  plante 
peut  être  cultivée  jusqu'à  une  altitude  de  800  mètres  et  exige 
une  chaleur  moyenne  supérieure  à  celle  que  demande  le  café. 

La  vigne,  le  tabac,  le  thé,  le  cotonnier,  le  lin,  le  poivrier, 
les  épices  sont  sortis  depuis  plusieurs  siècles  de  leur  patrie 
naturelle  et  ont  été  cultivés  en  une  foule  de  contrées.  La 
vigne  est  de  toutes  ces  plantes  cosmopolites  celle  dont  Té- 
migration  remonte  aux  temps  les  plus  reculés;  mais,  malgré 
la  haute  antiquité  de  son  apparition  en  Europe ,  elle  est 
restée  confinée  dans  les  climats  toujours  un  peu  excessifs, 
nécessaires  à  la  maturation  de  ses  fruits.  Partout  où  un  froid 
trop  vif  sévit  en  hiver,  où  Tété  n'est  marqué  que  d'une  tem- 
pérature modérée,  la  vigne  cesse  de  croître.  De  là  son  peu 
d'importance  dans  l'Amérique  du  Nord,  où  sans  cesse  font 
défaut  les  conditions  qui  lui  sont  absolument  nécessaires. 
Dans  l'Améi'ique  septentrionale,  où  les  premiers  navigateurs 
trouvèrent  plusieurs  espèces  de  vignes  croissant  spontané- 
ment, elle  ne  dépasse  pas  au  nord  37  à  38<*  et  au  sud  26  à 
32^  Dans  l'hémisphère  austral,  elle  ne  dépasse  nulle  part  40*'; 
dans  l'Australie  et  au  Cap  elle  n'atteint  guère  au  delà  de  34^ 
tandis  qu'en  Europe  elle  remonte  dans  la  direction  de 
l'Océan  vers  l'intérieur,  depuis  le  47*  20'  jusqu'au  delà  du 
51^.  Dans  l'hémisphère  austral  la  vigne  réussit  du  45  au  50*- 
Les  limites  de  la  vigne  en  altitude  varient  aussi ,  naturelle- 
ment suivant  les  contrées.  Dans  le  Wurtemberg,  elle  ne  dé- 
passe pas  une  hauteur  de  400  à  500  mètres  ;  en  Suisse, 
de  600;  en  Sicile,  de  700  à  1000,  et  dans  l'Himalaya,  elle 
réussit  encore  sur  des  altitudes  de  plus  de  3000  mètres. 

En  dépit  des  efforts  de  l'homme  ,.la  nature  végétale  con- 
serve donc  toujours,  en  certains  points,  son  empire,  et  1^ 
culture  ne  peut  modifier  le  sol  qu'à  la  condition  de  res- 
pecter les  lois  générales  qui  régissent  la  croissance  des 
végétaux. 

On  va  voir,  au  chapitre  suivant,  des  faits  analogues  se 
passer  pour  la  distribution  des  animaux. 
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CONSIDtfRATIOHS  PRlfUMINÂIRES.  —  DISTRIBUTION  DES  INSECTES.  —  DIS- 
TRIBUTION DES  ARACHNIDES  ET  DES  CRUSTACÉS.  —  DISTRIBUTION  DBS 
POISSONS,  DES  ANIMAUX  MARINS  ET  DES  Z00PHTTB8.  —  DISTRIBUTION 
DES  REPTILES  BATRACIENS,  SERPENTS,  SAURIENS  ET  CBÉLONIENS.  •— 
DISTRIBUTION  DBS  OISEAUX;  LEURS  MIGRATIONS.  —OISEAUX  d'EUROPE; 
OISEAUX  d'aSIE.— OISEAUX  DE  L'aUSTRALIE  ,  D' AFRIQUE  ET  d'AMÉRIQUE. 
—  DISTRIBUTION  DES  MAMMIFÈRES  TERRESTRES. 

CoiuiMérailoiis  préUmliiAlres. 

Les  questions  qu'a  soulevées  la  distribution  des  plantes  à 
la  surface  du  sol ,  s'offrent  encore  à  propos  de  la  distribu* 
tion  des  animaux.  L'on  peut  produire  les  mêmes  raisons 
en  faveur  des  deux  thèses  :  l'une  admettant  l'existence 
d  un  centre  unique  de  création ,  l'autre  la  pluralité  de  ces 
centres  ;  Tune  posant  comme  un  fait  établi ,  que  les  espèces 
se  transforment  graduellement  sous  l'action  de  climats  diffé- 
rents, par  suite  de  changements  dans  l'habitat,  Talimen- 
tation  ;  Tautre  acceptant  la  permanence  des  espèces  et  leur 
existence  depuis  le  commencement  de  la  création  à  laquelle 
nous  appartenons. 

Si  la  plupart  des  animaux  sont  pourvus  de  moyens  de 
locomotion  beaucoup  plus  puissants  que  ceux  qui  existent 
pour  les  végétaux  et  pour  leurs  graines  en  particulier ,  s'ils 
ont  été  doués  d'un  instinct  qui  leur  permet,  suivant  les 
lieux ,  de  modifier  leur  mode  de  nourriture  et  les  procédés 
qu'ils  ont  d'y  pourvoir;  par  contre,  en  vertu  de  leur  orga- 
nisation plus  complexe ,  de  leurs  besoins  plus  nombreux , 
ils  se  prêtent  peut-être  moins  que  les  végétaux  à  des  chan- 
gements dans  les  conditions  externes  nécessaires  à  leur 
développement.  De  plus,  les  monuments  anciens  qui  nous 
ont  conservé ,  pour  un  grand  nombre  d'espèces  animales  , 
des  figures  beaucoup  plus  exactes  que  pour  les  plantes» 
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constatent  que ,  depuis  cinq  à  six  mille  ans  ',  les  formes 
animales  n'ont  point  changé  et  qu'elles  sont  encore  auiour- 
d'hui,par  exemple  en  Egypte,  dans  iaBabylonie,  la  Perse, 
l'Inde ,  la  Chine ,  la  Grèce ,  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  bien 
des  siècles.  Cependant  on  doit  reconnaître  que  des  contrées 
voisines  n'offrent  jamais  des  faunes  radicalement  tranch&s 
et  que  l'on  passe ,  en  réalité ,  par  degrés  insensibles,  d'une 
faune  à  une  faune  différente,  autrement  dit  que  des  espèces 
idwtiquaS'Se  retmuMai  sur  de  vastes  conlinents  et  ne  pr^- 
wnlait,  d'uDeirégùn  àl'aolre,  que  dM  diâ>éreQceflqui<mt 
tout  le  caraetëre  de  variétés  locales  dues  à  des  influences 
particulières.  Par  exemple  le  chacal  du  Cap  (canis  mesome- 
las)  est  remplacé  dans  les  parties  septentrionales  de  l'Afri- 
que par  une  Yari4té.àJ£MUe  claire,  s'^BoIpas  de  noir  sur 
le  dos  (canis  variegalus)  ;  le  daman  et  le  zorille  du  Gap  ne 
dif^rent  de  «eux  du  nofd  del'Afritiiie  que  par  dee -teintes 
plus  foncées.  La^enetledu  Cap,  qui  baliileatisAi  l'Ëipagn*, 
est  remplaeée  au  fiéoégal  et  t»  Abysxinte  par  une  yaàéH 
k  teinle  plus  pftle.  Au  lieu  dei  l'iiÂneiuaon  d'Egypte,  « 
trouve  à  la  .pointe  australe  de  l'Afri^e  une  varijété  locale 
i  pelage  plus  ïoncé.  Chaque  contnée  de  VA&ique  .a,  pour 
ainsi  dire ,  ta  variété  pr{q>pe  d'iatilope.  Notée  corbeau  est 
remplacé  aux  lias  Fér»â  parune  vaiàété  b  teinte  stflée  de 
klanc,  et  ainsi  de  suite. 

On  peut  lalléguer  en  Ëav«Kr  de  lapo«ibilité  <de  la  disper- 
sion d'espèces  animales  dans  des  contrées  fbut  -différentes, 
qu'un  >graad  nombre  d'oiséaux  et  qna  plusieurs  aiumiiii- 
f%res'«ont  exactemaot  les  aiâmes  dans  l'Amérique  duJ^ord 
qu'en  Europe,  ainsi  que  dans  une  grande  partisse  l'Asie; 
que  les  nombreutts  îles  idu  .^and  aschipél  de  la  Mslaisie 
Dourrisseut  use  foule  d'espaces  iqui  sont  abeoiimteot  les 
mêmes  «1  qui  ob  retrouvent  dens  les  deux  ipresq^'il»  de 
l'Inde  ,  ainsi  qu'à  Ceylan.  Certaine  Htuaasifères idu : lapw, 
pays  pourtant  si  éteigne  de  w}i  «onlrieB ,  ne  es  diiatûgueul 
guère  de  ceux4'Europe.'Beau<30up  d'e^ièoGS  senlooKnuuieit 


.  Lvs  lag-reUera  fgjplie 


GÉOGEAPiœ  .ANIHALE.  tkl 

aux  deux  Amériques^  Mus  en  dépit  Ae  «es  laila,  la.tfaèse 
qui  adffiieC  des  leentffee  dûslinots,  ûwm  4e  tpéukm.  aniiiiik» 
du  mmm  û»  vie  animalQ,  ja'en  demeure  pw  mcôns  ia  plus 
probeUe.;  d'Abord  paoee  qiill  exkie  des  coalréee,  telles  qoe 
Ma(Uf«scar ,  le  Cap ,  l*Aii&ir>alifi.vla  GordiUèiv  Abb  Andes., 
Qiimffnl4eh  espèûee  animaks  loat  à  fait  à  paant^  eCdont  las 
repréneoiaals  oe  >se  reireuvent  point  aiUenni;  enanite  paroe 
que  la  présence  de  ces  variétés  contiguês  se  preuve  .cienile 
plus  qu'une  relation  nécessaire  entre  l'organisation  de  l'ani- 
mal et  la  patrie  qui  lui  £filiLâei£nite.«  xelalion  qui  est  par- 
faitement établie.  Là  où  les  conditions  nécessaires  à  l'exis- 
teoce  de  /certaines  espèûee  se  trouvenl  jnâuai^,.eeft  espèces 
s'y  c^^deat.  quelqiiie  ^ste  que  laedit  4'BilleuiB  >le  p«y«; 
comme  Aous. le  montée  l'étude  de  la  igéegnqpbiie  Eoelogique 
(lerMriquie..Si  au icoatraûre  xes  oondàtuos  vieunenl.à  toe 
extfèxeemeut  ciACOuseritee  et  qu^ieUee  ue  «'étendenl  pas  an 
delàde  eectaine  leantûns^  .las  eepèoee  animalefl  auiqueike 
elles  sont  oéceesaires  y . demeurent  cenfinées.  Ameî,  euivaal 
la  remaïque  du  naturaliste  H.  .Sehlegel  S  à  Bornéo  let  ;à 
Sumatra^  l'oRang^oitaiig  et  de  jemuopifiièqne  naaiipie  ae 
i^ottveatitfwîaurs  dans  dies  lieux  jtialagitts  et  ne  firÂpien» 
tent  jamaie  Jee  toealités^,  même  voisines,  d'nne  mÉrt  miture 
tue  celle  qui  leur  convieat ,  iquoiqu'il  A^y  Mi  guève  d^oli* 
stacles  i^iyaiques  qui  ke  en  empéthent.  iBanlout  oà.euaie 
uoeeertaiae  affinité  dane  oaa  aonditiens,  sans  cpi'âl  y  ait 
précisément  o»mplà<e  identité,  .des  iraeas,  des  vanÀés  d'une 
lû&De  espèce  ee  pvëaeatent.  'C'est  aistsi  que  aeiHaiiies  es- 
pèces communes  dans  l'Amérique  du  Nord  iw  fetiNmvent 
80U8  lajmèahe  latitude^  maisiaufttpale.,  dans  l'AmériQtte  >du 
Sud.  Xaadis  >que  les  animaux  «de  «deux  tCûBtnées  èiien  phie 
rapprodiées  ,  ceux  de  la  pente  nceidenitale  en  Cor dillè-» 
ffia  ^  AeuK  du  tBffésil,  «diffièffent  spécifapement.  L'in- 
fittenoe  âmi  «bmat  «^  ide  l'Jiabitat  ae  jnUitit  à  ^usi  déveloiq^ 
loeflt  plue  eu  DM>tias  (C(»piet  (de  œrtaiaes  parties  dt  k  «ne 
diversité  dans  les  ^ntes.  Cette  snfluence  ee  liait  tianiâr  ,«hi 

i  £tsai.s#r  Ut  fhrsU»nomi8'tLu\s$rf9ni4^  ^.  â33  (APMlWdiH^  asa^).  <Ub* 
partie  des  Taili  sur  lesquels  rcy^oyent  lies  comîdératûons  gue  je  prése&te  ici 
•ont  wipivBtéi  à  œc^ezoêHenl^MNvafl^ 
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reste ,  plus  ou  moins  suivant  les  genres  ou  les  espèces  ; 
chacune  ayant  une  puissance  de  conservation  du  type  plus 
ou  moins  prononcée.  Mais  il  y  a,  pour  certains  types  bien 
déterminés,  des  barrières  infranchissables,  et,  dans  les 
limites  assignées  par  la  nature ,  ce  type  subit  des  modifi- 
cations légères ,  sans  qu'on  puisse  déterminer  si  ces  yariétés 
sortent  d'une  même  souche  ou  se  sont  produites  à  côté 
les  unes  des  autres. 

La  classe  des  insectes  constitue  l'une  des  populations 
20ologiques  les  plus  abondantes  de  notre  globe.  Le  nombre 
de  leurs  espèces  peut  être  évalué  à  environ  300000.  Les 
insectes  sont  répandus  tant  à  la  surface  des  terres  qu'à 
celle  des  eaux  ;  mais  quelques  espèces  changent  d'habitat 
aux  diverses  périodes  de  leur  vie,  et  ne  sont  aquatiques  qu'à 
certains  âges.  Plusieurs  sont  parasites,  c'est-à-dire  qu'elles 
vivent  sur  d'autres  animaux  et  à  leur  détriment.  Les  unes 
sont  carnivores,  les  autres  ont  une  nourriture  végétale; 
mais  ces  dernières  sont  de  beaucoup  plus  nombreuses  que 
les  espèces  qui  vivent  sur  les  animaux  vivants  ou  sur  leur 
chair  morte.  La  même  raison  qui  fait  que  l'habitat  des 
insectes  varie  suivant  leurs  métamorphoses,  Mnène  aussi 
un  changement  dans  leur  mode  de  nourriture;  et  tel  insecte 
qui ,  dans  son  premier  âge ,  est  Carnivore ,  redevient  herbi- 
vore, frugivore  ou  lignivore,  dans  la  dernière  phase  de  son 
développement. 

Les  genres  et  les  individus  s'accroissent  en  nombre  chez 
les  insectes  à  mesure  que  l'on  s'avance  du  pôle  à  l'équa- 
teur.  Les  insectes  terrestres  cessent  presque  en  même  temps 
que  la  vie  végétale ,  du  moins  que  les  plantes  qui  présentent 
une  organisation  assez  développée  ;  en  sorte  que  les  limites 
de  leur  faune  coïncident  sensiblement  avec  celles  des  végé- 
taux phanérogames.  A  l'île  Melville ,  un  séjour  de  onze 
mois  n'a  fait  rencontrer  au  capitaine  Parry  que  six  espèces; 
et  cependant  chaque  espèce  de  plante  paraît  propre  à  nour- 
rir un  grand  nombre  d'insectes  différents.  L'ortie  commune 
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à  elle  seule  en  nourrit,  dit-on,  quarante.  Toutefois  cette 
proportion  croissante  des  insectes ,  à  mesure  que  Ton  s'a- 
vance vers  réquateur,ne  suit  pas  toujours  une  loi  régulière , 
et  la  distribution  de  ces  animaux  est  fort  inégale  dans  les 
diverses  parties  du  globe.  Les  contrées  polaires  et  la  Nou- 
velle-Hollande comptent  à  la  fois  peu  d*espèces  et  peu  d'in- 
dividus ;  tandis  qu'au  Groenland  il  y  a  comparativement  un 
assez  grand  nombre  d'insectes.  Les  contrées  où  ces  ani- 
maux abondent,  sont  l'Afrique  septentrionale,  le  Chili,  les 
plaines  occidentales  du  Brésil.  Les  provinces  de  l'Amérique 
du  Nord  possèdent  moins  d'espèces  que  les  pays  de  l'Europe 
situés  sous  la  même  latitude ,  et  l'Asie  n'a ,  relativement  à 
son  étendue ,  qu'un  petit  nombre  d'espèces.   Mais  c'est 
r Amérique  intertropicale  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  toutes 
leâ  autres  contrées  de  la  terre,  pour  le  nombre  de  ces  animaux. 
La  classe  des  coléoptères  forme  une  exception  à  la  loi  de 
progression  qui  régit,  du  nord  à  l'équateur ,  la  faune  ento- 
Biologique  ;  et  le  nombre  de  leurs  espèces  est  notablement 
supérieur   dans  les  contrées  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal.  Une  famille  de  ces  insectes,  les  mélasomeSj  carac- 
térise toutefois  une   région  subtropicale ,  le  Sahara  ;  et 
l'un  des  plus  grands  coléoptères  connus ,  le  scarabée^olicUh^ 
appartient  à  la  Sénégambie.  Il  répond  pour  ce  pays  h 
l'espèce  géante  des  Indes  orientales ,  Vénoplocère  épineux. 
L'archipel  indien  a  également  de  grandes  espèces  d'insectes 
de  la  même  classe,  et  notamment  certaines  lucanides.  L'une 
d'elles,  le  cerf-volant ,  représente  dans  nos  climats  les  plus 
gros  coléoptères.  Mais  le  plus  remarquable  d'entre  ces  in- 
sectes, par  sa  grandeur,  se  trouve  dans  l'archipel  indien; 
c'est  le  mormolyce  phyUode ,  qui  ne  se  rencontre  qu'à  l'île  de 
Java.  L'Egypte  possède  aussi  sa  grande  espèce  de  coléoptère, 
le  copris-'midas  qui  constitue,  avec  le  bucephalm  mUenor  et 
le  hucephalus  gigaSy  les  plus  remarquables  coléoptères  de  la 
partie  équinoxiale  de  l'ancien  monde.  Dans  l'hémisphère 
austral ,  la  province  de  Tucuman  est  le  centre  d'une  autre 
famille  importante  de  coléoptères  dont  je  viens  de  parler , 
les  mélasomes  et  en  particulier  les  nyctélies.  Ces  animaux 
tiennent  là  la  place  des  zophosis  africains  et  des  erodius 
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d'£urope«  Aux  envkai»  .de  Bnenco-Ayres,  le^  nçatM^ 
ttemplaoeol  les  aaélasomes  qui  ont  ooiopUteinent  àUparu. 
lies  brenies,  ai  ceoiarquaUes  par  r^llongemeat  de  leur 
ecxrps  •  jcoaslUiiant  id^aïutres  .QoJjéoftéKes  feofatos  «aux  ^contrée» 
tropicales. 

Les  msBCtes  de  i'Aaie  xHÂeutde  et  .de: la  Chine  <]Qffèrent 
de  oevoL  de  r£iiirope  et  de  rAiriqae;  eaux  di^  Ëtats-Unis  se 
rapproefaeiKt  apéoii&fiaeBieiit  de  'ceux  de  âa  Ocande-Bretagnâ, 
mais  ils  ^en  deoMiurent jc^pendant  distinfits.  Âslon  Tobserva- 
tion  faile  par  Kirby  sur  les  insectes  que  irecufiillttiobiL  Ri- 
diardson  entre  K&i¥-YQFk  et  le  i(i/9%  pU»  en  s'aviance  yers  le 
fiord  ^  plus  ia  phy sienomie  des  espèeesae  r^tppiroehede  celle 
des  espèces  européennes^  Gette'simililudedevientméme,  pour 
beaucoup  d'espèces,  une  identité,  lin  pareil&it,  qui  m  Ue  à 
celui  qu^on  a  ooQ8t«té  pour  d'autDesx>nli«sd'a9Qâinaux,  bous 
prouve  que  ridentilë  jdes  espèces  a^e^t  pas  toujours  b  ré- 
sultait de  'fnigratkNM ,  'mais  •ceki  d'une  jressemblanfie  dans 
les  •conditions  'biobgîçues. 

Dans  rAmérique  méridionale,  les 'aontiréâB  chaudes  de  la 
Nouvelle^Grenadeetdu^Sénui  nioflfentîpas  Jesmâmes  espèces 
que  la  Guyane. 

Les  montagnes  >faraicaift<aepQTe]il;  les  lignes  ide  frontière  de 
ces  ^royaumes  «ptomalogiquea*  La  locomotion  des  insectes 
étant  beaucoup  moins  puissante  que  ceUe  des  mammifères 
et  deS'oiaeaux,:on'«ompT»nd  qu^iis  me  paissent  franchir  ces 
barrières  natuv«IUes.  Ainsi ,  comme  <  le  sem^urque  H.  Th.  La- 
cordaire,  tfandasa,  astué  au  pied  des  Asdes^n'a  presque 
aucune  espèce  commune  :a3iree  Santiago,  au  Chili,  qui  est 
placé  BOUS  le  'même  paraMèle^et  qui  n?en  est  pas  à  50  lieues 
de  distanoeendroite  ligna.  Par  un  £àùt^s  aângulier  encore, 
on  «vkhC  la  faune  fe^tomiùpffae  n'élre  pas  la  même  iur  les 
deux  ^versants  du  >col  de  Ijesde,  dana  la  xdiaioa  vdas  A^^fi* 
Les  cours  d'^au ,  au  oontcaire ,  même  ,les  plus  large^^  n^ 
«ont  pas  des  aiMtad«6  à  la  «propegation  des  inaectes,  fit  on 
renconlre  {réqaammant  lestmômesespèces  aur  las  deux  rives. 

Si  icbaque  contrée  poesèderses  insectes  ptof^res,  il  y  a  aussi 
4es  espèces^ui  se  vrswoatrent  isur  tous  îles  paials  du  globe* 
Valast  le  papillon  4ippdé^iKii«wtti  oandvd^ipi^ÏQn  retmave 
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à  la  fbifl  dans  PBurope  inéridioiiaèe,  dans  là  Baebarie',  an 
Chili  et  en  AoBftiaUe 

Las  inotttâipeSy  modifiait  le»  lignes  iseiliinnies  eonmift  lé 
hh  la  latiiude,  produi«eiit  car  ka  rfiBecteaFte^iiièine  effet  qae 
eelle-ei.  Ut  arrive  doa^ani-qufiJHie  aapèee'qtif,  dan»  len  rëgrona 
boréales,  frëqTOiHa  les  plaineo,  ae  retrouve danS)  lea  non*' 
tagnesdetf  cofitrées  plus-méridioBalea;  sameiiBtea  poar  cela 
dans  les  paya  intennédiainsa.  €'eal  ai»tt  que  fe  pamea^w 
apoUoy  dont  la  patrie  pnqire'ast  laSnèdey  o&  H  Mvidans  lea 
plaines  et  sur  les.eelUneB  pea  életééS',  s«  retmuin»  sur  lea 
hauteurs  de»  AlpeVr  déa  Syrënëea^  et  même:  de  rHimalay». 
Par  la  même  ntiao»,  ke  iom^m  auvratus,  qui^babite'  les  plaines 
en  France,  m  seireMcantue  en  bâte  que^sur lea  plus  hantaa 


L'existence  de  la  majorité  deseapèees  âFinaeetes' AantUëb 
à  celle  des' plantes  où  eBea  treuvanx^leur  noarrhure,  la  dis- 
tribution de  ces  animaus  w*  rappnoohe  beaucoup  de  celle 
des  espèces  végétales*  Tel  groupe  entômokgiqiier  est  confiné 
4aos  uQ  étroit  canton^  et»  pousse)  la  plante  sur  laquelle  il  vit, 
et  ne  sort  paa^de  ea  dosiaine^  quoique  doué  de*  mojena  de 
loeomotion  qui  devraient:  rendfetsaB  migrations  fauiiea ,  et 
rencontrant  paar  delà* aaipattrie^  des  plantée  analogoas  àtcatlsa 
qui  lui  fournissent;  sa:  nourriture. 

Voilà:  pourquoi' la>  propagation  de^oertainee  espèces,  végé*' 
taies  a  amené  cdte  dasf  eapèeea  d'inseotes'  qui.  vivent  à  leurs 
dépens*  Par  exemple,  defKiis^qa!on<a  multiplié  dans  le  bassin 
dePavis  les  |dantationa.dff:pin8i,.on'y'tixMive  la  lamia sedUip, 
insecte  dû  nord  de  VSuivpe  qui  était,  auparavant  tout  à  fait 
étranger  à-  cette  partie  dm  la  Fninee  K-  Mai»  par  contre,  lors^ 
qu'une  plsmte  est  tranaportée  hors  de  son  climat,  eHe>  est 
respectéeiparles  insectes ,  s*il  ne  se  rencontre  pas  dana  le 
pays  de  végétaur  d'une  organisation  analogue'. 

La  chaleur  et  la  lumière  exercent  sur  leainseeKes  une  in-- 

4.  Th.  Lacordaire,  TntrodùetUm  a  ^entomologie,  t.  It,  p,  63*. 

2.  CTestc»  ({ue  Ton  obiM^e-  àX:ayenii«>pbar  Aostsboux,  i»b  eiRtUës,  li*#- 
pa^  le  manguier,  le  giroflier,  le  muflcadler,  le  eatéfer,  qui  ont  été  idtrodoiM 
H  n'ont  point  à  80\iflHr  des  attaques  des  insectes.  —  Voyez  Th.  Lacordaire, 
1.  Il,  p.  593. 
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fluence  marquée.  Pour  ce  qui  touche  à  Taction  du  premier 
agent,  ces  animaux  rappellent  plus  les  fruits  que  les  fleurs. 
Les  fruits  ont  besoin  plutôt  d'un  été  chaud  que  d'une  tem- 
pérature moyenne  élevée  durant  toute  l'année.  A  l'état  de 
larves  ou  de  chrysalides,  les  insectes  bravent  souvent  l'action 
d'un  grand  froid  dont  ils  savent  aussi  se  garantir  dans  l'état 
parfait,  en  choisissant  des  stations  spéciales.  De  courtes 
chaleurs  suffisent  pour  en  déterminer  la  multiplication,  et 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  insectes  de  la  zone  torride 
s'avancent  plus  au  nord  sous  les  climats  extrêmes,  que  sous 
les  climats  marins.  La  lumière  embellit  les  couleurs  de  Vin- 
secte  ,  et,  sous  la  zone  torride ,  on  voit  s'accroître  le  nombre 
de  ceux  qui  offrent  les  nuances  les  plus  brillantes.  Toutefois, 
c'est  toujours  dans  sa  patrie  originelle  que  chaque  espèce 
déploie  sa  plus  vive  coloration. 

En  général,  dans  les  climats  froids  ou  tempérés,  l'appa- 
rition des  insectes  coïncide  avec  le  retour  de  la  végétation. 
Sous  le  tropique,  oii  l'hivernage  est  marqué  par  des  pluies, 
les  insectes  .se  montrent  à  la  fin  de  cette  saison  humide  et 
disparaissent  avec  les  fortes  chaleurs.  Il  semble  qu'une  haute 
température  plonge  les  germes  ou  les  larves  dans  un  état  de 
torpeur  analogue  à  celui  que  détermine  l'extrême  froid; 
puisque ,  dans  nos  climats ,  on  voit  ces  animaux  reparaître 
presque  aussi  nombreux  à  l'automne  qu'au  printemps. 

La  faune  entomologique  de  chaque  pays  tire  ses  caractères 
de  l'ensemble  des  espèces  qui  la  composent;  mais  il  en  est 
quelques-unes  qui  en  forment  comme  les  traits  les  plus  dis- 
tinctifs ,  tandis  que  d'autres  espèces ,  à  raison  de  leur  cos- 
mopolitisme ,  ne  caractérisent  spécialement  aucune  contrée. 
Telle  est,  par  exemple,  la  mouche  commune,  qu'on  rencontre 
presque  partout  et  que  les  navires  européens  ontfportée  en 
grand  nombre  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  où  elle  était 
originairement  inconnue. 

Le  moustique  et  le  cousin  {cuUx)^  sont  dans  le  même  cas; 
mais  les  espèces  et  les  variétés  en  sont  nombreuses.  L'Eu- 
rope centrale  en  a  moins  à  souffrir  qu'aucune  autre  contrée. 
Dans  les  districts  du  haut  Orénoque,  les  moustiques  sont 
tellement  abondants  qu'ils  rendent  le  pays  presque  inba- 
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bitable.  Les  contrées  les  plus  froides  ne  sont  pas  davantage 
à  l'abri  de  cette  plaie  déjà  célèbre  en  Egypte.  En  Laponie, 
pendant  la  courte  saison  chaude ,  la  haute  température  prê- 
tée le  développement  de  myriades  de  cousins  (  culex  pU 
pms)j  qui  avaient  échappé  au  froid,  en  passant  leur  premier 
état  dans  Teau,  à  Tétat  de  larve.  Et  cette  circonstance  expli- 
que aussi  pourquoi  les  coléoptères  ne  se  montrent  pas  de 
même  en  abondance  durant  Tété  des  contrées  boréales.  Yi» 
vant  plus  longtemps  à  l'état  parfait ,  ils  ont  besoin  d'une 
chaleur  plus  prolongée ,  et  passant  leurs  premières  méta- 
morphoses dans  le  sein  de  la  terre  ou  des  végétaux,  ils  ne 
peuvent  qu'imparfaitement  se  soustraire  au  froid. 

La  famille  des  carahiques  étend  sa  domination  sur  les 
parties  boréales  et  tempérées  de  l'ancien  continent ,  où  elle 
occupe  une  zone  qui  lé  traverse  en  entier  et  qui  est  comprise, 
à  peu  près,  entre  le  68  et  le  43*  de  latitude  nord.  De  là, 
ses  branches  se  prolongent  sur  tout  le  globe  et  ne  s'ar- 
rêtent que  là  où  finit  la  vie  végétale.  Alors  on  voit  se  canton- 
ner, dans  des  parties  distinctes ,  les  diverses  tribus  qui  ont 
chacune  leur  distribution  propre.  Il  en  est  de  même  pour 
une  foule  d'autres  groupes.  Chacun  d'eux  a  un  point  du 
globe  où  il  domine,  c'est-à-dire  où  ses  éléments  sont  rassem- 
blés en  plus  grand  nombre  que  partout  ailleurs.  Puis,  à  partir 
de  ce  centre ,  il  envoie  dans  diverses  directions  des  rayons 
ou  rameaux  qui  sont  d'autant  plus  nombreux  et  qui  s'éten- 
dent en  général  d'autant  plus  loin,  que  ce  groupe  est  d'un 
ordre  plus  élevé.  L'Europe  entière  et  la  Sibérie  ne  possèdent 
guère  que  260  lépidoptères  ou  papillons  diurnes ,  tandis  que 
les  parties  explorées  du  Brésil  qui  ne  les  égalent  pas,  à  beau- 
coup près ,  en  étendue ,  en  ont  déjà  fourni  plus  de  600.  Le 
même  pays  est  une  mine  inépuisable  pour  les  hyménoptères 
et  les  hémiptères.  Mais  dans  les  régions  tempérées,  les 
orthoptères ,  les  névroptères  et  les  diptères  entrent  dans  une 
proportion  moins  inférieure,  comparés  aux  individus  de 
ces  classes  dans  les  contrées  tropicales. 

Les  staphylins  forment,  avec  les  carahiques,  le  gros  de  la 
population  entomologique  de  l'Europe  moyenne.  En  général, 
la  faune  de  cette  région  présente,  pour  les  insectes,  une  assez 
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grande  unifiMinité,  et  bi^  des  estphoes  se  moMUcenC  les 
méoGieft  depais  TOural  jua^u'à  Parie. 

DwB  r Aflsérique  septentrienale,  les  pa^Oons ,  les  diurnes 
surtoiU,  «ont  peu  répandue  ;  «et  parmi  ke  ttocteraeB ,  on  voit 
prédominer  le  genre  saiwma  et  qMlqms  agarista^  ^enre 
dent  r  A«stralie  «et  par  eKeeUeiiee  U  pairie.  Dan  la  iVilyoé- 
aie,  us  groupe  de  ypidoptèves,  les  aymphalidae ,  prdsieate 
un  8i  grand  nembne  d'eapècee  spéciales,  cpi'îl  pent  être  con** 
sidéré  eomme  im  des  traits  caraetérîstiqaea  éd  la  fimne  d« 
cette  f  égian. 
lies  migrations  desioseeles  jouant  natureUemcDt  ungraad 
/  rôle  dans  leur  diitribution;  mais  elles  se  raHaclieni  pM^t 
à  des  apparitions  soadaines  et  paauigères  de  ces  animaux 
qn*i  4es  obaagements  périodiques  dans  leur  lépaartitiM 
sur  le  globe.  Ces  animaux  apparaissent  parfais  en  maase  in** 
nombrable^  arrivant  dans  un  pays  où  l'on  ne  len  tonnais« 
sait  point  lauparavant ,  et  s'avançant  aans  que  rien  puisse 
arrêter  leur  marche  précipitée.  Geite  observalien  a  été  faite 
non-^ieulament  pour  des  insectes  ailés,  mais  encore  pour  des 
insectes 4époarvBS  d'ailes.  L'on  a  tu^  par  example,  des 
bandes  de  cbenilles  tenftcr  de  passer  des  rivières.  Les  con** 
trées  voisines  des  déserts  sont  surtout  esqposées  h  de  pareilles 
émigrations.  Les  sauterelles  y  portent,  par  nuées,  la  dévas- 
tation. Lorsque  Tardeur  du  Sidieil  vient  favoriser  rédosïM 
des  œufs  déposés  par  ces  insectes  dans  le  table  ^  ka  noa- 
veau^nés  s'amoneellent  par  myriades.  Dès  qu'ils  <mt  atlsiat 
leur  maturité  et  que  les  ailes  leur  ont  poussé,  il  anffit  d'im 
vent  ûonlinu  dans  une  direction,  pour  lesientrataer  dansks 
airs,  à  la  suite  les  uns  des  autres ,  en  masses  ausâ  (épaisses 
que  les  nuages.  <Vi  en  a  vu  traverser  tout  le  caftai  de 
Mozambique  et  venir  s'aiaiattre  sur  Mad^^scer.  D'autres 
bandes  frao^bisseot  parfois  la  MédMerranée  et  passent  da 
Barbarie  en  Italie.  U  ne  faut  pas  croire  que  ces  espèces 
émigrantes  soient  loiites  ideutiquea.  On  re^rouse  eœore 
parmi  elles  cette  diversité  de  icaraetèras  zoologiques  eui** 
vaut  Les  lieux,  qui  a  été  sigi>alée,  et  chaque  désert  a, 
pour  ain9i  dire,  les  siecmes.  On  observe  aussi,  en  oertainA 
cas,  des  migrations  d'insectea  qui,  d'ordinaire,  scmt  lé^ 


GÉOGRAPHIE  ANIMALE.  25S 

dentaires.  Un  exemple  curieux  d'un  phénomène  de  ce 
genre  s'offrit  il  y»a  peu  d'années.  En  1847,  des  coccinelles 
et  des  pucerons  s'abattirent,  en  une  immense  multitude,  du 
continent  sur  les  côtes  d'Angleterrç,  à  Ramsgate  et  à  Har-* 
'  gâte,  par  un  temps  calme  et  serein.  On  a  tu  de  même  certains 
papillons  se  montrer  par  milliers  dans  quelques  pays,  sans 
qu'on  ait  pu  découvrir  les  motifs  de  ces  migrations  sou- 
daines. 

L%oaïime  est  rni  des  plus  puissants  agents  d^e  la  pFopaga- 
tiondes  insectes.  !l  emporte  avec  lui,  à  son  insu,  leurs  larves 
et  leurs  oeufs,  ou  les  naturalise  par  intérêt.  Cest  ce  qui  est 
arrivé  pour  les  abeilles  d'Europe ,  qui  ont  été  transportées 
dans  rAmérique  du  Nord ,  oii  elles  sont ,  en  grande  partie, 
redevenues  sauvages.  Dans  ces  derniers  temps,  on  les  a  na- 
turalisées à  la  Nouvelle-Zâande  et  à  la  Terre  de  Van  Ké- 
men.  Mais  le  plus  souvent  ces  transports  ont  été  purement 
fortuits,  comme  cela  est  arrivé  pour  les  termites  ou  grandes 
fourmis  blanches,  de  l'ordre  des  névroptères,  qui  de  l'Afrique 
sont  venues  k  bord  des  navires  se  naturaliser  aux  environs 
de  Rochefort  ;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  encore  pour  le  papillon 
appelé  nymphalis  bolina,  propre  à  l'Afrique  et  à  l'Inde  équa- 
toriale,  et  qui  se  trouve  maintenant  à  Cayenne*  Mais  il  est 
aussi  d'autres  espèces,  répandues  sur  tout  le  globe,  sans 
qu'on  sache  si  elles  ont  été  propagées  par  nos  migrations  oti 
placées  par  le  Créateur  à  la  fois  en  plusieurs  points  éloignés 
ks  uns  des  autres. 

UM  mimékaÊémt  «t  les  emstoeés. 

La  classe  des  arachnides  semble  augmenter  en  espèces 
dans  les  conrtnées  chaudes.  La  région  de  l'Afrique  septen- 
trionale est  marquée  par  les  plus  grosses  du  gewre  scorpion^ 
qui  a  aussi  en  Europe  quelques  petits  représentants.  Les 
scorpions  américains  le  cèdent  en  grosseur  à  ceux  de 
^'Afrique ,  mais  en  revanche  les  araignées  de  la  région  brési- 
lienne comptent  parmi  les  plus  grosses  qui  soient  <^o&nues 
dans  le  monde ,  ^t  on  ne  saurait  guère  leur  comparer  que 
celles  de  l'archipel  indien.  C'est  dans  l'Amérique  méridie-» 
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sale  que  vit  la  célèbre  mygale,  désignée  par  les  colons  sous 
le  nom  à* araignée  crabe ,  et  qui  est  assez  forte  pour  s'empa- 
rer des  oiseaux-mouches.  Aux  îles  de  la  Sonde,  on  peut  citer 
en  pendant  Vacrosome ,  si  remarquable;  par  Tétrangeté  de 
ses  formes.  Le  nombre  des  araignées  fileuses  est  tel,  dans 
cet  archipel ,  que  Taccumulation  de  leurs  toiles  crée  souvent 
à  la  marche  du  voyageur  un  véritable  obstacle. 

Les  crustacés  ont  aussi  leur  système  de  distribution  parti- 
culière, que  nous  ne  connaissons  encore  que  bien  imparfai- 
tement. Dans  la  section  des  décapodes  macroures ,  certaines 
espèces  de  langouste  et  de  scyllare  caractérisent  la  faune 
crustacéenne  de  la  Méditerranée,  mer  où  manquent,  au  con- 
traire ,  les  homards ,  qui  abondent  dans  TOcéan.  Aux  îles 
Guam  et  Waigiou,  dans  TOcéanie,  une  autre  espèce  de  déca- 
pode,  les  pagn/res,  s'avance  jusque  dans  les  forêts  qui  sont 
situées  à  près  de  1  kilomètre  des  côtes,  logés  qu'ils  sont  dans 
les  coquilles  des  buccins  dont  ils  s'emparent.  Et  à  Tile  de 
Kera,  ainsi  que  dans  la  baie  de  Coupang,  on  les  voit  préférer 
pour  refuge  le  tronc  des  arbres  à  la  mer. 

Les  crabes  de  terre  ou  gécarcins ,  dont  plusieurs  espèces 
se  rencontrent  aux  Indes,  caractérisent  la  région  zoologique 
de  l'Amérique  centrale;  ils  habitent  les  marécages  voi- 
sins du  littoral.  Au  temps  de  la  reproduction,  ils  se  rendent 
par  milliers  à  la  mer,  recouvrant  alors  à  plusieurs  lieues 
d'étendue,  le  rivage  d'une  poussière  rouge.  Les  seules  An- 
tilles comptent  neuf  espèces  de  ces  crabes  terrestres. 

I<e0  poUisoBS  et  lem  ainphllile«$  les  mollii0%iie« , 

les  xoophyles* 

La  vie  est  répandue  dans  toutes  les  mers,  et  il  n'en  est 
point  qui  ne  soit  habitée  par  des  animaux.  Avant  le  voyage 
de  James  Ross,  on  croyait  encore  que,  dans  les  profondeurs 
les  plus  inaccessibles  de  l'Océan,  il  n'était  pas  possible  de 
rencontrer  de  poissons  ;  mais  l'expérience  a  démontré  que 
cette  supposition  est  erronée,  et  des  êtres  vivants  se  sont 
rencontrés  à  des  fonds  de  près  de  2500  mètres.  Ces  mers 
profondes   sont  comme  des  barrières   établies   entre  les 
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différentes  régions  de  la  faune  marine;  car  les  grands 
poissons  et  les  cétacés,  recherchant  des  eaux  peu  profondes 
et  le  voisinage  des  côtes,  n'aiment  point  à  traverser  ces  abîmes 
qui  les  éloignent  des  conditions  de  leur  habitat. 

11  en  est  de  la  distribution  des  animaux  marins  comme  de 
celle  des  espèces  terrestres  ;  chaque  contrée  a  les  siens.  Les 
mers  polaires  et  méditerranéennes,  TOcéan  équinoxial  ont 
chacun  une  faune  ichthyologique  spéciale.  Les  deux  hémi- 
sphères présentent  des  espèces  et  souvent  des  genres  diffé- 
rents. Dans  de  mêmes  conditions  climatologiques  et  atmo- 
sphériques ,  apparaissent  des  espèces  analogues  ;  mais 
elles  sont  rarement  absolument  identiques,  et  chaque  mer 
imprime  toujours  à  ses  habitants  un  type  particulier. 

La  différence  de  conditions  vitales  est  plus  prononcée 
entre  les  mers  des  régions  intertropicales  et  tempérées 
qu'entre  les  mers  glaciales.  Dans  les  profondeurs,  des  mers 
antarctiques ,  James  Ross  a  retrouvé  plusieurs  des  espèces 
qui  caractérisent  la  faune  arctique.  Cette  circonstance  cu- 
rieuse apporte  un  nouveau  degré  de  vraisemblance  à  Topi- 
uion  qui  admet  pour  chaque  contrée  une  création  spéciale. 
Pour  se  rendre  de  l'un  à  l'autre  pôle,  ces  poissons,  afin  d'é- 
viter la  température  chaude  des  mers  tropicales ,  où  ils  ne 
sauraient  vivre ,  auraient  dû  traverser  l'Océan  pendant  un 
long  trajet  à  une  profondeur  considérable  ;  et  quoique  de 
semblables  transports,  facilités  encore  par  l'existence  des 
courants,  ne  soient  pas  impossibles,  ils  n'ont  vraisemblable- 
ment guère  été  habituels ,  puisque  nous  voyons  les  genres 
demeurer  généralement  confinés  dans  leurs  cantons  respec- 
tifs. Il  faut  d'ailleurs  distinguer  entre  les  espèces  qui  émi- 
grent  et  celles  qui  sont  à  peu  près  sédentaires. 

La  forme  et  la  composition  des  côtes  exercent  une  grande 
influence  sur  la  distribution  des  poissons,  et  viennent  se 
joindre  à  la  nature  du  climat,  à  la  profondeur  des  eaux ,  à 
la  qualité  du  fond,  pour  modifier  les  conditions  de  l'existence 
ichthyologique.  Quand  la  constitution  géologique  du  littoral 
est  la  même,  qu'elle  fournit  aux  animaux  marins  une  nour- 
riture semblable  et  de  semblables  abris ,  les  traits  caracté- 
ristiques de  ses  habitants  se  rapprochent,  et  l'on  reconnaît 
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les  0i£iiies  espèces.  Le  degré  de  salure  des  eaux  entre  aussi 
pour  une  certaine  part  dans  les  conditions  hiotogiqjues  des 
poissons.  L'abondance  des  eaux  vives  et  douces  qui  se  ver- 
sent dans  les  estuaires  et  les  baies,  tend  k  modifier  le  milieu 
au  sein  duquel  se  propagent  les  animaux  marins. 

Les  insectes  dont  je  viens  de  faire  voir  la  distribution 
à  la  surface  des  continents,  entr^at  aussi  dans  la  population 
maxiae.  Ce  sont  souvent  mix  qui  donnent  à  UOcéa»  les 
teintes  diverses  qui  le  colorent. 

Dans  les  mers  glaciales,  là  où  les  eaux  offrent  unetranspa- 
rence  parfaite ,  on  rencontre  souvent  de  vastes  espaces  de 
20  à  30  milles  marins  carrés  et  d*une  profondeur  de  plus  de 
500  mètres,  tout  remplis  d'une  foule  d'animalcules  ;  et  le  ca- 
pitaine Scoresby,  voulant  donner  une  idée  de  leur  nombre 
prodigieux,  estimait  qu'il  ne  faudrait  pas  moins  de  quatre- 
vingt  mille  personnes  travaillant  environ  pendant  cinq  mille 
ans,  pour  compter  les  animaux  que  renferment  environ 
2kiiom^5Q  ^jg  ^^^  gJ^^  gjj  quelque  sorte  vivante*  Ainsi ,  vers 

les  pôles,  tandis  que  la  vie  abandonne  les  continents,  elle 
semble  se  réfugier  au  sein  des  mers.  Là,  des  myriades 
de  mollusques  et  surtout  de  zoophytes  sont  incessamment 
balancés  dans  l'abîme  et  poussés  souvent  par  le  courant  ou 
la  tempête,  en  des  lieux  très-éloignés  de  ceux  qu'ils  habi- 
tent d'ordinaire.  Doués  chacun  de  leurs  moyens  propres  de 
locomotion ,  ils  s'avancent  à  l'aventure,  comme  des  bancs  de 
plantes  marines  ou  commei  une  immense  masse  inerte  et 
inanimée* 

Le  voyageur  Poeppig  parle  d'une  couche  d'eau  deviner 
qu'il  observa  près  du  cap  Pilarès,  laquelle  avait  2k  milles 
de  long  et  7  de  large,  et  présentait  dans  toute  son  étendue 
une  couleur  d'un  rouge  foncé  produite  par  une  foule  de  petits 
points  brillants  qui  se  niouvaient  en  spirales  dans  cette  masse 
liquide.  Lorsque  le.  navire  traversa  cette  autre  mer  rouge,  la 
teinte  offrit  l'aspect  du  plus  beau  pourpre,  et  le  sillage  se 
dessinait  en  une  ligne  rosée.  Le  naturaliste  Dacwin  a  été 
témoin,  dans  la.  mer  du  Chili,  de  phénomènes  analogues. 
A  côté  de  cette  population  si  petite,,  il  en  existe,  dans  l'Océan, 
une  plus  petite  encore.  Dans  ses  flots,  comme  dans  l'eau 
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ddtiee,  se  dév^oppe  um  mtkWiinie  d'in&soircift.  Dans  la  boue 
formiez  parle^détaritBS  ées  Iles  die  ecK^,  le  mcfiodcepe  en 
fait  déeoHTrkr  des«  miUieits.  GMe  faune  ({ui  éehdppe  ft  YteiA 
nii  a  aiusft  sa  distribiâina  ptfrtksultèrê.  Plotiieiin  de  ces*  ani^ 
maax.  ne  viTestt  «pié  dam  oertaives  iaefS ,  eu ,  Mtts  diMitef, 
iU  ssïVent'dâ  BiMurrilose  am  animaloiftleiaf  ée«f  it  vienld*étre 
<)aeslien* 

Si  domt  hb  ¥Îe  régétah  cwvpie  à  feiiie ,  datfs  ro^atf ,  deB 
rëprëseutaiits^  là  vie  ainiaak)s«fiible,  pw  coùicre,  s'y  déve- 
loppée outie  mesure»  A  toutes  les^  pvofondcfav^,  il»  y  a>  des 
éires  animéd^  Ges  p«t)fandeQV8  ^arsisseÉt  teutefoi»  exereer 
sur  leifcr  naittriMiBe  inâoenee  seûsiMie^  D^après^  tes  ob^rva- 
tions  diea  deimieiB  natecalrsteef  et  en  pAniieulief  celles  de 
M.  Ë.  Fotke»^  oir.  peut  distiagnerv  jwtqu'^  u&e  prefendMir 
i^  ââO  Jbfiaaees,.  huit  régiead  dist&nctee,  qpoi'  ont  ehacuné'  leut 
végétation  partieuKève  et  leur»  liid[>itanfs.  A  mesure  (|ue  Fon 
B^enfoQce  dans  lea  cara^  le  ncHEobre  dies  eoquiMages  diminue. 
D^aia  la  E^sface  jnequ'ài  une  preCondeur  de  Sf  brasses,  s'é- 
teâd  la  végioiii  la  plus^peispUây  ao  moins  pour  les  animaux 
appréetaUed  èlnosi  obetoimatioiia.  Eà^  on  tenconi&'e^plbs  d*e9- 
pèees  et  df indifrâdua  que  dans  toute»  les^autres*  i^ous  prisses 
^semi^le.  BaCve  une  profendeur  à»  105  brasees'  et^  une 
de  2341,  on  n'eittârve  plus  que  Unit  eepèeee  der  coquil^ugeiE^. 
BafDB  la  MédstecranéOy  quand  U  lij^e  de  sonde*  atteint 
300  braasei^  tenté  m  aninfiate  a  disparu.  Noue  retrouvons 
donc  encore,  dans  ces  provinces  de  l'empire  de  Neptone,  tes 
pincïpmdB  distributioft  Mologique q«e  netis eonstatodë sur 
les  tevresu  Chaque  2oae  a  sa:  pstite  fanne»;  des^  espèeesF  ap« 
panienneni  k  la  foia*  i^  plusieurs  de  eea*  M«es-;  maïs  en 
iL'ea  a  emoDe>  oki»vé  que-  S^txmimneê  à  tfevtes'^  Lee  limites 
qui  séfonetit  ces  régiona  2)oolOgiqtv0S'âe*soiiftpiH«t  nettement 
trasefaéeiv  el  une  espèce  sui)sl»te  encore^  à  awereertaine  pre*^ 
fondeur^  que  déjà  reapècede- 1»  région  limil^he  commence 
àapparattfe. 

Ce  qui  achève  de  rapprocher  les  lois  de  la  distribution  vi- 
tale dans  tes  eaux  et  sur  les  terres ,  c'est  qu'il  a  été  constaté 
que  faltitude  correspond ,  de  même  que  la  profondeur ,  à 
féchelle  des  latitudes.   J'ai  dit  qu'une  montagne  élevée 
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offre,  à  ses  différentes  stations,  des  flores  analogues  à  celles 
que  Ton  rencontre  successiTement  en  se  rendant  de  Téqua- 
teur  aux  pôles.  Eh  bien ,  dans  TOcéan ,  k  mesure  que  Ton 
s'enfonce,  on  trouve  une  faune  plus  voisine  de  celle  des 
mers  polaires.  A  la  surface,  par  leurs  formes  et  leurs  cou- 
leurs ,  les  animaux  rappellent  ceux  des  mers  tropicales.  Au 
fond  des  eaux,  à  une  grande  profondeur,  ils  offrent,  au  con- 
traire, la  physionomie  de  ceux  des  contrées  boréales.  Et  par 
la  plus  curieuse  confirmation  des  grandes  lois  de  la  distri- 
bution des  êtres,  de  même  que  les  espèces  des  contrées  arc- 
tiques sont  répandues  sur  presque  toute  retendue  de  ces  ré- 
gions glacées,  tandis  que  les  espèces  des  contrées  chaudes 
ou  tempérées  ont  leur  empire  circonscrit  et  confiné  à  certains 
lieux  du  globe,  de  même  les  espèces  marines,  répandues  à 
la  surface  de  l'Océan ,  n'offrent  qu'un  rayon  de  dispersion 
assez  court ,  tandis  que  les  espèces  sous-marines  s'étendent 
sur  de  vastes  surfaces  liquides.  On  peut  donc  dire  que  Taire 
habitée  par  chaque  espèce  est  proportionnelle  en  étendue  à  la 
profondeur  à  laquelle  elle  est  placée  ^  Enfin,  pour  ajoutera  la 
ressemblance  des  lois  de  la  faune  et  de  celles  de  la  flore ,  ainsi 
que  l'on  retrouve,  presque  au  niveau  des  mers ,  les  plantes 
qui  habitent  les  sommets  des  Alpes,  et,  en  général,  des  alti- 
tudes élevées,  sous  la  zone  tempérée,  on  pêche,  dans  les  cou- 
rants d'eau  qui  arrosent  les  contrées  boréales ,  les  mêmes 
poissons  qui  fréquentent  les  torrents  des  Alpes  et  des  hautes 
montagnes. 

Outre  cette  division  dans  le  sens  de  la  profondeur,  les 
mers  ont  aussi  leurs  faunes  différentes,  suivant  leur  position 
par  rapport  à  la  surface  du  globe.  Chacune  des  zones  tempé- 
rées paraît  posséder  ses  mollusques  spéciaux,  quoiqu'il  y  ait 
entre  la  population  coquillière  des  deux  mers  une  physionomie 
analogue.  Les  mers  tropicales  et  les  mers  polaires  constituent, 
au  contraire,  des  régions  bien  séparées  ;  et,  sous  de  mêmes 
latitudes,  on  voit  les  espèces  se  modifier  suivant  la  longitude. 


*  •  ^oy**  pour  plus  de  détails  sur  cette  curieuse  distribution  des  anioiatu 
marins  et  pour  rexposition  des  travaux  de  M.  E.  Forbes,  Mary  Somerrilie, 
Phjrsical  Geographjr^  l.  II,  chap.  xdl. 
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Les  côtes  orientale  et  occidentale  de  l'Amérique  équinoiiale 
ont  une  faune  malacologique  tellement  différente,  qu*une 
seule  espèce  habite  k  la  fois  V Atlantique  et  l'océan  Pacifique. 
Puis,  quand  on  s'avance  dans  la  mer  du  Sud ,  vers  l'occi- 
dent, la  population  change  de  nouveau,  et  les  parages  des 
lies  Galapagos  et  des  archipels  de.  la  Polynésie  possèdent 
leurs  faunes  propres.  Aux  Philippines,  les  animaux  marins 
sont  déjà  tout  différents  de  ceux  de  la  partie  est  de  l'Océanie. 
Quelques  espèces  de  mollusques  seules  se  rencontrent  à  la 
fois  dans  la  mer  de  cet  archipel  et  dans  celle  des  îles  Gala- 
pagos. Lorsqu'on  remonte  la  côte  orientale  de  l'Amérique, 
yers  des  régions  plus  tempérées,  la  loi  déjk  signalée  se  fait 
jour;  les  traits  de  la  faune  sont  moins  caractéristiques,  et 
parmi  les  mollusques  d'ailleurs  peu  nombreux  qu'on  y  ren- 
contre, la  majorité  presque  appartient  aussi  aux  côtes  de 
l'Europe. 

Toutefois,  il  y  a  également,  parmi  les  mollusques,  des 
espèces  qui  émigrent  et  qui  se  transportent  k  des  dis- 
tances considérables ,  douées  qu'elles  sont  d'une  puissance 
de  locomotion  assez  énergique.  Ces  mollusques  appartien- 
nent à  la  classe  des  céphalopodes  et  à  celle  des  ptéropodes. 
De  môme  que  cela  s'observe  pour  les  poissons,  les  mollus- 
ques qui  habitent  indifféremment  toutes  les  mers  sont  peu 
nombreux.  On  voit,  par  exemple,  la  cyprea  moneta  peupler 
à  la  fois  la  Méditerranée,  les  mers  du  Sud,  de  la  Chine,  des 
Indes  et  les  parages  de  l'Afrique  méridionale.  La  ianthina 
crnimimis  marie  sa  belle  couleur  violette  aux  ondes  des 
mers  tropicales  et  tempérées. 

La  faune  malacologique  de  l'Amérique  septentrionale  est 
beaucoup  moins  riche  que  celle  de  l'Europe  ;  divers  genres 
ou  espèces  sont  communs  aux  deux  mondes.  Je  citerai, 
par  exemple ,  le  Umax  variegatus,  le  nerites  fluviatilis,  plu- 
sieurs espèces  dJhelix,  i*hymnacus,  La  famille  des  hélices 
entre  dans  la  faune  américaine  pour  les  deux  tiers  de  tous 
les  mollusques.  Dans  la  section  des  pectinibranches ,  de  la 
classe  des  gastéropodes,  le  genre  melania  est  le  plus  abon- 
dant, et,  entre  les  moules  d'eau ,  le  genre  imio  est  beaucoup 
plus  nombreux  dans  l'hémisphère  occidental  que  dans  l'hé- 
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misphèxe  oriental  ;  il  est  nepréseoté,  surtout  dans  les  tacs  et 
les  fleuvea  da  l'Àdsiérique  du  Nocd ,  par  ua  grand  aombns 
d'espècesw 

£0  Afrique,  les  mollusques,  des  fleuves  et  des  c&tes  dâla 
région  occidentale  présentent  une  grande  Msseœblanee  et 
parfois  une  complète  identité  avec  ceux,  des  cours  d'eau  et 
des  mers  de  la  région  orientale.  C'est  ce  qu'on  observe  so- 
tamment  pour  les  Iridines  et  Yanodontarubens  du, Nil», qui 
se  retrouvent  dans  le  Sénégal ,.  et  pour  Yb^Hx  fLammm  de 
Nubie,,  qui  se  rencontre  sur  les  borda  de  la  Gamlse- 

Les  zoephytes  ccmstituent  une  auive  classe  de  la  pa- 
pulation  maritime;  mais  ils  ne  trouvent  de  eonditiens 
convenables  pour  leur  existence  que  sousi  de  chaudes  lati- 
tudes. G!es>t  seulement  dans  la  mer  des  Indes,,  dans  cdJe  du 
Sud,  dan&les  parages  deTÂmérique  équinoniale,,  que  «es 
animaux  se  propagent  et  atteignent  des  proportions  considé- 
râbles.  Ils  forment,,  en  sfamoncekat  les  uns  sur  les  auties, 
des  récifs  et  des*  atolls,  q^i  donnent  bientôt,  naissance  h  dis 
Ues.  Sous  la  zone  tempécée ,  leur  Bombre  dûmûaue  sensiU»- 
ment,  et,  danâ.la.  Méditerranée,,  on  ne  sencontre;plu&qiuhâ des 
espècea  de  petitea  dimensions. 

L'on  a  tenté' dâ:  déterminer  les  limites  respeotivaff  des  di- 
verses provinces  de  la  faune  marine,  et  d'assigner  à.  chaeuoa 
d'elles  son  caractère  propre.  Ce  ne  sont  \k  saas  doute  qua 
des  essais,  imparfaits;  on  peut  cependant  en:  aceuedliic  avec 
cmfiance  les  résultats  généraux»  Le^  dodeur  J.  Rictiardson 
a  signalé  l'existence  d'une  grande  province  naturelle  de  cette 
faune  occupant  dans  l'océan  Pacifique  une  sone  de  42  demies 
au  nord  et  au  sud  de  l'équateur,  province,  qjui.  comprend 
l'ensemble  des  eaux  dont  sont  baignés.  l'AuatralàS ,.  la^Neur 
velle-Zélande,  l'arcbipel  Malais,  la,Chi&B  et  le  Japoa.  Bans 
cette  vaste  région^  on  retrouve  à  peu. près  les^  mèmea  génies. 
A  ses  extrémités  en  appadraisaent  d'autrea  qui»  aaraclépiseat 
les  c(Milréeâ>  polaires,  lesquels  se  m^nt  en  certains  points 
aux  espèces  tropicales.  L'existence  des  couraAta  tend  à 
agraoïdir.  le&  limites  de  ce  vaste  empire  et  certaines  espèces 
de  l'océan  Indien  sont  ainsi  poiNtées  ^usqulau.  Japon.  Mais 
suivant.  La.  direction,,  le  ra^yon  de:  cette  pcoviu^e  natucelie  » 
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rasfturB'  on  if agmdîl*  De*  l'aorohipel  malais ,  Is  firane  de0 
mers  poIynéflieiniflB  pousse  éea.  reoonnakammccd  jusque dttn» 
la  mer'  Roagef  et  sur  h»  eftte  orientate'  d'Afrique  ;  civ  sorte  q»e 
le  long  d'une  bande  qui  n'embrasse  pas  moins  des  trois 
qnartsvdefai  àuovBimit»  do:  globe  etrecourre-ftO  degrés  de 
latitude,  Qii.MreitvegénésaUHmnt  lesimémas  poissons  et  le» 
méracs  molhiBqeies^  fi'esl  k  cap  de  Benne^Espér&nce  «pi 
forme  te  grande*  bamère  à-  laquelle  vient  se  tenniaer  ce  gi* 
ganles^sj  enqpireu  Ha  tt ès^petit  nemère  de  poissons  de 
TocésB  Fsaoifique  pénèlrei  4«as  TAtlantique.  Dans  eefte  dcfp* 
nière  mer  y.  eofu'ohsepvie  plw  1«  même  bemogénëitë  que  pour 
hhjM^  de/ kl' mer  dtt  Sud*.  Siar  la  o6te  de  l'Amérique  et  de 
l'Afrique;,  les. és^csesi  diffèrent  assd2  notablemenu  L'absence 
d'îles  et  Vextrteie  prefeAdeuv  semblent  être  isn  obstaele  àr 
leur  atension:;    car  lersqsi^n^  dépasse  le  44'   parallèle: 
iiord,  et  qui'on  aitm  àsao»  la  pavIÂe  la  plus  ressevvée 
de  l'Atlantique,  les  espèces  communes  aux  deint  mondes 
augmentent  en  nombre.    Ainsi ,    pour  n^'en.  citer  qu'un 
exemple^  le*  seafmoB  de  TAmëfiqua  est  identique  à  celui  qui 
MquaitO'  le»  cèle»  desi  lies  Britanniqimsy  et  celles  de^  la 
Norrég&'et  à»  la  Suèdi».  La  merue  se  pêche  dans  tous  les 
parages'  de   tetle   partie    de  Fôcéaa.    D'autres  tribus, 
communes  au  littoral  de  l'Amérique  et  à  celui  de  l'Europe, 
voient  lèuat  nombre  et  lemfe   variétés  s'accroître,  à  me- 
sure qar'eBi  s'appiwihei  des*  aiere  polaires.  Entre  l'Asie  et 
i'Amériçpie  siéridionAle^  les  deux   faunes*  maritimes  ten- 
dent à  se- coaibiidveL  Le  détroit  de  Behring  séparant  seu- 
lement leB'Oontfaeetii^  la  même  population  habite  les  deux 
mers. 

Il  eaiiste  aueri  entrd  la  faune  des  deux  hémiephères,  quel- 
ques espèces  iobâiyologiques  communes  qui  servent  comme 
de  pointa^  de-  jeivetiet)  entre  les  deuai.  créations  boréale  et 
aostr^Bte.  On^  voit  apparaître  dans  les  mers  du  Sud  des 
espô^a»  èm  genre  gadus^^  ou  morue  ;  et  lorsque  la^  tempête 
fait  sevtir  des  pvelbndeuvs  des  mers  les  poissons  qui  se  d^^ 
robent  à  la  vue  de  l'homme,  on  pêche  sur  les  côtes  du  Gooën*' 
land  deuic-  ettpèees  (fue  l^on  a^  retrotsivées  sur  celles  de  la 
NouveUe^Zébiiide<  et  de  l'Australie^  Ce  sont  pcineipalemeat 
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les  poissons  cartilagineux ,  dont  la  patrie  offre  une  superficie 
si  étendue.  On  trouve,  par  exemple,  dans  la  mer  de  Chine 
les  mêmes  espèces  de  requin  qui  fréquentent  les  côtes  de 
TAustralie. 

La  Méditerranée  présente  différentes  formes  ichthyologi- 
ques  essentiellement  tropicales,  à  côté  d'espèces  qui  lui 
sont  tout  k  fait  particulières,  telles  que  le  thon.  Dans  la 
zone  équatoriale  de  l'océan  Atlantique,  on  voit  décroître 
peu  à  peu  les  espèces  qui  caractérisent  la  mer  du  Nord  et 
même  l'océan  Pacifique ,  les  saumons ,  les  harengs ,  les 
gades  :  toutes  familles  qui  reparaissent  ensuite  au  delà 
des  tropiques,  dans  les  mers  australes ,  mais  avec  des  va- 
riétés. Au  contraire,  entre  les  tropiques  prédominent  da- 
vantage les  labroïdes ,  les  scombéroïdes ,  les  percoîdes,  les 
sciaenides,  les  squammipennes  et  les  pectognathes.  Le 
poisson  volant  ou  exocet  est  caractéristique  par  excellence 
des  mers  tropicales. 

n  est  des  points  de  l'Océan  que  les  poissons  fréquentent 
beaucoup  plus  que  d'autres,  parce  qu'ils  y  rencontrent  une 
nourriture  plus  abondante.  Ce  sont  les  bancs,  les  bas-fonds, 
les  archipels.  Au  contraire,  ces  animaux  n'apparaissent 
que  rarement  dans  les  mers  très-profondes  et  peu  pourvues 
d'îles. 

Les  espèces  de  poissons  qui  émigrent,  et  dont  la  distribu- 
tion varie  par  conséquent  suivant  les  saisons,  sont  assez  nom- 
breuses et  font  de  la  faune  marine  quelque  chose  de  mobile 
et  de  périodique.  Dans  les  eaux  comme  dans  les  airs,  la  né- 
cessité de  chercher  leur  nourriture  et  d'assurer  leur  reproduc- 
tion oblige  les  animaux  à  de  longues  pérégrinations. 

A  des  degrés  divers ,  les  oiseaux  et  les  poissons  sont  tous 
de  passage;  aucune  espèce  ne  demeure  absolument  confi- 
née dans  un  même  canton  et ,  suivant  les  saisons  ou  les  va- 
riations atmosphériques ,  elles  changent  do  résidence.  Les 
unes  voyagent  isolément,  tandis  que  les  autres  émigrent  en 
masse.  Tels  sont  les  maquereaux,  les  sardines  et  surtout  les 
morues  et  les  harengs. 

Bloch  évalue  à  90  le  nombre  des  espèces  fluviatiles  de 
poissons  en  Allemagne;  Nau  en  compte  seulement  41  pour 
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le  Rhin  k  Hayence ,  et  Hartmann  estime  à  56  le  nombre 
des  espèces  des  torrents,  des  rivières  et  des  lacs  de  la  Suisse. 
Partout  les  carpes  prédominent;  puis  viennent  les  familles 
des  saumons  et  des  perches.  £n  général ,  la  faune  ichthyo- 
logique  de  l'Europe  moyenne  est  plus  riche  que  celle  de 
l'Europe  méridionale.  La  famille  des  esturgeons  habite  les 
eaux  courantes  de  l'Europe  orientale  et  du  nord  de  l'Asie; 
et  quelques  espèces  pénètrent  jusque  dans  le  bassin  du  Da- 
nube. Cette  famille  est  remplacée  dans  les  mers  polaires 
par  les  chimères.  Les  fleuves  de  la  Caroline  nourrissent 
une  espèce  appartenant  à  un  genre  autrement  perdu, 
Vamia  calva^.  Dans  les  cavernes  souterraines  de  l'Amé- 
rique ,  vivent  les  Mtéropygies  exclusivement  propres  à  cette 
partie  du  monde,  où  l'on  a  récemment  découvert  diverses 
espèces  vivipares  habitant,  les  unes  les  cours  d'eau  de  la 
Californie,  les  autres  celles  de  la  Louisiane  et  de  la  Caro- 
line du  Sud. 

En  Afrique,  les  poissons  de  la  partie  orientale  rappellent 
ceux  des  fleuves  de  la  partie  occidentale. 

Les  lacs,  qui  constituent  souvent  de  petites  mers  intérieu- 
res, ont  leur  population  à  part,  comme  les  mers,  et  plus 
distinctes  encore,  puisque  aucune  communication  ne  permet 
entre  eux  un  échangô^  d'habitants.  Ainsi  le  lac  Baïkal  est 
peuplé  d'espèces  toutes  particulières,  entre  lesquelles  il  faut . 
citer  le  comephorus  baikalensis.  La  mer  Caspienne  présente 
Nine  population  ichthyologique  moins  originale ,  car  elle  est 
habitée  en  partie  par  les  espèces  propres  aux  fleuves,  dont 
elle  reçoit  les  eaux.  Les  squales  et  les  raies  y  manquent 
complètement  ;  au  contraire,  les  familles  des  esturgeons  et 
des  cyprins  y  abondent.  Plusieurs  espèces  vivent  à  la  fois 
dans  cette  mer  et  dans  la  mer  Noire ,  ou  tout  au  moins 
dans  les  fleuves  qui  s'y  jettent.  Le  lac  de  Titicaca  présente 
sept  ou  huit  espèces  que  l'on  ne  rencontre  que  dans  les  ri- 
vières ou  les  torrents  dont  sont  arrosées  les  Cordillères. 
La  faune  ichthyologique  des  grands  lacs  de  l'Amérique 

4.  L'amia  calva  et  des  espèces  analogues  abondent  dans  les  affluents  de 
rOMo. 


dtt Nofid f. coBiple  iafii eapèoss pvopres^  enfrelescfaeAed  mrre^ 
marque  uapoisson  qai  Fapj^e^pair  awi  épaisse  snmure,  les 
espèce»  des  ppemières  époques  géc^egiqiseSr  Les^  laes  deffr- 
lande  possèdent  une  sorte  de  truite^  appelée '^«^kr^e^,  ({uiest 
la  s«iîe  (foe  Ton  coimaisse  pourvue  d'u»  gésier.  Es  général 
il  y  a.  peuid'espèeea  qpi  soient  communes  >  aux  eauï  douces 
des  deux.m<mdes  ;  Ton  ne  peut  gnèca  citer  que  )eby6«fhet  et 
le  saumon  ;  encore ,  le  premier  estn;!  inieofiiiu'  à  rowesf  des 
montasses  ftecheases^et  1&  second  ne  dépas0i^t-il  pas  sur  ]a 
oôie  orientale  de  F  Amérique  aqptentrioaale'le  40^  parsRèle^ 
Bans  Fanoien  mesde,.  au  contraire,  sa^pafrîei  est  beaucoup 
moins  resscFrée  ^  et:  oa^  le  mncontre  depttfs  la  Baie  de  Bis- 
caye jusqu'au  cap  Nord^  aussi  bien  ^e  sur  le$  côtes*  de-tbut 
Tocéafi'  Ardique,,  depuis  la  mer  Blanehe  jusqu'au'  Kamt-^ 
chatka.  C'est  le  beaein  de  feayep  qui  détermine'  cbez  les 
dÎTersesieepèeesdei  saumons  ces*  longues  péré^nations. 

Ce  qui  a  été  dit  des  lacs  est  également  vrai  d»  rirtères; 
Chacune  a,. pour  ainsi  dise,,  ses  espèces^;  miais  dians  ceHes 
d'un  même  pays ,  àixmn  môme'  région ,  bofl^  ncml^re'  sonr 
communess  tandis  que  locstpi'oiti  compare  la^  faune  de!s  eaux 
douces  de  deux  végiona  ék>igaéee,  em  lofS  trouve  fort  di^enr- 
blablesv  en  dépit  de;  quelques  ressembianve^  tenant  k  cef" 
tainea  analogue»  de  climat  et  de  eonditiens  phy9fqii«»;  Pdf 
exemplep,  le»  imèoes  de.  la  Chine  et  ceUes  de  Pffindottsttam 
offrent  dtea espèces  analogues,  mais  jamais  identiqties'.  Ces 
espèces  disSèrentdecellesi  du  cap  de  Bdnne-Espérance'^  d^ 
l'Amériquât  mérâdionaie^ 

Chaque  grande  région  de  la  lierre  a  peur  ainsi*  dire' des 
espèœsyou  touti  au  nuoins^  des^  familles  qui  impriment  à  sa 
population,  ichthyoleij^quei  un  eaiiactère  particuliep.  Ainsi, 
dans  les  eaus  douces  dunordde  TËavepe  et  ib  l'Asie;  c'est 
la  famîMe:  des  saumons  qui  domine;  dans'  rAm^rrâue 
moyenne  «U'  nvéridionate,  c'est  celle  des  carpes  ;  dans-TEu- 
rope  orientale,  c'est  celle  des  esturgeons,  lesqu(Âs  sfontreni'- 
placés^^.  dans  l'Aniérique  septeifïtrionale*,  pe» *  te-  pel^don^ 
feuille  {spatularia  du  Mississipi).  Dans  les  cours  d'eau 
de  l'Amérique  méridionale,  prédominent  les  saumons,  les 
silures  et  les  labroïdes.  Dans  l'Asie  méridionale ,  les  siht^ 
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midefi  partageot  avec  les  cyi^inoîdes  l'empire.  Aes  «au 
iûu(^,ex  riade  en  particulier  e&l  caractérkée  perle  groupe 
des  plalDfies  et.  de&  labyrmthodonta&  U  est  à  iseiB«cv}uen 
qu'il  n'ôiUte  dans  T Amérique  du  Sud  aucun  poiaaon  he*- 
bivore.  Au  contraire,  les  poissons  carnassiers,  armési  da 
puissants  appareils  dentaires,  se  montrent,  par  treupefi*. 

A  la  population  propre  des  mer»  et  des  grands  cours 
d'eaii,  essentiellement  composée  de&e^èces  iehthyologiquefty 
se  rattache  la  classe  des  mammifères  amphibies  et  cella 
des  mamoûfères  iohthyo'ides  ou  cétacés.  La  première  daâse 
habite  surtout  les  régions  polaires,  au  voisinage  des.terrest» 
Sans  rhémisphère  an&tique,  elle  est.  représentée  par  k 
phoque  commun  et  le  morse;  dans  VhéaMsphère.antaxciiiqabe;. 
par  le-,  genre  oKma.. 

La  patrae  des-  c^acé»  est  plus  étaidua..  Tandis  que  les 
lamantins  et  les  du^^n^  baUient  les  estuaires  deS:  fleiMreft 
des  tropiques,  oii  ils  broutent  l'herbe  et  les  plantes  marines, 
les  dauphins  et  les  marsouins  sont  répandus  dans  toutes  les 
mers. 

Ces  mammifères  marins,  quiconstituent  comme unepopu- 
lalion  gigantesque  de  l'Océan,  étaient  j^is  foct  nombreux  ; 
mais  laguersâ  acharnée  q^e  leur  faitrhomme.  ea  dépeuple 
peu  à  peu. le  globe..  Ainsi,  les  phoques,  quL  venaient. jadis» 
folâtrer  par  milliers  sur.  les.  c&tes  désolées  des^  ri^ions^ 
polaires,  lorsque  quelques  rayons  de  soleil  perçaient,  le: 
brouillard  dont  elles  sont  en>veloppées,  n'appanaisfentpluei 
que.de  loin.  en.loiiL..  Les  terres,  australes  aon£e£ven.t  ^icors,, 
il  est  vrai,  leur  populatioa.amphibie;  mais  près  d!un  miliioo» 
de  ces  animaux  devient  annuellement  la.  piroie  des.  maten 
lots. 

Toutefois^  quoique  confinées  dans  les  mess  pelaijnes ,  kfr 
diverses  espèces  de  phoques  ne  se  répandent  pas  indiffé^ 
remmentsui:  toute  la  aur&ce  deleurseaux glacées.;  chacune; 
a  son  camtonnement  particulier,  quti  est  plus,  ou  moinsi 
étendu.  Ou  reste,,  les  phoquesc  ont,,  comme  les  peiasoBS,, 
Ifiurs  migrations.  Au  Groenland,  on  les  voit  revenir  à  deiui. 
époques  de.  Tannée..  Le.  j^hoca  vitulimi  est  la.  seul  qui;  seiti 
)édâïtaijre.  Un  petit  nombre  d*espècBS  sont. citoyennes,  desi 
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deux  hémisphères,  et  se  transportent  dans  leurs  migra- 
tions à  de  très-grandes  distances.  Tel  est,  par  exemple, 
Varctocephalits  vrsinus  ou  ov/rs  marin  des  îles  Halouiues , 
qui  s'avance  parfois  jusque  sur  les  côtes  méridionales  de 
TAustralie. 

Dans  la  classe  des  cétacés ,  les  baleines  présentent  un 
grand  nombre  d'espèces  qui  ont  aussi  chacune  leurs  para- 
ges. Elles  s'en  éloignent  cependant  parfois,  entraînées  qu'el- 
les sont  à  la  poursuite  des  harengs  et  d'autres  poissons,  ou 
poussées  par  la  tempête.  Les  côtes  du  Groenland  étaient 
jadis  fréquentées  par  un  grand  nombre  de  ces  animaux, 
qui  s'avancent  jusque  dans  les  fiords  de  la  Norvège.  Les 
dauphins  ont  des  représentants  différents  dans  toutes  les 
mers,  et  on  voit  leurs  troupes  poursuivre  les  bancs  de 
harengs  et  de  maquereaux.  La  voracité  amène  naturelle- 
ment chez  eux  des  habitudes  de  migration. 


IIlBtrIliuMon  des  reptiles  s  ophidiens  ^  BaurleiiB,  batraeleoi 

eltéionleiiB* 

La  distribution  des  reptiles  à  la  surface  du  globe  estceiie 
de  tous  les  animaux,  qui  peut  nous  donner  les  notions  les 
plus  exactes  sur  les  relations  intimes  existant  entre  chaque 
contrée  et  sa  faune.  Ces  animaux  n'ont  presque  pas  subi  les 
influences  qui  tendent,  sans  cesse,  à  agrandir  et  à  modiiier 
la  sphère  d'habitation  des  autres*  êtres  aussi  bien  que 
celle  des  plantes.  Privés,  en  majorité,  des  moyens  d'entre- 
prendre des  voyages  lointains,  rarement  transportés  par 
l'homme,  qui  a  pour  la  plupart  d'entre  eux  une  répulsion  na- 
turelle, ils  demeurent  en  quelque  sorte  attachés  au  lieu  où  ils . 
sont  nés,  et  l'on  n'observe  point  chez  eux  cet  instinct  qui 
porte  d'autres  animaux  à  fuir  le  sol  natal ,  lorsque  le  climat 
ou  les  moyens  d'alimentation  cessent  de  leur  convenir.  Us 
suppléent  à  cet  instinct  migrateur  par  la  faculté  d'hiberna- 
tion. Quand  le  froid  leur  dérobe  la  nourriture,  ils  tombent 
dans  une  léthargie  profonde  ;  et  la  nature  veille  ainsi,  d'une 
manière  simple ,  à  leur  conservation  pendant  l'hiver. 
L'hèmme  éprouve  du  dégoût  pour  tous  ces  animaux  dont 
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Jes  formes  lui  semblent  hideuses,  et  dont  il  redoute  souvent» 
à  juste  titre,  les  qualités  malfaisantes  ;  englobant  dans  une 
ayersion  générale  les  espèces  inofiensives  et  les  venimeuses, 
Une  cherche  point  à  apprivoiser  les  premiers,  et  évite  égale- 
ment de  les  naturaliser  d'un  lieu  dans  un  autre.  Si  donc, 
on  excepte  quelques  tortues  qui  ont  été  dispersées  sur  divers 
pointsdu  globe,'des  scinques,  des  geckos,  qui  ont  pu  se  glis- 
ser dans  les  vaisseaux,  des  tortues  de  mer  qui  émigrent  au 
loin,  à  certaines  périodes  de  Tannée ,  des  crocodiles  et  des 
iwas,  qui  ont  été  quelquefois  entraînés  par  des  courants, 
loin  de  leur  patrie ,  les  reptiles  demeurent  toujours  confinés 
dans  les  contrées  d'où  ils  sont  originaires'.  Ainsi,  les  divers 
foyers  de  la  création  erpétologique  sont  encore  les  mêmes 
aujourd'hui  qu'ils  étaient  au  commencement  de  notre  pé- 
riode géologique. 

Les  reptiles  appartiennent,  par  excellence,  aux  contrées 
intertropicales.  Le  nombre  des  espèces  et  des  individus  di- 
minue à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  les  pôles,  et  dans 
les  contrées  les  plus  froides  ces  animaux  ont  tout  à  fait  dis- 
paru. Déjà  on  n'en  rencontre  plus  k  la  terre  de  Feu,  aux  lies 
Halouines  et  à  la  Nouvelle-Zemble.  Dans  la  région  arctique, 
toute  la  faune  erpétologique  se  réduit  à  une  espèce  de  gre- 
nouille, à  2  espèces  de  lézards  et  2  de  serpents.  Toutefois , 
la  classe  des  tortues  qui  domine  dans  la  zone  torride,  semble 
avoir  plus  à  redouter  un  été  trop  frais  qu'un  hiver  trop 
froid.  Celle  des  batraciens  est  celle  qui  s'avance  davantage 
vers  les  pôles.  Les  grenouilles  et  les  salamandres  habitent 
les  rives  du  Mackenzie,  dans  l'Amérique  du  Nord,  sous  un 
ciel  tout  à  fait  glacé  ;  et  dans  l'hémisphère  austral ,  vers 
les  bords  du  Santa-Gruz,  par  SO""  de  latitude  sud,  continuent 
de  se  montrer  les  premiers  de  ces  animaux. 

On  estime  que  le  nombre  des  espèces  de  reptiles  qui  ha- 
bitent la  zone  torride,  est  double  de  celui  des  espèces  des 
zones  tempérées.  La  faune  de  l'Australie  est,  à  cet  égard, 
beaucoup  plus  pauvre  que  celle  de  l'Europe  ;  et  de  toutes  les 

^.  Voy.  H.  ScUegel ,  Essai  sur  la  physionomie  des  serpents,  partie  gé- 
nérale, p.  499. 
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CDnitrées  de  rancieii  monde ,  il  n*en  een  aucune  qui  puisse 
lutter,  pourTabondance  des  reptiles,  ateelava.  L'Amérique 
renferme  à  elle  seule  plus  de  la  moifié  ées  espèce»  connues, 
el  entre  tous  les  pa^s  de  ce  vaste  continent,  le  foésil  occupe 
le  premier  rang  pour  la  rielvesse  de  k  faune  erpétologique*. 

La  classe  des  batraciens ,  qui ,  comme  je  riens  âd  le  (fire , 
esl;  la  meins  exclusivement  tropicale,  àoitf  poue  ce*  motif^ 
offrir  la  sphère  d'habitation  du  plus  grand  rayon.  C'est  en- 
core TAmérique  qui  compte  le  plus  grand  nombre  d*es- 
pèœ&y  et  l'Europe  qui  en  a  le  moins.  Chaque  région  a^  sui- 
Ttfxt  la  loi  ordinaire,  les  siennes  ;  fort  peu  dT espèces  sont 
cosmopolites.  Mais  la  majorité  de»  batraciens  d'Europe  se 
letvouTe  en  Amérique  et  en  Asie  ;  4  espèces  de  grenouilles 
seules  sont  propres  à  la  première  de  ces  parties  du  monàe. 
De  même  que  le  genre  grenouille  s'avance  le  phis  loin 
éans  le  nord ,  il  est  aussi  celui  qui  s'élève  le  plus  kaut 
vers  la  région  des  neiges.  La  rana  Wmporaria  se  ren- 
contre dans  tes  Pyrénées  et  les  Alpes  à  des  hauteors  de*  plus 
de  2000  mètres. 

En  Asie^la  distribution  des  batraciens  est  netOemem  tran- 
chée. Sur  10  espèces  de  grenouilles  que  habitent  de*  grand 
continent,  3  appartiennent  à  la  région  centrale,  1  au  Japon, 
5  à  Java^  entre  lesquelles  1  se  retrouve  h  Amboine  et  4  aa 
Bengale.  8  ei^èces  de  rainettes  ou;  grenouilles  de  terre  ha- 
bitent L'Asie  ;  5  sont  citoyennes  de  Java  et  f  d<U'  Japon. 
L'Atsie  Mineure  compte  1  espèce  voisine ,  Yhyh^  vwidis. 
8  espèces  de  crapauds  apipartiénnent  à  0$  même  continent 
asiatique 

Avancez  vers  l'Océaaie,  quittez  lef  lies  de  la  Sondé,  et 
toute  celte  population  de  batraciens  dispaarsât;  c'est  à  peine 
si  vous  en  rencontrez  queiques^uns  en.  AustriAie,  (^  ils 
prennent  une  physionomie  pactieulière.  En  Afrique,  autant 
que  l'oa  peut  connaître  la  faune  de  ce  continent  eneore  hn- 
parfaitement  esplaré,  on  trouve  Sr  espèces  de  grenouiUQS, 
Z  de  rainettes  et  3  de  crapauds..  Eafin ,  desi  %  espaces  con^ 
nues  de  pipas  y  dont  la  laideur  dépasse  encore  celle  des  cra- 
pauds, 1  est  confinée  au  cap  de  Bonne-Espérance* 

La  vaste  étendue  de  marais,  de  rivières  et  de  forêts  qui 
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couvre  rAouérique,  joinie  à  rextréme  ch«]ieur  de  son  climat^ 
en  fait  la  terre  promise  dea  batraciens^  Dans  le  nouveau 
monde  cea  animaux  atteignent,  en  effet,  de&  proportions 
plus  grandis  que  partout  ailleurs.  Sur  23  espèêes  de  gre- 
nouilles^  27  de  rainettes  et  ^1  de  crapauds,  qui  Thabilent, 
pas  une  seule  ne  se  retrouve  sur  Tadoeien  continent.  La  faune 
des  batraciena  n*est  pas,  au  reste,  identique  entre  Les  deux 
Amériques,  quoique  leurs  espèces  respectivefi  jurésentent 
entre  elles  de  frappantes  analogies. 

Les  salamandres,  qui  constituent  avec  les  tritona  le  second 
groupe  des  batraciens,  prédominent  aussi  en  Amérique. 
L'Europe  n'en  compte  que  qudquea  espèces,  entre  lesquelles 
il  faut  citer  le  proteu&  anguinu&j  qui  demeure  confiné  dana 
les  cavernes  souterraines  de  la  Camiole»  La  plus  grande 
espèce,  qui  atteint  jusqu'à  1  mètre  de  long  et  qui  rappelle 
les  salamandres  fossiles  des  schistes  d'OEnigen ,,  se  trouva 
au  Japon»  Elle  vit  sur  les  montagnes  à  une  bauteuf  de 
1300iôètre&.  Cei'taines  espèces  de  ces  batraciens  caractérisent 
plus  particulièrement  la  faune  erpékologique  américaine.  De 
ce  nombre  est  le  stegoporits  maxicimus ,  qui  habite,  les  lacs 
du  Mexique ,  et  fournit  uu  aliment  aux  peuplades  sauvages 
les  plus  misérables.  La  tribu  des  cécilies^  est  tout  à  fait  étraur- 
gère  à  notre  Europe.  Les  8  espèces  qui  la  composent,  ne  se 
rencontrent  q^  dans  les  contrées  tropicales  de  Tanci^  et 
du  nouveau  monde.  Enfin ,  le  lépidosiren ,  animal  intermé- 
àiaite  entre,  les  batraciens  et  les  poissons»  est  également  in^ 
connu  à.  nos  contrées,  et  des  deux  espèces  dont  on  a  con« 
siaté  Texistenee^  Tune  appartient  aux  marais  da  Brésil  et 
l'autre  k  la  Sénégambie. 

La  distribution  des  ophidiens  ou  serpents  suît.généraler* 
pentles  niâmes  lois  que  celle  des  reptiles  en  général,  dont 
ils  constituenl  par  excellence  les  types.  Un  des  faits  les  plus 
curieux,  dans  la  distribution  de  ces  animaux,  remarque 
K.  H.  Schlegel,  c'est  leur  absence.  prBS<{ue  totale  dana 

\'  Leg  cèciUes  maïKpiieni'OompléteiiicDldeiBiHBbre»  eonuno  I«8  aorpentef 
iDais  elles  ont  des  branchies  dans  leur  jeune  âge.  Leur  p«BU  est  lisse  et  vis- 
luense.  Cette  fkmiQe  turieuse  est  un  intermédiaire  entre  1er  serpents  et  les 
baiTaciMii. 
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les  nombreuses   lies   de  l'océan   Pacifique ,    phénomène 
d'autant  plus  singulier  que  les  lies    voisines,  qui  com- 
posent le  grand  archipel  indien ,  appartiennent   aux   ré- 
gions de  la  terre  la  plus  peuplée  de  serpents.  Un  fait  non 
moins  digne  de  remarque,  c'est  que  les  espèces  ophidiennes 
qui  habitent  le  nouveau  monde  sont  constamment  diffé- 
rentes de  celles  de  l'ancien.  On  verra,  au  contraire,  plus 
loin  qu'un  grand  nombre  d'oiseaux  et  que  plusieurs  mam- 
mifères d'Europe  reparaissent  en  Amérique,  aussi  bien  que 
dans  une  grande  partie  de  l'Asie.  Plusieurs  espèces  de  lios 
serpents  se  retrouvent  par  contre  dans  l'Asie  tempérée  et 
jusqu'au  Japon,  sans  présenter  la  plus  légère  différence, 
quoique  les  serpents  soient  de  tous  les  reptiles  ceux  qui  de- 
meurent les  plus  confinés  dans  leur  terre  natale.  Le  nou- 
veau monde  a  ses  espèces  qui  ne  se  retrouvent  point  ailleurs. 
II  y  a  plus,  l'Amérique  du  Sud  nourrit,  en  général ,  des  es- 
pèces autres  que  celles  de  l'Amérique  du  Nord,  quoique  plu- 
sieurs d'entre  elles  soient  parfaitement  identiques  sur  ces 
deux  grands  continents.  Certaines  espèces  de  la  première  ré- 
gion habitent  déplus  les  Antilles,  et  se  retrouvent  jusque 
dans  les  parties  méridionales  des  États-Unis  ,  où  elles  for- 
ment parfois  quelques-unes  des  variétés  déterminées  par 
le  climat.  D'autres  espèces  communes  dans  l'Amérique  du 
Nord  sont  répandues  jusqu'au  Mexique  et  se  rencontrent  aussi 
dans  les  Antilles.  En  général,  l'Amérique,  surtout  dans  sa 
partie  interlropicale ,  est,  avec  la  Malaisie,  la  partie  delà 
terre  la  plus  riche  en  serpents.  Les  Antilles,  la  Guyane,  le 
Brésil  et  le  Paraguay  en  possèdent  80  espèces ,  c'est-à-dire 
autant  que  les  archipels  de  la  Malaisie  et  des  Moluques 
réunis.  Java  est  surtout   d'une  richesse  erpétologique  in- 
croyable; elle  ne  compte  pas  moins  de  56  espèces,  c'est-à- 
dire  plus  qu'aucun  pays  du  monde.  La  Nouvelle-Hollande, 
au  contraire,  ne  paraît  habitée  que  par  un  petit  nombre 
d'ophidiens,  constituant  peut-être,  à  l'exception  de  quelques 
espèces  du  nord  de  ce  continent ,  des  espèces  propres.  Les 
serpents  du  Japon  appartiennent  sans  exception  à  des  es- 
pèces particulières,  et  qui  n'ont  encore  été  observées  sur  au- 
cun point  du  globe.  Les  espèces  de  la  Malaisie.sont  souvent 
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absolument  identiques  à  celles  de  la  presquMle  de  Malaya, 
du  Bengale,  des  grandes  Indes  et  de  Geylan.  Quelque- 
fois cependant,  les  espèces  de  ces  contrées  diverses  pré- 
sentent des  différences  plus  ou  moins  tranchées,  d'où 
naissent  des  variétés  locales.  A  en  juger  par  le  petit  nom- 
bre de  ses  animaux  que  l'on  connaît,  il  parait  que  la 
grande  île  de  Madagascar  a  une  faune  à  elle.  L'Afrique 
n'est  pas  très-riche  en  ophidiens.  La  région  méridio- 
nale de  cette  immense  presqu'île  produit  des  espèces  diffé- 
rentes de  celles  de  l'Europe  et  des  autres  parties  du  monde , 
et  ces  mêmes  espèces  sont  souvent  répandues  sur  toute 
l'Afrique  intertropicale,  s' avançant  même  jusque  dans  les 
parties  septentrionales  de  ce  continent.  Celles-ci,  pour  le 
reste  de  la  faune  ophidienne,  se  rattachent  à  l'Europe  méri- 
dionale, et  spécialement  au  bassin  de  la  Méditerranée. 
Quant  aux  parties  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  elles 
forment,  à  l'égard  des  serpents,  comme  une  seule  province 
dont  la  population  est,  du  reste,  assez  clair-semée,  surtout 
en  Asie. 

On  a  souvent  distingué,  dans  la  distribution  des  ser- 
pents à  la  surface  du  globe,  comme  deux  catégories  essen- 
tielles :  les  serpents  venimeux  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
Mais  cette  distinction  est  tout  artificielle  et  ne  saurait  être 
prise  en  considération  dans  la  géographie  zoologique.  En 
effet,  partout  où  existent  des  serpents,  il  s'en  trouve  des 
espèces  venimeuses.  On  les  rencontre  même  souvent  aussi 
loin  vers  le  nord  que  les  inoffensifs;  et  quoique  la  pro- 
portion de  ces  deux  catégories  de  reptiles  varie  suivant  les 
contrées,  le  chiffre  des  serpents  inoffensifs  dépasse  partout 
celui  des  venimeux.  Au  total,  sur  263  espèces  d'ophidiens 
connues,  57  seulement  portent  des  crochets  empoisonnés.  Il 
semble  qu'il  en  soit  du  poison  distillé  par  les  reptiles,  comme 
des  épines  qui  se  développent  d'autant  plus  sur  certains  vé- 
gétaux, que  le  terrain  devient  plus  sec  ou  plus  stérile.  Plus  le 
pays  est  découvert  et  exposé  aux  ardeurs  du  soleil,  plus  la 
proportion  des  espèces  venimeuses  devient  forte.  En  Afrique, 
sur  trois  espèces,  il  y  en  a  au  moins  une  de  venimeuse  ;  et  à  la 
Nouvelle-Hollande,  sur  10  espèces,  il  n'y  en  existe  pas  moins 
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àe  7  venimeuses.  DNin  autre  côté,  le  nombre  des  individiis  des 
espèces  venimeuses  est  beaucoup  plus  borné  que  celui  des 
espèces  inoffensives.  A  Texception  des  serpents  marins,  les 
serpents  à  poison  Trvent  toujouTS  isdés;  ils  ne  se  déve- 
loppent en  grand  nombre  que  dans  des  circonstances  parti- 
culières, comme  cela  a  lieu  pour  le  trigonocëphale  lancéolé, 
aux  îles  à  sucre  des  Antilles,  eu  bien  pour  la  vipère  ammo- 
dyte,  dans  laDalmatie. 

Le  serpent  étant  un  animal  de  patrie  esseiïtiellement  li- 
mitée, et  dont  les  différentes  espèces  <ent  été,  pour  ainsi  dire, 
assignées  à  chacune  des  parties  du  globe,  on  comprend  quil 
n'exisito  pas  4'espèces  répandues  indifféremment  sur  toute 
la  terre.  Il  n'y  a  d'exception  qu'à  l'égard  des  tortrix  ou  ser- 
pents-rouleaux, lesquels  constituent  une  sorte  de  dlasse  in- 
termédiaire entre  les  ophidiens  et  les  sauriens.  Plusieurs 
des  espèces  de  cette  trihu  se  trouvent  en  effet  sur  les  points 
les  plus  distants.  Non-seulement  chaque  espèce,  mais 
encore  chaque  tribu  a,  en  quelque  sorte,  sa  région  par- 
ticulière, et  est  exclue  vraisemblablement,  par  la  nature  des 
lieux  et  les  circonstances  climatelogiques,  de  régions  déter- 
minées. Les  couleuvres  proprement  dites,  par  exemple,  qui 
ne  vivent  que  dans  des  contrées  boisées  ou  marécageuses, 
que  dans  des  cantons  dont  la  végétation  est  abondante, 
n'ont  point  été  observées  en  Australie  et  sont  presque  incon- 
nues dans  l'Afrique  méridionale;  Ton  n'y  rencontre  en  effet 
qu'une  espèce  s'éloignant  beaucoup  d'ailleurs  du  type  de 
cette  tribu  et  se  rapprochant  au  contraire  des  serpents  qui 
habitent  les  contrées  désertes  ou  sablonneuses.  Il  en  est  de 
même  des  coronelleSy  ophidiens  qui  recherchent  les  plaines 
marécageuses  et  couvertes  de  bruyères.  De  ees  deux  conti- 
nents, Tun  ne  nourrit  qu'une  seule  espèce,  tandis  que  dans 
l'autre,  l'Afrique  méridionale,  les  espèces  s*éloignent  tout 
à  fait  de  leur  type.  Les  serpents  d'arbres  sont  plus  particu- 
lièrement propres  aux  contrées  équinexiales.  Comme  ils  ha- 
bitent les  grandes  for%ts  ou  les  contrées  boisées,  ils  ne  se 
rencontrent  pas  dans  les  lieux  dépourvus  de  végétation  arbo- 
rescenle.  Aitisî,  ils  font  défaut  en  Australie  et  n'ont  tpte  des 
représentants  anomaux  dans  l'Afrique  méridionale.  Les  ser- 
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peots  él'eaa  douce  matquent  de  même  dans  les  coatrto  fiai- 
blemeat  pMirvues  de  rivièree  et  de  lacs.  De  là  leur  absence 
en  Australie  et  leur  extrême  rareté  en  Afriqve,  lear  prédo- 
minance au  cantraise  dans  les  deux  Amériques.  Les  bùas^qrû 
ont  un  genre  de  vie  paràeulier ,  sont  exclttsivement  enâmés 
<ians  l'Amérique  méridionale.  Us  sont  jn^mplaeés,  dana 
r^ucien  monde,  par  les  pythons.  CeBt  que  le  sol  de  TAfin- 
que,  brAlé  sans  cesse  par  les  rayons  perpendk«ilaijres 
du  soleil,  et  peu  propre  k  produire  des  vapeurs,  exige» 
chez  les  reptiles  qui  l'habitent,  des  conditions  difiérentes 
de  celles  que  l'Amérique  impose  k  ses  habitants.  Lee  tor- 
trix,  les  dipsades^  les  dendrophis  sont,  comme  tes  boas» 
limités  dans  leur  habitat,  aux  parties  chaudes  die  l'Aimé- 
rique,  et  ne  s'^veut  guère  plus  au  nord  que  les  Antilles. 
Dans  les  Indes,  la  tribu  desboas  at  des  pythons  est  f  eprés^n** 
|éêpar  des  individus  déplus  petite  taille,  tels  que  le  python 
(ideux  raâss^  qui  se  montre  depuis  les  lies  de  la  Sonde  et  de 
ia  Chine  jusque  dans  la  Sénégambie.  Les  acrocbordes,  qui 
se  lient,  par  un  côté,  k  la  famille  des  boas,  et,  par  un  autre, 
^  celle  des  serpents  marins,  sont  propres  à  l'Asie  intertropi'- 
câle.  Vivant  contin«ellemeBt  dans  les  eaux,  ils  ne  sauraient 
subsister  dans  des  contrées  sèches  et  désolées.  Parmi  les  ser* 
pents  venimeux,  ce  ne  so«t  que  les  vipères  et  les  crotales  qui 
s'avancent  vers  le  nord  j<ufiquie  dans  les  régions  froides  et  tem- 
pérées.Les  vipères  &oiat,4lanfi  l'ancien  monde,  pour  les  régioits 
^foidee  et  tempérées,  «comme  les  repréeentants  abâtardis  des 
terribles  -espèces  venimeuses  qui  désolent  les  ooatrées  tropi- 
cales. L'Europe  ne  connaît  ni  les  eaUnmars^  ces  serpents  de  pe- 
tite taille  qui  rappellent  nos  lombrics  ou  vars  deiM'ne,  ni  tes 
^^^Tod(m&^  ni  les  lycodtms,  U  ne  s'y  trouve  pas  |dusde  ser- 
pents d'arbre  que  de  serpents  marins;  mais,  en  i^vanehe,' 
les  vipères  ;  étendent  fort  au  loin  leur  sphère  d'habitation. 
^  vipère  commune,  par  exempte,  habite  toute  la  partie 
centrale  de  l'Europe,  et  parait  être  répartie  dans  l'Asie  tem- 
pérée jusqu'au  lac  Baïkal.  Elle  vit  aussi  en  Angteterre  et  en 
Suède  ;  laais^  vers  l'ouest,  elle  ne  se  trouve  guère  m  delà 
de  la  Seine,  et  ne  dépasse  pas  les  Alpes  au  sud.  Dana  la 
partie  m4ridii»nate  de  l'Europe  occideotate,  elte  est  rempla- 
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eëe  par  la  vipère-aspic  qui  se  renconlte  depuis  Trieste  jus- 
qu'en Espagne,  depuis  la  Sicile  jusqu'en  Suisse  et  dans 
le  nord  de  la  France.  Les  parties  méridionales  de  l'Europe 
orientale  produisent  à  leur  tour  une  troisième  espèce  qui  a  été 
nommée  plus  haut,  la  vipère  ammodyte.  La  différence  qu'of- 
frent ces  trois  espèces  dans  les  contrées  d'un  climat  analogue, 
estun  exemple  frappant  de  l'influence  que  la  nature  du  terrain, 
combinée  avec  Faction  atmosphérique,  exerce  sur  la  phy- 
sionomie des  reptiles.  La  vipère  commune  (vip.  berus)  pré- 
fère les  lieux  marécageux  et  boisés,  les  clairières  des  forêts 
couvertes  de  bruyère.  La  vipère-aspic  se  plaît,  au  contraire, 
sur  un  sol  sec  ou  aride,  et  la  vipère  ammodyte  recherche 
les  terrains  rocailleux. 

Les  crotales,  ou  serpents  à  sonnette,  ne  se  rencontrent  que 
dans  le  nouveau  monde.  Chacun  des  deux  continents  de 
cette  partie  du  globe  a  son  espèce  propre.  Un  des  individus 
de  cette  tribu,  dont  la  queue  est  armée  d'un  aiguillon  dur, 
et  que  Linné  appelle  le  crotale  muet,  semble  être  un  inter- 
médiaire entre  ces  terribles  reptiles  et  les  trigonocéphales, 
parmi  lesquels  on  l'a  aussi  classé.  L'espèce  crotale  est  une  des 
plus  caractéristiques  pour  la  faune  erpétologique  de  l'Amé- 
rique du  Sud ,  une  de  celles  qui  la  distinguent  davantage 
de  la  faune  de  l'Amérique  septentrionale. 

Des  serpents  venimeux  colubriformes,  il  n'y  a  que  le  genre 
élaps  qui  habite  à  la  fois  les  deux  mondes,  et  encore  les 
élaps  de  l'Amérique  forment-ils  un  petit  groupe  distingué 
par  le  système  de  coloration  et  par  de  légères  particularités 
de  forme.  Les  élaps  des  Indes  sont  rayés  longitudinalement 
au  lieu  d'être  annelés  de  rouge  et  de  noir;  ceux  de  la  Nou- 
velle-Hollande peuvent  être  considérés  comme  formant  des 
espèces  anomales. 

Les  bongares ,  qui  rappellent  par  leur  port  les  élaps,  res- 
tent confinés  dans  les  Indes  orientales.  Les  najas  se  ren- 
contrent dans  les  mêmes  contrées,  mais  le  plus  grand  nombre 
des  espèces  de  cette  tribu  recherche  les  plaines  arides  et  sa- 
blonneuses, ce  qui  explique  pourquoi  ils  prédominent  dans 
l'Afrique  et  la  Nouvelle-Hollande. 

Tandis  que  les  crotales  et  les  vipères  semblent  constituer 
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deux  tribus  correspondant,  l'une  pour  rancien,  Fautre  pour 
le  nouveau  monde,  les  trigonocéphales ,  ou  serpents  dont  la 
tête  est  en  forme  de  cœur  ou  de  triangle,  constituent  le  chat* 
non  entre  les  reptiles  des  régions  torrides  et  ceux  des  régions 
humides  des  deux  mondes.  Exclus  de  TAfrique  et  de  l'Aus- 
tralie, ils  fourmillent  au  contraire  dans  les  contrées  boisées 
et  les  grandes  forêts  de  l'Amérique  méridionale,  de  l'Asie 
intertropicale  et  de  l'archipel  indien. 

Uneespèce,  le  trigonocephalus  haiys^  s'avance  jusque  dans 
les  steppes  de  la  Turcomanie.  Elle  fait  partie  d'une  faune 
erpétologique  spéciale,  qui  caractérise  cette  région,  et  dont 
les  autres  espèces  types  sont  le  psammosaurius  caspius  et 
le  Umyris  oxiana^  qui  rappelle  les  formes  du  Naja.  Le 
tropidonotibs  persa^  dont  la  couleuvre  des  murailles  de 
l'Europe  méridionale  semble  n'être  qu'une  variété  abâtardie» 
se  rencontre  surtout  dans  les  steppes  situés  au  sud  du  Kour 
et  toujours  sur  les  côtes  de  la  mer.  L'abondance  de  ces  rep- 
tiles empêcha  jadis,  au  dire  de  Pline,  l'armée  romaine  de 
pénétrer  dans  l'Albanie. 

Les  trigonocéphales  sont  les  types  les  plus  accomplis  des 
serpents  venimeux  ;  ils  se  distinguent  par  des  formes  lourdes 
et  trapues,  par  une  queue  grosse  et  courte,  par  une  nature  en- 
gourdie, une  démarche  tardive  et  des  mouvements  fort  lents. 
Leur  activité  n'apparaît  que  lorsqu'il  s'agit  de  saisir  la  proie 
que  le  hasard  leur  présente,  et  sur  laquelle  ils  sautent  avec 
la  rapidité  de  l'éclair.  Les  couleuvres,  au  contraire,  comme 
les  autres  ophidiens,  ne  saisissent  leur  proie  qu'après  l'a- 
voir poursuivie.  Cette  tribu  nombreuse  est  celle  qui  domine 
davantage  dans  les  climats  tempérés.  Elle  a  ses  représen- 
tants différents  dans  la  plupart  des  régions  de  l'hémisphère 
boréal.  Ainsi,  le  Japon  en  compte  trois  espèces  particulières. 
Java,  Sumatra,  Célèbes,  sont  habités  par  une  belle  couleuvre 
^  queue  noire.  Dans  l'Amérique  du  Nord  et  jusque  dans  les 
Antilles,  on  rencontre  le  colvher  constrictor.  L'Amérique  du 
Sud  a  aussi  les  siennes.  Les  coronelles,  qui  se  rapprochent 
des  couleuvres,  ainsi  que  les  xénodons  et  les  lycodons, 
constituent  un  grand  nombre  d'espèces  propres  surtout  aux 
climats  tropicaux,  et  qui  ont  chacune  leur  sphère  d'habita- 

Là  TIEBE  KT  l'hOMIIX.  16 
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fion  paflîctilièrc.  Ainsi,  la  côronelle  cofaîl  [e.  vmustissvma) 
est  «onfinée  dans  le  Brésil  et  la  Guyane  ;  la  coronelle  lisse, 
au  contraire,  est  la  seule  qui  se  trouve  en  Europe,  souvent 
en  société  avec  la  couleuvre  à  collier  et  les  vipères.  Les  xéno- 
dons,  k  l'opposé,  ne  sortent  pas  de  TAmérique  méridionale 

et  de  la  Malaisie. 
Les  hydrophiSy  ou  serpents  de  mer,  si  terribles  h  raison 

de  leur  venin,  se  rencontrent  par  bandes  nombreuses.  Leur 
patrie  ne  s'étend  pas  au  delà  de  la  c6te  de  Malabar,  mais  ils  se 
trouvent  sur  presque  tous  les  points  des  mers  du  Sbd ,  des 
Indes  et  de  la  Chine,  depuis  Tafti  jusqu'aux  Philippines.  Ces 
reptiles  sont  tout  à  fait  caractéristiques  pour  ces  mers  et  eom- 
plétement  inconnus  dans  l'Atlantique.  Heureusement  ils  dé- 
passent rarement  en  longuettr  1  mètre,  et  l'on  n'en  «  trouvé 
attcun  qui  en  mesurât  â ,  m9me  parmi  les  individus  des 
espèces  les  plus  gprandes.  Il  est  donc  peu  probable  qu'il 
existe  dans  nos  mers  un  reptile  d'une  plus  grande  taille, 
répondant  au  signalement  qu'on  a  donné  du  grand  serpent 
de  mer.  Comme  l'a  observé  M.  Schlegel,  l'apparition  inopi* 
née  d'une  troupe  de  cachalots  ou  de  dauphins  imprime  sou- 
vent  h  la  mer  des  ondulations  qui  font  croire  à  l'arrivée 
d'un  grand  reptile* 

De  ce  que  chaque  espèce  d'ophidiens  a  sa  patrie  plus  ou 
moins  circonscrite,  il  s' ensuit  que  chaque  contrée  a,  sous  te 
rapport  erpétnlogique,  une  faune  caractéristique  correspon- 
dant souvent  à  l'ensemble  de  sa  faune  soologique  et  de  sa 
Uore.  Ainsi  les  deux  Amériques  renferment  un  ensemble 
d'espèces  qui  se  correspondent  presque  constamment,  en  sorte 
que,  h  chaque  ferme  de  serpent,  dans  la  presqu'île  du  Nord, 
^dpond  une  forme  analogue,  bien  que  diverse,  dans  là  pres- 
qu'île du  Sud.  Madagasearr ,  omtrée  intermédiaire  entre  l'Inde 
et  l'Afrique,  a  une  faune erpétologique  particulière  sous  beau- 
eonp  de  rapports.  Tandis  que  les  arcihipek  qui  avoisinent 
cette  grande  lie  offrent  quelques  espèces  de  serpents,  les 
lies  placées  le  long  de  la  ^teeccideutale  de  l'Afrique  en  sont 
totalement  dépourvues,  telles  sont  en  particulier  les  Canaries. 

Les  sauriens,  qui  comprennent  la  iprande  masse  des  ani<- 
mauii  d'une  conformation  analogue  &  eelledu  erooedile,  sans 


GË06RAPHI&  iVNIMALE.  279 

tfre  aussi  cosmopolite»  que  les  bairacieiiA,  ont  cependant  àm 
représentants  dans  toutes  lea  contrées  chaudes  et  tempérées. 
les  plus  grands  d'entre  eux  sont  les  crocodiles,  dont  on  disr 
liogue  trois  espèces  amphibies  bien  difEérentes,  vivant  dans 
les  fleuves  et  les  estuaires  :  les  crocodiles,  les  alligators 
ûtt  caimans^  et.  les  gavials.  Ces  trois  espèces  ^  qui  offrent 
des  caractères  fort  tranchés,  distinguent  la  faune  des  grands 
fleuves  dans  les  trois  parties  du  monde  qui  s'avancent  sous 
lestropiques^  Les  premiers,  très-communs  dans  le  Nil  et  dans 
les  rivières  de  l' Abyssinie,  se  retrouvent  aussi  dans  quelques 
grands  cours  d'eau  et  dans  les  lacs  de  l'Afrique  centrale  et 
peut«étre  australe.  Disparaissant  devant  les  progrès  de  notre 
espèce,  leur  sphère  d'habitation  parait  s'être  de  plus  en  plus 
resserrée.  On  en  rencontre  deux  espèces  particulières  à  Ma«- 
dagascar,  une  à  Sierra  Leone  (crocod,  ki^Gutatm)^  et  une 
autre  aux  Seychelles. 

L'Amérique,  qu'habitent  les  alligators,  est  de  plus  peuplée 
f^  certaines  espèces  très-voisines  des  crocodiles  africains. 
Ces  reptiles,  plus  féroces  et  plus  voraces  encore  dans  le 
nouveau  monde  que  dans  l'ancien,  remOiXtent  les  cours 
d'^au  jusque  dans  des  contrées  d'une  grande  altitude.  Les 
alligators  se  plaisent  surtout  dans  les  eaux  du  Mississipi 
et  dans  celles  des  marais  de  la  Floride  et  de  la  Caro- 
line. C'est  lèi  qu'ils  atteignent  des  proportions  redoutables  ; 
^  attaquent  jusqu'à  l'homme,  qu'ils  entraînent  dans 
1^  eaux  et  qu'ils  dévorent  après  l'avoir  noyé.  Ne  pouvant 
avaler  ni  broyer  leur  proie,  ils  attendent  que  le  cadavre 
de  l'animal  tombé  en  leur  pouvoir  soit  pourri  par  l'eau, 
et  vont  alors  se  repaître  à  terre  de  sa  chair  putréfiées 
Du  resta,  la  nature  des  lieux  parait  exercer  sur  le  carac«- 
tère  des  alligators  une  influence  notable  ;  car  on  voit  les 
mêmes  espèces  tour  à  tour  audacieuses  ou  timides,  dans 
des  contxées  voisines.  Rarement  Talligator  dépasse  4  inètres; 
il  a  la  voix  du  taureau,  et  cette  voix  se  fait  entendre  à  l'aj^ 
prochs  des  orages.  Sou  casaciàre:  £suroucba  s'exerce  môme 
panai  ses  semblables.  Les  caïmans  se  livrent  entre  eux  de 
teriâblea  combats»  et  quand  las  petits,  que  la  mère  surveille 
avefi  soin  et  dont,  elW  défend  courageusement  1&  cou^e;, 
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viennent  à  s'essayer  dans  les  eaux,  le  mâle  souvent  les  dé- 
vore. Bien  que  couverts  d*éeaiUes  comme  les  crocodiles,  les 
alligaîors  ne  présentent  point  cependant  une  armure  aussi 
dure  et  des  plaques  aussi  osseuses  que  ces  reptiles  d'Afrique. 

Les  gavials  rappellent  les  crocodiles,  mais  sous  des  pro- 
portions beaucoup  moins  massives.  Leur  museau  est  plus 
grêle  et  plus  allongé.  Le  Gange  est  leur  patrie  par  excel- 
lence; ils  y  atteignent  jusqu'à  10  mètres  de  long.  Les 
gavials  n'habitent  que  l'eau  douce  et  ne  sont  pas  redoutables 
à  l'homme.  Lorsqu'on  s'avance  vers  l'archipel  indien ,  les 
formes  du  crocodile  tendent  à  reparaître.  A  Bornéo,  on 
rencontre  dans  les  grands  lacs  une  espèce  intermédiaire 
entre  le  gavial  et  le  crocodile,  le  tomisUme  de  ScfUegel.  Deux 
espèces  de  crocodiles  habitent  la  partie  occidentale  de  l'ar- 
chipel indien,  et  une  troisième,  le  crocodile  à  deux  arêtes 
(c.  biporcatus)^  s'avance  depuis  Sumatra  jusque  dans  la 
Nouvelle-Guinée  et  la  Polynésie. 

Les  monitors  ou  varans  sont  propres  à  l'ancien  monde. 
Sumatra,  Java,  Bornéo,  Célèbes,  Luçon,  ont  leur  espèce 
propre,  le  monitor  à  deux  raies.  L'Afrique  en  présente  un 
assez  grand  nombre  d'espèces.  Le  monitor  exanthematicus 
et  le  niloticvs  se  rencontrent  dans  l'Egypte  et  la  Sénégambie. 
Au  Cap,  ils  sont  remplacés  par  des  espèces  à  teinte  plus  fon- 
cée et  à  dessin  plus  prononcé ,  tels  que  les  tupinmnbis  et  le 
lacerta  du  Cap,  En  Amérique,  cette  tribu  n'est  représentée 
que  par  un  genre  qui  constitue  un  groupe  distinct,  Vhélo- 
derme,  lequel  habite  dans  les  marais  de  la  Guyane. 

Les  lézards  sont  les  plus  répandus  d'entre  les  sauriens. 
On  en  compte  dans  l'Europe  63  espèces ,  dont  17  habitent 
l'Italie  et  une  s'élève  dans  les  Alpes  jusqu'à  une  hau- 
teur de  1000  mètres.  Aussi  ne  saurait-on  les  considérer 
comme  caractérisant  des  faunes  spéciales.  Ils  appartiennent 
seulement  en  général  à  l'ancien  monde.  En  Amérique,  ils 
sont  remplacés  par  les  amêivas  et  les  dragonnes  ou  thar- 
cètes.  Vhdoderma  horridum  du  Mexique  correspond  au 
varan  africain.  Dans  les  climats  tropicaux ,  les  espèces 
prennent  des  proportions  plus  fortes  ou  une  contexture  plus 
bizarre  et  plus  repoussante.  Tels  sont  :  les  iguanes^  répan- 
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dus  dans  rAmérique  et  l'archipel  Indien;  les  dragons  ou 
petits  lézards  ailés  qui  rappellent  les  chauves-souris,  qui  ha- 
bitent llnde ,  et  dont  une  espèce  se  trouve  dans  l'Afrique 
occidentale;  les  basilics^  sorte  d'iguanes  à  grandes  crêtes 
habitant  la  Guyane.  Le  cfUamydosaure,  qui  rappelle  l'iguane 
par  sa  taille  et  le  dragon  par  ses  formes,  est  propre  à  l'Aus* 
traiie.  Une  espèce  marine ,  la  seule  que  l'on  connaisse  des 
lézards  de  mer,  Yamblyrhynque^  ne  se  rencontre  qu'aux 
îles  Galapagos ,  et  semble  être  le  dernier  représentant  des 
nombreux  sauriens  marins  qui  ont  jadis  habité  notre 
globe. 

A  ces  sauriens  de  la  tribu  des  lacertiens  se  rattachent  in- 
directement d'autres  reptiles  de  formes  bizarres  et  souvent 
hideuses,  mais  inoffensifs,  et  que  pour  ce  motif  l'homme  laisse 
parfois  s'attacher  à  sa  demeure.  Les  grands  foyers  de  la  créa- 
tion erpétologique  présentent  chacun  des  genres  caractéris- 
tiques. Le  bassin  de  la  Méditerranée  a  ses  geckos  qui  grim- 
pent le  long  des  murailles  (gecko  des  murailles),  ou  se  logent 
dans  les  parties  humides  et  sombres  des  maisons  ;  il  a  ses 
caméléons  non  moins  grimpeurs  que  ces  petits  reptiles.  L'A- 
mérique a  ses  anolis ,  aux  couleurs  changeantes  comme  les 
caméléons ,  et  qui  sont  pourvus  aux  membres  d'un  appareil 
qui  leur  permet  de  grimper  comme  les  geckos.  La  Nouvelle- 
Hollande  a  ses  phyUv/res ,  dont  la  queue  est  aplatie  horizon- 
talement en  forme  de  feuille.  Enfin,  les  contrées  sablon- 
neuses de  l'Afrique  et  de  l'Arabie  sont  habitées  par  des 
scinques,  qui  comptent,  dans  l'archipel  indien  et  l'Australie, 
leurs  espèces  propres. 

Les  tortues  ou  chéloniens  ne  constituent  pas  une  classe 
moins  caractéristique  des  diverses  faunes  erpétologiques, 
que  les  deux  précédentes.  Habitant  les  terres ,  les  fleuves  ou 
les  mers ,  ces  animaux  *se  groupent  en  diverses  tribus  dont 
la  distribution  est  dans  un  rapport  assez  étroit  avec  celle  des 
autres  reptiles.  Les  tortues  de  terre  sont  les  plus  nombreuses, 
elles  abondent  surtout  en  Afrique,  celle  des  cinq  parties  du 
monde  que  l'on  peut  regarder  comme  la  terre  par  excellence 
des  chéloniens.  L'Europe,  au  contraire ,  n'en  compte  qu'un 
très-petit  nombre ,  et  encore  presque  toutes  appartiennent- 
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«Ues  au  I^s&in  da  Ia  Médit^rrwée  «  qiû  9^:  rMB9ic\^  par  sa 
faune  k  l'Afrique^  Dans  cettQ  partie,  du  mu^de,.  la  grande 
variété  de  ti^iiMefi^que  Ton  observe  cbeg;  l^s  tortue^^Qs!  da»a 
une  iielaticux  a3»ez  iatime'avee  les  lieux.  Tordes  de  tence  et» 
tortuea  d'eau  douce  ofùrent  des  couleurs  d'autant  plus  fou** 
céeâ  que  leur  patrie  se  rapproche  davantage  dei  rAfricjuQ 
austrtde^  Au  uard  de  cç  oQntiuent^  ces  reptiles  »  coiiame  une 
foule  d'autrea  animau^^,  u' offrent  plus  qp'uw  livrée  d'un 
gris  ou  d'uju  jauue  pâle  qui  semble  refléter  la  couleur  du 
désert  qu'il»  habitent,  ïla  sorte  que»  l'ou  peut,  dire  que  les 
tortues  africaines  ont,  dans  chaque  espèce,  des  variétés  corres- 
pondaut  auM^égions  diverses  où  elles  s^e  trciuven'tcaatQxmées. 

Les.  tortues,  d'eau  douce,  qui  compreaaeuteelleadesi  ma^ 
rais  et  des.  fleuves  „  trouvent ,  comin^  celiles  de  terre ,.  leur 
grand  foyer  de  création  m  Afrique,,  at  s' j  déveleiiqp^ut  aui« 
vaut  les  9)>éiAes.  lois.  Les  émii4^  s'offrent  au  Cap^  w.  Sjéoé- 
gai,  k  Sladagascar  ^  en  Abyssiipie^  aveades  caractères  par- 
ticuliers, en  haruu^nie  efvec  les  &unes  Jloi&alds  auxc^ueUes 
elles  sie  raMacbeut.  Les  cistude^  ou  im:tues  de  xuarats  ont 
pour  habitat  le  bassiu  de  la  Méditerranée,  dont  la  faune 
est  comme  1$  prélude  da  U  fsMue  africaine,  L'Aioé- 
rique  possède  aussi  sei^  tortues  propi;e&  de.  terre  et  d'eau 
douce  »  dout  les  grandes  proportionis  et  rorganisation  com-» 
plexe  font  dee  espèces  essentiellem^  différentes  de  celles 
qui  avoisinent  notre  méndien.  Leu^r^  abfondance  est  eUréme 
sur  ce  oontiuient.  La  Guyane  a  sa  ofielidô  wfUknuita  ou  tortue 
à  gueule;  l'Amérique  du  Nord,  retienne  égsdement  des  es- 
pèces terrestres  propres ,  et  dans  les  îles  Galapagos  la  cé- 
lèbre testv4o  iwiiQa  atiteint  des  proportions  énormes  et  pèse 
souvent  de  %00,k  aoo  kilogrammes,.  Cette  tortuje  sembla ,  du 
reste,  du.peiit  nombre  des  reptiles^  naturalisés  d'un  pays 
dans  l'autre.  Cest,  selon  toute  probabilité,  une  espèce  venue 
de  Madagascar  et  qui  a  éi4.  acclimatée  dans  cat  archipel, 
comme  elle  Test  en  GaliComie  ei  sur  beaucoup  de  points  de 
la  côte  occidentale  de  TAmériq^ua  du  Su4^ 

Les  triony^ ou^textues  d'eau  douce babitanUesdeui^mondes, 
mais  celles  de  l'Amérique  du  Nord  se.  distinguent  dacdles  du 
NU  parl^ux  incroyabla  vora^té.  Dépourvues  d'écaiUes.elcûu- 


vertea  saidmeoL  d'une  peau  molle  o^WKoe  lâi^  s€vcpaiit4,.«Hes 
dévorent  de3  oisoaiu,  des  reptiles,  d9  jwneeroroQÔfdilea^et»  %t$ 
servani  même  parfoia  l'une  à  l'autra  de  proie.  Cea  toPtuM 
qui  semblent  correapondra ,  dana  la  clasaa.  des  cbéloniana , 
à  ce  que  sont  laa  ccocodilea  pour  la  claaaa  das  aaurians^  <KH 
cupent  aur  notre  globe  à  peu  prèa  la  oiâme  zone.  £a  Amé-* 
nque,  elles  s'étendant  jusque  dana  rarchiipe]riadie»„et  Toa 
rencontre  des  a&pècea  particulières  à  Java,,  à  Bornéo,  ai  au 
Célèb^s;  on  laa  retrouva  dans  le  Gange,  rSuphjrate  at  U  NiL 
Le3  tortues,  mariue^  août  répandues  dana  touto;  la  zona 
des  mers  txopicales.,  at  ne  remoutaoït  paa  au  ddà  du.^O*  pa« 
rallèlç,  mies  abondent  dana  laa  paragaa  daa  Antillea,  et  ac^ 
rivent  en.  été  par  grandes  troupes  sur  pluûeurs  Uota.Ellaa 
fourmillent  également  dans  toutes  laa  ilea'de  la  mâme  «oo«» 
à  l'archipel  du  cap  Vert,,  à  UAaœa&ion,  h  l'Ue  de  Franaa,  ^ 
Mad^scar,  aux  Sayclielle&i,  aujc.  Sandwich»,  aux  GabçagosL 
On  en  rencontre  aus^i  dana  la  Méditarranéa  „  maia>en  petit 
nombre,  Elles  n'y  atteignent  pas  des  dimansiona  auasi»  can« 
sidérabka  que  aur  les  côtes  accidantalaa  d'Mriqua^  at  daoA 
les  mera  d'Asie.  CoKone.  leur  nourriUura  se  composa  da 
Qiollusquea  et  de  plantas  marines ,  leur  distribution  asti  vA* 
cessairement  suburdonnéa  à;caUa.de  cea.  végétaux  etdac^ 
^imaux  marina. 

Si  la.  diatpibution.  das  reptilesi  est  celle  qui  nous  fo^umit 
les  plusi  nonabr^uaeQ  preuves  de  l'exiatenK^e.  de  faunâs  spiék-^ 
cialas  ^  la  distributioji  des  oiseaux  est  celle  au.  centraixa  qui 
se  prête  le  moins:  k  des  délimitations  trancbéea*.  Lea  puisr 
sants  moyana  de  loconu>tion ,  dont  sont  pnurvua.  la*  plu- 
part de  ces.  animaux ,  leur  permettent  es  se  transportai: 
^  de  grandes  distancea,  et  de  changer  fréquemment  da 
résidenee.  La  gnande  majprité  dea  espèces  énaigre,.  wù-. 
vant  les  aaiacffis,,,  h  dea  dtstancea  pluaou  mioin^  éloignées.;, 
en  sorte  que  la  géographie  ornithologique  change  aux  diffé* 
rents  moia  de  l'année  et.  subit  autant  de.variatiofta  que  la. 
^^grapbifi  erpétolQgjuqua  en  subit  pau» 
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On  connaît  environ  6000  espèces  d'oiseaux  réparties  sur 
tout  le  globe.  L'Amérique  tropicale  et  la  Malaisie  forment 
les  contrées  où  elles  sont  le  plus  nombreuses  ;  vient  en- 
suite l'Europe;  cette  partie  du  monde  occupe,  avec  l'Amé- 
rique, le  premier  rang  pour  le  nombre  des  oiseaux  de  proie 
ou  rapaces.  Les  oiseaux  chanteurs  et  la  classe  des  grim- 
peurs prédominent  d'une  manière  notable  en  Amérique. 
L'ancien  et  le  nouveau  continent  comptent,  dans  l'hé- 
misphère septentrional,  surtout  au  voisinage  des  régions 
arctiques ,  un  grand  nombre  d'espèces  communes  ;  et  quant 
aux  espèces  qui  ne  le  sont  pas,  elles  offrent  cependant  entre 
elles  une  assez  frappante  analogie.  Mais  à  mesure  que  l'on 
descend  en  latitude  ,  le  nombre  des  espèces  locales  va  en 
augmentant,  et  les  caractères  des  faunes  omithologiques, 
suivant  les  différents  méridiens,  deviennent  plus  tranchés, 
de  façon  que  sous  les  tropiques  les  formes  des  oiseaux 
d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique  diffèrent  notablement.  Il 
y  a  cependant  quelques  espèces  communes  aux  diverses 
régions  des  contrées  équinoxales  ;  elles  appartiennent  pour 
la  plupart  à  la  classe  des  rapaces  et  des  palmipèdes.  La 
famille  des  busards ,  par  exemple ,  renferme  plusieurs 
espèces  qui  sont  très-cosmopolites.  La  souhust  {falco  py- 
gargus)y  se  trouve  à  la  fois  en  Afrique,  en  Amérique  et 
en  Europe;  l'autour  commun  {falco  paiomharius)  ,  se 
rencontre  depuis  la  France  jusqu'en  Afrique  et  en  Sibé- 
rie. Le  faucon  ordinaire  a  été  aperçu  dans  presque  toutes  les 
contrées  tempérées  et  chaudes  de  l'Europe  ;  il  s'avance  d'un 
côté  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  l'autre  jusqu'en 
Amérique  et  en  Australie.  De  là  le  nom  de  faucon  pèlerin 
imposé  à  cet  animal  dans  sa  livrée  du  jeune  âge ,  dont 
la  couleur  particulière  avait  fait  croire  à  l'existence  d'une 
espèce  spéciale.  Dans  la  classe  des  échassiers,  le  héron 
commun  n'est  pas  moins  cosmopoUte  ;  on  le  rencontre  sous 
tous  les  climats  ,  dans  tous  les  lieux  peu  habités.  Les  fla- 
mands ou  phénicoptères  onl  été  oljservés  en  Europe  et  au 
nouveau  monde ,  dans  les  conditions  atmosphériques  les 
plus  différentes.  On  les  voit  pêcher  dans  les  plus  grands 
fleuves  de  l'Amérique  tropicale  et  s'élever  sur  les  Andes  à  une 
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bauteur  de  plus  de  4000  mètres.  Mais  ce  sont  par*dessu6 
tout  les  palmipèdes  de  la  tribu  des  longipennes  dont  l'ha- 
bitat a  des  limites  singulièrement  reculées.  Ije  pétrel  géant 
se  rencontre  depuis  le  cap  Horn  jusqu'au  Cap.  Diverses 
espèces  de  mouettes  fréquentent  à  la  fois  les  mers  des  deux 
bémisphères.  Enfin,  on  peut  citer  encore,  comme  un  des 
.  oiseaux  les  plus  répandus,  notre  moineau  qui  se  trouve 
depuis  l'Europe  jusqu'au  Bengale. 

C'est  la  nécessité  de  pourvoir  à  leur  nourriture  qui  oblige 
les  oiseaux  à  émigrer,  et,  dans  leurs  voyages  périodiques, 
ils  parcourent  souvent  des  espaces  considérables,  passant 
l'hiver  dans  un  pays  et  l'été  dans  un  autre,  et  pondant  sou- 
vent dans  tous  deux.  Comme  les  oiseaux  sont  en  majorité 
insectivores ,  ils  quittent  un  canton ,  lorsque  le  froid  vient  à 
tuer  les  insectes  ou  à  les  faire  tomber  dans  un  état  de  tor- 
peur, durant  lequel  ils  restent  cachés  à  l'abri  des  pour- 
suites des  volatiles.  Il  en  est  de  même  dans  les  contrées  tro- 
picales ;  quand  l'excès  de  la  sécheresse  a  détruit  ces  petits 
animaux  ,  les  oiseaux  sont  forcés  d'aller  chercher  leur  sub- 
sistance ailleurs.  L'action  des  saisons  et  l'époque  de  leur 
retour  étant  sujettes  k  des  variations,  on  comprend  que  le 
temps  d'émigration  des  oiseaux  ne  soit  pas  essentiellement 
lié  k  des  époques  fixes.  Suivant  l'apparition  plus  ou  moins 
bâlive  du  froid,  ils  quittent  plus  ou  moins  tôt  les  hautes 
latitudes;  et,  selon  que  les  animaux  qui  leur  servent  de 
pâture  ont  péri  en  plus  ou  moins  grande  abondance,  les 
individus  qui  émigrent  varient  en  nombre;  car  chez  bien 
des  familles  tous  les  individus  n'émigrent  pas,  et  plusieurs, 
trop  jeunes  ou  trop  âgés  pour  entreprendre  de  longs  voya- 
ges, passent  l'hiver  dans  les  régions  froides,  ou,  inverse- 
ment, l'époque  de  la  sécheresse,  dans  les  régions  tropi- 
cales ,  en  errant  seulement  dans  des  cantons  contigus. 

B'autres  oiseaux,  qui  font  leur  proie  d'espèces  plus  petites, 
se  trouvent  aussi  entraînés  k  émigrer,  en  volant  k  la  pour- 
suite de  ces  oiseaux  voyageurs. 

Là  où  disparaissent  les  petits  animaux  qui  fournissent 
aux  oiseaux  leur  pâture ,  Ik  où  cessent  de  croître  les  végé- 
taux dont  les  graines  ou  les  bourgeons  sont  l'élément  ordi- 
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neipQ  de  la  subaistanee  dea  volatilea,  la  faune  emitho* 
lag^qujQ  Uix  complélenieut  défaut  Dana  l^e.  aoUtudefi  glacées 
de  U  RoHie  septentrionale ,  à  peine  «(n^quee  espèces  ailées 
terrestres  ae  montrent-eUeB  de  loin  en  loin..  Déjà»  daas  les 
forêts  du  jpuiieriiement  d'AriUàaagel^le  voyag^enr  est  frappé, 
au  retour  dv  priatemps ,  du  i)(M>rne  silence  qui  contraste 
avec  le  gazouillement  des.  oiaeaui  dexia  née  oontréee ,  à  la 
même  époque. 

Chaque  espèee  a ,  pour  ainsi  dire  »  son  mode  de  migration 
propre.  Quelques-unes  émigreoit  simplement  par  couples, 
plusieurs  par  petitee  compagnies ,.  beaucoup  par  grandes 
bandes  »  oii  l'on  compte  quelquefois  jusqu'à  dcA  nûlUers 
d'individus»  Fréquemment  les  jeunes  et  les  petite  voyagent 
«éparément.  Chaque  bande  ou  vol  a  généralement  yn  chef 
et  affecte  dao^i  aa  marche  une  forme  déterminée» 

Ces  oiseux  voyageurs  se  réunisee»t  d'cordinaire  en  un  lieu 
déterminé  pour  prendre  leur  essor ,  tt  les  préparatifs  du 
départ  sont,  ansioncés  par  la  plus  étrange  agitation.  Leur 
vol  est  d'une  mcmyable  rapidité,  et  ils  se  dirigent  à  peu  près 
en  ligne  droite  vers  les  lieux  de  leur  destinsition.  Presque 
toujio^s  ^  ils  retiennent  chaque  année  prendre  possession 
des  localités  et  môme  des  nids  qu'ils,  avaient  abandonnés 
une  année  au^paravant.  C'est  oe  qui  a  été  en  particulier 
eonstajté  peux  les  grues  et  les  hirondelles ,  espèces  dont  les 
époques  de  migration  sont  d'une  remarquable  régularité.  Il 
semble  qu.'u;a  inatinct  particulier  fasse  retrouver  aux  oi- 
seaux; leur  route  h  travers  les  espaces  de  l'air,  puisque  l'on 
a  va  des  iindividue  appartenant  k  certaines  espèces  d'un 
pays  et  transportés,  en  captivité  dans,  un  autre,  prendre 
immédiatement  la  route,  de  leur  pii^ie»  dès  qu!ils  étaient 
rendus  k  la  liberté  K 

L'Amérique  septentrionale  présentSAt  des  variations  at- 
mosphériques plus  prononeéea  qm  nos  climats ,.  on  com- 
premji  que  tea  espèces  Yoyageusea  y  soient^  plus  niHubreoscs 


4.  Le  fait  a  été  notoirement  observé  aux  Étate-Uqis  pour  des  chardonne- 
rett,  des  rouge-gorges  et  de»  treupiales,  qui  avalent  ét4  apportés  du  Guida  «t 
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«t  quê  leurs  migrations  s'y  opèrent  en  plus  grandeil  msssett 
que  partout  ailleurs.  C'est  par  milliers  que  \eti  canards^ 
^s  oies  et  les  pigeons  fuient  la  sévérité  des  hivers  ded 
£tâtô  septentrionaux  de  l'Union;  et  quand  les   graines 
^oiit  le  plus  grand  nombre  fait  sa  nourriture ,  tiennent  ft 
manquer  dans  le  sud,  on  voit  soudain  ces  oiseaux  retiiionler 
vers  le  nord*  Far  exemple,  la  perdrix  de  Vî^inie ,  lorsque 
les  semences  font  défaut  dans  le  New-Jersey  ,  traverse  la 
Belaware  et  passe  ea  Pensylvanie.   Toutefois,    dans  ces 
migrations  fréquentes ,  beaucoup  d'individus ,  surtout  parmi 
les  espèces  d'un  vol  lourd ,  exténués  par  la  fatigue  et  la 
besoin,  finissent  par  périr.  Ainsi  les  perdrix  amérieainea 
senoient  souvent  dans  les  rivières  en  tentant  de  les  remonter 
à  la  nage.  Les  dindons ,  lorsqu'ils  arrivent  sur  les  bords  de 
l'Ohio ,  du  Missouri  et  du  Missisnipi ,  accablés  par  un  vol 
ftuquel  ils  sont  peu  propres,  se  laissent  prendre  par  milliers. 
I^s  espèces  essentiellement  émigrantes  sont  douées,   au 
^ntr»re,  d^une  puissance  de  locomotion  incroyable.  Le 
pigeon  et  le  oanard  sauvage  peuvent  parcootir  500  ou  tK)0  ki«« 
lomètres  par  jour.  Les  grues  et  quelques  autres  espèces  ne 
s'arrêtent  pas  pour  prendre  du  repos,  avant  d'être  arri- 
vées à  leur  destination ,  et  Ton  voit  divers  palmipèdes  ma- 
rins voler  presqpae  indéfiniment. 

On  compte  en  Europe  503  espèces  d'efteeatix  dont  un  bon 
Q(M&]ireBe  retrouva  en  Asie  el  en  Afrique.  130  espèces  sont 
eommuoes  à  VËtirope  m  à  l'Amérique  du  i»oird ,  à  savoir 
39  espèces  terrestres ,  88  échassiers  et  68  palmipèdes.  Plus 
des  trois  quarts  des  espèces  •européennes  et  une  proportion 
encone  -plus  grande,  si  Ton  considère  non  tes  espèces  mais 
les  individus ,  sonrt  dans  le  Groenland ,  l'Islande  et  les  îles 
Féroé ,  pin»  ou  tmim  aquatiques.  >Ges  contrées  ne  sont 
visitées  ipifocoasiofinellement  par  un  grand  nombre  d'oi« 
seauxierreilfSB^'viMnent,  pourlaplupare,  de  laCrrande- 
Bretagne.  Bu  hiver ,  lom  les  petits  oiseaux  abandonnent 
le  Groéntand;  mais  plusieurs  des  grandes  espèces  passent 
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dans  ces  contrées  la  saison  froide  et  notamment  le  plus 
grand  d'entre  eux,  Vaquila  albicilla^  ou  aigle  pktmr. 
Une  autre  espèce ,  la  pygargue  ou  orfraie ,  est  répandue  dans 
tout  le  nord  dont  elle  habite  les  forêts ,  au  voisinage  de  la 
mer  ou  des  grands  lacs.  Cet  animal  descend  en  hiver  jus- 
que sur  les  côtes  de  TAngleterre  et  de  la  France,  et  fait  une 
guerre  acharnée  aux  poissons ,  même  aux  plus  gros.  Un  des 
oiseaux  les  plus  caractéristiques  des  contrées  septentriona- 
les, que  l'on  rencontre  sous  les  latitudes  élevées  des  deux 
mondes ,  est  le  lagopède  ou  perdrk  de  neige ,  dont  les 
espèces  se  trouvent  à  la  fois  dans  les  hautes  régions  monta- 
gneuses et  dans  les  contrées  arctiques.  Les  tétraos  blancs, 
appelés  aussi  ptarmiganSj  le  disputent,  dans  leurs  habitudes 
septentrionales ,  aux  lagopèdes  et  forment  presque  la  seule 
population  ailée  du  voisinage  des  pôles. 

La  famille  des  corbeaux  est  une  des  plus  cosmopolites 
de  l'Europe.  Ses  différentes  espèces  sont  répandues  sous 
les  latitudes  les  plus  diverses.  La  pie,  sans  s'étendre  aussi 
loin ,  est  cependant  sous  notre  zone  tempérée  éminemment 
cosmopolite.  Toutefois  le  cosmopolitisme  d'aucun  de  ces 
animaux  ailés  n'est  comparable  à  celui  du  corbeau  com* 
mun.  Cet  oiseau  supporte  indifféremment  tous  les  extrêmes 
de  chaud  et  de  froid,  et  se  rencontre  depuis  le  GroéD* 
land  jusqu'au  cap  de  Bonne^Espérance ,  et  depuis  la  baie 
d'Hudson  jusqu'au  ffolfe  du  Mexique.  Les  individus  des 
contrées  septentrionales  ne  se  distinguent  de  ceux  des  cil 
mats  plus  chauds  que  par  leur  extrême  voracité. 

Il  est  difficile  de  tracer  en  Europe  la  distribution  des 
échassiers ,  puisque  la  grande  majorité  des  espèces  éooi* 
grent  k  des  distances  considérables,  suivant  les  saisons. 
Quelques  espèces  sont  cependant  moins  voyageuses  et  ce^ 
taines  même  paraissent  assez  stationnaires.  Tel  est  rhoi* 
trier,  qui  demeure  pendant  toute  l'année  en  Islande. 

Les  palmipèdes  étant  couverts  d'un  épais  duvet,  sontpla^ 
à  l'abri  du  froid,  et  prédominent  dès  lors  dans  la  populati0> 
ailée  des  régions  septentrionales.  Les  plus  grands  d*enu* 
eux ,  les  cygnes ,  habitent  les  régions  septentrionales  des 
deux  continents,  et  descendent  dans  les  hivers  rigoureux 
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par  bandes  jusque  dans  nos  climats.  Le  cygnus  mmicus  ou 
à  bec  noir  passe  l'hiver  en  Islande.  Dans  rAmérique,  leurs 
bandes  voyageuses  s'annoncent  de  loin ,  dans  le  calme  des 
nuits  polaires ,  par  leur  cri  ou  plutôt  par  leur  chant ,  dont 
les  sons  rappellent  celui  du  violon. 

Diverses  espèces  de  canards  vivent  en  troupes  sous  des 
latitudes  très- élevées.  L'eider  commun,  si  célèbre  par  le 
duvet  qu'il  fournit,  sous  le  nom  d'édredoriy  habite  les  mers 
glaciales ,  et  abonde  surtout  en  Islande ,  en  Laponie ,  au 
Groenland  et  au  Spitzberg  ;  on  le  trouve  encore  assez  com- 
muDément  aux  Orcades,  aux  Hébrides  et  même  en  Suède. 
Dans  l'Amérique  du  Nord,  il  ne  descend  pas  plus  bas  que 
New- York.  On  le  trouve  de  passage  dans  des  parties  moins 
septentrionales  de  l'Europe,  et  les  jeunes  seuls  jse  montrent 
sur  les  côtes  de  l'Océan. 

Les  espèces  à  doigts  complètement  palmés  peuplent 
aussi  la  partie  nord  de  l'Europe.  Les  cormorans  volent  par 
troupes ,  au  bord  des  eaux ,  à  la  poursuite  des  poissons. 
Les  fous  ou  boubis  nichent  par  grandes  bandes  sur  les 
rochers  que  baigne  la  mer,  et  s'égarent  quelquefois  au  sud 
jusque  sur  nos  côtes.  Les  goélands  ou  grandes  mouettes, 
qui  sont  également  de  passage  sur  notre  littoral ,  abofident 
dans  les  mêmes  mers.  Le  fulmar  ou  pétrel  gris  blanc  et 
Voiseau  des  tempêtes,  citoyens  des  mers  du  nord,  se  rabat- 
tent parfois  sur  nos  côtes.  La  famille  des  brachyptères 
ou  plongeurs  caractérise  tout  particulièrement  les  contrées 
froides  des  deux  hémisphères.  Les  pingouins,  et  surtout  le 
grand  pingoum,  se  plaisent  au  voisinage  de  la  mer  Glaciale. 
M  grand  manchot  habite,  au  contraire,  l'autre  hémisphère, 
et  se  rencontre  depuis  le  détroit  de  Magellan  jusqu'aux 
îles  de  la  Polynésie.  On  trouve  le  sauteur^  à  la  fois,  aux 
environs  des  îles  Malouines  et  en  Australie,  le  sphénisquô 
au  Cap.  Le  grand  plongeon  habite  les  mers  arctiques  des 
deux  mondes ,  et  est  surtout  commun  aux  îles  Hébrides  et 
sur  les  côtes  de  la  Norvège.  Une  autre  espèce,  nommée 
Liimmey  abonde  sur  les  lacs  de  la  Sibérie  et  de  l'Islande,  au 
Groenland  et  sous  les  plus  hautes  latitudes  de  l'Amérique 
septentrionale.  Enfin  les  guillemets  et  les  grèbes  qui  nichent 
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dans  les  rochers  escarpés  du  nord ,  redescendent  davantage 
vers  les  climats  tempérés,  lorsque  l'hiver  devient  par  trop 
rigoureux. 

La  direction  habituelle  des  vehtd  exerce  une  influence 
notable  sur  la  distribution  des  oiseaux^  et  en  particulier  sur 
celle  des  palmipèdes.  Comme  on  observe  généralement,  dans 
les  lies,  que  les  oiseaux  volent  à  rencontre  du  vent,  quand 
ils  vont  à  la  mer,  et  reviennent  de  façon  à  avoir  vent  ar- 
rière, quand  ils  retournent  fatigués  à  leur  nid,  il  en  résulte 
qu'ils  doivent  placer  leurs  demeures  soUs  l'exposition 
directe  des  vents  prédominants  ;  et  c'est  ce  que  Ton  a  con- 
staté en  certains  lieux,  par  exemple,  aux  lies  Féroê ,  où  pas 
un  nid  d'oiseau  marin  ne  se  trouve«placé  sur  les  rochers 
exposés  à  l'est,  tandis  qUe  25  espèces  nichent  à  l'ouest  et  au 
nord-ouest,  direction  ordinaire  des  vents  en  Ces  lies. 

En  général,  les  oiseaux  marins  marchent  en  troupes  et 
nichent  en  société.  Ils  recherchent  surtout  les  récifs,  les 
falaises,  les  dykes  et  toutes  les  anfractuosités.  Néanmoins , 
chaque  espèce  évite  de  se  mêler  aux  autres^  et  l'on  a  re- 
marqué en  particulier,  au  Fugel-Berg,  dans  les  lies  Féroê, 
un  même  rocher  dont  les  divers  étages  sont  habités  chacun 
par  des  espèces  marines  différentes. 

De  toutes  les  contrées  de  l'Europe ,  il  n'en  est  peut-être 
aucune  qui  soit  aussi  riche  en  oiseaux  que  la  Grande-Bre" 
tagne,  puisque  sur  503  espèces  européennes  j  elle  en  possède 
S77.  Cela  tient  précisément  à  ce  que  c'est  une  contrée  exclu- 
sivement marine ,  et  que  le  nombre  des  palmipèdes  y  edi 
naturellement  fort  développé. 

Les  rapaceSy  à  raison  de  la  puissance  de  leur  vol,  s'éten- 
dent très-loin,  et  c'est  dans  cette  famille  qu'il  faut  plutôt 
chercher  les  traits  de  la  faune  ornithologique,  qui  rappro- 
che l'Europe  des  autres  parties  du  monde,  que  ceux  qui  lui 
donnent  un  caractère  spécial. 

Le  vautour  fcmve  se  rencontre  à  la  fois  en  Asie ,  en  Afri- 
que et  en  Europe.  Dans  cette  dernière  partie  du  globe,  on 
le  trouve  surtout  vers  la  région  méditerranéenne,  depuis 
les  Pyrénées  jusque  sur  le  littoral  de  la  mer  Noire.  Ce 
rapace,  qui  peut  être  considéré  comme  l'hyène  des  airs, 
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vit  toujours  i^olitaire,  ainsi  que  la  plupart  des  oiseaux  de 
sa  classe.  Le  vautour  cendré  est  plus  eitclusivement  euro- 
péen. II.  remonte  ratemeiit  plus  au  tiord  que  la  France  ; 
dans  le  midi ,  il  fréquente  toute  la  ligne  comprise  entre  les 
Pyrénées,  où  il  est  abondant,  et  les  steppes  de  la  Bessara- 
bie, moins  solitaire  que  le  vautour  fauve,  il  voyage  quel- 
quefois par  troupes.  Le  percnoptère  se  tient,  de  même  que 
ses  espèces  congénères ,  dans  cette  même  zone  de  l'Europe 
méridionale,  où  s'avance  aussi  le  vautour  oricou.  Toutefois, 
ce  dernier  est  plutôt  un  citoyen  de  l'Afrique  que  de  l'Europe. 
Le  gypaète  barbu  est,  comme  le  vautour  fauve,  très-cosmo- 
polite; il  fréquente  à  la  fois  l'Europe  méridionale  et  l'Afri- 
que, depuis  l'Egypte  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance, 
depuis  la  Grèce  jusqu'en  Sibérie.  C'est  peut-être  de  tous  les 
vautours  le  plus  redoutable. 

Il  semble  que  la  famille  des  vautours  ait  été  destinée  par 
le  Créateur  k  purger  la  terre  d*une  partie  des  cadavres 
d' animaux  dont  la  putréfaction  empesterait  l*air.  Ces  rapa- 
ces,  en  effet,  quoique  attaquant  quelquefois  les  êtres  vivants, 
se  nourrissent  plus  habituellement  de  charogne.  Les  aigles, 
au  contraire,  sont  vraiment  les  lions  et  les  tigres  des  airs. 
Ils  ne  vivent  guère  que  de  proie  vivante.  Ce  genre  d*oiseaux, 
qui  compte  en  Europe  10  espèces,  demeure,  comme  le  genre 
vautour,  généralement  cantonné  dans  les  provinces  méridio- 
nales. L'aigle  impérial  {aquila  heliaca)  semble  être  le  plus 
répandu,  ou,  pour  mieux  dire,  celui  dont  le  domaine  est  le 
lus  vaste,  caries  individus  n'en  sont  jamais  nombreux. 
1  habite  k  peu  près  les  mêmes  contrées  que  le  vautour 
fauve.  Vuîgle  fauve  est  le  seul  qui  remonte  vers  le  nord. 
Il  est  commun,  et  vit  sédentaire  dans  les  Alpes,  mais  se 
montre  rarement  dans  les  Pyrénées.  Il  se  tient  presque  con- 
stamment sur  les  hautes  montagnes,  où  il  fait  la  guerre  aux 
ruminants  de  taille  médiocre.  Ce  n'est  qu'en  hiver  qu'on 
le  voit  descendre  dans  les  vallons,  et  s'approcher  des  habi- 
tations. L'aigle  criard  {aquila  naevia),  ne  paraît  pas  redou- 
ter non  plus  lés  contrées  septentrionales.  De  la  Russie 
méridionale  et  de  la  Lithuanie ,  où  il  est  assez  commun,  oïl 
le  voit  remoriter  jusque  vel'S  la  mer  Baltique.  Cet  aigle  est 
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par  excellence  celui  des  arbres  élevés.  Il  se  plaît  sur  les 
chênes  et  les  sapins,  mais  il  fréquente  aussi  les  steppes  et 
il  fait  alors  son  nid  k  terre.  Les  pygargues  ou  aigles 
pécheurs  (halixetus)  sont  au  contraire  les  aigles  des  rochers* 
escarpés.  Le  pygargue  ordinaire  (alhicilla) ,  habite  le  nord 
et  le  nord-ouest  de  TËurope,  et  toute  la  Russie  méridionale. 
Changeant,  du  reste,  ainsi  que  d'autres  rapaces,  de  pays, 
suivant  les  saisons ,  on  le  rencontre  de  passage  dans  toute 
l'Europe  centrale,  et  en  certains  points  de  l'Amérique  méri- 
dionale. L'espèce  à  tète  blanche  (leucocephalus)  est  plus 
américaine  qu'européenne,  et,  des  États-Unis  et  du  Canada, 
elle  s'avance  jusque  sur  les  côtes  de  la  Norvège.  Le  genre 
de  vie  de  beaucoup  de  ces  rapaces  varie  du  reste.,  suivant 
les  localités  qu'ils  habitent.  Ainsi ,  le  pygargue  ordinaire 
dans  le  nord  et  le  nord-ouest  de  l'Europe,  vit  sur  les  rochers, 
non  loin  de  la  mer  et  dans  les  forêts  voisines  des  grands 
lacs  et  des  rivières.  Dans  la  Russie  méridionale,  au  con- 
traire, il  se  tient  au  milieu  des  steppes  et  ne  s'approche  pas 
des  eaux.  Dans  ces  premières  contrées  il  se  nourrit  particu- 
lièrement de  poissons  et  d'oiseaux  aquatiques,  et  dans  la 
dernière,  il  préfère  les  oiseaux  des  steppes,  les  taupes  et  les 
petits  rongeurs. 

Le  balbuzard  fluviatile  ou  aigle  i^ècheur  (pandionhalùeetus) 
habite  toute  l'Europe.  C'est  le  plus  terrible  ennemi  des 
poissons ,  quoiqu'il  poursuive  aussi  d'autres  proies.  La 
buse  vulgaire  est  également  fort  répandue.  Elle  habite 
à  la  fois  tout  l'ancien  monde,  mais  se  distingue  par  cer- 
taines qualités  de  l'espèce  américaine.  La  buse  patue  Çlniteo 
lagopus)  remonte  bien  davantage  vers  le  nord ,  et  voilà 
pourquoi  elle  est  commune  aux  deux  continents,  à  l'Eu- 
rope et  à  l'Amérique  septentrionale. 

Une  distribution  analogue  k  celle  des  oiseaux  précédents 
se  retrouve  chez  les  autres  rapaces  diurnes ,  qui  vivent  de 
même  sédentaires ,  et  ne  paraissent  être  en  certains  lieux, 
que  de  passage.  Le  milan  royal  habite  le  nord  et  le  nord- 
est  de  l'Europe.  Le  milan  noir  est,  au  contraire,  celui  des 
contrées  chaudes  ;  on  le  trouve  depuis  le  Japon  jusqu'en 
Afrique,  et  par  le  Caucase  il  s'avance  jusque  dans  le  midi 
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de  la  Russie.  Le  busard  ordinaire  (circus  rufus)  passe  du 
nord  de  TAfrique  dans  notre i'égion  tempérée,  froide,  et  le 
circus  cyaneus,  ou  busard  Saint-Martin  ,  parcourt  une  aire 
qui  s'étend  de  la  Sibérie  en  Afrique.  Il  en  est  de  même  des 
autres  espèces  de  busards,  de  Pépervier  {falco  nisus).  Quant 
aux  nombreuses  espèces  de  faucons,  ce  sont  celles  qui  remon- 
tent davantage  dans  les  régions  froides  de  TEurope;  mais 
il  est  difficile  de  déterminer  leur  distribution.  Le  faucon 
qui  caractérise  davantage  les  régions  boréales,  et  qui  en 
porte,  pour  ainsi  dire,  la  livrée,  est  le  faucon  blanc,  répandu 
sur  toute  la  partie  arctique  du  globe.  L'Islande,  que  cet  oi- 
seau fréquente  dans  les  hivers  rigoureux,  a  de  plus  son  fau- 
con propre,  qui  ne  descend  pas  plus  bas  que  le  61  •  degré: 
Le  faucon  émérillon  {lithofalco),  qui  habite  aussi  les  régions 
froides,  descend  en  hiver  sous  un  ciel  plus  doux.  Les  fau- 
cons sacré  et  lanU ,  au  contraire ,  sont  ceux  des  climats 
tempérés,  et  ne  s'élèvent  pas  vers  le  nord.  Le  faucon  hobe- 
reau est  plus  cosmopolite ,  ainsi  que  la  cresserelle  {falco 
linnwnculus'),  qui  habile  surtout  la  France. 

Les  rapaces  nocturnes  sont  moins  abondants  que  les 
diurnes.  Entre  les  diverses  espèces  de  chouettes ,  la  tribu 
des  chouettes  épervières  est  propre  aux  régions  arctiques. 
L'une  d'elles  a  reçu  même  le  nom  de  chouette  laponne,  et  la 
plus  grande  espèce  de  toutes,  la  chouette  harfang  {stryx 
nyctea),  qui  porte  la  livrée  de  son  climat  et  qui  appartient  aux 
contrées  arctiques  de  l'Amérique,  se  montre  accidentelle- 
ment sur  nos  côtes. 

Cette  tribu  des  chouettes  épervières  ou  accipitrines ,  qui 
se  distinguent  par  leur  queue  étagée,  voit  et  chasse  pendant 
le  jour.  Il  est  curieux  de  constater  que  dans  ces  contrées 
polaires,  où  les  jours  sont  souvent  si  sombres,  où  les  nuits 
sont  remplacées,  à  un  moment  de  l'année,  par  un  jour  con- 
tinu, les  rapaces  nocturnes  perdent  les  habitudes  de  leur 
race,  et,  comme  les  rapaces  diurnes,  chassent  à  la  lumière 
du  soleil,  que  tempère  toutefois  un  ciel  chargé  de  vapeurs. 
Ces  chouettes  remplacent  dans  les  contrées  arctiques  les 
vautours  et  les  aigles,  ainsi  que  les  autres  oiseaux  de  proie, 
qui  y  sont  peu  abondants. 
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Les  chouettes  Téritablement  xiectinmes  hal^itent  toute 
l'Europe,  et  la  majorité  est  répandue  dans  la  partie  tem- 
pérée. Elles  descendent  peu  vers  les  climats  chauds,  mais 
plusieurs  remontent  jusqu*en  Laponie.  l>a  tribu  des  hiboux, 
oiseaux  nocturnes  à  aigrettes,  est,  au  contraire,  plus  méri- 
dionale. Le  hibou  grand-duc  {bubo  maximiis)^  qui  atteint 
quelquefois  70  centimètres  de  haut,  habite  k  la  fois  TEurope 
méridionale  et  TAsie. 

La  famille  des  grimpeurs,  ou  zygodactyles,  ne  compte  en 
Europe  qu'un  assez  petit  nombre  de  représentants.  Les  pics 
constituent  dans  cette  classe  les  espèces  les  plus  nombreuses. 
Le  pic  noir  dévaste  les  forêts  montagneuses  de  la  région 
tempérée.  Le  domaine  du  pic  vert  est  encore  plus  étendu  ; 
il  en  faut  dire  autant  de  Tépeiche  {pi^us  major].  Le  pic  cen- 
dré (picus  canus)  f  au  contraire,  habite  le  nord  de  l'Europe 
ou  les  hautes  cimes  de  la  Suisse  qui  en  reproduisent  le  cli- 
mat. Ces  oiseaux  sont  en  général  répandus  sur  presque  tout 
le  globe,  mais  c'est  dans  les  forêts  humides  de  l'Amérique 
qu'on  en  observe  le  plus  grand  nombre.  Le  coucou  gris  se 
trouve  en  Europe  pendant  l'été.  L'Afrique  a  aussi  son  espèce 
qui  habite  l'Egypte,  la  Barbarie  et  la  Syrie,  le  çuçulus  glan- 
dariuSy  et  l'Amérique  du  Nord  le  sien,  le  cuculus  americanus^ 
qui  va  passer  l'été  dans  les  Antilles.  Le  torcol  {yiMix  tor^ 
quitta)  se  trouve  à  la  fois  en  Asie  et  eu  Afrique  où  il  fait  une 
guerre  active  aux  fourn^is. 

L'ordre  des  passereaux,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  nom- 
breux, compte  en  Europe  d'innombrables  représentants.  La 
classe  des  dentirostres,  qui  se  distingue  par  un  bec  échancré 
de  chaque  côté  à  la  pointe,  renferme  quelques  espèces  carac- 
téristiques. Les  pies-grièche^  forment  les  vrais  rapaces  de 
la  famille  des  passereaux  ;  elles  font  aiiiç  autres  oiseaux  de 
cette  classe  et  même  à  de  plus  gros  qu'eux,  upe  guerre  ter- 
rible et  se  hasardent  parfois  h  attaquer  les  petits  rapaces. 
Tandis  que  la  pie-grièche  grise  (lanivs  excubitor)  et  la  pie- 
grièche  écorcheiise  {laniu^  coUii>rio)  habitent  indifféremment 
toutes  les  parties  de  l'Eurppe  tempérée  ou  chaude,  deux 
espèces,  la  pie-grièche  méridionale  et  la  pie-grièche  d'Italie, 
,  demeurent  cantonnées  dans  les  contrées  sud  de  l'Europe.  Les 
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gobe-iQOuches  proprement  dits  imv^scicapidx)  constituent  up 
genre  tout  européen,  qui  habite  de  préférence  la  région  mé- 
ridionale. Un  autre  genre  de  passereaux  dentiroatres,  le 
jaseur  (pombycilla  garrula\  répandu  dans  toute  FAsie  sep- 
tentrionale, se  montre  en  Europe  jusqu'en  Allemagne.  On  le 
rencontre  notamment  en  Bohême,  circonstance  qui  lui  a 
valu  un  de  ses  surnoms.  Le  genre  merle  (turdus)  comprend 
de  nombreuses  espèces,  mais  la  majorité  appartient  aux 
contrées  froides.  Le  merle  à  plastron  {turdus  torquatus)  se 
plait  surtout  dans  les  régions  boréales  ou  dans  les  parties 
les  plus  élevées  de  nos  principales  chaînes  de  montagnes.  Le 
merle  à  gorge  noire  (tv/rdus  atrogularis)^  qui  habite  la  Si- 
bérie, s'avance  accidentellement  dans  Test  de  l'Europe,  ainsi 
que  d'autres  espèces,  le  merle  pâle,  le  merle  Naumann^  le 
merle  doré,  qu'on  rencontre  jusqu'au  Japon.  Au  contraire, 
le  merle  erratique  {iwrdus  migratonus)^  ou  litome  .du  Ca* 
nada,  s'avance  de  l'Amérique  du  Nord  dans  l'ouest  de 
l'Europe.  Les  grives,  espèces  si  voisines  des  merles,  pour- 
suivent leurs  migrations  depuis  la  Sibérie  jusqu'en  Europe, 
Elles  voyagent  par  petites  bandes  ou  même  par  couples. 

L'Europe  compte  de  nombreuses  espèces  de  fauvettes,  de 
rubiettes  et  de  traquets.  La  fauvette  h  tête  noire  (sylvia  atrin 
capilla)^  ainsi  que  celle  des  jardins  et  l'accenteur  mouchet, 
habitent  presque  toute  l'Europe  ;  mais  c'est  un  oiseau  plus  par* 
ticulièrement  caractéristique  de  nos  contrées.  D'autres  es- 
pèces sont  propres  aux  pays  chauds  :  telles  sont  la  fauvette 
deSardaigne,  celle  de  Provence,  celle  des  fragons  (melanoce^ 
phala)  et  celle  à  lunettes  {conspioillat(i);  une  espèce,  celle  de 
Ruppel,  s'avance  des  bords  de  la  mer  Rouge  et  du  Nil  jus- 
qu'en Grèce.  La  rubiette  pbilomèle,  ou  rossignol,  se  rencontre 
dans  tout  le  bassip  méditerranéen.  Une  espèce,  la  rubiette 
suédoise,  appartient  exclusivement  k  l'Europe  du  Nord. 
D'autres  espèces  sont,  dans  cette  partie  du  monde,  essen* 
tiellement  cosmopolites  :  telle  est  la  rubiette  rouge-gorge 
(erithacus  ruhicula).  Enfin  dans  la  tribu  des  traquets  ou  saxi- 
coles,  les  unes  appartiennent  à  l'Europe  méridionale  ou  au 
bassin  méditerranéen,  tel  que  le  traquât  oreillard,  le  traquet 
rieur;  les  autres  au  climat  tempéré,  tel  que  le  traquet  mot- 
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leur  (scuticola  œnanike).  L'Europe  orientale  a  aussi  ses  es- 
pèces propres,  le  traquet  leucomène,  qui  s'avance  jusqu'en 
Daourie,  et  le  traquet  sauteur  (^aZto^or) ,  qui  parcourt  les 
contrées  comprises  entre  l'Oural,  l'Egypte  et  la  Nubie. 

La  famille  des  passereaux  fissirostres  est  beaucoup  moins 
nombreuse  que  la  précédente.  Elle  renferme  les  hirondelles 
et  les  martinets  dont  le  domaine  est  extrêmement  étendu.  Ces 
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oiseaux  émigrent  à  de  si  grandes  distances,  que  leur  distri- 
bution géographique  peut  être  regardée  comme  essentiel- 
lement mobile.  Au  printemps ,  nous  voyons  apparaître  l'hi- 
rondelle de  cheminée  {hirmâo  rustica)^  celle  de  fenêtre  (M- 
rundourbica)y\es  martinets  communs  et  à  ventre  blanc. Tous 
ces  oiseaux  ne  semblent  venir  en  nos  climats  que  dans  le  seul 
but  de  se  reproduire.  Us  se  montrent  vers  les  premiers  jours 
d'avril  et  leur  départ  s'effectue  en  septembre  ou  en  octobre. 
Les  anciens  avaient  déjà  observé  les  migrations  périodiques 
des  hirondelles  qui  s'effectuent,  par  conséquent,  de  même 
depuis  bien  des  siècles.  Mais  lorsque  les  froids  se  prolon- 
gent, les  hirondelles  n'arrivent  que  plus  tard.  En  automne, 
c'est  vers  les  pays  chauds  qu'émigrent  ces  oiseaux.  Elles 
se  rendent  alors  par  larges  bandes  sur  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée et  s'y  rassemblent  sur  quelques  points  élevés, 
en  légions  innombrables.  Après  avoir  attendu  plusieurs 
jour^  un  moment  favorable,  elles  partent  de  concert  et 
traversent  la  mer.  Elles  se  rendent  en  Afrique,  et  on  les  voit 
notamment  apparaître  au  Sénégal,  où  elles  changent  de  plu- 
mage. Une  espèce  semble  être  plus  exclusivement  européenne, 
l'hirondelle  de  rivage*.  Cette  espèce  remonte  beaucoup  plus 
haut  dans  le  nord  de  l'Europe  et  se  retrouve  jusqu'en  Sibé- 
rie; elle  passe  souvent  J'hiver  en  Sicile,  ou  sur  les  côtes  de 
la  Barbarie.  L'hirondelle  de  rocher,  au  contraire,  appartient 
à  la  fois  aux  trois  parties  de  l'ancien  monde  et  s'observe 
en  été  dans  toutes  les  contrées  chaudes  de  notre  hémi- 
sphère. 


4 .  Quelques  naturalistes  ont  Tait  de  Thirondelle  de  rivage  et  de  celle  de  ro- 
cher un  genre  à  part,  sous  le  nom  de  cotyle^  distinct  du  genre  hirundo  ei  (iu 
genre  ejrpseius  ou  martinet. 
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L'engoulevent  (caprimulgm)^  qui  constitue  une  sorte  de 
classe  intermédiaire  entre  les  passereaux  et  les  rapaces  noc- 
turnes, mais  que  l'on  rattache  à  la  classe  des  fissirostres, 
vient  dans  les  parties  tempérées  de  l'Europe  pendant  la 
belle  saison.  Cet  oiseau  crépusculaire,  dont  on  connaît  aussi 
une  espèce  africaine,  passe  sans  doute  l'hiver  dans  les  pays 
chauds. 

La  classe  des  conirostres  comprend  une  foule  d'oiseaux 
dont  l'habitat  est  aussi  fort  étendu.  Les  alouettes  comptent 
en  Europe  10  espèces  dont  la  majorité  appartient  à  tous 
les  points  de  cette  partie  du  monde.  Une  espèce  (alauda  bi^ 
fasciata)  s'avance  de  l'Afrique  dans  le  bassin  méditerranéen, 
et  deux  autres,  de  la  Tartarie  et  de  la  Sibérie,  gagnent  la 
Russie  méridionale.  L'alouette  calendre  peut  être  regardée 
comme  caractérisant  le  midi  de  l'Europe,  tandis  que  l'a- 
louette alpestre  est  propre  k  la  zone  subboréale  des  deux 
mondes.  Les  mésanges  (parus)  comptent  des  représentants 
dans  une  grande  partie  de  l'univers.  La  mésange  bleue  et 
la  mésange  charbonnière  sont  les  citoyennes  habituelles  de 
la  France ,  où  elles  demeurent  pendant  toute  l'année.  La 
mésange  noire,  la  mésange  nonnelte  (parus  palustris)  tra- 
versent toute  l'Europe  et  se  rendent  jusqu'en  Sibérie.  La 
mésange  bicolore  étend  son  vol  depuis  l'Amérique  septen- 
trionale et  le  Groenland  jusqu'en  Danemark  et  le  nord  de 
la  Russie.  La  Sibérie  a  aussi  sa  mésange  propre  (parus 
sibericus).  Le  Languedoc  est  habité  par  une  espèce  particu- 
lière, le 'rémiz  (parus  pendulinus),  dont  le  nid  est  d'une 
forme  très-remarquable.  Son  domaine  s'étend  depuis  le 
midi  de  la  France  jusqu'en  Pologne,  et  depuis  la  Crimée 
jusqu'en  Italie.  La.  mésange  moustache  (parus  biarmicus 
ou' calophilus  barbatus)  n'est  pas  moins  répandue  que  la 
dernière,  mais  elle  préfère  des  contrées  plus  chaudes. 

Les  bruants  (emberiza)  sont,  comme  les  mésanges,  des 
oiseaux  fort  cosmopolites  ;  toutefois  le  bruant  zizi,  le  bruant 
fou,  le  bruant  des  marais  appartiennent  plus  particulière- 
ment au  midi  de  l'Europe.  La  Sibérie  compte  plusieurs  es- 
pèces caractéristiques,  et  qui  s'avancent  jusque  dans  l'Eu- 
rope orientale.  La  Laponie  et  les  contrées  boréales  ont  égale- 
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ment  trois  espèces  particulières  dont  les  surnoms,  bmint 
de  neige f  bruant  boréal  et  bruant  lapon^  rappellent  Thabitat. 

Les  moineaux  sont  peut-être,  de  tous  les  passereaux,  les 
plus  cosmopolites.  Bon  nombre  d'espèces  sont  répandues  sur 
les  poipts  les  plus  éloignés  du  globe,  tout  en  se  distinguant 
cependant,  de  climat  en  climat,  par  de  légères  différences 
spécifiques.  Les  pinsons  {fringilla)  comptent  plusieurs  es- 
pèces plus  boréales  que  les  moineaux  ou  qui  s'élèvent,  comme 
le  pinson  niveroUe,  davantage  sur  les  montagnes.  Ce  même 
caractère  de  cospiopolitisme  appartient  aux  chardonnerets  et 
aux  linottes,  ainsi  qu*à  une  foule  d'autres  passereaux  euro- 
péens de  la  même  classe  des  conirostres. 

La  seule  distinction  qu*on  puisse  établir  en  général  dans 
la  faune  de  ces  passereaux,  habitants  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  c'est  la  hauteur  à  laquelle  ils  remontent  en  latitude 
dans  la  zone  septentrionale.  Et  encore  cette  zone  est-elle  es* 
jSisntiellemeQt  variable,  puisque,  suivant  que  le  froid  se  fait 
plus  ou  moins  sentir,  chaque  année,  leurs  migrations  s'a- 
vancent plus  ou  moins  vers  le  nord. 

La  famille  des  passereaux  tépuirpstreg  compte  en  Europe 
fort  peu  de  représentants.  L*espèce  la  plus  répandue,  le 
grimpereau  (certhia  familiaris)  se  retrouve  à  la  fois  en  Eu- 
rope, en  Asie  et  en  Amérique,  Quelques  espèces  asiatiques, 
telles  que  les  sittelles  de  l'Oural  et  de  la  Syrie,  se  montrent 
dans  l'Europe  occidentale,  h^  huppe,  le  rolUer,  le  tichodrome- 
échelette  appartieppent  h  la  faune  méditerranéenne. 

Il  n'eiçiste  dans  la  classe  des  syndactyles  qu'une  seule 
espèce  vraiment  répandue  dans  toute  l'Europe,  le  martin- 
pêcheur  {alcedo  hispidcO  ;  les  guêpiers  sont  plus  particuliè- 
rement des  citoyens  de  l'Europe  méridionale. 

L'ordre  des  gallinacés  comprend  bien  quelques  espèces 
très-caractéristiques  pour  la  faune  européenne,  mais  la  ma- 

Î'eure  partie  est  d'une  distribution  plus  étendue  que  ne  le 
èraient  croire  le  vol  lourd  et  les  facultés  locomotives  peu  acti- 
ves de  ces  volatiles.  Les  pigeons  ont,  il  est  vrai,  un  vol  puis- 
sant; les  colombes  d'Egypte  nous  arrivent  dans  l'Europe 
méridionale  ;  la  colombe  voyageuse  traverse  l'Océan  Jboréal 
et  va  de  l'Amérique  septentrionale  en  Russie  ;  la  tourterelle, 
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le  pigeofl-biset  sont  répandus  dan»  toutes  les  contrées  euro* 
prennes;  mais  ils  ne  constituent  pas  des  gallinacés  propre- 
ment dits.  Parmi  ceux-ci  on  trouve  cependant  encore  bon 
nombre  d'espèces  qui  se  transportent  ou  du  moins  qui  vivent 
dans  des  régions  fort  éloignées  les  unes  des  autres  :  la  caille, 
dont  le  domaine  comprend  le  nord  de  l'Afrique  et  toute 
l'Europe;  les  perdrix,  dont  les  nombreuses  espèces  fréquen- 
tent nos  climats  ;  le  tétrao  francolin  et  le  turnix  caracté- 
risent le  bassin  méditerranéen,  et  les  lagopèdes  les  hautes 
altitudes  ou  les  contrées  boréales,  La  gelinotte  (tetr(w  bo- 
msia)  ne  descend  pas  plus  bas  que  les  Alpes  et  les  Pyré^ 
nées,  et  est  propre  en  général  aux  chaînes  de  montagnes 
occidentales.  Mais  les  plus  gros  gallinacés  sont  étrangers 
à  nos  climats  et  ont  été  seulement  naturalisés  par  l'homme 
qui  en  a  fait  des  animaux  à  peu  près  domestiques.  Tels  sont 
les  faisans  originaires  de  la  Colchide*,  le  coq  et  la  poule 
apportés  de  l'Asie,  sans  doute  de  la  Perse  ',  le  dindon  venu 
d'Amérique',  le  paon  qui  provient  de  l'Inde^,  et  la  pintade 
originaire  d'Afrique^ 

L'Europe  compte  des  représentants  de  la  plupart  des 
genres  de  l'ordre  des  échassiers.  On  en  trouve  peu  toutefois 
qui  soient  cantonnés  en  un  seul  pays.  Les  hérons,  essentiel- 
lement migrateurs  et  errants,  constituent  le  genre  le  plus 
étendu.  Le  héron  cendré,  le. héron  butor,  le  petit  héron 
(ardeola  ou  ardea  minuta),  et  le  héron  roux  ou  pourpré 
habitent  l'Europe ,  l'Asie  et  l'Afrique  ;  mais  le  héron  ai^ 
gretXe  (ardea  a{&a)  est  confiné  davantage  dans  le  sud-est  Bt 


i.  D'après  le^  anciçQS,  leur  inlroductipp  en  Gr^ce  date  de  rexpédition  dea 
Argonanles  aux  bords  du  Phase. 

3.  On  retfouve  cet  animal  à  l'état  sauvage  dans  les  Ghàtes  de  rHindoDstaa. 
Il  çn  existe  plusieurs  eçp^oes,  taut  dans  ce(te  presqu'île  (}ue  dans  rarchipel 
indien.  Aristophane,  dans  sa  comédie  des  Oiseaux,  appelle  cet  oiseau 
Voiseau  de  la  Perse, 

3.  |;<e  dindqn  a  été  apporté  en  France,  4  la  fln  du  xvi*  siècle,  par  les  mis- 
«ionnaires  qtii  ayaienl  parcouru  l'Amérique  septentrionale. 

4.  Il  passe  pour  avoir  élé  apporté  lors  de  l'expédiiion  d'Alexandre. 

(».  La  pintade  (numida)  était  déjà  acclimatée  en  Europe  du  temps  d'Aristote. 
Les  Grecs  l'appelaient  mèlêagride.  Cet  oiseau,  ainsi  que  la  poule,  a  depuia 
suivi  l'Européen  dans  ses  migrations.  Il  est  notamment  naturalisa  aux  Afi- 
lillat  Qt  ftu  lltiiqne. 
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dans  le  nord  de  l'Europe ,  tandis  que  le  héron  crabier  ne 
sort  pas  du  bassin  méditerranéen. 

La  cigogne  blanche  habite  à  la  fois  VEurope  chaude  et 
tempérée,  l'Asie  occidentale  et  le  nord  de  l'Afrique  ,  comme 
la  spatule  (platulea  leucorodia).  La  cigogne  noire,  au  con- 
traire, caractérise  davantage  l'Europe  orientale. 

Il  n'existe  qu'une  seule  espèce  de  grue  vraiment  euro- 
péenne, la  grue  cendrée,  qui  habite  le  nord  de  l'Europe, 
l'Asie  tempérée  et  le  nord  de  l'Afrique. 

L'outarde,  dont  le  genre  sert  de  passage  entre  les  galli- 
nacés et  les  échassiers ,  compte  en  Europe  deux  espèces  : 
l'une  propre  à  la  partie  orientale  et  qui  ne  s'avance  que  «peu 
à  l'occident,  l'outarde  barbue  {otis  tarda),  et  l'autre  propre 
à  la  partie  méridionale ,  que  l'on  rencontre  depuis  l'Es- 
pagne, le  midi  de  la  France,  jusque  dans  les  steppes  de  la 
Russie  méridionale,  l'outarde  canepetière(o^i5  tétras).  Le  phé- 
nicoptère,  ou  flamand,  est  un  des  oiseaux  qui  caractérisent 
la  faune  ornithologique  du  bassin  de  la  Méditerranée,  une 
des  mieux  caractérisées.  Les  bécasses  (scolopax)  et  la  bé- 
cassine comprennent  plusieurs  espèces  en  général  propres 
aux  contrées  boréales.  Celle  dont  la  zone  d'habitation  est  la 
plus  étendue,  est  la  bécassine  commune  {scolopax  gallinago), 
qui  arrive  dans  nos  contrées  vers  le  mois  de  mars,  et  nous 
quitte  en  avril  pour  aller  pondre  dans  le  nord.  La  bécasse 
commune ,  au  contraire ,  qui  est  aussi  de  passage  en 
France,  peut  se  reproduire  dans  nos  climats.  La  maubèche 
appartient  à  un  genre  voisin  des  bécasses ,  les  tringa  ou 
bécasseaux  ;  elle  caractérise  les  contrées  arctiques  ;  mais  d'au- 
tres espèces  du  même  genre  descendent  plus  au  sud.  La 
plupart  des  diverses  espèces  de  bécasseaux  sont  citoyennes 
des  contrées  septentrionales  des  deux  mondes,  mais  en  hiver 
elles  s'avancent  plus  au  midi;  le cocorli  et  le  cincle  arrivent 
même  jusqu'en  Afrique. 

Les  sanderlings  {arenaria)  sont  distribués  en  Europe  comme 
les  bécasseaux;  ils  émigrent  en  hiver  pour  des  contrées  plus 
douces.  Il  en  faut  dire  autant  des  pluviers,  des  chevaliers, 
des  combattants ,  des  vanneaux ,  tous  oiseaux  qui  sont  plu- 
tôt habitants  du  nord  que  du  midi.  Les  courlis,  au  contraire, 
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auxquels  se  rattachent  les  ibis  d'Afrique,  sont  plus  habitants 
du  midi  ;  les  barges  (limosa)  se  placent  à  peu  près  entre  les 
uns  et  les  autres.  Enfin  les  râles ,  les  poules  d*eau  et  les 
foulques,  qui  forment  un  intermédiaire  entre  les  échassiers 
et  les  oiseaux  aquatiques,  sont  répandus  dans  toute  l'Eu- 
rope moyenne  et  méridionale,  mais  ne  s'avancent  guère 
plus  au  nord  que  la  France  et  TAllemagne. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'un  bon  nombre  des  oiseaux  de  l'Eu- 
rope se  retrouve  dans  l'Asie  occidentale ,  septentrionale  et 
centrale.  Quelques  espèces  définissent  I3  région  zoologique 
que  forment  le  bassin  de  la  mer  Caspienne  et  les  steppes  en* 
vironnants.  De  ce  nombre  est  la  poule  des  sables  (syrrhaptes 
paradoxv^).  Le  tetrao  caucasiens  se  rencontre  sur  la  lisière  des 
steppes,  où  il  suit  en  troupes  la  chèvre  du  Caucase  (capra 
caucasica).  Mais  plus  on  avance  vers  la  partie  méridionale  de 
ce  continent,  plus  la  faune  ornithologique  prend  une  physio- 
nomie caractéristique.  Quand  on  pénètre  enfin  dans  THin- 
doustan,  on  est  transporté  dans  une  région  ornithologique 
toute  différente,  caractérisée  par  les  espèces  les  plus  bril- 
lantes et  les  plus  originales.  Et  non-seulement  cette  contrée 
compte  ses  espèces  à  elle,  mais  des  genres  tout  entiers  lui 
sont  propres.  Les  ceyx^  par  exemple,  genre   voisin  des 
martins-pêcheurs,  remarquables  par  l'absence  de  doigt  in- 
terne, sont  exclusivement  indiens.  En  général,  les  oiseaux 
de  l'Inde  se  distinguent  par  la  richesse  et  l'éclat  de  leurs 
couleurs.  C'est  sur  les  bords  du  Gange  que  l'on  voit  déjà 
apparaître  la  tribu  nombreuse  des  perroquets,  absolument 
étrangère  à  nos  climats.  La  perruche  verte  à  collier  rouge 
est  de  tous  ces  oiseaux  le  premier  qui  fit  apparition  en  Eu- 
rope. Apporté  en  Grèce  au  retour  de  l'expédition  d'Alexan- 
dre, il  n'a  jamais  pu  cependant  se  naturaliser  sous  notre 
ciel,  tant  il  est  vrai  que  le  Créateur  a  assigné  à  ces  oiseaux 
des  frontières  qu'ils  ne  sauraient  franchir.  Le  perroquet  à 
trompe  est  aussi  un  habitant  caractéristique  des  Indes  orien- 
tales. Les  cacatoès  marquent  en  quelque  sorte  la  séparation 
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entre  l'Iade  propitmoBt  dite  et  Ttrcblj^l  Indiea,  dans  loque) 
iU  s'étendent  jusqu'à  la  Nouvelle-Hollande.  Cet  archipel,  qui 
est  une  des  terres  promises  de  romitbologie,  renferme  k  lui 
aeul  plus  d'oiseaux  que  toute  l'Europe.  Le  nombre  de  ses 
eepèces  dépasse  celui  que  possède  l'Asie  septentrionale  et 
^ntrale,  et  peut  être  évalué  au  dixième  de  toutes  les  espèces 
connues.  La  seule  ile  de  Java  compte  300  espèces.  Cet  archi- 
pel se  partage,  du  reste,  en  deux  régions  bien  distinctes,  la 
région  orientale  et  la  région  occidentale.  £lles  ont  sans  doute 
beaucoup  d'espèces  communes,  surtout  parmi  les  échassiers 
et  les  palmipèdes;  mais  elles  offrent  aussi  leurs  espèces  pro- 
pres. La  région  occidentale  se  rapproche  par  sa  faune  de  celle 
de  rinde;  la  région  orientale  dépend  au  contraire  de  )a  faune 
australienne.  Les  grandes  îles  de  la  Sonde  sont  habitées  par 
une  foule  d'oiseaux  qui  n'appartiennent  qu'à  elles  et  aux  con- 
tinents voisins.  Toi  est  le  genre  paon  qui  caractérise  THin- 
doustan,  et  qui  a.  à  Java,  un  représentant  dans  le  paon  ^é- 
dfère  dont  l'aire  d'habitation  s'étend  jusqu'au  Japon,  mai^ 
qui  est  absolument  inconnu  dans  la  partie  orientale  de  TAr* 
cbipel.  D'autres  gallinacés,  remarquables  par  leurs  beaux 
plumages  ou  leurs  fortes  dimensions ,  sont  propres  à  cette 
môme  région  zoologique  que  l'on  peut  appeler  malayo-in- 
die^ne.  Là  se  rencontrent  le  monaule  ou  lophophore  resplm- 
dUsant,  dont  l'éclat  métallique  reluit  aux  rayons  brûlants  d'un 
^ûIeil  tropical.  Deux  espèces  caractérisent  le  Népaul,  le/ron^ 
colin  ensanglanté  et  le  tragopan,  au  plumage  d'un  rouge  écla- 
tant, semé  de  petites  taches  blanches,  L'ar^i^^,  dont  les  pennes 
ou  plumes  des  ailes  sont  semées  de  taches  en  forme  d'yeux  et 
atteignent  en  longueur  un  remarquable  développement,  ha- 
bite les  montagnes  de  Sumatra.  D'autres  espèces  se  dis- 
tinguent par  les  buppes  ou  aigrettes  dont  elles  sont  décorées; 
tel  est,  par  exemple,  le  huppifère,  oiseau  de  couleur  noire, 
qui  appartient  aux  lies  de  la  Sonde  ,  et  le  cryptonyï 
couronné  ou  rouloul^  qui  vit  dans  la  presqu'île  de  Malaya. 

On  reconnaît  dans  tous  ces  gallinacés  les  cousins  ger- 
plains  de  nos  coqs  et  de  pqs  faisans.  L'étude  de  la  distribua 
tion  ornithologique  vient  donc  corroborer  la  tradition  qui  f^^ 
venir  ces  oiseaux  d'Asie. 
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La  g«nr«  faisan  embrasse  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces asiatiques;  5  sont  particulières  à  la  Chine  et  au  Japon; 
l'Himalaya  a  aussi  les  siennes. 

On  doit  considérer  la  région  qui  s'étend  de  Tarcbipel  de  la 
Sonde  dans  THindoustan  comme  une  des  plus  tranchées  sous 
le  rapport  ornitbologique;  au  delà,  en  s' avançant  vers  le 
Qord,  les  gallinacés  prennent  une  autre  physionomie;  alors 
apparaissent  des  espèces  nouvelles  et  caractéristiques  d'une 
autre  faune,  tels  que  le  syrrhaptès  et  le  tetrao  paradoxus. 

La  famille  des  pigeons,  intermédiaire  entre  les  gallinacés 
et  les  passereaux,  a  dans  l'Asie  orientale,  dans  la  Chine,  le 
Japon,  THindoustan  et  l'archipel  Indien,  les  plus  élégants  re- 
présentants. De  ce  nombre  sont  le  gou/ra  ou  pigeon  couronné, 
qui  habite  3ornéo  et  est  le  plus  gros  oiseau  de  sa  famille  ; 
le  pigeon  de  Ificobar,  qu'on  retrouve  dans  plusieurs  cantons 
deriQde- 

Les  pigeons  de  la  partie  occidentale  de  l'arcbipel  Indien 
appartiennent  surtout  à  la  tribu  des  colombi-gallines  ;  ils  sont 
fort  nombreux,  ]^ais  commencent  à  disparaître  dans  la  par- 
tie occidentale,  comme  en  général  tous  ces  oiseaux  &  plu- 
mages brillants  qui  caractérisent  la  région  opposée,  tels  que 
rirène  magnifique ,  le  calyptomène,  les  jolies  piucrocotes.    • 

Ce  n'est  pas  cependant  que  la  faune  de  cette  région  n'ait 
pas  ses  espèces  caractéristiques.  La  contrée  comprenant  les 
iles  Philippines ,  la  Nouvelle-Guinée,  Timor  et  Célèbes,  et 
qui  répond  précisément  ^  }a  région  du  palmier^sagou  ,  a 
pour  type  ornitbologique  )e  curieux  mégapode  {megapodim 
tumulus)^  qui  laisse  ses  œufs  couver  au  soleil  à  la  manière 
du  crocodile;  tandis  que  le  casoar  appartient  exclusivement 
à  la  partie  occidentale  de  Parchipel  Indien  et  se  rencontre 
jusqu'à  Géram.  La  famille  des  brévipennes  ou  struthions, 
qui  a  pour  principal  représentant  l'autruche ,  fait  complè- 
tement défaut  dans  les  iles  de  la  Sonde. 

Cette  famille  n'est  pas,  pour  la  géographie  zoologique, 
moins  curieuse  dans  sa  distribution  que  la  classe  des  rep- 
tiles. Par  leur  conformité  particulière,  par  leur  inapti- 
tude à  voler ,  ces  oiseaux  sont  dans  l'impuissance  de  se 
transporter  à  de  grandes  distances ,  et  demeurent  néces<- 
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saîrement  confines  dans  les  cantons  qui  leur  ont  été  assi- 
gnés par  le  Créateur.  L'autruche  est  particulière  à  l'Afrique; 
le  nandou j  ou  autruche  à  trois  doigts,  est  propre  au  nouveau 
inonde.  La  première  de  ces  espèces  se  rencontre  depuis  le 
cap  de  Bonne-Espérance  jusque  dans  les  déserts  de  l'Ara- 
bie ;  la  seconde  habite  les  Pampas  de  l'Amérique  du  Sud. 
La  région  malayo-polynésienne  trouve  dans  le  casoar  une 
espèce  correspondante,  genre  bizarre,  comme  la  plupart  des 
animaux  de  cette  partie  du  monde,  et  qui  semble  avoir  des 
poils  en  guise  de  plumes.  Il  existe  deux  casoars  différents  : 
l'un ,  appelé  émeu  ou  casoar  à  casque ,  qui  appartient  aux 
Holuques  ;  et  l'autre,  le  casoar  proprement  dit,  qui  habite  la 
Nouvelle-Hollande.  Le  dernier  représentant  de  cette  étrange 
famille  ornitbologique,  à  laquelle  ne  saurait  plus  convenir 
l'ëpithète  de  volatile ,  se  reconnaît  dans  Vaptérix  de  la  Nou- 
velle-Zélande ,  complètement  privé  d'ailes  et  qui  occupe  un 
rang  intermédiaire  entre  les  casoars ,  les  gallinacés  et  les 
bécasses. 

Par  leurs  dimensions  presque  gigantesques  ,  la  famille 
des  brévipennes  rappelle  plusieurs  des  oiseaux  qui  ont  ha- 
bité notre  planète  aux  anciennes  époques  zoologiques ,  et 
semblent  être  les  derniers  débris  d'une  création  antérieure. 
Tout  nous  indique ,  en  effet,  que  les  espèces  de  cette  fa- 
mille disparaissent  graduellement.  A  une  époque  peu  éloi- 
gnée de  nous ,  on  en  rencontrait  encore  plusieurs  qui  sont 
maintenant  éteintes.  Le  dodo,  ou  dronto,  n'existe  plus  dans 
les  îles  Mascareignes,  à  l'île  de  France,  à  l'île  Rodriguez, 
où  l'avaient  encore  rencontré  les  navigateurs  hollandais. 
L'Australie  renfermait  une  population  àJ)ondante  de  stru- 
thions,  dont  les  ossements  se  rencontrent  en  grand  nombre. 
Elle  était  habitée  par  6  espèces  de  dinamis,  dont  Tune, 
le  moa  ou  dinornis  géant,  n'avait  pas  moins  de  10  pieds 
de  haut;  et  de  4  espèces  de  palaptérix^  genre  voisin  du 
dinornis,  qui  fréquentait  aussi  cette  terre;  l'une  n'avait 
guère  qu'un  pied  de  moins  que  le  dinornis  géant.  Une  troi- 
sième espèce  éteinte,  le  notomis ,  était  de  la  taille  de  Tou- 
tarde,  mais  se  rattachait  plutôt  par  son  organisation  aux 
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On  rencontre  encore  aujourd'hui  en  Australie  des  oiseaux 
bizarres,  qui  tiennent  k  la  fois  des  gallinacés  et  des  échas*- 
siers ,  et  dont  le  bec  est  garni  d'une  singulière  membrane 
mobile  :  ce  sont  les  vaginales  (chionis)^  qui  appartiennent  à 
cet  ensemble  d'animaux  à  part  que  nourrit  l'Australie. 

Les  classes  des  échassiers  cultirostres  et  longirostres  ne 
paraissent  que  faiblement  représentées  dans  l'Asie  méridio- 
nale. L'île  de  Ceylan  a  son  tantale  particulier  et  l'Hin- 
doustan  ses  becs-ouverts  (anastomits)^  qui  sont  sous  son 
climat  les  représentants  de  nos  hérons  d'Europe  ;  les  rhin- 
chées ,  quoique  existant  dans  l'Inde ,  caractérisent  plutôt  la 
faune  du  Gap. 

Les  oiseaux  de  paradis  comptent  encore  dans  la  classe 
des  habitants  les  plus  distinctifs  de  cette  partie  du  monde; 
près  d'eux  se  rangent  au  même  type  la  salangane  (M- 
rundo  esculenta),  hirondelle  à  queue  fourchue,  célèbre  par 
ses  nids  de  substances  gélatineuses  fort  recherchées  des 
gourmets  chinois;  les  calyptomènes  au  plumage  brillant. 
Les  épimaques  ,  qui  appartiennent,  comme  les  oiseaux  de 
paradis,  à  l'ordre  des  passereaux ,  sont  dans  l'archipel  In- 
dien les  avant-coureurs  de  la  faune  australienne.  On  en 
peut  dire  autant  du  scythrops.  Ce  grimpeur  ne  se  montre 
point  encore  à  Timor ,  mais  il  s'étend  de  Célèbes  jusqu'à 
la  Nouvelle-Hollande.  Les  îles  Sandwich  offrent  leurs  héo^ 
rotaireSy  passereaux  à  plumes  écarlates;  mais  c'est  surtout 
l'Australie  qui  a  sa  population  ornithologique  toute  spéciale, 
sescassicans,  ses  choucalcyons,  son  espèce  particulière  de  phi- 
lédons,  qui  remplacent  les  mainates  de  l'archipel  Indien,  son 
mènure  superbe  ou  oiseau-lyre,  seul  de  son  genre ,  l'un  des 
plus  grands  de  l'ordre  des  passereaux.  Sur  ce  continent,  pas 
de  grimpereaux ,  mais  en  échange  une  foule  de  coucous ,  de 
cacatoès,  dont  une  espèce  noire  est  exclusivement  austra- 
lienne. IJn  autre  oiseau ,  plus  singulier  encore ,  a  attiré , 
dans  ces  derniers  temps,  l'attention  des  naturalistes  :  c'est 
le  ptilonorhynchus  holosericeus,  ou  oiseau  à  berceau  satiné 
[hower  bird),  qui  construit  pour  sa  demeure  une  sorte  de 
berceau ,  oîi  il  met  en  œuvre  les  matériaux  les  plus  divers. 

L'Australie,  si  pauvre  en  mammifères,  est  au  contraire 
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riche  en  oiseaux.  Gould  n'y  compte  pas  moips  de  600  eipèees, 
dont  les  deux  tiers  habitent  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Ces 
espèces  participent  de  celles  de  l'Asie  et  de  TAfrique ,  mais 
plusieurs  sont  exclusivement  propres  k  l'Australie.  Le  ca- 
ractère prédominant  ches  elles  est  le  grand  développement 
du  plumage. 

Au  contraire,  les  lies  de  la  Polynésie  sont  assez  pauvres 
en  oiseaux  terrestres,  La  Nouvelle-^Zélande,  outre  son  aptéryx, 
a  son  brillant  mi,  noir  comme  le  jais,  et  plus  babils  en- 
core à  imiter  la  voix  de  Phomme  que  le  perroquet. 

Dans  la  classe  des  palmipèdes,  le  cygne  noir  {ç^nasplii- 
tonia)  est  propre  à  la  Noiivelle-Guinée  et  k  l'Australie;  mais, 
en  général,  la  famille  des  lamelli rostres  fréquente  peu  cette 
partie  du  monde.  En  revanche,  U  mer  du  Sud  est  sillonnée 
par  les  longipennes  qui ,  grâce  à  leur  vol  puissant,  peuvent 
se  .transporter  de  l'une  k  l'autre  des  mers  les  plus  éloi- 
gnées. L'Océanie  ne  renferme  presque  aucun  rapace.  Toute- 
fois ,  quelques  espèces  peuvent  s'être  éteintes ,  comme  le 
nestor^  dont  les  ossements  se  trouvent  k  la  Nouvelle-Zélande 
mêlés  k  ceux  du  dinomis.  Ce  dernier  oiseau,  qui  compte  en- 
core deux  congénères  vivants,  l'un  dans  cette  même  rfouvelle- 
Zélande  et  l'autre  k  l'île  Philip,  occupe  une  place  inter- 
médiaire entre  le  hibou  et  le  perroquet.  L'ordre  des  gallî* 
nacés  n'a ,  dans  la  Polynésie ,  que  bien  peu  de  représen- 
tants; la  poule  y  manque  complètement.  Certaines  îles  nour- 
rissent des  espèces  spéciales  de  la  famille  des  pigeons. 
L'archipel  des  Amis  a  la  colvmba  cristata  et  la  colvmba^pa- 
dicea ,  laquelle  se  trouve  aussi  k  l'île  de  Norfqlk. 

Ce  que  j'ai  dit  des  migrations  des  oiseaux  européens 
a  montré  qu'un  grand  nombre  de  nos  espèces  se  transportait 
en  Afrique  pendant  l'hiver,  en  sorte  que  la  faune  ornitholo- 
gique  de  la  partie  septentrionale  de  ce  continent  est  en  grande 
partie  commune  au  bassin  méditerranéen.  Sous  les  tropiques 
commencent  k  se  montrer  de  nouvelles  espèces ,  auxquelles 
font  ensuite  place,  dans  la  partie  australe,  des  espèces  parti- 
culières. A  égalité  de  latitude,  on  remarque  beaucoup  d'ana- 
logie entre  les  oisjeau?^  de  l'Afrique  et  ceux  de  l'Amérique^ 
Toutefois,  il  n'y  a  presque  jamais  identité.  Il  est  k  noter  que 
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Ton  ne  coaaatt  aucune  espèce  qui  se  perchai  commune  à  ces 
deux  continents.  Mais,  dans  la  famille  des  rapaces,  on 
rencontre  des  individus  de  la  même  espèce  sur  l'un  et 
Tautre  bord  de  l'Atlantique. 

L'Afrique  possède  59  espèces  d'oiseaux  de  proie,  dont 
un  très -petit  nombre  sont  communes  à  l'Europe.  Un 
genre  est  surtout  caractéristique  de  cette  partie  du  monde, 
le  messager  ou  secrétaire  ^  qui  constitue  une  tribu  des  ra- 
paces à  part,  rappelant  par  la  disposition  de  ses  pattes  les 
écbassiers.  Ce  longipède,  que  l'on  rencontre  depuis  le  Cap 
jusqu'en  Abyssinie,  est  le  grand  ennemi  des  serpents,  qu'il 
poursuit  à  la  course;  il  est  tellement  particulier  au  climat 
de  l'Afrique,  que  l'on  a  vainement  tenté  de  le  naturali- 
ser aux  Antilles.  L'Afrique  possède  au  moins  300  es*' 
pèces  de  passereaux,  entre  lesquelles  on  connaît  10  genres 
qui  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs.  L'hirondelle  du  Cap,  celle 
du  Sénégal  se  distinguent  de  nos  hirondelles  par  des  formes 
plus  élégantes.  Le  cecropis  stricUa  est  surtout  reconnaissable 
aux  plumes  de  sa  queue  deux  fois  aussi  longue  que  son 
corps.  Les  calaos ,  si  remarquables  par  leur  énorme  bee 
dentelé,  sont  à  la  fois  des  habitants  de  l'Afrique  et  des  Indes 
orientales  ;  mais  les  espèces  africaines  n'offrent  générale- 
ment pas  ces  proéminences  énormes  qui  surmontent  le  bec 
de  la  plupart  des  espèces  asiatiques.  Dans  la  môme  classe 
des  syndactyles ,  les  martins-pêcheurs  s'annoncent  sur  les 
lacs  et  les  rivières  de  l'Afrique  par  l'éclat  de  leurs  couleun^. 
Les  guêpiers  {merops)^  qui  appartiennent  à  la  même  classe  et 
manquent  complètement  en  Amérique,  caractérisent  au 
contraire  l'Afrique  et  les  Indes  orientales.  Il  en  est  de  même 
des  souï-mangas  (cinnyris)^  charmants  petits  oiseaux  aux 
couleurs  métalliques,  qui  remplacent  dans  l'ancien  monde 
les  colibris  du  nouveau,  La  huppe,  qui  appartient,  comme  les 
souï-mangas ,  h  la  catégorie  des  passereaux  ténuirostres,  est 
aussi  un  oiseau  tout  africain  ;  une  espèce  habite  exclusive<- 
ment  le  Gap.  Parmi  les  passereaux  chanteurs ,  le  canari 
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dont  le  nom  rappelle  les  lies  d'où  il  est  originaire ,  n'a  pu 
s*acclimater  sous  notre  ciel,  quoiqu'on  y  rencontre  une  foule 
de  linottes  dont  l'organisation  est  presque  la  même.  Le  ca- 
pirote,  si  remarquable  par  son  chant,  est  indigène  aussi 
dans  les  mêmes  îles,  mais  ne  peut  être  apprivoisé.  Diverses 
espèces  de  pies-grièches  sont  propres  à  l'Afrique  :  la  pie- 
grièche  dite  fiscale,  celle  de  Madagascar,  la  pie-grièche 
boubou ,  celle  de  Nubie ,  enfin  le  grand  batara  ou  baratra 
(hamnophilvsmagnus)y  qui  ne  se  rencontre  qu'aux  Âçores.  Les 
moucherolles,  si  remarquables  par  leur  plumage ,  appartien- 
nent surtout  à  Madagascar  et  font  partie  de  cette  classe  nom- 
breuse d'oiseaux  qui  caractérisent  la  zone  que  l'on  pourrait  ap- 
peler malaise,  laquelle  s'étend  de  la  côte  de  Malabar  aux  Iodes 
orientales.  L'Afrique  renferme  un  grand  nombre  d'espèces 
de  merles  qui  vivent  en  troupes  nombreuses  et  bruyantes 
comme  les  étourneaux.  Une  espèce  voisine  de  ce  genre,  le 
dncle  ou  merle  d'eau,  appartient,  ainsi  que  les  veuves  et  les 
coliou^9  au  bassin  malais  dont  il  vient  d'être  question.  Les 
gros  becs  (loxia)  comptent  en  Afrique  des  espèces  curieuses, 
entre  lesquelles  il  faut  citer  surtout  le  loxia  textor. 

Dans  la  classe  des  grimpeurs,  les  coucales  caractérisent 
à  la  fois  l'Afrique  et  les  Indes.  Madagascar  renferme  un  genre 
à  part,  les  courolles  ou  vovroudrious.  Les  barbicans  font 
partie  aussi  de  la  zone  zoologique  africo-indienne.  Les  indi- 
cateurs\  qui  servent  de  guides  pour  découvrir  les  abeilles 
sauvages,  sont  tous  africains  et  se  rattachent  au  genre  coucou, 
qui  compte  en  Afrique  ses  plus  jolies  espèces.  Les  courou- 
co\is{trogon)j  dont  plusieurs  espèces  caractérisent  l'Amérique, 
sont  aussi  nombreux  en  Afrique,  mais  dans  cette  partie  du 
monde  ces  oiseaux  se  distinguent  par  la  disposition  des  man- 
dibules. Le  perroquet  gris,  ou  jacoy  représente  en  Afrique 
cette  catégorie  nombreuse  d'oiseaux  qui  a  ses  représentants 
dans  toutes  les  régions  de  la  zone  tropicale.  Les  touracosy 
les  mv^ophages ^^qni  sont  placés  sur  les  frontières  delà 
classe  des  gallinacés  et  des  grimpeurs ,  sont  exclusivement 
africains.  Les  pigeons  sont  représentés  dans  cette  même 
partie  du  monde  par  des  espèces  élégantes  qui  ne  s'élèvent 
pas  à  moins  de  13,  C'est  d'Afrique  que  la  tourt^eUe  à 
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collier,  ou  rieuse ,  paraît  originaire.  J'ai  parlé  déjà  dé  la 
pintade  ou  poule  de  Numidie.  L'Afrique  ne  semble  pas, 
en  général,  riche  en  gallinacés.  On  y  rencontre  cependant 
diverses  espèces  de  gangas,  de  perdrix  et  de  cailles. 

L'Afrique  possède  plusieurs  des  espèces  les  plus  carac- 
téristiques de  l'ordre  des  échassiers.  Je  ne  dirai  rien  des 
brévipennes ,  dont  il  a  été  déjà  question.  Dans  la  tribu  des 
pressirostres ,  diverses  espèces  d'outardes  appartiennent  à 
l'Afrique  ;  l'une,  Y  outarde  houbara,  se  rencontre  jusque  dans 
TArabie,  contrée  qui  se  rattache  plus  par  sa  faune  h  l'Âfri-, 
que  qu'à  l'Asie.  Dans  celle  des  cuUrirostres,  la  grue  couron- 
née, la  demoiselle  de  Numidie  (ardea  virgo),  les  cigognes  à 
sac  ou  marabouts,  les  ombrettes  (scopus) ,  les  dromes ,  le 
tantale  d'Afrique  {iantalus  ibis),  doivent  être  comptés  parmi 
les  espèces  africaines  les  plus  caractéristiques.  La  majorité 
de  ces  oiseaux  appartient  au  Sénégal  et  à  l'Afrique  moyenne. 
L'ibis  sacré,  jadis  si  vénéré  des  Égyptiens,  habite  presque 
toutes  les  régions  de  la  péninsule  africaine. 

L'ordre  des  échassiers  est  peut-être  celui  qui  renferme 
le  plus  d'animaux  exclusivement  africains.  Dans  cette  ca- 
tégorie il  faut  ranger  les  macrodactyles,  dont  la  classe  sert 
comme  de  point  de  suture  entre  les  oiseaux  de  rivage 
et  ceux  d'eau.  La  poule  sultane  ifulica  porphyrio),  qui  en  fait 
partie ,  est  d'origine  africaine  ;  et  chez  les  palmipèdes ,  la 
tribu  des  oies  est  représentée  par  plusieurs  espèces  exclusi- 
vement africaines  :  l'oie  de  Guinée,  l'oie  de  Gambie,  la  ber- 
nache  armée  ou  oie  d'Egypte,  le  cJienalopex  des  anciens.  Les 
pélicans,  si  singuliers  par  la  disposition  de  leur  bec ,  appar- 
tiennent, aussi  à  l'Afrique.  Aux  environs  du  Cap,  vit  une 
espèce  de  pétrel ,  le  damier,  qui  se  montre  quelquefois  sur 
nos  côtes. 

OUeAux  d'Amérliiae. 

L'Amérique  du  Nord  possède  environ  480  espèces  d'oi- 
seaux, dont  une  centaine  se  retrouve  en  Europe.  Je  ne 
reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai  dit  de  ceux-<:i.  Je  rem^rcfuerai 
seulement  que,  tandis  qu'une  grande  partie  des  oiseaux 
de  proie  et  des  palmipèdes  habitent  à  la  fois  les  deux 
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continents,  les  espèces  de  yautours  américains  sent  abso- 
lument étrangers  à  l'Europe. 

Comparée  à  l'Amérique  du  Sud ,  l'Amérique  du  Nord  ne 
possède  qu'un  nombre  assez  restreint  de  volatiles.  Elle  est 
surtout  privée  d'une  foule  de  ces  espèces  au  plumage  étince- 
lantqui  font,  dans  le  continent  méridional,  la  parure  dés  airs. 
Ainsi,  des  innombrables  espèces  d'oiseaux-mouches  qui  sont 
tous  américains,  la  péninsule  septentrionale  n'en  renferme 
que  4,  sur  lesquelles  l'une  lui  est  commune  avec  l'Âme- 
rique  du  Sud.  Quoique  si  riche  en  lacs  et  en  rivières,  ce  même 
continent  ne  nourrit  qu'une  seule  espèce  de  martins-pê- 
eheurs.Des  perroquets,  dont  la  population  inonde  l'Amérique 
tropicale,  une  seule  espèce  remonte  jusqu'aux  Carolines.  En 
revanche,  les  forêts  de  l'Amérique  septentrionale  sont  fré- 
quentées par  68  espèces  de  becs-fins ,  de  fauvettes  et  de 
gobe-tnouches,  entre  lesquels  le  todus  vi^idis  constitue 
un  genre  à  part.  Les  espèces  de  corbeau ,  de  pies ,  de  geais 
abondent  comme  dans  nos  climats,  mais  toute  une  tribu  de 
grimpereaux,  celle  des  picucules,  appartient  exclusivement  à 
l'Amérique;  leur  nombre,  dans  le  continent  septentrional, 
ne  s'élève  pas  à  moins  de  16  espèces  qui  comptent  parmi 
les  plus  grosses  du  globe. 

Huit  espèces  de  pigeons  habitent  l'Amérique  septentrionale. 
Les  perdrix  proprement  dites  manquent  complètement;  elles 
sont  remplacées  par  les  colins  au  bec  plus  gros  et  plus  court. 
Les  espèces  de  dindons  se  rencontrent  depuis  la  baie  de 
Honduras  jusqu'en  Virginie. 

La  vaste  étendue  de  lacs  et  de  marais  qui  recouvrent  l'Amé- 
rique septentrionale,  offre  aux  échassiers  et  aux  paliiiipèdes 
des  conditions  favorables  de  développement  :  aussi  les 
espèces  en  sont-elles  singulièrement  multipliées.  Presque 
tous  ces  oiseaux  émigrent  en  hiver  dans  la  Californie.  Leurs 
genres  rappellent  ceux  de  nos  climats,  l'Amérique  septen- 
trionale comptant  des  représentants  de  presque  tous  ceux 
qui  habitent  l'ancien  monde.  Le  plateau  mexicain  a  tou- 
tefois quelques  genres  qui  lui  sont  propres,  ou  du  moins  des 
espèces  très-caractéristiques. 

Une  soixantaine  d'espèces  d'oiseaux  sont  communes  aus 
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des"\^'r'*  américains,  mais  la  différence  du  nombre 
L-AméS^e  ffwT  V"""""  ''  *  »'»'*'«  ««'  considérable^ 

habliett  ™xS2r"'  .'  P^"'  "*'  '^^  '»'««*«•  *5  genres 
des  paTjitr'r°i  '""'  """  '^•'''  «*  «*""  '»  Seule  classe 
d'altoM     n  ;îJJ"J  •*'  1000  espèces  lui  sont  propres.  Et. 

l'Hercui;  di  S  rautt  ''  -''rL**''  r^paceâf  le' condor 
élevées  d^P^î^r  P™'^-  "  fr^ueûte  les  cimes  les  plus 

il  s'ëlèvT  nn  /;.  /li*?.  **'  l"  "'«'•  ï^*"«  «»"  *»1  poissant , 
^-^eTeXlZtet^-^^-  «^^  Hr»>°ldt.  jusqu/une  altil 
depuis  les  teri»  <2^i,?  • ''•  ^"  "*'?*"  «^"^"1  ^  ••«"«>°»^« 
Il  ne  déDa<.S  [SI  ■^^"^r'ï"^^  "^"  «"»  '•  de  latitude  nord. 

en^ssèdf  uni^^'f  '  ''^'^^  «^^  P'»»'»'^»'  "'«''«  «a  Californie 

que  iT  Sndn'r  nT  *«  "«»^»^«.  sans  s'élever  aussi  haut 
Général  ^L  '  ?^"P«:^  Peu  près  la  même  contrée.  En 
S  'ancien  nlT""'  ^\^^^"^^'  ««  distinguent  de  ceux 
memb?anl^  ?  î*  P^'  *'*  «^aronculeâ  qui  surmontent  la 
S\es  vLt.      ^^''..'l^  '"  ^«<^'  «»  «!»'««  «'observe  pas 

térd!"  r  a1^*Î"  ^^P''*  '*''°*  '««  P««ie8  chaudes  et  tempe- 
£p^  ifî/"'ï"?  ''  "^«  '^»«  1"«  <^  dernier  oiseau  en 
haïe  "ou  tt?^}^^  ''**"'™'  «'  ^««  immondices.  La  grande 
eonTr'  au'fî  fi  destructeur,  joue  à  la  Guyane  le  rôle  du 
Ss  'iU  p/.?r"'  P"  »lP"i«sance  de  son  bec  et  de  ses 

l'Europe  esfS.^?,*'  '"  ^'^''''  *«  ''«'•«'^«'•«.  incon««  à 
"a  SL  d  AV^il''  ''P?"'  *'  P'"«  »^»°dant.  Dans  les 

IJn  rît,?!  ï*.""®f*îf  '  ^''''y^  ?«  reptiles  et  aux  poissons. 
an  eeJrf  I.  fP^*^  particulière,  constituant  lui-mémè 

i?CW  ,^"^^*-i''  ««'  «^o^fiDé  dans  la  province  de  C™! 

Ss8P  ÏJ^  ^^f   n'  Î'P'»*='*  nocturnes  "^connus  qui  se 
wmsse  de  fruits.  On  le  rencontrait  jadis  par  centaL« 

Jnsla  caverne  de  Caripé.  Enfin,  dans  la  même  ïatS 

^^Tapaces  nocturnes,  propres  à  l'Amérique .U?aS  1.1! 

'«  A  *o«-terrmr.    fort  répandu  dans  les  Pampa^  et  ?.,  R-r 
^*  troupûr/e*   représentent  dans  le  nouiSfulTndM 
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aurioles  de  TAfrique  et  de  rAsie»  les  bécardes  et  les  bara- 
tras,  les  pies-grièches  de  l'ancien  monde.  L'éléganle  tribu 
des  tangaras^  qui  compte  un  si  grand  nombre  d'espèces  et 
qui  se  fait  remarquer  par  la  vivacité  de  ses  couleurs,  répond 
en  Amérique  à  ce  qu'est  en  Europe  la  famille  des  merles. 
Entre  les  ténuirostres,  l'innombrable  tribu  des  oiseaux- 
mouches  caractérise  par  excellence  la  partie  méridionale  du 
nouveau  monde.  Ils  se  mêlent  aux  colibris,  espèce  voisine  qui 
s'en  distingue  par  la  courbure  du  bec  et -qui  ne  se  divise 
pas  en  un  moins  grand  nombre  d'espèces.  On  en  porte  le 
chiffre  à  150,  colibris  et  oiseaux -mouches  réunis,  répan- 
dus depuis  le  détroit  de  Magellan  jusqu'au  38^  parallèle 
nord.  Entre  les  genres  les  plus  caractéristiques  des  passe- 
reaux de  l'Amérique  du  Sud,  il  faut  encore  citer  le  gymno- 
céphale  de  la  Guyane,  le  céphaloptère  des  bords  de  l'Ama- 
zone, les  coqs  de  roches  (rupicola)  et  les  manakins  ipipra\ 
qui  rappellent  tous  deux  par  la  disposition  de  leurs  doigts 
les  syndactyles  de  l'ancien  monde,  mais  les  surpassent  en- 
core quant  à  la  vivacité  de  leurs  couleurs.  M.  Alcide  d'Or- 
bigny  compte  14  espèces  de  passereaux  communes  à  toutes 
les  zones  de  température  de  l'Amérique  méridionale  ;  24  à  la 
première,  comprise  entre  le  IP  elle  28®  latitude  australe  et 
à  la  seconde ,  compris  entre  le  28®  et  le  34®  ;  18  communes  à 
la  seconde  et  à  la  troisième,  comprise  entre  le  34^  et  le  45", 
et  14  communes  aux  trois  zones.. Le  nombre  des  espèces 
diminue  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'équateur.  Dans  la 
première  zone,  on  ne  compte  pas  moins  de  240  espèces  de 
passereaux,  c'est-à-dire  près  du  tiers  du  nombre  total  des 
espèces  observées,  lequel  est  de  395.  Cette  proportion  con- 
sidérable tient  à  la  variété  de  la  végétation  dans  cette  partie 
de  l'Amérique  et  au  grand  nombre  d'insectes  qui  y  habitent. 
Lç  seconde  zone  ne  renferme  au  contraire  que  72  espèceset 
la  troisième  que  37.  Cette  diminution  des  espèces  de  passe- 
reaux, à  mesure  qu'on  s'élève  en  altitude,  s'observe  également 
quand  on  s'avance  en  latitude,  et  l'on  peut,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  assimiler  la  troisième  région  d'altitude  de  la 
première  zone  à  la  première  région  dans  la  troisième  zone. 
L'ordre  des  grimpeurs,  si  pauvre  d'espèces  en  Europe, 
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fournit,  au  contraire,  à  la  population  ailée  de  l'Amérique  du 
Sud  un  contingent  considérable.  Ce  sont  d'abord  les  jaca- 
mirsj  que  Ton  rencontre  bien  aussi  dans  l'archipel  Indien, 
mais  dont  les  espèces,  surtout  américaines,  se  distinguent 
par  un  bec  plus  long  et  absolument  droit  ;  puis  les  tamatias 
à  l'air  stupide,  les  anis  [crotophagà)  qui,  comme  les  berge- 
ronnettes et  les  pique-bœufs  de  l'ancien  monde,  vont  cher- 
cher dans  la  peau  du  bétail  les  insectes  qui  leur  servent  de 
nourriture.  Les  toucans,  au  bec  monstrueux,  répondent  aux 
calaos  des  Indes  et  de  l'Afrique.  Enfin  la  famille  déjà 
nommée  plusieurs  fois  des  perroquets  est  représentée  dans 
les  contrées  chaudes  de  l'Amérique  par  les  espèces  dont  le 
plumage  est  le  plus  éclatant  :  les  aras  aux  joues  dégarnies 
déplume,  qui  luttent  avec  les  loris  des  Indes  orientales  pour 
les  tons  foncés  de  leur  plumage,  les  perruches  aras.  La 
plupart  de  ces  oiseaux  brillants  disparaissent  danslaTerre- 
de-Feu  ;  mais  en  revanche  une  espèce  de  grimpeurs  par- 
ticulière, \q  synollaxis  Tv/pinieri ,  abonde  dans  les  forêts 
épaisses  de  cette  terre  froide  et  reculée,  où  il  poursuit  de  son 
cri  perçant  le  voyageur  dans  sa  course  à  travers  les  forêts. 

La  classe  des  gallinacés  se  compose,  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, d'espèces  tout  k  fait  différentes  de  celles  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Là  encore  on  a  occasion  de  constater  ce  fait, 
que  moins  par  son  organisation  un  animal  est  propre  à  la 
locomotion,  plus  les  individus  de  son  espèce  ou  de  son 
genre  sont  confinés  sur  un  point  circonscrit  du  globe.  Chez 
la  tribu  des  alectores,  les  hoccos  (crax),  les  pauxis  {ourax), 
les  guans  ou  yacous  {penelope),  les  hoazins,  les  parraquas 
répondent,  dans  l'Amérique  du  Sud,  aux  faisans  de  l'ancien 
monde  et  aux  dindons  de  l'Amérique  septentrionale.  De 
même  les  tinamous  et  les  espèces  voisines  sont,  sous  les 
tropiques,  pour  le  nouveau  continent  ce  que  les  cailles,  les 
perdrix  et  les  tétras  sont  pour  l'ancien. 

La  classe  des  échassiers  compte  aussi,  dans  l'Amérique 
du  Sud,  quelques  espèces  caractéristiques.  J'ai  déjà  parlé  du 
nandou,  je  citerai  encore  les  jacanas  et  les  kamichis  (pala- 
medm),  si  remarquables  par  la  tige  cornée  qui  surmonte 
leur  bec.  Le  cariama  est  pour  le  nouveau  monde,  ce  que 

Là  terke  et  l*bomme.  IS 
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le  messager  est  pour  l'Afrique,  une  sorte  d'échassier  ra- 
pace ,  ennemi  juré  des  reptiles.  L'agami  se  rattache, 
comme  les  outardes ,  aux  gallinacés ,  et  rappelle  cet  oiseau 
par  la  préférence  qu'il  donne  à  ses  pattes  sur  ses  ailes.  Il 
vit  par  troupes  nombi*euèes  dans  les  forêts  les  ptiis  épais' 
ses  de  l'Afrique  équinoxiale,  doùt  il  remplit  les  solitudes 
de  ce  cri  bruyant  analogue  à  celui  de  la  trompette,  qui 
lui  a  valu  son  nom ,  psophia.  On  ne  pourrait  énuhiérer 
ici  les  espèces  d'biseaiit  aquatiques  qui  fréquentent  par  mil- 
liers lelà  fleuveà  de  l'Amérique  méridionale;  ce  sont  des 
flàtnands   (le  petit  phénicoptère  et  te  flamand  d*Améri- 

3ue),  des  spatules  (la  spatule  rose),  des  hérons,  des  savacous, 
es  tantales,  qui  tous  font  Une  guerre  active  aux  poissons. 
La  classe  des  palmipèdes  est  moins  largement  représentée. 
Les  cormorans,  les  becs-en-ciseaut  {rhynchops)^  les  paille^ 
en-queue  les  anhéngas  sont  les  principaux  genres  q|ii 
distinguent  la  faune  ornithologiqne  de  l'Amérique  équi- 
Aôxiale.  Certaines  espèces  de  canards  émigrent  par  milliers 
de  TAmazone  à  TOrénoque. 

Quant  aux  oiseaux  de  mer  proprement  dits,  ceux  de  la 
côte  occidentale  sont  presque  tous  communs  aux  mers  de 
la  Polynésie.  Les  pétrels ,  entre  lesquels  il  faut  citer  le 
pétrel  géant  et  le  pétrel  équinoxial,  étendent  leur  vol  hardi 
de  la  Terre-de-Feu  aux  archipels  de  la  Polynésie.  Placée* 
entré  l'Amérique  et  cette  dernière  partie  du  monde,  les  îles 
Galapagos  offrent  une  faune  ornithologiqne  correspondant 
à  cette  position  intermédiaire.  Les  26  espèces  d'oiseaux  qui 
les  fréquentent  ont  toutes,  à  l'exception  d  une  seule,  un  type 
à  part  qui  les  rapproche  toutefois  des  oiseaux  atnéricains. 
En  effet,  la  Polynésie  a  sa  faune  à  elle,  et  l'on  ne  retrouvé 
pas  même  sous  les  tropiques,  sur  son  sol  volcanique  fractionna 
en  une  foule  de  petites  terres,  cette  puissance  de  création  et 
cette  richesse  de  couleurs  qui  se  manifestent  en  Amérique. 

l»l»(rlbatloii  de0  uMumnlffère»  terrestre». 

On  a  constaté,  dans  la  faune  mammalogique  des  diverses 
contrées  polaires,  les  mêmes  similitudes  ^ue  j'ai  déjà  signa* 
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j^  taptpour  le9  filtres  ordres  d'animaux  que  pour  la  végé- 
tation ;  et  cependant  le  relief  du  terrain  est  loin  d*étre  le 
même  sur  tous  les  points  de  rhémisphère  arctique.  Cette  ré« 
gion  boréale  comprend  les  toimdras  de  l'Asie  et  de  l'Europe, 
la  Scandinavie  septentrionale,  le  Groenland,  le  Labrador  et 
les  pays  situés  ^  l'ouest  et  au  nord  de  la  baie  d'Hudson.  Sa 
limite  se  trouve  à  peu  près  au  sud  de  la  ligne  isotherme  0^. 
Le  renne  est  le  quadrupède  caractéristique  de  cette  région 
boréale,  qui  peut  être  sous-divisée  en  deux  vastes  districts, 
séparés  l'un  de  l'autre  par  la  ligne  ou  vient  finir  la  végéta- 
tion arborescente.  Mais  pn  ne  peut  découvrir  d'animaux 
caractéristiques  de  la  zone  la  plus  méridionale  que  dans 
la  classe  des  oiseaux ,  chez  les  tétraonides,  qui  font  leur 
nourriture  de  bourgeons.  Le  renard  polaire,  au  contraire, 
appartient  plus   spécialement  à  la  zone  la  plus  boréale; 
son  domaine  suit,  dans  ses  ondulations,  la  ligne  de  fron- 
tière des  arbres,  redescendant  plus  au  sud  ou  remontant 
davantage  au  nord  avec  elle.  Voilà  comment  cet  animal  se 
rencontre,  en  certains  lieux,  jusqu'au  51*  parallèle.  La  pa- 
trie du  renard  polaire  est  donc  plus  étendue  que  celle  de 
l'ours  blapc ,  qui  laisse  bien  en  deçà  de  lui  les  derniers  ar- 
bres; tandis  que  le  renne  pénètre  dans  les  forêts  boréales  et 
port^  sa  frontière  méridionale  presque  au  contact  des  limites 
assignées  k  la  patrie  de  l'élan ,  qu'elle  coupe  seulement  en 
quelques  points  *.  Et,  par  une  particularité  semblable,  la  li- 
mite inférieure  de  l'empire  du  reuftrd  polaire  coïncide  avec 
la  limite  supérieure  de  la  patrie  de  l'ourg;  commun  ,  ce  der- 
nier arrimai  ne  dépassant  jamais  la  ligne  des  forêts. 

Dans  la  région  boréale,  les  mammifères  ne  sont  pas  moins 
rares  que  les  autres  êtres  animés.  Ils  pe  se  trouvent  repré- 
sentés que  par  des  individus  de  trois  classes  :  les  ruminants, 
les  rongeurs  et  les  carnassiers,  tous  animaux  chassés  par 
l'hopame  en  vue  de  leur  riche  fourrure.  Aussi  cette  région 
peut-elle  être  appelée  la  région  des  pelleteries,  Au  sud-ouest, 
dans  les  npontagnes  de  la  Daourie ,  se  montrent  la  jgerboise 

*•  Voy.  SehraATda,  Die geographischs  F^rkreitung  der  Thiere,  \.  Il,  p.  370 
Ç1371. 
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et  l'antilope  saïga,  Targali  {ovisammon);  mais  déjà,  aux  envi- 
rons du  lac  Baîkal,  apparaît  une  faune  mammalogique  plus 
riche.  Là  se  rencontrent  le  loup  commun  (il  appartient,  tou- 
tefois, à  une  variété  plus  petite  et  à  pelage  plus  clair  que  le 
loup  d'Europe),  l'ours  arctique,  le  renard,  le  lynx,  Tonce 
(le  kourik  des  Tongouses),  le  glouton,  la  loutre  et  le  castor, 
l'élan,  le  musc,  le  cerf,  le  chevreuil  et  quelquefois  le  renne. 
Le  sanglier  y  revêt  un  pelage  gris-argenté  et  ne  s*y  montre 
point  en  troupes.  Les  rongeurs  du  lac  Baïkal  sont  très-re- 
marquables et  très-caractéristiques.  Ce  sont,  par  exemple, 
le  lepus  alpinusy  au  cri  perçant,  le  lepus  dauricus,  le  kpm 
variabilis,  le  rat  des  steppes  et  celui  des  champs,  le  souslik, 
la  zibeline,  la  marmotte,  l'hermine  et  l'écureuil  commun.  Les 
carnassiers  insectivores  sont  naturellement  peu  nombreux 
dans  une  région  aussi  froide.  L'ours  blanc  habite  les  plages 
désertes  de  la  mer  Glaciale ,  et  remonte  jusque  vers  le  82*> 
latitude  nord,  tandis  que  le  point  le  plus  extrême  au  sud, 
où  il  se  rencontre,  est  situé  vers  la  côte  du  Labrador,  par  le 
55°  de  latitude.  Le  glouton,  au  contraire,  s'avance  beaucoup 
plus  vers  le  midi.  L'espèce  luscus  caractérise  l'Amérique 
septentrionale,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  devol^érennt. 
En  hiver,  on  rencontre  cet  animal  par  70»  de  latitude,  et 
peut-être  même  jusqu'au  55®.  Le  glouton  de  l'ancien  monde 
s*étend  sur  un  domaine  compris  entre  là  mer  Glaciale,  le 
Kamtchatka  d'une  part  et  les  montagnes  de  la  Scandinavie 
de  l'autre.  Son  apparition  en  Allemagne,  dont  on  a  d'anciens 
exemples,  fut  toujours  exceptionnelle,  et,  selon  Eichwald  et 
Brincken,  c'aurait  été  de  la  Volhynie  et  de  la  forêt  de  Bialo- 
viéza  où  il  habite,  qu'il  se  serait  jadis  égaré  en  Allemagne. 
Dans  la  zone  méridionale,  celle  des  forêts,  se  montre  la  riche 
famille  des  martres,  qui  est  aussi  nombreuse  dans  tous 
les  cantons  de  la  région  froide  tempérée,  mais  dont  le  chiffre 
décroît  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  la  zone  tropicale. 
D'autres  carnassiers  ne  sortent  des  limites  de  la  région  po- 
laire que  pour  pousser  des  pointes  passagères  à  la  poursuite 
de  leur  proie. 

Dans  la  classe  des  rongeurs ,  les  lemmings  et  les  lièvres 
polaires  étendent  le  plus  au  nord  leurs  migrations.  Aux  te 
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Georges,  on  les  a  rencontrés  jusqu'au  73^  ;  et  à  cette  dernière 
espèce  correspond,  pour  l'Amérique,  le  lepus  americanus. 
Le  bison  constitue,  après  le  renne,  le  seul  ruminant  polaire^ 
II  fait  pour  les  Indiens  de  l'Amérique,  de  même  que  le  renne, 
qu'ils  ont  su  rendre  domestique,  l'objet  d'une  chasse  active. 
Cet  animal  erre  entre  le  60®  et  le  80®  latitude  nord ,  mais 
ne  se  montre  en  troupes  qu'à  partir  du  67*. 

La  région  mammalogique  de  l'Europe  moyenne  est  bornée, 
au  nord,  par  la  frontière  du  renne,  k l'ouest,  par  l'Océan,  au 
sud,  par  les  Pyrénées,  les  Gévennes,  les  Alpes,  le  Balkan  et  le 
Caucase.  A  l'est,  les  limites  n'en  sont  pas  si  nettement  tracées, 
car  rOural  ne  constitue,  entre  l'Europe  et  l'Asie,  qu'une 
frontière  imparfaite,  et  la  région  zoologique  de  l'Europe 
moyenne  s'avance  au  delà  dans  l'Asie.  Les  vastes  plaines 
qui  s'étendent  au  sud-ouest  de  la  Sibérie  forment,  avec  les 
steppes  de  la  Russie  d'Europe,  une  seule  et  même  région, 
caractérisée  principalement  par  l'apparition  de  l'antilope 
saïga  et  par  la  prédominance  des  rats  fouisseurs  et  des  cam- 
pagnols. 

La  classe  des  chéiroptères,  ou  chauves-souris,  inconnue 
dans  les  contrées  polaires,  commence  à  se  montrer  au  nord 
de  l'Europe  et  devient  de  plus  en  plus  nombreuse  à  mesure 
que  l'on  s'approche  de  sa  frontière  méridionale.  L'Europe 
moyenne  compte  10  espèces  de  carnassiers  insectivores,  et 
les  steppes  du  sud-est  4,  dont  3  lui  sont  communes  avec 
cette  dernière  région ,  entres  lesquelles  il  faut  citer  le  hé- 
risson, remplacé  au  delà  de  l'Oural  par  Yerinaceus  aurir' 
tus.  Les  carnassiers  carnivores  sont  représentés  par  l'ours 
brun,  qui  prend  la  place  de  l'ours  polaire,  7  espèces  de 
martres,  le  blaireau,  le  glouton,  le  loup  commun  et  3  es- 
pèces du  genre  felis  :  le  loup  cervier  (felis  cervaria),  qui  se 
rencontre  dans  les  principales  montagnes  de  l'est  de  l'Eu- 
rope, depuis  le  Caucase  jusque  dans  la  Suède  ;  le  lynx  com- 
mun, jadis  répandu  dans  toute  l'Europe,  se  montrant  encore 
parfois  dans  les  Carpathes  et  dans  les  Alpes  ;  enfin  le  chat 
sauvage.  La  classe  des  rongeurs  prédomine  dans  la  faune 
de  cette  partie  du  globe.  L'écureuil  commun  s'avance  comme 
l'écureuil  volant,  confiné  dans  la  région  orientale  de  l'Eu- 


8iS  CHAPITRE  VI. 

rope  jusqu'à  la  limite  de  la  végétation  arborescente.  Les 
sousliks  (^permophilus)  appartiennent  au  sud-ç&t  de  TEu* 
rope,  et  la  marmotte  (  arc^omy^  marmotta)  ne  )àe  moi^tre  au 
delà  de  la  région  dea  arbres  que  dans  les  Alpes  et  les  monts 
Tatra.  Le  bobak  se  rencontre,  au  contraire,  dans  la  direction 
nord-est,  depuis  la  Vistule  jusqu'au  Kamtchatka.  Les  loirs 
(myoxus)  manquent  complètement  au  nord  et  en  grande  par- 
tie à  Test  de  l'Europe.  Les  rats-sauteurs  et  les  rats-taupe^  ou 
fouisseurs  prédominent,  au  contraire»  da^s  le  sud-est  de 
l'Europe,  car  ils  caractérisent  surtout.la  f^une  des  steppes. 
Le  spalax  typUm  seyl  pénètre  jusque  da^^  les  plaines  de  la 
Hongrie,  et  Vdobim  tcupinus  dans  l^  Ilussie  septentrionale 
jusqu'au  55^;  et,  dans  la  classe  des  rongeurs,  le  genre 
hamster  fournit  aussi  à  cette  partie  du  mond^  nn  d^s  traits 
distinctifs  du  règne  animal  propre  ;  une  espèce ,  le  hamster 
commun ,  appartient  à  l'Europe,  mais  se  rencqntre  jusquen 
Asie,  où  habitent  de  plus  3  autres  çspèces.  Le  castor,  jadis 
a^sez  répandu  dans  la  même  région  et  qui  existait  no- 
tamment en  Angleterre,  en  France,  en  Espagne,  a  aujour- 
d'hui h  peu  près  disparu,  par  suite  de  la  chasse  a.ctive  qu'on 
lui  4  faite.  On  n'en  rencontre  plus  que  quelques  individus  vi- 
vant à  l'état  isolé  sur  le  Danube,  Vfllbe,  le  Rhône,  en  Transyl- 
vanie et  en  général  dans  T^urope  orientale.  Le  Uèvre  commun 
manque  complétemeut  qu  nord  de  l'Europe  e^  aux  cantons 
çxtrêmes  de  sa  partie  orientale.  Ce  sont  d'^^utres  espèces  qui 
prennent  sa  place  dans  le  nord  :  le  lepus  vÇfViçibUUj  le  lep^ 
(muitonem^  et,  en  Irlande,  le  lepm  hib&micviS.  Quant  au 
lapin,  quoiqu'on  le  trpuve  à  l'état  SÉ^uvage  en  Europe,  il  n'en 
est  point  originaire,  et  sa  Yérital:)le  patrie  est  le  h^ssin  médi- 
terranéen, Le  porc  est  le  seul  des  pachydermes  qui  soit  pro- 
pre à  l'Europe  ;  il  ne  dépasse  pas,  au  nord,  le  55®  de  la- 
titude; à  l'est,  il  s'^vauce  jusqu'au  lac  Baïm,  et,  au  sud, 
jusque  dans  l'Himalaya  et  le  nord  de  l'Afrique.  Quatre  gen- 
res de  ruminants  constituant  8  espèces  appartiennent  ^ 
l'Europe  moyenne,  entre  lesquels  l'élan  se  place  en  première 
ligne.  La  région  qu'il  habite  a  pour  limites,  au  sud-ouest, 
Jes  marais  de  Pinsk,  au  nord,  les  forêts  de  la  Norvège,  et,  à 
l'est,  elle  pénètre  en  Asie  jusqu'au  golfe  de  Penjina  ^t 
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aux  {)ords  de  la  KoUma  inférieure.  Le  cerf  (cervus  elaphus) 
se  montre  depuiç  les  lies  Britanniaues  et  le  midi  de  la  Scan- 
dinavie jusqu'au)^  Alpes  \  m^is  I  apparition  en  devient  de 
plus  en  pl|is  rare.  Au  delà  de  la  Vistule  surtout,  le  nombre 
des  cerfs  décroît  rapidement,  et  ces  animaux  semblent  man- 
quer complètement  à  la  Russie  propre.  Le  chevreuil  a  une 
4ire  d'habitation  presque  aussi  étendue,  et  ipême  s'avance 
davantage  au  sud-est,  L^  chamois  et  le  bouquetin  vivent  ex- 
clusivement dans  les  montagnes  et  se  montrent  surtout  dans  les 
Carpathçs  et  les  Alpes;  mais  cette  dernière  espèce  est  bien  près 
de  (lisparaitrfî.  D^pales  vastes  plaines  de  l'Europe  orientale, 
que^^es  trqupeau)^  d'antilopes  gaïga  se  montrent  parfois 
jus(}il'aux  boras  du  Dnieper,  mais  leur  véritable  patrie  doit 
être  placée  dans  les  steppes  qui  avoisinentla  mer  Caspienne. 
L'urus  [ho^  bomsi^)  constituait  jadis  un  des  habitants  de 
l'Eurape  orientale  et  s'avançait  jusque  dans  les  forêts  de  la 
Bohême;  aujourd'hui,  on  ne  le  rencontre  plus  qu'au  Cau- 
case, et  on  cqntipuç  de  le  parquejr  dans  1§  forêt  de  Biélo^ieza, 
en  Litbuapie, 

la  faui)0  niammalQgique  du  bassin  de  la  mer  Caspienne 
se  rattache  i^^turellement  k  celle  de  l'Europe  orientale.  Les 
rongeurs  y  constituent  la  classe  prédominante ,  mais  leurs 
espèces  rappellent ,  commp  dans  les  autres  classes,  souvent 
celles  de  ja  région  précédente.  L'absence  des  forêts  explique 
celle  de  l'écureuil.  Le  genre  rhombomys,  qui  pianque  totale- 
ment k  l'Europe,  y  est  représenté  par  3  espèces;  et  le 
castor  s'y  inontre  encore  en  troupes  sur  plusieurs  fleuves.  Le 
porc-épic  occupe  la  région  qui  s'étend  du  plateau  de  l'Iran 
jusque  dans  les  steppes  de  Bpkhara,  et  à  laquelle  appar- 
tiennent 2  espèces  de  hérissons  :  Verinaceus  auriti^Sf  pu 
hérisson  h  longues  oreilles,  et  Vhyppomelos.  yne  espèce  de 
musaraigne  hante  encore  le  steppe  des  Kirghises,  mais  les 
grands  carnassiers  n'y  pénètrent  qu'accidentellement.  Outre 
l'antilope  saïga,  qui  caractérise  cette  région ,  une  autre  es- 
pèce d'antilope,  Tàiitilope  si^bguUurosaf  ou  antilope  tseyraïrif 
variété  de  l'antilqpe  kevel^  l'habite  également  et  s'avance 
moins  à  l'ouest. 

Le  chameau  k  deu*  bpsses,  qui  peut  parcourir,  en  bravant 
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la  faim  et  la  soif,  les  vastes  déserts  de  la  Tartarie,  est  cer- 
tainement originaire  de  TAsie  centrale ,  puisqu'on  le  ren- 
contre à  rétat  sauvage  sur  les  frontières  septentrionales  de  la 
Chine  et  dans  les  déserts  qui  séparent  cet  empire  de  rHln- 
doustan,  aussi  bien  que  dans  le  Turkestan  et  la  Dzoungarie. 
Le  chameau  de  la  Bactriane ,  sorti  de  sa  patrie  véritable  et 
des  conditions  de  terrain  qui  lui  sont  propres ,  dépérit  ;  c'est 
ce  qui  s'observe  notamment  en  Daourie  et  dans  le  bassin 
de  l'Amour.  Déjk  dans  la  Mongolie  orientale,  sa  taille  est 
plus  petite,  et  dans  la  Mantchourie  elle  fait  complètement 
défaut.  Le  cheval  a  eu  vraisemblablement  pour  patrie  la 
contrée  qui  s'étend  du  Caucase  au  Thibet  et  qui  comprend 
les  steppes  de  la  Mongolie.  On  l'y  rencontre  à  l'état  sauvage 
jusqu'à  ;ine  altitude  de  4000  k  5000  mètres.  L'hémione  ou 
dchiggetai  se  montre  par  nombreux  troupeaux  sur  les  pla- 
teaux de  la  haute  Asie  et  dans  le  steppes  de  l'Asie  centrale. 
La  patrie  du  koulan  ou  de  l'âne  sauvage  est  comprise  entre 
l'Hindoustan ,  l'Iran  et  les  bords  de  Tlrtisch.  Telles  senties 
quatre  espèces  caractéristiques  de  cette  région.  Quant  aux 
chéiroptères  et  aux  carnassiers  insectivores,  ils  s'y  montrent 
assez  rarement.  Outre  le  chameau,  la  classe  des  ruminants 
y  compte  encore  pour  «présentants  l'antilope  d'Hodgson, 
V antilope  gutturosa,  ou  dseren,  et  le  musc  qui  habile  les  mon- 
tagnes de  sa  partie  orientale.  Mais  un  ruminant  plus  ca- 
ractéristique est  le  yak  (bas  grunniens)^  ou  bœuf  à  queue 
épaisse.  Il  paraît  avoir  la  même  patrie  que  le  &û?w/*anii  qui, 
d'Ourga  en  Mongolie,  a  été  introduit  dans  d'autres  parties  de 
l'Asie. 

Une  espèce  de  magot,  inuv^  ecavdatus,  s'avance  dans  le 
bassin  de  la  Méditerranée  jusqu'à  Gibraltar,  sans  pouvoir 
être  cependant  considéré  comme  un  des  animaux  typiques 
de  ce  pays;  il  est,  en  effet,  absolument  inconnu  à  toute  1» 
partie  de  l'Europe  qui  s'étend  au  sud  des  Pyrénées,  des  Alpes 
et  des  Balkans,  région  qui  est,  au  contraire,  liée  par  unecer- 
taine  uniformité  de  création  avec  le  nord  de  l'Afrique.  Wj^ 
atjssi,  sur  la  même  côte  d'Afrique,  apparaissent  des  espèces 
tropicales  de  chéiroptères.  Toutefois,  dans  la  classe  desca^ 
nassiers  on  ne  rencontre  que  peu  d'espèces  qui  soient  unifor- 
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mément  répandues  sur  tout  le  littoral  méditerranéen  et  qui 
puissent  servir,  par  conséquent ,  de  caractère  différentiel  à 
sa  faune  mammalogique.  Il  n'en  est  point  ici  comme  pour 
les  végétaux  et  les  oiseaux.  Des  obstacles  qui  ne  s'opposent 
pas  à  la  distribution  de  ces  êtres  organisés  deviennent ,  pour 
les  mammifères ,  d'infranchissables  barrières,  en  sorte  que 
la  région  méditerranéenne  se  subdivise,  quant  aux  mammi- 
fères, en  un  certain  nombre  de  petites  régions  ou  districts 
ayant  chacun  ses  animaux  propres.  L'ours  brun,  qui  est  un 
des  animaux  de  cette  zone,  dont  l'aire  d'habitation  est  la  plus 
étendue ,  est  remplacé  cependant ,  dans  le  nord-ouest  de 
l'Asie,  par  une  autre  espèce,  Vvrsus  syriacus.  Le  rhabdogale 
mustelina  constitue  une  espèce  exclusivement  africaine.  La 
Sardaigne  a  son  espèce  de  martre  propre,  la  mustela  bocca- 
mêla;  l'Egypte  en  nourrit  une  autre,  la  mustela  subpalmata. 
Le  genre  martre  décroît  lorsqu'on  s'avance  vers  les  tropiques, 
et  ses  espèces  si  nombreuses  au  centre  de  l'Europe  sont  déjà 
fort  éclaircies  au  sud ,  et  se  réduisent  à  2  en  Afrique.  Le 
genre  viverra,  ou  genette,  le  remplace  graduellement  et  finit 
par  s'y  substituer  tout  à  fait.  Le  loup,  si  commun  dans  l'Asie 
occidentale  et  jadis  fort  répandu  en  Europe,  manque  au  con- 
traire totalement  en  Afrique.  Daofi  la  Sardaigne  et  l'Italie 
méridionale ,  le  canis  melanogaster  remplace  le  renard  qui 
habite  toutes  les  autres  parties  du  bassin  méditerranéen.  Le 
cbacal  semble  avoir  graduellement  disparu  de  la  partie  sep- 
tentrionale de  ce  bassin  ;  on  le  rencontre  encore  parfois  en 
I^almatie  et  en  Morée  ;  mais  son  centre  d'habitation  est  la 
Syrie  et  l'Afrique  septentrionale.  Le  lion  n'existe  plus  en 
Grèce  depuis  les  temps  historiques,  et  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'un  animal  africano-asiatique.  Un  phénomène  de 
disparition   analogue  s'observe  pour  d'autres  carnassiers 
qu'éloigne  la  présence  de  l'homme.  L'hyène  est  déjà  pres- 
que chassée  du  littoral  sud  de  la  Méditerranée.  Ses  deux 
rares  espèces ,  l'hyène  rayée  et  l'hyène  crocota ,  ne  se  ren- 
contrent plus ,  la  première  que  dans  l'ouest  de  l'Asie  et  de 
'Afrique  septentrionale ,  la  seconde  qu'au  sud  du  Sahara. 
Le  chat-pard  {felis  pardina)  se  trouve  encore  en  Espa- 
ce, au  midi  des  Pyrénées  et  dans  l'Asie  occidentale.  Le 
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lyQx  ou  loup-cervier  ft  presque  ^(p^^l^niaat  ^bai^dq^i^é  b 
Pyrénées;  et  dans  TAsie  Mineure ,  la  Perse  et  le  nord  de 
l'Afrique ,  sa  place  est  prise  par  le  caracal  ou  le  lym  roux 
(felis  caligata).  Le  félis  cham,  ou  lynx  des  marais,  quoique 
s'avançant  jusqu'au  nord  de  l'Afrique ,  ne  peut  pas  être 
considéré  cependant  comme  appartenant  au  bassin  de  la 
Méditerranée.  Quant  au  chat  sauvage  [felis  ca^t^)  qui  a 
donné  naissance  h  une  foule  d'espèces  dqinestiques,  3e  diver- 
sifiant selon  les  lieux ,  il  appartient  seulement  à  Vïlurope 
méridionale  et  à  l'Asie  Mineure,  La  panthèrp,  qu  contraire, 
est  inconnue  à  l'Europe ,  mais  elle  abonde  ep  Afrique  et 
désolait  jadis  TAsie  Mineure.  Un  rongeur,  le  mumsgetulus^ 
remplace  dans  la  Barbarie  l'écureuil  comniup  de  l'Europe} 
et  l'Asie  méditerranéenne  nourrit  3  espèces  qui  lui  sont 
propres.  Les  gerboises  rattachent  la  faune  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale à  celle  des  steppes  de  TAsie.  On  compta  aussi 
3  espèces  de  rats  dans  la  région  méditerranéenne  :  la 
première,  mus  tectorunXf  se  rencontre  depuis  l'Italie  moyenne 
jusqu'aux  bords  de  la  mer  Rouge;  la  seconde,  mus  orknîd- 
HSf  habite  l'Egypte  ;  et  la  troisième,  mus  6ar6arw ,  le  nord- 
ouest  de  l'Afrique.  Le  hamster,  qui  se  trouve  encore  dans 
l'Asie  antérieure,  est  inconnu  dans  l'Europe  méridionale 
et  l'Afrique.  Le  porc- épie  a  une  aire  plus  étendue; cette 
aire  embrasse  l'Afrique ,  l'Italie  moyenne  et  l'Asie  anté- 
rieure. Le  lièvre  est  représenté  par  3  espèces.  Le  daim 
se  mpntre  k  côté  du  cerf  dans  l'Asie  antérieure  >  qui 
nourrit  encore  une  autre  espèce,  le  cervus pygargm^owài^ 
vreuil  de  Tartarie,  qui  ^,  au  midi  du  littoral  méditerranéep, 
complètement  remplacé  le  cerf.  Les  antilopes  sont  pour 
l'Afrique  ce  que  ce  dernier  animal  et  le  çlievreuil  sont  pour 
l'Europe ,  mais  le  chiffre  de  leur  espèce  n'atteint  son  maxi- 
mum qu'au  delà  dw  Sahara.  L'isard ,  dans  les  Pyrénées, et 
le  capra^beden^k  l'île  de  Candie,  sont  pour  ces  pays  les  types 
de  ce  même  genre  chèvre  qui  est,  au  contraire,  plus  répandu 
dans  l'Asie  occidentale.  Le  mouflon,  qui  semble  être  la  souche 
de  nos  brebis ,  se  trouve  encore  dans  les  montagnes  de  la 
Corse  et  de  la  Sardaigne ,  de  l'Espagne  et  de  Chypre.  Sur 
l'Atlas,  le  mouflon  d'Afrique  (ovis  tragelaphus)  s'Qifrecomnîf 
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Tegpèce  correspondante,  tandis  qu*en  Asie  Mineure  c'est 
Yovis  orientalis  ({tii  lui  correspond.  La  domestication  a ,  du 
resie^sl  Tort  propagé  l'espèce  om  et  tant  altéré  peut-être  ses 
caractères  originels,  quMl  est  difficile  de  savoir  où  il  en  faut 
aller  chercher  la  patrie  véritable. 

Nous  ne  connaissons  malhetireusetnent  que  très-impar- 

fâitèment  les  mammifères  de  la  Chine ,  contrée  qui ,  par  le 

caractère  de  ga  flore  et  de  sa  faune ,  tient  de  très-près  à 

rindo-Chine  ou  presqu'île  transgangétique.  Plusieurs  ani- 

inaux,  au  moiiis  dans  Ses  provinces  méridionales  ,  lui  sont 

communs  avec  cette  pénitxsule,  le  tigre  notamment.  On  voit 

aussi  apparaître  dans  ce  pays  l'ordre  des  édentés ,  qui  ne 

compte  point  d'espèces  en  Europe  ;  cet  ordre  a  pour  représen-* 

tam en  Chine  une  espèce  de  pàngdliii,  probablement  le  manis 

^achyura,  qu'on  rencontre  aussi  dans  l'Assam  à  Formose, 

au  midi  de  la  Chitie,  et  peut-être  au  Japon.  Parmi  les 

pachydermes ,  le  tapir  annonce  déjà  les  formes   malayo- 

américaines ,  et  Une  espèce  de  porc  sauvage ,  sus  vittatus^ 

est  particUlièi^ô  au  même  pays.  Le  Japon  a  également  sa 

Petite  espèce  de  porc.  Les  quadrumanes,  étrangers   au 

climat  tempéi*é,  sont  un  autre  chaînon  qui  rattache  la  faune 

chinoise  k  celle  des  tropiques.  Une  espèce  de  guenon,  le 

macaque  (cercopithecus  cynomolgus),  habite   les   provinces 

méridionales  et  paraît  s'avancer  assez  loin  vers  le  nord , 

puisqu'on  le  telicontre  au  Japon ,  dont  l'archipel  dépend 

de  la  partie  septentrionale  de  cette  région  zoologique.  Un 

autre  singe,  Yiniius  speciosuSj  qui  n'est  qu'une  variété  de 

yinuus  ecaiidatuSf  est  citoyen  de  la  région  sinico-japonaise. 

Les  îles  du   Japon   nourrissent  2  espèces   tropicales  dé 

chéiroptères  frugivores,  qu'un  poil  laineux  défend  toutefois 

contre  la  rigueur  du  climat  ;  mais ,  par  ses  genres   de 

chauves-souris  insectivores,  la  faune  du  Japon  se  rattache  h 

TEurope.  îl  semble,  du  reste,  que  les  animaux  des  climats 

les  plus  différents  du  globe  se  soient  donné  rendez-vous  dans 

cette  contrée.  Tandis'^que  d'un  côté  on  y  rencontre  l'ours 

noir  du  Thibet,  oii  y  trouve  de  l'autre,  à  l'île  d'Yeso,  Vursus 

ferox  de  l'Amérique  septentrionale.  Le  loup  du  Japon  paraît 

constituer  une  espèce  à  part,  au  tnuseau  plus  aplati,  k  la  queue 
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plus  courte  et  d'une  taille  moins  élevée.  Un  chien  sauvage, 
espèce  aussi  propre*  au  Japon,  le  canis  nippony  rappelle  le 
canis  dingo  de  l'Australie ,  variété  qui  ne  semble  pas,  du 
reste,  y  avoir  été  toiijours  indigène.  Le  canis  mt>emnttô,qui 
appartient  également  au  Japon,  parait  n'être  que  le  canis 
procyonoMes  du  midi  de  la  Chine  ;  et  la  différence  du 
système  dentaire  que  présentent  ces  deux  espèces,  dont  le 
poil  change  suivant  la  saison,  les  a  fait  même  classer  par 
Temminck  dans  un  genre  à  part,  sous  le  nom  de  nycî^ 
reates.  Les  écureuils  volants  ou  polatouches  {pteromys 
leucogenys  etpteromys  momoga)  donnent  à  la  faune  des  ron- 
geurs du  Japon  une  physionomie  tropicale.  La  classe  des 
ruminants  sauvages,  que  les  progrès  de  la  population  ont  en 
partie  fait  disparaître  de  la  Chine,  est  représentée  au  Ja- 
pon par  deux  espèces  d'antilopes  dont  la  disposition  des 
bois  rappelle,  d'un  c6lé  l'antilope  cambtan  de  Sumatra, et 
de  l'autre  l'antilope  lanigera  de  l'Amérique  du  Nord. 

Les  hauts  plateaux  déserts  qui  vont  s' abaissant  vers  Test 
et  les  montagnes  Rocheuses,  forment  une  barrière  naturelle 
qui  s'oppose  à  ce  qu'un  grand  nombre  d'espèces  animales 
se  répandent  sur  l'un  et  l'autre  littoral  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Cette  chaîne  de  plateaux  et  de  montagnes  lie,  au 
contraire ,  les  hautes  latitudes  de  cette  péninsule  à  la  partie 
méridionale  et  sert  comme  de  pont  entre  la  faune  boréale  et 
la  faune  tropicale  de  l'Amérique ,  ainsi  que  le  montre  la  i 
faune  de  l'Anahuac.  Au  nord  des  lacs,  le  plateau  de  rochers 
qui  sépare  les  plaines  du  Canada  des  contrées  qui  environ- 
nent la  baie  d'Hudson,  n'est  pas  à  beaucoup  près  une  fron- 
tière ai^ssi  infranchissable  pour  les  animaux  de  l'est  ou  de 
l'ouest  de  l'Amérique  septentrionale. 

Dans  cette  région  zoologique ,  les  chéiroptères  présentent 
des  caractères  analogues  à  ceux  qu'ils  ont  en  Europe  sous 
des  latitudes  et  dans  des  conditions  climatologiques  corres- 
pondantes. Et  de  même  que^l'on  voit  une  espèce  de  la  région 
tropicale,  le  dysopes  Cestonii^  s'avancer  jusqu'en  Italie,  de 
même  on  rencontre  dans  le  Mexique  et  les  États-Unis  des 
espèces  du  même  genre  et  d*un  genre  voisin  ,  le  desmod\^^ 
rufus  ou  murinm.  Quelques  chauves-souris  américaines  ont 
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une  aire  d'habitation  très-ëtendue;  tel  est,  par  exemple»  Iç 
mpertUio  subiblatus  qui  s'avance  de  TÂrkansas  jusqu'au 
grand  lac  de  l'Esclave.  Les  carnassiers  insectivores  sont 
très-nombreux  dans  l'Amérique  du  Nord  et  impriment  à  sa 
faune  un  de  ses  traits  les  plus  caractéristiques.  On  n'y 
compte  pas  moins  de  15  espèces  de  musaraignes.  Les  sccUops 
et  les  rhinaster^  qui  vivent  de  vers  de  terre,  remplacent  les 
myogak  ou  desmans  de  l'ancien  monde.  Le  type  des  carnas- 
siers carnivores  est  un  mélange  de  ce  qu'on  rencontre  en 
Europe  et  dans  l'Amérique  du  Sud.  Comme  cette  classe 
d'animaux  est  moins  liée  par  son  mode  d'alimentation  à 
des  conditions  déterminées  de  sol  et  de  végétation,  sa  zone 
d'habitation  est  naturellement  plus  étendue.  Certains  car- 
nassiers sont  les  mêmes  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde 
ou  du  moins  ne  présentent  que  des  différences  très*Iégères. 
Tels  sont  la  plupart  des  loutres ,  l'ours  brun ,  le  loup  et  le 
glouton.  Plusieurs  espèces  se  trouvent  à  la  fois  à  l'est  de  ce 
continent  et  à  l'ouest  au  delà  des  montagnes  Rocheuses,  et 
sur  le  littoral  de  l'océan  Pacifique.  Quant  aux  genres,  ils 
sont  en  grande  partie  les  mêmes  qu'en  Europe.  Ainsi  on  y 
rencontre  les   genres  canis ,  felis ,  mêles  ,  vrsus ,  gvrlo , 
mustela,  lutra,  enhydris.  Quelques  formes  animales  sont 
exclusivement   américaines  ;  elles   constituent  les   genres 
raton  (procyorî) ,  coati  (nasiui),  kinkajou  (cercoleptes)  ^  gali^ 
dictis,  moufette  imephitis)^  qui  se  montrent  à  la  fois  au  sud 
et  au  nord  de  l'isthme  de  Panama ,  et  le  genre  bassaris  (la 
bassaride),   le  seul  viverrin  américain  qui  soit  cantonné 
dans  la  péninsule  septentrionale.  En  effet,  la  faune  des  car- 
nassiers offre  beaucoup  d'homogénéité  entre  les  deux  Amé- 
riques, qui  sont  l'une  et  l'autre  infestées  par  le  felis  con^ 
coior  ou  couguar ,  le  felis  onça  ou  once,,  le  felis  pardcUis  pu 
ocelot,  le  felis  jaguarv/ndi  ou  petit  jaguar,  le  galictis  barbara 
ou  taïra,  le  nasua  sodcUis^  espèce  de  coati,  et  le  cercoleptes 
caudivolvulus^  espèce  particulière  de  kinkajou.  L'ours  brun 
dépasse  dans  le  nord  la  limite  de  la  flore  arborescente,  l'ours 
américain  s'arrête  où  cessent  les  forêts ,  et  Vu^sus  ferox  vit 
dans  les  montagnes  Rocheuses  et  sur  le  haut  Missouri.  Le 
raton  laveur  {procyon  lotor)  ne  se  trouve  -point  hors  de 
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r  Amérique  septenferioMleet  s'avance  juafii'8tt60^;lef kutna 
s'élève  encore  plue  haut  et  se  trouve  par  75^de  latituAtde 
FuB  à  l'autre  littoral.  Les  moufettes  (tnéphitis)  sont  dannib- 
tage  cantonnées  dans  la  partie  méridionale  de  la  pénift* 
sÀ  nord  du  nouveau  monde.  Dans  le  genre  chien,  le  loup 
des. prairies  (canis  laùram)  tient  la  place  du  chacal  de  l'an- 
cien continent ,  et  une  espèce  de  renard ,  le  kU  fox  {omis 
vdox),  le  cams  cinereo-^argentatus  de  John  Bjchar^oQ 
s'avance  jusqu'au  55<^  latitude»  nord,  tandis  que  le?  renard 
tricolore  du  Canada  pénètre  jusqu'aux  bouchée  de  la  rivièfle 
Ck>lttmbia.  Le  lynx  roux  se  trouve  dans  toule  l'ét^uedes 
Ëtas^UniSy  et  le  lynx  boréal,  le  remplace  phis  au  nord  entie 
le  4a^  et  le-  66?.  Les  miirsufiaux  manquent  complètement  à 
la  faune  de  rAmérique  septentrionale ,  mais  une  dei  leurs 
famiUes,  les  didelpfaes ,  apparaissent  déjà  dans  le  Hexiquoj 
qui,  par  son  climat,  se  rattache  à  la  faune  de  T Amérique  da 
Sud;  le.  sarigue  de  Virginie  (didelphis  viryiniana)  remonte 
même  parfois  jusqu'aux  grands  lacs.  Les  rongeurs  sont  difls 
rAmérique  du  Nord  de  beaiiiaoup  les  plus  nombreux^  puis- 
qu'ils ;  constituent  près  des  trois  cinquièmes  de  toute  la 
faune  mammaiogique  où  ils  embraasent  plus  de  130  espèoss. 
La  genre  écureuil  est  par^eulièrement  dee  plus  riclMS  ea 
espèees.  Les  éewreuils  volants  ont  également  en  cette  aiégiot 
de  nombreux,  i^présentants  dont  quelques-uns  se  moD> 
ttniBt  iori:  aivant  dans  le  noed  (ptemm^^  aipmut  et  sabri- 
nus}.  Les.  sousliks  et  iesmacmottes  peuplent  en  abondance 
lefr  pnoiries^  et  deux:  espèces  seulement  pénètrent  dans  ia 
Fégbn:  pelaîre^  M  env&ut  dire  autant  de  Varctom^.  hêdBWr 
cianus^  que^  son  cri^  analogue  àl'aboienDent  du  chien^^  a  fait 
apfider  cAien  deis  pviames.  Les  gerboises  comptent  dans 
lai  m£m»  région  di  repitéeentanls  du  genres  nuérione.  Les 
ar^Mm^t  si.remflrquaddes  par  les  podies  dont  sont  poar- 
viiee4euTS  Joues,  n'y  soiit  pas  nsoina  nembreux,  surtout  dans 
IttjjMtosfw.  Ils^  manipsent  au  cooiraire  eomplétement,  aaffi 
I»eaijque.le>  genre  Ax^'^dof^  à  l'Amérique  du  Sud.  Le  genre 
nwrSy  indigènerdans  l'ancien  monde»  et;daw^rOcéanâe ,  fci- 
sail  difast  dans  lei'nouiveaa^  amntj^^iea  colons  l'y  eus- 
sent ini£odttil.  Le  hamster  d'Europe  est  remplacé  sur  ce 
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dernier  co&iinent  par  tme  plus  petite  espèce.  Enfin ,  divers 
aulNSiigeDres  de  rongeurs,  le  neotomu/Sf  le  sigmodon  voisin 
des  campagnols,  le  fther  ou  castor,  etc*,  n'appartiennent  qu'à 
rAmérkpie.  Une  espèce  du  premier  de  ces  genres,  le  nMH- 
/anu9;i)nM»9umcKi,  habite  les  montagnes  Rocheuses  ^  Le 
castor  n^  caractérise  pas  enclasivement  ce  continent,  car 
Tespèca  qu'on  y  rencontre  paraît  identique  à  celle  d'Europe. 
Au  Mexique,  un  rongeur  aclëidien,  Yèrèthizcn  ou  ourson., 
hmcûldbî&  prehensilis ,  remplace  le  porc-épic  de  l'ancien 

Les  lièvtes,  si  rares-  dans  rAmérique  méridionale,  comp^ 

tentafB  contraire  17  espèces  dans  l'Amérique  septentrio- 

ndei  Le  lièvre  siffleu/r  des  steppes  de  l'Asie  a  pour  repré*»- 

seatant^dans  les  montagnes:  Rocheuses,  le  lagomys  princêps. 

Ce:  n'est  qu'accidentellement  qu'un  édenté  à  armure ,  le 

dasffns  novemoinctuSj    s'avance  jusqu'au  Mexique.  Dans 

Tordre  des  ruminants,  ce  même  continent  américain  possédé 

7  espkoes  de  cerfs  et  2  espèces  d'antilopes.  L'une  d'elles, 

le  tibtil  ou  amUopi  fwrcifer  patt  par  troupes  nombreuses 

daw'lesprairies  jusqu'à  la  rivière  Saskatchawan.  C'est  aussi 

par  frdupes  que  vivent  dans  les  prairies  les  bisons  {bosmne* 

'*ictiiiiit)|  dont  le  nombre  décroît  chaque  jour  devant  les  chas- 

saitse^ui  s'avancent  jusqu'au  62^,  tandis  que  deux  autres 

runinaats ,  l'antilope  et  le  mouflon  américains,  descendent 

âu  svà  jusque  sons  la  latitude  du  plateau  des  Cordillères. 

La-faune  mammalogique  du  Sahara  et  des  oasis  diffère  peu 

de  cdHe  de  l'Afrique  oocidentale.  Lk  se  montrent  les  ger> 

bûises ,  les  porcs-épics  et  tous  les  grands  carnivores  afri** 

camai  La  Sénégambie  toutefois  se  rapproche  davantage  des 

coatrées tropicales,  et  sa  faune  rappelle  par  quelques  traits 

cellaiéirrHmdonstan.  Les  singes,  qu'on  ne  rencontre  qu'en 

petit  nombre  dans  la  Barbarie  et  qui  n'habitent  point  les 

<)^si3,  se  multiplient  singulièrement  dans  cette  partie  de 

l'Afrique.  La  tribu  des  cat^rrhinins  y  compte  pour  repré- 

sattairtB  l'orang  {pmia) ,  17  espèces  de  guenons  (cemspil&e^ 

^'  Voy.  John  KichardsoD,  Fauna  boreaJi-americana,  Mammalia,  p.  137 
(LOQdoD,  48^9), 
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eus)j  1  magot  iinuus)^  6  du  genre  colobus  dont  1»  le  cciobus 
satanaSf  est  propre  à  Vile  de  Fernando-Po,  2  cynocéphales, 
1  perodicticus,  le  potto  de  la  Guinée,  et  2  du  genre  galago 
(otolicnus\  qui  sont  les  seuls  lémuriens  du  continent  africain. 
Le  tchigo  ou  chimpanzé,  qui  appartient  au  premier  de  ces 
genres  (simia  troglodytes),  représente,  dans  la  Guinée, 
Torang-outang  de  la  Malaisie.  Il  habite  au  voisinage  du 
Gorille,  mais  se  tient  sur  les  arbres  et  se  construit  avec  des 
branchages  une  sorte  de  nid,  tandis  que  le  gorille,  le  plus 
grand  des  singes  connus,  n'a  pas  de  demeure  fixe  et  est 
toujours  errant  ^  Après  lui  se  place  dans  l'échelle  de  l'orga- 
nisation, le  cynocéphale  mandrill.  Ce  genre  fournit  avec  le 
colobus  et  les  guenons,  les  représentants  les  plus  typiques, 
dans  l'Afrique  occidentale,  de  l'ordre  des  quadrumanes. 
Mais ,  au  contraire,  le  gibbon  (hylobates) ,  le  semnopithèque 
et  le  loris  {stenops)^  y  manquent  complètement.  La  classe 
des  rongeurs  est  représentée  dans  la  môme  région  par 
diverses  espèces  ou  même  des  genres  tout  à  fait  caractéris- 
tiques, tels  que  Yanomalurus  Fraseri,  Yaulacodus  swinde- 
rianus,  qui  sillonne  de  ses  galeries  souterraines  les  côtes 
de  la  Sénégambie,  enfin  le  hamster  de  la  Gambie  (crtce- 
tomys  gambianm).  Dans  l'ordre  des  édentés,  il  faut  placer 
comme  habitants  de  cette  région,  deux  pangolins  et  une 
espèce  voisine  du  fourmilier, Toryctérope.  Les  pachydermes, 
l'éléphant,  le  rhinocéros,  l'hippopotame,  lient  la  faune  de 
l'Afrique  occidentale,  k  celle  de  l'Ethiopie  et  de  l'Afrique  aus- 
trale. Les  phacochères,  qui  appartiennent  au  sud-est  de 
l'Afrique,  sont  représentés'làpar  le  j?/iacoc/w»rw5-^/iamqtti 
remonte  jusqu'en  Âbyssinie.  Un  grand  nombre  d'antilopes, 
un  genre  particulier  de  bœuf  sauvage  (bos  brachyceros) ,  et 
une  espèce  d'un  genre  tout  asiatique ,  le  moscus  aquatùms , 
fournissent  à  l'Afrique  moyenne  les  types  les  plus  saillants 
des  ruminants. 

Plus  au  sud  et  au  centre  de  l'Afrique  ce  sont  ces  mêmes 
ruminants  qui,  unis  aux  pachydermes,  forment  les  grands 
traits  de  la  faune  mammalogique.  Le  plus  extraordinaire 

I.  Voy.  Annales  des  sciences  naturelles,  4'  série,  1. 1,  p.  lOé. 


GÉOGRAPHIE  ANIMALE.  329 

des  animaux  de  cette  première  classe,  la  girafe,  habite  de- 
puis le  Kordofan  jusqu'à  la  pointe  méridionale  de  l'Afrique. 
Dans  les  forêts  humides  du  nord  de  TÂbyssinie  vivent  de 
nombreux  troupeaux  de  bufQes,  de  sangliers,  de  rhinocéros, 
d*hippopotames  et  d'éléphants  ;  les  carnivores  du  genre  felh 
n'y  sont  guère  moins  nombreux  et  des  bandes  de  singes  y 
sautent  d'arbre  en  arbre.  Tandis  que  l'Egypte,  la  Nubie  et 
le  plateau  abyssinien ,  dont  la  disposition  rappelle  celui  du 
Mexique  et  du  Pérou ,  se  rattachent  par  leur  faune  d'un  côté 
à  la  région  de  l'Afrique  australe ,  ils  se  lient  par  un  autre  à 
celle  de  la  Méditerranée  et  de  l'Arabie.  Dans  le  sud  du  bassin 
du  Nil,  nous  voyons  en  efiet  apparaître  des  formes  qui  se 
continuent  jusqu'en  Cafrerie,  l'oryctérope,  le  phacochère, 
la  girafe,  l'écureuil  k  poil  hérissé  et  diverses  autres  espèces 
de  rongeurs.  Les  antilopes  remplacent  dans  cette  partie  de 
l'Afrique  le  cerf  qui  n'y  trouverait  plus  les  grandes  forêts 
où  il  a  besoin  de  brouter  sa  nourriture.  Les  espèces  et  les 
individus  de  ce  genre  sont  plus  multipliés  dans  cette  partie 
de  la  terre  qu'en  aucune  autre  ;  ils  ont  été  réunis  Ik  comme 
pour  servir  de  pftture  aux  animaux  carnivores  qui  leur 
font  une  guerre  acharnée.  On  en  compte  plus  de  25  es- 
pèces dans  la  haute  Afrique,  9  dans  la  contrée  du  Nil  et 
10  en  Abyssinie.  Les  plus  remarquables  sont  le  gnou  ou 
^ioujlecoudous  (antilopa  strepsiceros)  et  le  canna  ou  impooko, 
qui  se  rencontrent  tous  trois  au  nord  du  Cap.  Le  premier  de 
ces  ruminants,  le  catoblepas  des  naturalistes,  est  représenté 
par  3  espèces  qui  ne  remontent  pas',  d'un  côté ,  au  delk 
de  la  rivière  Orange,  et  de  l'autre  s'avancent  au  nord  du 
cours  du  Vahal*.  Le  plus  grand  des  ruminants  connus,  la 
girafe,  parcourt  par  petites  troupes  les  plaines  de  la  haute 
Afrique  dans  laquelle  elle  est  exclusivement  confinée.  Vovis 
tragelaphm  atteint,  en  Nubie,  jusqu'au  18®  de  latitude  et  le 
hos  cafer  prend  dans  l'Afrique  du  Sud  la  place  du  buffle. 

L'abondance  des  broussailles  dans  l'Afrique  centrale  et 
méridionale  favorise  la  propagation  des  lièvres;  aussi  cette 


<•  Voy.  And.  Smith,  Illustrations  of  the  Zoologr  of  the  South   J/riea, 

pi.  xxvm. 
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ségUm  en  compte-t-elle  plus  que  ràmériqud.  Les  xo«g«ucs 
ont  pour  représentants  des  espèces  dont  Forganisatioa  e^t 
adaptée  à  la  vie  des  steppes  et  des  déserts;  les  hyènes,  les 
lions  et  les  panthères,  les  grands  pachydermes  rapprochent 
la  faune  de  cette  partie  de  1  Afrique  de  celle  de  l'Asie  [méri- 
dionale. Les  quadrumanes  ont,  en  revanche,  .^asé  d'^étre 
aussi  nombreux  au  sud  de  l'Afrique  que  dans  sa  partie  .ocâ- 
dentale.  Par  contre,  les  chéiroptères  abondent,  et  un  deleurs 
genres  {rhinapoma),  est  presque  exclusivement  pn^e  à  c«lle 
r^ion  *.  Les  autres  genres  lui  sont  communs  avec  l'Asie  m 
rijnérique.  Les  insectivores,  qui  manquent  complètement 
dans  l'Aâie  méridionale  et  qui  n'ont  d'autre  représentait 
dans  l'Amérique  équinoxiale  que  le  soknodon  des  AnliUes, 
sont  également  très-nombreux.  Le  hérisson  et  la  musaraigne 
se  rencontrent  depuis  les  bords  du  Nil  jusqu'au  Cap;  enfin,  à 
l'extrémité  de  l'Afrique  australe,  un  insectivore  remanpiafcle 
par  l'éclat  métallique  de  sa  robe,  le  ohrysochloriSt  fouenità 
la  faune  de  cette  partie  du  monde  un  de  ses  traits  les.phis 
originaux.  Une  si  grande  abondance.de  rongeurs  et  de  ru- 
minants assurent  aux  carnassiers  une  alimentation  facile  et 
contribue  ainsi  à  leur  développement.  Toutefois  l'ours  n'est 
représenté  dans  cette  faune  que  par  une  espèce  confinée  dans 
l'Abyssinie,  et  les  martres  sont  remplacées  par  deux  gantes 
voisins,  le  putois  rayé  {rhabdogdk)  et  le  relel.  Les  loutres 
ai^artiennent  à  l'Ahyssinie  et  au  sud  de  l'Afrique»  La  ,ge- 
joette^  que  j'ai  déjà  signalée  dans  la  région  méditerranéenne, 
est  répandue  sur  presque  toutela  surface  de  ce  continent. 

Les  mangoustes  {herpestes)  comptent  10  espèces  dans 
l'Afrique  australe  et  3  dans  l'Abyssinie.  Votocyoai  lepré- 
senle  dans  l'Afrique  méridionale  un  type  particulier  delà 
familières  chiens;  et  une  autre  espèce  de  cette  famille, ie 
4cms  mesomelaSj  prend,  au  sud  de  l'équateur,  la  place  4u 
chacal.  L'hyène  mouchetée  {crocota)  est  répandue  sur  ^qIb 
la  haute  Afrique  et  notamment  en  Abyssinie  oU  elle.eat  irès- 


I.  On  a  récemment  découvert  un  rhinopoma,  celui  à^Hardwiek,  dans 
raindointan.  V«y.  Cantor,  ifUMle  Journal  of  the  ÂmUc  Stiaifitj^  ^Great 
Brilain,  vol,  XV,  p,  478. 
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aboDiiiite.  Plus  au  nord,  elle  fait  place  à  Thyène  rayée 
(h,  stfMftOy  <iui  s'avance  j«eque  dans  l'Hindoustan  et  FAna- 
tolie;  l'hyène  brune  (h.  brunea)  est  cantonnée  au  contraire 
à  la  pointe  australe  de  l'Afrique.  Le  genre  proteles  constitae 
aani  l'un  des  plus  caractéristiques  de  ce  continent.  La  partie 
montagnease  de  l'Abyssiuie  paraît  être  k  peu  près  la  seule 
de  l'Afrique  connue  oii  le  lion  n'habite  pas.  Le  léopard,  le 
caraeal  et  le  feHs  guitata  se  rencontrent. depuis  la  vallée' 
du  Nil  jusqu'en  Sénégambie  ;  le  felis  serval  et  le  felis  êofina 
sont,  au  contraire,  confinés  à  l'extrémité  australe.  La  VvàAe 
et  le  Kordofan  possèdent  le  felis  numictdataf  un  'des  ancê- 
tres de  notre  chat  domestique,  qui  tire  d'un  autre  cftté  son 
origine  du  chat  sauvage  européen  (felis  catus  férus).  Les 
rongeurs  souterrains  et  fouisseurs  l'emportent,  en  AfViqfoe, 
en  nombre  sur  ceux  qu'on  peut  appeler  épigées.  L'écureuil 
n'a  qu'un  seul  représentant  dans  la  partie  australe  (sehh 
nixHtosii;s)y  mais  en  Abyssinie  il  en  compte  4;  quant  au 
pirom/ysin  Cap,  il  constitue  la  seule  espèce  africaine  d'^éeu- 
leniisTolants.  L'hélamys  (pedetes  cafer)  remplace  au  Gap  les 
geriboises  de  l'Afrique  septentrionale.  Le  ptfjromys  typimSy 
qui  habite  tes  cavernes  de  la  région  australe,  constitue  éga- 
lement vne  espèce  très-caractéristique  pour  sa  faune.  Les 
Tatft>taupes  ou  spalax  sont  représentés  par  un  oryotère  (&a- 
^erguj)  et  4  espèces  du  genre  gmrhych/us  ou  lemmiiog.  'En 
Abyssinie,  un  genre  remarquable,  YhetermiphalMs^,  et  ^  es- 
paces du  genre  rhizmnys  sont  les  représentants  de  fselte 
mime  cat^orie  de  rongelirs.  2  espèces  de  dmdromys,  ou 
rats  d'arbre,  appartiennent  encore  au  sud  de  l'Afrique.  Les 
cuttpagnols  (hypudasus)  manquent  là  aussi  bien  que- dans 
toutes  les  contrées  tropicales  ;  au  contraire,  les  rats  fouisBeurs 
^gnent:dan8  les  déserts  de  l'Afrique  leurmaximussiMimé* 
rique.  Lesmériones  se  rencontrent  bien  au  sud  'd^laivaliée 
du  Mil,  mais  elles  appartiennent  plutftt  k  la  faune  astattique, 
et  {m&ent  en  particulier  un  des  traits  de  la  région  <pii  s'é- 
tend des  ibords  de  la-  mer  Rouge  jusque  ^dans  l'iiideietL'qui 
comprend  l'Arabie  occidentale.  Cette  région  présents tme 'Cer- 
taine unité  de  création.  Lepsanwnomys  en  Egypte,  le  malacch 
thrix,  le  mystromys  et  Yeuryotis  dans  l'Afrique  du  Sud,  sont 
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autant  de  formes  caractéristiques  du  genre  rat  ;  au  contraire, 
le  rhombomys^  dont  le  centre  d'habitation  se  trouve  dans  les 
steppes  de  TAsie,  ne  dépasse  pas  le  midi  de  l'Âbyssinie. 
Vhystrix  cristata^  dont  la  patrie  est  fort  étendue,  puisqu'elle 
s'étend  depuis  le  Cap  jusque  dans  l'Europe  et  l'Asie  méri- 
dionale» correspond  seul,  dans  la  haute  Afrique,  au  genre 
porc-épic.  Les  édentés  africains  sont  représentés  par  î 
genres ,  le  pangolin  (manis) ,  dont  le  domaine  se  continue 
jusqu'en  Asie,  et  le  fourmilier  (orycteropm)  ;  ce  dernier  ap- 
partient à  l'Afrique  méridionale  et  occidentale. 

3  espèces  de  solipèdes  correspondent  en  Afrique  à  l'hé- 
mione  d'Asie,  à  savoir,  le  couaggk  et  le  dauw  {equus  fes- 
tivus),  confinés  dans  la  région  du  Cap,  et  le  zèbre  qui  .se 
rencontre  jusqu'au  10^  latitude  nord. 

L'Afrique  possède  les  plus  grands  et  les  plus  nombreux 
pachydermes.  L'éléphant,  dont  l'espèce  africaine  répandue 
depuis  la  frontière  méridionale  du  grand  désert  jusqu'au 
Cap,  l'emporte  pour  la  grosseur  sur  l'éléphant  d'Asie,  mais 
lui  est  inférieure  en  intelligence.  3  espèces  de  rhinocéros 
habitent  l'Afrique  australe.  Le  r.  simm  caractérise  le  pays 
des  Bechuanas  ;  le  r.  bicornis  hante  les  montagnes  de  la 
Tablç,  et  le  r.  ketloa  s'avance  jusqu'au  25^  latitude  sud^ 
L'hippopotame  est  plus  exclusivement  africain  et  ses  espèces 
ou  ses  variétés  se  rencontrent  depuis  la  Sénégambie  jusque 
dans  l'Abyssinie  et  la  vallée  du  Nil ,  depuis  le  lac  Tchad 
jusqu'au  sud  de  l'équateur.  Notre  sanglier  est  représenté 
dans  l'Afrique  méridionale  par  le  phacochère  (phacochcsrus 
œhiopicus),  et  le  cochon  à  masque  (sus  larvatus),  que  l'on 
retrouve  aussi  à  Madagascar;  en  Abyssinie,  par  le  sanglier 
d'Êlien ,  autrement  dit  sanglier  d'Ethiopie.  Le  daman 
(hyrax)^  dont  une  espèce,  le  clipdaaSy  appartient  au  Gap, 
répond  k  une  forme  intermédiaire  entre  les  rongeurs  et  les 
pachydermes,  et  constitue  une  des  créations  animales  les 
plus  originales  de  l'Afrique.  On  en  connaît  5  espèces, 
2  dans  la  région  australe  et  3  en  Abyssinie  et  dans  la 
vallée  du  Nil. 

I.  And.  Smith,  s.  c,  pi.  X  et  suir. 
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A  Madagascar,  les  mammifères  présentent  le  cachet  par- 
ticulier qui  fait  de  la  faune  de  cette  lie  une  faune  à  part, 
n'ayant  presque  rien  de  commun  avec  celle  de  l'Afrique 
australe  et  se  distinguant  nettement  de  celle  des  Indes 
orientales,  dont  elle  se  rapproche  cependant  par  sa  physio- 
nomie générale.  On  peut  donc  regarder  cette  lie  comme  un 
continent  à  part  et  presque  une  sixième  partie  du  monde. 

A  Madagascar,  les  singes  proprement  dits  ont  disparu,  et 
à  leur  place  se  rencontre  une  classe  presque  intermédiaire 
entre  les  singes  et  les  rongeurs,  la  tribu  nombreuse  des 
lémuriens,  ou  makis,  singes  k  museau  de  renard,  dont 
cette  île  ne  compte  pas  moins  de  20  espèces.  Quelques- 
unes  seulement  se  retrouvent  dans  le  centre  ou  le  sud  de 
l'Afrique,  à  Ceylan  et  dans  Tarchipel  de  la  Sonde.  Les  in- 
dris  (lichanotus),  les  makis  proprement  dits  (lemwr^  les  ha^ 
brmhusj  les  chirogaleus  et  les  microcebus,  sont  les  genres 
caractéristiques  de  Madagascar.  Les  chéiroptères  n*ont  point 
dans  cette  île  une  physionomie  aussi  originale  que  les  singes, 
et  leurs  genres  se  retrouvent  presque  tous  sur  le  continent 
africain,  quoique  avec  des  différences  spécifiques.  Des  deux 
espèces  de  roussettes  qui  y  abondent.  Tune,  le  pteropus 
TubricolliSf  appartient  k  T Afrique  australe;  l'autre,  leptero- 
P^  Edwardsiiy  étend  son  empire  jusque  dans  TAssam. 
3  genxes  de  carnassiers  insectivores  sont  propres  à  Mada- 
gascar :  Vechinogale^  Yericulm  et  le  centetes  ou  tenrec. 

Tous  les  grands  carnassiers  font  défaut  dans  cette  île.  On 
y  connaît  cependant  une  espèce  particulière  de  chat  :  le 
chat  de  Madagascar^  plusieurs  espèces  de  mangoustes  et 
une  espèce  de  mangue  (crossarchits). 

On  ne  trouve  point  k  Madagascar  de  ruminants,  et  les 
rongeurs  n'y  sont  représentés  que  par  une  seule  espèce  d'é- 
cureuil, l'aye-aye  (cheiromys).  Parmi  les  pachydermes,  j'ai 
déjà  parlé  du  sanglier  à  masque» 

Ë'Hindoustan,  quoique  présentant  dans  ses  divers  cantons 
des  conditions  climatologiques  assez  différentes,  garde  ce- 
pendant dans  sa  faune  une  certaine  unité  qui  en  fait  une 
région  zoologique  tranchée.  Les  deux  presqu'îles  de  l'Inde, 
bien  que  se  rattachant  l'une  à  l'Arabie  et  k  la  Perse, 
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l'attire  à  la  Chioe  et  à  l'archipri  de  la  Sonde,  offrent  une 
grande  analogie  entre  les  êtres  qui  les  habitent.  Toutefois, 
par  Jia  partie  méridionale,  la  péninsule  teansg^i^étiq^  tient 
plutôt  à  la  faune  océanienne;  et  la  province  de  TeaaMemm 
semble  être  le  nœud  qui  lie  £es  deux  grandes.  régUNia4fee- 
Ipgiques. 

On  a  vu  que  Tarcbipel  de  la  Sonde,  pour  les  reptiles,  et 
le  Brésil,  pour  les  oiseaux,  occupaient  le  premier  sang. 
L'fode  peut  revendiquer  cette  place  pour  les  manuiHiâros. 
Sn  effet,  presque  toutes  les  familles  y  comptent  des  copré- 
sentants.  Ses  espèces  diffèrent  cependant  presque. ^outesiide 
celles  4e  l'Europe  et  de  l'Asie  septentrionale.  Par.coMU^, 
la  plupart  des  types  de  la  faune  africaine  y  ont  de^  r^epré- 
sentants,  si  Ton  en  excepte  toutefois  quelques  espècet^^pipo- 
pires  il  l'Afrique  australe.  L'Hindoustan  compte,  en  ou^ie, 
beaucoup  d'espèces  qui  lui  appartiennent  exolusiveoMUl. 

Ce  qui  prédomine  dans  la  faune  des  mammifècftsàadiieiis, 
ce  senties  carnassiers  digitigrades  des  genres /rZi;^  /niMUt 
viv^r^i  les  pachydermes  et  les  singes.' L'Inde,  possède; usoe 
trentaine  d'espèces  de  ces  derniers  animaux,. entneleçqtttiles 
dominent  les  espèces  grimpantes;  les  4uadrumafte6;iont 
mdmeitout.à  faitdéfaut  dans  les  parties  de  L'ffindoii#tfti»q«i 
sont  dépouillées  d'arbres.  Le  genre  le  plus.iiépaibdit  est  Je 
semtwpithèquey  auquel  les  Hindous  rendant  oi  certaîiia4ie«x 
un  culte  et  dont  les  espèces  se  renconteent -d^pvis  Q^jim 
jusqu'au  Népaul.  Le  genre  magot  (mvaÂS^  yasiT^pcésenté  par 
S  espèces,  le  genre  gibbon  (Ày^^nlei),  para,  dmittàe» in- 
dividus habitent  les  forêts  des  montagnes.  Ca^genr^xonati- 
tue  avec  le  genre  semnopithèque  les  â  famiilss  osoawÉlaati- 
:  4|ues  de^  singes  de  l'Asie  méridionale.. La  tapybu'deftiéauires 
eat  jceprésentée  par  2  espècss  de  bri  (^rmofs^,  et  lar^îbu 
bizauce  .des  galéc^ithèques  .y  forme  imeolme  inlnmié- 
diaire  entre  les  singes  lémitriftna.et  les  .chwure6««ttiMiri8,  lAu 
oe^itmire,  ies  genres  tarsier  et  maki  propiamtnl'ditSy'tque 
.^'ai  isignalés  à  Madagascar,  .sont  tout  àfaii  étnmef9l.à 
.cette  région.  Entre  les  chéiroptères,  se  :préB«gilâil.  !&'>e>- 
pènea  4e  roussettes,  4  :de  vespertiUoms ,  3  As  0]^elèBê9, 
<di4fikp^hyscma;  en&n  ies  genres  rMuno§kÊaus^iffn$g9d«nai^, 
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âys^pes  y 'fiiWÊolophm  sont  représentés  par  1 ,  et  le  genre 
afirioaîà  taphien  (tapfwzous)  par  2  *.  L'île  de  Cejlan  ia 
son  «spèee  particulière,  Yhipposideros  ater.  Les  carnassiers 
ioBeeiâiwres  sont  peu  nombreux.  On  ne  Toit  guère  ^  dans 
h  presqu'île  gangétique,  que  quelques  musarargnes  et 
chérissons;  dans  les  Alpes  indiennes,  une  taupe;  et  un 
ttipaîe  (cladoba$eê)  dans  la  presqu'île  transgsngétique;  msàs 
c'€st  tarcbipel  de  la  Sonde  qui  est  la  vraie  patrie  ^e  ^ee 
denier  iffS6cliiH)re,  dont  les  espèces,  essentielleinentigrifa- 
pastes,  y  sont  fort  multipliées.  La  faune  indienne' est  infi- 
niment, plus  riche  en  camrrores  :  4  espèces  d'ours ,  dont 
3  se  trouvent  dans  la  presqu'île  gangétiqtxe ,  1  dans  la 
presqùlle  transgangétique ,  et  1  à  la  fois  daîis  les  deux 
l^esqatled  et  l'archipel  de  la  Sonde.  Les  wtiâes  représentent 
dans-cette  région  les  ratons  de  l'Amérique.  Les  martres,  dent 
une  espèce  seulement  habite  tians  la  partie  nord  de  Pinde, 
soAtremrphKsées,  dans  les  plaines,  par  les  civettes,  donlFes- 
pèeo  appelée  ehat*oivBtt6  est  la  plus  répandue.  La  présence  des 
mangoustes^  rapproche  les  carnassiers  digitigrades  de  ?Hin- 
doiiBtan^letseux  de  l'Afrique.  Dans  cette  famille  on  voitappa- 
riltreles  mangues  (crûssarckus'nMgmosu/s),  babitaiits  delà 
prUftqu'Ue'gangétique,  le  p<wadoxur6y  animal  earactérisHque 
de  riAfiie  méridionale ,  dont  on  compte  6  espèoes' dansées 
Indes.  Le  efetien  oa?t  représenté  par  8  ou  9  espèces ,  ^dont 
ufiO'Beale  appartient  aussi  à  la  Chine  (cwiis  praymwks); 
toufiefrle»  aulre&serencontrent  dan&  lapFesqu'ilegafiigdtîcfue. 
L!une<est  propre  au  Bengale,  et  une  autre,  le  diîenipam 
{tani»fpwn3svu8}yii  été  regardée  conme  la  souche  de*  l'esfifèee 
qui  hdbite  l'archipel  indien  et  la  Polynésie.  L'hyène  rayée 
ft'arance  4«puts  l^Asîe  occidentale  jusque  dans  le^VPépwri, 
wûs  elle  est,  eomflneles  chiens,  inconnue  dans  lapresqt^He 
tnmsgangétique.  Le  genre  chat  ne  compte  pas  moins  de 
l^espèses  entre  lesquelles  le  lion,  la  panthère  et  le  earracal 
Mnteomnuns  ssx  deux  faunes  indienne  ^et  africaine.  xLe 
domaine  «du  lion  a  jadis  été  fort  étendu-iOt  il  s'avançait,  îi  y 

i .  Ce  genre  rhinolophus  est  au  contiraire  repréôcnlé  par  ^n  aasez  grand  nom- 
lMdfet^èfeiidniiiy«roU^eid»ta  Sonde. 
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a  vingt  ou  trente  siècles,  jusqu'en  Assyrie  et  enPbënicie,  oii 
on  l'a  rencontré  même  quelquefois  depuis.  Aujourd'hui  il 
ne  dépasse  pas  même  le  Gouzzerat  et  le  Ramjour.  Le  do- 
maine du  tigre  a  au  contraire  presque  gardé  ses  anciennes 
frontières.  Ce  Carnivore  parcourt  la  vaste  superficie  qui  s'é- 
tend depuis  le  Mazandéran  jusqu'à  l'archipel  de  la  Sonde, 
depuis  la  Corée  et  TAltaï,  où  il  chasse  pour  ainsi  dire  de 
concert  avec  le  lynx  polaire,  jusqu'à  Geylan,  d'où  il  a  été 
extirpé  dans  ces  derniers  temps.  C'est  le  Dekkan  qui  est  le 
centre  de  sa  propagation.  Le  léopard  ne  s'avance  pas  au 
delà  de  la  presqu'île  transgangétique. 

L'Hindoustan  ne  possède  qu'un  très-petit  nombre  de 
rongeurs,  et  aucun  n'offre  même  de  formes  caractéristi- 
ques. Nulle  autre  contrée  ne  compte  autant  d'écureuils  vo- 
lants; on  en  trouve  10  espèces,  dont  9  sont  propres  à  la 
presqu'île  gangétique.  12  espèces  du  genre  mus^  3  du 
genre  mérione^  2  porcs-épics  et  quelques  lièvres  consti- 
tuent à  peu  près  toute  la  population  des  rongeurs  de  l'Hin- 
doustan.  Les  édentés  sont  représentés  par  2  espèces  de 
pangolins  habitant  chacune  l'une  des  presqu'îles.  L'éléphant 
est  par  excellence  le  pachyderme  de  l'Inde,  on  le  trouve 
jusqu'à  Sumatra  et  dans  l'empire  d'Annam.  Partout  il  rem- 
place, comme  animal  de  monture,  le  cheval  que,  dans  l'Hin- 
doustan,  on  ne  trouve  guère  en  dehors  du  pays  des  Mah- 
rattes.  A  l'inverse  des  tigres  qui  ne  s'avancent  jamais  à 
de  grandes  altitudes,  les  éléphants  se  trouvent  parfois  sur 
des  plateaux  d'une  assez  grande  élévation,  ainsi  qu'on  l'ob- 
serve à  Geylan.  Dans  ces  régions  froides,  l'animal  se 
couvre  d'un  pelage  plus  épais  qui  disparaît  au  contraire 
complètement  dans  l'état  de  domesticité.  Quelquefois  sa  peau 
devient  blanche  par  albinisme,  affection  qui  est  surtout  com- 
mune à  Siam,  et  qui  y  atteint  également  d'autres  animaux, 
les  cerfs,  les  buffles  et  les  singes.  Une  espèce  de  rhinocéros 
appartient  à  l'Hindoustan  et  l'autre  à  Sumatra.  Un  troisième 
pachyderme,  le  tapir,  rapproche  la  faune  de  l'Hindoustan 
de  celle  de  l'Amérique.  L'espèce  indienne  s'étend  de  Su- 
matra jusqu'en  Chine. 

i.^ft  cerfs  ne  manquent  point  dans  les  solitudes  dépottil- 


GÉOGRAPHIE  ANIMALE.  337 

de  rinde,  comme  on  Tobserve  au  contraire  dans  celles 
de  TAfrique.  Il  n'y  en  a  pas  moins  de  12  à  14  espèces, 
et  l'une  d'elles ,  Vaxis ,  est  caractéristique  du  nord  de 
rHifidoustàn.  L'une  des  3  espèces  de  muscs  qui  habitent 
cette  région,  le  moscm  memina^  se  rencontre  dans  le  Dek- 
kan,  dans  les  épaisses  forêts  des  Ghfttes  occidentales  et  à 
Ceyian.  Les  antilopes  sont  représentées  par  4  espèces,  entre 
lesquelles  il  faut  citer  l'antilope  tchicarra  et  le  nylgau  ; 
4  espèces  de  bœufs  font  partie  de  la  même  faune.  Au  zébu 
ou  bœuf  à  bosse ,  employé  par  les  Hindous  comme  ani- 
mal domestique,  et  qui  parait  n'être  qu'une  variété  du 
to  tourw«,  il  faut  joindre  le  hos  gawrus  et  le  bos  frontaliSf 
<iui  est  tenu  par  certains  naturalistes  pour  la  souche  de 
\'wus  européen.  Les  deux  presqu'îles  de  l'Inde  sont  la  véri- 
table patrie  du  bubale,  qui  de  là  s'est  répandu  dans  toutes 
les  directions. 

On  retrouve  dans  la  faune  mammalogique  de  l'archipel 
Indien  les  deux  grandes  divisions  qui  ont  été  déjà  signalées 
pour  les  autres  ordres  d'animaux.  Gélèbes  et  Bornéo  for- 
ment une  sorte  d'arête  de  partage  :  d'un  côté,  à  l'ouest, 
sont  les  grandes  forêts;  de  l'autre,  cette  puissante  végéta- 
tion arborescente  disparait.  Aussi  les  gibbons,  les  orangs 
et  les  semnopithèques  ne  se  rencontrent-ils  plus  à  Gélèbes 
ni  k  Timor. 

L'orang-outang  {simia  satyrus)  est  l'animal  caractéris- 
tique de  l'archipel  de  la  Sonde.  On  ne  le  trouve  point  hors 
de  Sumatra  et  de  Bornéo,  mais  il  ne  se  rencontre  pas  aussi 
fréquemment  que  d'autres  espèces  moins  caractéristiques.  Les 
chéiroptères  atteignent  dans  cet  archipel  une  multiplication 
prodigieuse.  Java  seule  en  compte  37  espèces,  Sumatra  24, 
Bornéo  10,  Gélèbes  5,  Amboine  14  et  Timor  13.  Les  écureuils 
volants,  liés  de  si  près  aux  chéiroptères  d'une  part,  et  à  cer- 
tains makis  de  l'autre,  ont  comme  ces  derniers  divers  re- 
présentants. Les  lièvres  et  les  porcs-épics  n'appartiennent 
qu'à  la  région  occidentale  de  ses  lies.  On  y  retrouve,  parmi 
les  carnassiers,  toutes  les  espèces  de  l'Inde.  Toutefois 
tes  animaux  de  la  région  indienne  ne  dépassent  guère  la 
partie  orientale  de  Java  et  la  partie  occidentale  de  Bornéo. 


^^8  csffAPmE  yi. 

La  isnrtte  Sbb  palmieiv  {pBomdoxurus  mmsanga)  ^fNtmoe 
jmpi'^  limer^  et  la  cmtte  jusqu'à  Amboine.  he^gtmBfeMs, 
qui  aowpte  ancore  pour  iqurësestant  à  Java  le  trgre,  n'a  plus 
pour  ëchaalillon  qu'un  petit  chat  à  Timor.  Les  tiqpûes 
(^Mobates)y  qui  représentent  dans  la  région  occidentide  les 
inaectivûtts,  rappellent  à  la  fiDîs  les-rongeurs  grimpeura^et 
•les  maraupiaux.  Geux«-ci  eononencent  à  se  montrer  dans  la 
région  .orientale  où  ils  sont  représentés  par  les  pbaiao^^^ 
fragivarea^quise  rencontrent  jusqu'à  Cél^bes  et  Tnnor.  Ces 
^nianaia  rappellent  à  oertaîns  égards  Jes  chaaves^Bonris  et 
surloQt  la  lamille  des  galéopithôqnes  qui  compte»!  dans 
TareUpel  Indien  plusieurs  représentants.  Les  MohiqanB 
:aont.kCMi^^  ^^  sous^genro  connu  sous  le  nom  de  omêswm 
et  dont  la  queue  n'est  point  vehie.  Le  babiroussa  correapond 
dama  Farohipel  Indien  au  phacociière  de  rAfrique.  Siraïa- 
tra  a  2  espèces  de  rhinocéros  et  peut-être  rél^haat  qui 
ïhidMte  .con8titue-t*U  uns  lespèce  à  part.  Des  antiiope8,des 
aeafisy  .entre  lesquels  il  faut  remarquer  une*  oiqpàce  isaifne, 
•appartiennent  aussi  à  ces  lies. 

Lft  faune  de  l'Australie  présente  un  caractère  pmpre,  qui 
Uosole' des. autres  faunes,  si  Ton  en  excepte  celle  dea- Indes 
orienlales  y. qu'elle  rappelle  par  certains  c6tés.  Et  en^cela-le 
eentinemt  jmstralien  offre  une  curieuse  analogie  avec  FUe  de 
Madagascar  dont  la  faune  porte,  comme  il  a  été  dit,  ub 
aaelMet.àpact,  laasocié  à  des  traits  de  parenté  avec  la  faune 
^iflidane.  En.  Australie,  les  mammifères  ne  sont  guètaiv- 
préacBlée  que  par  deux  classes  dont  Fune  n'occupe  >qu^ 
domeinB  trèa-circonscrit,  et  l'autre  est  exclusivement  poepfe 
au'eontinent.  australien,  les  marsupiaux  et  les  monotvèmas. 
.El  encoie,  jdansla  première  de  ces  classes,  plu8ieura:gettres 
tràs^naraetéristîques  appartiennent41s  en  propre  à  celle' ré- 
gion, tandisjjue  les  autres  lui  sont  communs  avec  l'aielûpel 
faidni. 

La.)Naii9«llei-6uinée  constitue  un  monde 'zoologiquenifer- 
médiaire  i^tve  l'Australie  et  ce  dernier  -arcbipeL  'Ses  :aBi- 
mauxvappartîennent  à  l'une  ou  à  l'autre  ségien,  -ou  PBpré- 
sentent  quelques-unes  de  leurs  variétés. 

lAsmarsQpiaux  forment  Iqs  trois  quartS'déia>faiineinum- 
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malogjprttte.australiemie,  car. sur  1^1  espèces  de  mammi&ces 
qui  habiteal  cette  région,  102  appartienneat  à  la  classe  ies 
anioiaux  à  poche,  dont  plusieurs  espèces  sont  singulièse- 
môDt  abondantes.. Il  semble  que  cette  disposition  toute  par** 
ticulière,  qu'on  remarque  chez  Les  marsupiaux,  soit  intime^ 
ment  liée .  à  la  création  zoologique  de  cette  terre,  puisque 
Meye£  â..  même  retrouve  quelque  chose  d'analogue  dans  Fié** 
mieJULOucafioarqui  répond,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut,  pour 
ce  cootinantà  l'autruche  de  l'Aîrique.  Les  kangourous,. qui 
constituent  les.plus  grandes  espèces  de  marsupiaux,  sembleEt 
correspondre,  pour  la  Nouvelle-Hollande,  aux  ruminants,  fpi 
y  font^en  effet,  complètement  défaut*  La  forme  de  leur-téte^fit 
leur  système  dentaire,,  leur  genre  de  vie,  rappellentcelui  de»la 
bxcher  D'autres. animaux  de  la  même  classe,  les  genrest^T^ 
nuQobimi^t  tarsip^^  représentent  les  insectivores.  Lescarxn- 
vores.sont  à.leur  tour  représentés  par  les  dasyw:esj(^,AOoX 
les  «véritables,  martres  de  ce  qu'on  pourrait  ailler,  le.  c^gne 
marsupial,  par  les  thyladnss  qui  correspondent  à  nos.Ioijpe 
danala^lerro  de  Yan-Diémen,  et  par  les  péramèles  qui.  répon- 
dent aux  blaireaux  ou  aux  mangoustes.  Les  siugesoalenjt^ai 
moin&les  makis,  qui  font  également  défaut  dans  oei)iaacre 
BïQAde.zoûIûgiiiue,  sont  représentés  par  les  pbalangars  .et 
le&,pétauristes  ou  phalangers  volants;  ces<dernier&.sexap<- 
prochent  davantage  des  singes  avec  Lesquels  ils  «ont  un  joaode 
oomnaun  d'alimentation;  les premiers,.au contraire,  se xat^ 
tachent  waux  rongeurs  et  surtout  aux  rongeurs  .gxiinpeuvSy 
tels  que  les.tupaies.  Cette  classe  curieuse  d'animaux  paurvue 
d'une  membrane  propre  au  vol,  comme  xm  l'observe  .chezJes 
pétaurÂstesY  rattache  également  ce  genre  de  marsupiaux  aux 
cbiin^tères,  .au,  pour  mieux  dire,  auxgaléopithèqueSy.^lui 
son^pour  l'archipel  Indien  ce  que  les  pétauristes  sontjpow 
rAttSiralie.Deplus,  leschéiroptères  proprement  dits^eampl^t 
aussL/lans  cette  région  quelques  représentants,  .départis  «en 
six  familles,  imais^dont  le  petit  nombre  d'individus,  tvanclbe 
sjiec  r»ejUcéme  multiplicité  de  ces  animaux  dans  TarchipelKie 
la  Sonde.  Les  rongeurs  qui  peuvent  être  considérés  à  la  • 
gueur  comme  ayant  en  Australie  un  représentant  mar&u] 
dans  le  potorou  {A;|(pj;î^ri/}imm},  comptent  aussi  des  >re] 
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sentants  véritables  sur  le  même  continent.  Ils  appartiennent 
à  4  genres»  dont  3,  hydromys^  ha/palotisetpseudomys^  sont 
caractéristiques  pour  TAustralie;  quant  au  quatrième,  c'est 
le  genre  mus  dont  la  patrie  est  si  étendue.  Il  paraît  exister 
aussi,  dans  l'intérieur,  un  écureuil  volant. 

C'est  par  les  thylacinés  que  la  faune  australienne  se  rap- 
proche de  celle  de  TAmérique  qui  a  aussi  ses  carnassiers 
marsupiaux  propres,  les  didelphes  ou  sarigues.  Les  mono- 
trèmes,  qui  semblent  remplacer  dans  1* Australie  les  édentés 
des  autres  parties  du  globe,  constituent  deux  genres  bien 
distincts,  Véchidné  et  Vomithorhynquey  animaux  des  plus 
bizarres  qui  se  rattachent  à  la  fois  aux  oiseaux  et  aux  reptiles 
par  la  présence  d'un  cloaque  et  leur  génération  ovipare. 
L'échidné  se  rapproche  par  un  c6té  du  fourmilier  et  par 
Vautre  du  hérisson  ;  l'ornithorhynque,  qui  a  vraiment  le  bec 
et  les  pattes  d'un  palmipède  dont  il  a  en  même  temps  les  ha- 
bitudes aquatiques,  est  certainement  le  plus  étrange  de  tous 
les  êtres  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Six  espèces  de  singes  environ  appartiennent  à  la  région 
de  l'Amérique  centrale.  Ils  font  partie,  comme  tous  les  singes 
américains,  de  la  classe  des  quadrumanes  que  les  natura- 
listes ont  appelés  platyrhinins,  à  cause  de  la  disposition  de 
leurs  narines  très-ouvertes  sur  les  côtés.  Ces  singes  se  dis- 
tinguent nettement  de  ceux  de  l'ancien  monde  par  l'absence 
d'abajoues  et  de  callosités,  par  la  longueur  de  la  queue  le 
plus  habituellement  prenante.  Une  seule  des  six  espèces  de 
l'Amérique  centrale,  Vateles  frontatus^  se  retrouve  aux  An- 
tilles et  particulièrement  à  Cuba.  Les  chauves-souris  y  sont 
en  revanche  très-multipliées,  et  trois  espèces,  \e phyllosîotnj^^ 
le  macrotus  elle  mormops,  y  sont  caractéristiques.  Le  dernier 
habite  la  Jamaïque  comme  Cuba;  le  macrotm  Waterhousii, 
la  première  de  ces  îles  et  Haïti  ;  le  genre  ptemotm  (P.  Davy^^ 
qui  s'en  rapproche  est  confiné  dans  l'île  de  la  Trinité*.  L« 
premier  de  ces  genres  s'avance  jusque  dans  l'Amérique  du 
Sud.  Le  sarigue  de  Virginie  se  rencontre  également  dans 

4.  Voy.  rexcellent  ouvrage  de  M.  J.  A.  Wagner  {Die  Sàugethiere,  Leipxi«. 
4850),  que  j'ai  pris  «ouvent  pour  guide,  dans  ce  chapitre. 
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les  contrées  basses  du  Mexique  et  jusqu'aux  Antilles.  Les 
carnivores  sont  peu  nombreux  sur  le  continent,  et  toutes 
les  espèces  américaines  du  genre  felis  y  ont  des  représen- 
tants, à  l'exception  de  l'ocelot  (fais  pardalis).  Les  genres 
glouton,  kinkajou  (cercoleptes)^  raton  et  loutre,  appartien- 
nent au  contraire  à  la  fois  au  continent  et  aux  îles;  enfin  le 
solenodon  paradoxus  nous  offre  un  genre  d'insectivores 
caractéristique  pour  les  Antilles  ,  qui  sont  dépourvues 
d'autres  animaux  de  cette  classe.  Parmi  les  rongeurs,  le 
Mexique  a,  dans  le  dipodomys  et  le  macrocoluSy  2  espèces 
caractéristiques.  Le  mus  pUorides  forme  aux  Antilles  une 
espèce  à  part  entre  celles  que  l'Européen  y  a  entraînées 
avec  lui.  Le  monax  constitue  une  espèce  dé  marmotte  parti- 
culière à  l'archipel  de  Babama,  et  aux  Antilles  nous  rencon- 
trons l'agouti  et  le  paca  (cœlogenys).  Au  Mexique  le  cercolabes 
Liebmani  remplace  le  porc-épic,  mais  il  habite  les  arbres. 

Une  espèce  de  paresseux,  le  bradypus  tridactylus,  habitant 
de  l'Amérique  méridionale,  s'avance  jusque  dans  les  forêts 
de  Honduras  et  sur  les  c6tes  du  Mexique;  on  ne  connaît 
aux  Antilles,  parmi  les  ruminants,  que  le  cervus  mexicanm 
de  l'île  de  Margarita. 

La  région  zoologique  du  Brésil  s'étend  depuis  les  bords 
de  l'Orénoque  et  la  Sierra- de-Parime  jusqu'au  Paraguay,  et 
au  sud  de  l'empire  brésilien  jusqu'au  point  où  commence  la 
contrée  des  Pampas.  Les  édentés,  qui  sont  au  nombre  de 
19  espèces,  et  les  singes  platyrhinins  forment  la  popu- 
lation distinctive  de  la  région  brésilienne,  dans  laquelle 
on  saisit  d'assez  nombreuses  analogies  avec  la  faune  de 
l'archipel  Indien.  Ainsi,  les  semnopithèques  répondent 
aux  atèles,  l'ours  des  Indes  orientales  rappelle  celui  des 
Cordillères,  la  panthère  correspond  au  jaguar,  les  pan- 
golins des  Indes  aux  tatous  et  aux  fourmiliers;  enfin  le 
tapir  appartient  à  la  fois  à  l'une  et  à  l'autre  région. 

L'absence  de  grands  mammifères  et  la  multiplicité  des 
animaux  grimpeurs  sont  peut-être  les  deux  caractères  les 
plus  propres  à  définir  la  faune  brésilienne.  Non -seulement 
les  singes,  mais  encore  des  rongeurs  de  la  classe,  du  genre 
rat,  des  édentés  de  la  famille  des  porcs-épics,  et  niéme  des 
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caractérise,  plus  qu'aucun  autre  de  cette  classe,  la  faune 
brésilienne,  est  celui  qui  comprend  les  rongeurs  onguiculés 
appelés  cabiais  (hydrochœrus).  Ce  genre  renferme  le  plus 
grand  de  tous  les  rongeurs  connus;  il  rappelle  le  cochon, 
et  par  ses  habitudes  aquatiques,  sa  nourriture  animale, 
composée  de  poissons,  il  s'éloigne  beaucoup  des  autres  ron- 
geurs. Les  pacas  (cœlogmys)  se  rapprochent  des  cabiais  par 
leurs  formes  et  leurs  habitudes ,  et  sont  également  fort 
caractéristiques.  Ils  s'avancent  jusqu'aux  Antilles ,  et  plus 
au  nord  sont  remplacés  par  les  lièvres.  L'agouti  (chloromys 
tient  au  Brésil  la  place  de  notre  lapin,  que  rappelle  aussi  le' 
cobaye  {a/noema)^  ancêtre  de  notre  cochon  (Tlnde, 

J'ai  dit  que  l'ordre  des  édentés  est  le  plus  caractéristique 
pour  cette  région  zoologique.  Le  genre  hradypuSy  si  étrange 
par  ses  formes,  est  le  reste  abâtardi  d'une  classe  d'animaux, 
qui  comptait  dans  les  époques  géologiques  précédentes  de 
plus  nombreux  et  de  plus  grands  représentants.  Il  habite 
toutes  les  forêts  du  Brésil.  On  en  connaît  3  ou  4  espèces, 
dont  Tune,  Vai ,  est  remarquable  par  une  particularité  os- 
téologique.  Cet  animal  a  deux  vertèbres  cervicales  de  plus 
que  les  autres  mammifères.  Le  genre  dasypus  ou  tatou ,  plus 
cuirassé  encore  que  le  pangolin,  dont  il  tient  la  place  dans 
le  nouveau  monde,  compte  plusieurs  espèces,  toutes  propres 
à  cette  région  ou  aux  contrées  limitrophes.  Les  fourmiliers 
(myrmecophagà)y  qui  font  aux  termites  une  guerre  si  active, 
sont  plus  étranges  encore  par  la  forme  de  leur  tête  et  la 
disposition  de  leur  langue.  Ils  ne  s'avancent  pas  aussi  au 
sud  que  les  tatous,  et  leur  domaine  s'étend  des  Antilles  jus- 
qu'au Rio  de  la  Plata. 

J'ai  déjà  parlé  du  tapir.  Entre  autres  pachydermes,  on 
rencontre  à  la  place  du  cochon  d'Europe  le  pécari  (dico- 
tyles)f  qui  s'en  distingue  par  la  fente  dont  son  dos  est  perc^'* 
et  par  son  absence  de  queue.  Les  ruminants  ne  sont  repré- 
sentés au  Brésil  que  par  quelques  cerfs. 

C'est  seulement  à  la  région  des  forêts  vierges  qu'appar- 
tiennent les  quadrumanes  du  Pérou  et  du  Chili.  Les  espèces 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  du  Brésil.  Là  vivent 
les  atèles,  les  alouates,  les  lagothrix^  les  sagus^  et  d'autres 
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espèces  de  platyrhinins.  Les  chéiroptères  ,  dont  4  espè- 
ces seulement  hantent  le  littoral,  se  multiplient  considé- 
rablement dans  la  région  forestière ,  et ,  entre  les  espèces 
sanguinaires,  le  phyllostoma  hastahmi  mesure  environ 
O'",70  d'envergure.  Les  carnivores  présentent  également 
un  caractère  fort  analogue  à  celui  qui  a  été  signalé  dans 
la  région  précédente.  Sur  le  littoral  s'avancent  l'once  et 
le  puma;  dans  les  montagnes  apparaît  seul  le  couguar 
{[dis  concolor);  mais  dans  la  région  des  forêts,  plusieurs 
autres  espèces  se  mêlent  à  ces  terribles  animaux  :  l'ocelot, 
^^  fdis  jaguanmdi^  le  felis  celidogaster^  le  felis  macroy/ra» 
L'ours  est  naturellement  plus  commun  dans  cette  région 
que  dans  la  précédente;  une  espèce,  le  frugilegus^  habite 
la  région  des  Andes,  et  un  autre  camivore  plantigrade  du 
genre  glouton ,  le  goHctis  barbaray  fait  une  guerre  acharnée 
aux  mammifères.  Les  carnivores  digitigrades  du  groupe  des 
martres  sont  représentés  par  une  moufette  et  une  loutre. 

Les  ruminants  fournissent,  au  Pérou,  le  caractère  zoolo* 
gique  le  plus  distinctif.  Dans  les  Andes ,  le  lama  et  ses  di- 
verses espèces ,  le  guanaco,  l'alpaca  et  la  vigogne,  sont  à  la 
fois  ce  que  sont  à  l'ancien  monde  le  chameau  et  la  brebis. 
Les  cerfs,  si  rares  au  Brésil,  ont,  au  contraire,  au  Pérou 
plusieurs  représentants,  le  cervibs  humiliSy  le  cervus  rufus 
dans  la  région  du  littoral,  et  le  cervm  andisûrfsis  dans  celle 
des  plateaux.  Les  forêts  sont  habitées  par  le  chevreuil,  qui 
s'avance  jusque  dans  les  régions  boisées  des  côtes.  Les 
marsupiaux  sont  aussi  représentés  par  le  genre  didelphe , 
mais  les  espèces  dominantes  y  ont  des  habitudes  nocturnes. 
Lesédentés  du  Pérou  et  du  Chili  ne  diffèrent  pas  générique- 
ment  de  ceux  du  Brésil.  Dans  la  famille  des  rongeurs,  les 
chinchillas  et  les  viscaches  tiennent  la  place  de  nos  lapins. 
Les  forêts  sont  fréquentées  par  des  espèces  caractéristiques 
d'écureuils  et  de  rats  d'arbre,  par  exemple,  le  drymomys 
p(trvulus.  L'agouti  du  Brésil  se  retrouve  aussi  dans  les 
champs. 

Les  rongeurs  fouisseurs  remplacent  dans  les  Pampas  les 
^'rimpeurs.  Les  singes  disparaissent  également  dans  ces 
castes  plaines.  Le  genre  lagostomys  y  prédomine,  au  con- 
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traire';  et  pctrt  en'  êt^  considéré  comme  un  de*  caratefSrcs 
zootegîqttes:  la^viscache,  qni  appartient  k  ce  genre,  est^ar 
excellence  Fhabitant  des  Pampas ,  dont  il  défonce  le  sot  an 
point  de  rendre  parfois  lesroutesimpratîcables.  Les  rats  fbnis- 
senrs' sont  représentés  seulement  par  le  genre  amomySy  dont 
le  domaine  s'étend  du  Brésil  au  sud  de  la  Patagonte ,  et  qtri 
correspond,  pour  l'Amérique,  au  georhfgchus  de  PAfnquc 
atistrale.  Pbur  le  reste  de  la  fatme  mammalogique  »  le  bas^ 
sm^e  la  Pktta  a  la  plus  grande  analogie  av^e  le  Brésil. 

Lia  •  Pàtagonie,  qui  se  rattache-  également  par  sa  faune 
auK'  contrées^i  la  bordent  au  nord,  compte  aussi  quelques 
espèces  originales,  telles  que  lemera  (dolicfiotis patagonicû)^ 
qtrrremptecenotre  lièvre,  et  le  grisou  (galictisvittata^^  espèce 
du  genre  glouton.  Le  guanaoo  se  rencontre  encore  par  petites 
troupes  dans  ses-plaines  ;  il  joue^dansces  solitudes  le  même 
rôte  que  les  antilopes  dans  les  déserte  de  l'Afrique. 

Quelques  chauves-souris  et  une  espèce  de  rat,  le  grand 
rat  des  Galapagos,  constituent  toute  la  population  matnma- 
logique  primitive  des  îles  de  la  mier  du  Sud.  Le  chieii'  et  le 
cochon  y  sont  d'une  introduction  plus  récente. 

Telle  est^a  distribution  des  espèces  animales  à  la  surface 
du  globe.  Cette  distribution  montre  que  chaque  espèce*  a  son 
atre  d'habitation  phrs  ou  moins  déterminée.  Quelle  en  est  la 
cause?  On  ne  saurait  la  pénétrer.  Tout  ce  qu'on  peut  con- 
staf»ôr,  c'est  que  les  caractènres  de  la  plupart  des  animaux 
sont  adaptés  aux  conditions  physiques  et  climatologiques 
dans  lesquelles  ils  virent;  mais  ces  conditions  ne  suffisent 
p»  pour  rendre  compte' de  leur  différence  d'oi|[antsation. 
Plusieurs'  genres  sont  complètement  isolés  dans  le  règne 
ammâl,  et  apparaissent  comme  les  derniers  débris  d'un 
monde*  zoologique  qui  n'existe  plus.  D'autres  o®eftt  de  sin- 
gulières anmntilieSi  Tout  tend  &  faire  croire  que  les  dernières 
rév4)lutions  du  globe  ont  exercé  la  plus  grande  influence  sur 
Istdistribtitîon'deâ  animaux;  que  des  genres  primitivement 
fort  répandus,  et  qui  comptaient  un  grand  nombre  d'espèces, 
ont  vu  lewrs  domaines  se  resserrer,  parce  que  les  conditions 
qui  leur  convenaient  ne  =80  ^ont  plus  trouvées  réunies  que 
dans'  des  contrées  circonscrites.  D'autres  genres ,  au  con- 
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traire»  par  une  caiifle  oa  une  raison  inveroe,  se  sont  prodi^ 
giâusement  répandus.  Les  progrès  de  l'espèce  humme' 
eotrainent  la^  destruotion  de  oertaines  espèces  nuisibles  on 
saarages^  et  tendent  à  en  propa^  d'autres  qui  étaient  ori-^ 
giBaireanent  peu  multipliées»  Même  depuis  les  temps  histo*- 
riqueSy  bien  des  espèces  animales  ont  ainsi  disparu.  Les 
animaux  viennent  se  joindre  à  l'homme  pour  hftterla 
deatraction  de  quelques  espèces  ;  en  sorte  que  la  mttUipliéîté 
des  formes  animales  tend  à  décroître,  tandis'que  les  variéléB 
des  espèces  qui  aeconœrvent  vont  en  augmentant.  Le  globe 
a  donc  passé^par  des  états  de  distribution  zoologique  éiSé^ 
fçnts,  et  la  répartition  actuelle  des  animaux  nous  présente 
sio^^kment  un  de  cea  états. 


•M 
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DBTRnunON  »ES  RACïnS  HVilAIlVES  A  LA  SURFACE 

BU  GLOBK. 

GBAnoiSDmsiONff  Dtt  LlSSPftClB'HlfVXtNÏ^  11ACB9  ^UirGIPltES'» 'K&CES 
SECOBBjaRESL  —  TYPE'  NÉOBt  ;  BAGI  OaiHiraOTE  ;  A8CBAIITI8;  OALL48; 
GAFRES;  RAMEAU  ETHIOPIEN;  RACE  HOTTENTOTE  ;  BRANCHE  AUSTRA- 
LIENNE. —  RACE  JAUNE  :  MONGOLS  ,  CHINOIS  ,  INDO-CBINOIS  ,  TIBÉ- 
TAINS, DRAVIDIENS  ET  TURCS. —  RACE  MALAYO-POLYNÉSIENNE.  —  RACE 
BWiMiE.  —  RACE  ROUGE.  —  RACE  BIATÏCHE  :  BRANCHE  SÉEITIOIÏE  ET  ■ 
BRANCHE  INDO-EUROPÉENNE. 


Ciriiulcji  ûimkAQnM  de  re«p4«e  li— ialm<4  rmêièM  ■■!■■■—■■■*> 

«4  rac«»  Mtm 


J'ai'  recherché  dans  le  chapitre  précédent  les  lois  de  la  dis- 
tribution des  animaux  à  la  surface  du  globe.  Cette  étude 
ffl'a  amené  à  constater  Texistence  de  régions  zoologîques 
^yant  chacune  leur  caractère  propre,  mais  qui  sont  liées  les 
Ufles  aux.  autres- par  des  earactères'connmnis';  Pour  lat  dis- 
tribution de  Tespèce  humain^,  on  peut  établir  des  faila 
analogues  quoique  beaucoup  moins  tranchés.  Au  point  dç- 
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vue  de  Thistoire  naturelle,  l'homme  constitue  un  animal,  un 
genre  zoologique.  Ce  genre  embrasse  une  foule  d'espèces  ou 
plutôt  de  variétés.  Ces  variétés,  de  même  que  celles  de  plu- 
sieurs grandes  familles  zoologiques,  par  exemple,  celles  du 
genre  chien^f  ne  sont  pas  séparées  par  des  caractères  tran- 
chés et  elles  se  fondent  les  unes  dans  les  autres.  Les  hommes 
de  toutes  les  races  s'unissent  entre  eux  et  procréent  des  re- 
jetons ;  tous  sont  susceptibles  de  s'entendre  et  de  se  réunir 
dans  une  société  commune,  tous  enfin  présentent  la  faculté 
du  langage,  qui  sépare  profondément  l'homme  des  autres 
animaux  et  qui  est  la  source  ou  plutôt  l'expression  de  son 
intelligence. 

On  ne  saurait  donc  répartir  les  hommes  en  un  certain 
nombre  de  races  d'une  constitution  physique  et  morale  radi- 
calement différente.  Mais  en  tenant  compte  de  toutes  les 
variétés  spécifiques  et  en  rangeant,  les  unes  à  côté  des  autres, 
par  ordre  d'affinité,  toutes  les  races  humaines,  on  arrive  ii 
reconnaître  qu'elles  se  groupent  autour  de  trois  types  dis- 
tincts :  un  type  blanc,  un  type  jaune  et  un  type  noir.  On 
passe  de  l'un  à  l'autre  type  par  une  série  de  types  intermé- 
diaires qui  représentent  des  races  mixtes,  c'est-à-dire  des 
mélanges. 

Le  type  blanc  parait  avoir  son  berceau  dans  le  plateau  de 
l'Iran  et  a  rayonné  de  ce  centre  dans  l'Lide,  l'Arabie,  la 


4 .  Un  fait  paraît  décider  la  question  en  fayeur  de  l'opinion  qui  ne  Toii  ditf 
les  différentes  races  humaines  que  des  variétés  et  non  des  espèces,  c'est  qv 
les  espèces  différentes  ne  donnent  par  des  croisements  que  des  mulets,  c'etir 
i-dire  des  métis  qui  Unissent  par  devenir  stériles  au  bout  d'un  certain  noi&- 
bre  de  générations.  Cela  a  été  observé  notanunent  pour  les  différentes  espèces 
du  genre  equtu  (le  cheval,  Tftne,  Thémione ,  le  danw,  etc.),  et  entre  les  es- 
pèces si  voisines  du  chacal  et  du  chien.  Or,  rien  de  semblable  entre  les  rares 
humaines.  Toutes  les  races  croisées  sont  plus  ou  moins  fécondes,  et  si  qnd* 
quefois  on  a  observé  dans  les  croisements  de  races  mulâtres  entre  eUes  dei 
nnions  pins  habituellement  infécondes  ou  des  rejetons  très»  faibles ,  on  n'ali 
rien  que  d'identique  à  ce  qui  se  passe  pour  le  croisement  do  certaines  races 
qui  ne  sont  inconiesiablement  que  des  variétés,  en  quelque  sorte  factices,  d*uoe 
même  espèce.  L'extrême  variété  des  races  de  chiens ,  qui  se  croisent  ponTtint 
toutes  entre.elles,  ne  semble  pas  plus  un  fait  primordial  que  la  variété  des 
races  humaines.  On  est  conduit,  comme  pour  les  hommes,  i  regarder  les 
chiens  comme  d*une  seule  espèce,  puisque  leurs  croisements  ne  donnent  pis 
Heu  à  des  mulets. 
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Syrie,  l'Asie  HiBeure  etTEurope.  Cette  circonstance  a  f aU 
donner  à  la  race  blanche  le  nom  de  caucasique. 

lie  type  jaune  existe  en  Chine  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité; il  8*étend  dans  toutes  les  contrées  habitées  par  les 
populations  mongoliennes  ;  de  là  le  nom  de  race  mon^oli- 
(/ue,par  lequel  on  désigne  aussi  la  race  jaune.  Celle-ci  s'est 
répandue  au  sud  jusque  dans  les  deux  presqu'îles  de  Tlnde 
et  la  Halaisie  ;  au  nord  elle  confine  aux  régions  polaires. 

lie  type  noir  répond  à  l'Afrique  centrale  et  occidentale  ; 
il  paraît  s'être  étendu  sous  la  zone  intertropicale  depuis  la 
côte  orientale  de  l'Afrique  jusqu'en  Australie. 

Il  est  impossible  de  déterminer  toutes  les  variétés  qui  sont 
sorties  des  mélanges  sans  nombre  opérés,entre  les  trois  races 
primordiales.  Quelques-unes  ont  cependant  des  caractères 
spécifiques  assez  tranchés  et  assez  permanents  pour  mériter 
une  classification  particulière  ;  ce  sont  des  types  de  seconde 
formation  d'autant  plus  intéressants  à  étudier,  qu'ils  corres- 
pondent généralement  à  des  centres  zoologiques.  Les  variétés 
sont  :  lo  la  race  boréale  qui  embrasse  toutes  les  populations 
l^abitant  au  voisinage  du  cercle  Arctique,  et  qui  est  intermé- 
diaire entre  la  race  blanche  et  la  race  jaune  ;  S""  la  race 
inalayo-polynésienne  qui  participe  à  la  fois  des  types  nègre, 
mongol  et  blanc,  et  dont  le  domaine  s'étend  de  chaque  c6té 
de  Véquateur ,  depuis  Madagascar  jusqu'en  Polynésie;  3"*  la 
race  américaine  ou  rouge  qui  participe  des  trois  mêmes  races, 
^àis  où  l'élément  noir  est  très-faiblement  prononcé ,  et  qui 
se  rapproche  davantage  du  type  caucasique;  4''  la  race  hot- 
entote  qui  est  intermédiaire  entre  la  race  nègre  et  la  race 
aune  ;  5*  la  race  papoue  qu'on  peut  considérer  comme  une 
tranche  de  la  race  nègre.  On  est  aussi  conduit  à  reconnaître 
mit  types  tant  secondaires  que  primaires,  qui,  dans  leur 
istribution  actuelle ,  répondent  à  huit  régions  zoologico* 
otaniques  assez  nettement  déterminées. 
Je  donnerai  la  description  de  ces  huit  grandes  familles 
3mme  appartenant  à  huit  berceaux  différents,  sans  vou- 
ûr  pourtant  conclure  rien  touchant  leur  origine,  ni  poser 
1  principe  qu'elles  appartiennent  à  des  créations  dis- 
nctes.  Ignorant  les  révolutions  zoologiques  qui  se  sont 
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opiêé0&  à  laMrfiÉMdtt  globe  depuis  l'àpparilien  dePhcttsme, 
nous  ne  savoM  si  09  sont  des  cireonsta&ceS'  climAt»logt- 
q«es>  pestérieitres  qui  ont  ainsi  distribué  les  raees»  eu  si 
l^Crteteur  leur  ay ait,  dès  le  commeiieement ,  aasîgiidaiie 
patrie  pfopre.  Le  grand  nombre  de  migrations  querhisloire, 
la  pbih)logîe  comparée  et  Tarchéologie  nous  disent  s'être 
opé^s  dan»  les  contréds  les  plus  diyerses)  doii^ent  nous 
rendre  extrémemenl  réservés  sur  la  question  du  bérseau 
primitif  de  l'espèee  humaine.  Ce  qui  parait  être  arriéré 'pour 
lea^planlee  efr  les  'animaux  dent  plusieurs  espèces  sont  les 
dëbriSy  et  comme- les  deniers  représentants  d'âges  bétani^ 
qaé8''e^zeoldg(que8' antérieurs,  peut  s'être  passé  aosai  pour 
rbomtne.  On  a  vu  que'  certaines  espèces  animales  ont  dis- 
paru depttis  une  époque  peu  'reculée^  que  d'autres  tendent 
à  diSparalfre,  tandis  que  certaines  espèces  domestiques^  se 
répandent  graduellement  sur  tous  les  points- du  glc^  ;  il  en 
pectt  être  de  mèmpe  des  races  humaines;  La  raoe  blatnehe 
se^  mulliplie>  ineeseamment  et  étend  par  degrés  sa  donfti* 
natien^  sur  toute  la  terre,  tandis  que  des  raoes  locales 
cii^tianseritës  s'éteignent.  Meus'  n'avons  donc  pas  le  droit 
d'aflBirmer  que-  les  types  auxquels  on  peut  rapporter  les  va- 
riétés ée^respèce  humMne  datent  tous  de»  la  même  époque 
et  soient  apparus  en  même  temps  par  la  volonté  divine»  Il 
est  même  passible^  et,  jusqu'à  un  certain  point  probable, 
que  ces  raess,^  engendrées  les  unes  des  autres,  sont  dues 
aux.  medifioations  graduelles  et  t^ès-prolongées  qui  se  sont 
exercédS'dane  les  conditions  climatologiques  et  morales*;  tant 
que  ces  conditions  demeurent  les  mêmes  ou  ne  se  modifient 
que  ftiibleittent,  lesraces^  créées  ou  produites,  gardent^  aussi 
bien  «que  les^  espèces  animales,  avec  une  extrême  ténacité, 
leiB^  oaraetère  propre  à  travers  la  succession  des  ftges.  Le  mi- 
lieu danS'  lequel  la  raee  s'est  développée  n'esl-il  plU9  le 
même,  celle-ci  ne  s'altère  que  lentement  et  au  bout  de^  plu- 
siettrS'généMiOAe;  mais  dès  qu'on  ramène  l'individu  d'une 
race- dans  les  conditions  qui  constituaient  son  nrilieu  on- 
ginaife,  il  revient,  comme  la  plante,  comme  l'animal,  à  soo 
type  primitif; 
L'étude  de  la  distribution  de  l'espèce  humaine  consacre 
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deoc  la  loi  de  la  permanence  des  races  et  de  la  tésadtëi  des 
caractères  spécifiques ,  toutes  les  fois  que  des  mélasges  ne 
viennent  pas  les  altérer  et  donner  naissance  à  des  «aoes 
mixtes  qui  ont  elles-mimes  un  certain  degré  «de  peRsiatance 
et  de  oonserration.  Il  faudrait  remonler  par  deUi  les  «ftgss 
historiques,  pour  saisir  les  conditions  sous  lesquelles  ies  dSf- 
férences  de  races  se  sont  produites.  Mais  comme  cela^n^ast 
pas  possible,  il  faut  s'arrêter  aux  distinctions  queleftifints 
nous  présentât  et  qui  se  résument  dans  les  types  éaaméitfs 
jdtts  haut  Je  prendrai  rexistence  de  ces  races  jeonuAe  des 
phénomènes  primordiaux  et  je  ne  tiendrai  conkpteifMées 
faits  historiques  qui  nous  en  apprennent  les  mélangeS).ks 
migrations  et  les  substitutions  gradueUes. 

En  efiet,  les  monuments  établissent  la  haute  antiqniité  de 
plusieurs  des  races  que  nous  connaissons  aujourd'hui.  Ses 
peintures  et  des  sculptures  égyptiennes,  antémures  «u 
xn*  siècle  avant  notre  ère,  nous  offrent  déjà  les  traits  des 
Égyptions  actuels, des  nègres,  des  sémites,  tout  oommeelies 
nous  présentent  les  mômes  espèces  aniinales  qui  existepit 
mûalenant  dans  le  pays. 

Les  huit  grandes  races  dont  j'ai  donné  les  ùoms  renAff- 
ment  elles-mêmes  une  foule  de  variétés  entre  lesquelles 
les  éléments  du  type  commun  sont  pour  ainsi  dire^liipersés. 
Gomme  on  ne  saurait  assigner  à  chacunad'elles  des  caraetèses 
spécifiques  absolus,  il  est  alors  préférable  d'étodîer  népané- 
znant  lacune  des  saui-^acôs  qui  les  composent.,  te  commeii- 
cef  ai  par  celles  qui  portent  au  plus  haut  degré  l'empreinte 
du  type  sous  lequel  je  les  ai  rangées.  On  poucra»  4e  da  soi^e» 
descendre  d'une  race  primitive  aux  races  secondaires  \^i 
mêlées,  de  façon  à  passer  aux  autres  types  par  ces  t^Bsi- 
tions  graduelles  que  conserve  toujours  \9^m>UKte^ 


TFj^e  lièvre  «  race  gnlnéenne^  iMek«Btl«,  «allMiy'Cfaflmi^ 


C'est  au  centre  et  à  l'ouest  de  TAfrique,  dans  le  Soudan, 
la  Sénégambie,  la  Guinéq  q^'il  ^~^  -»-- -i^^^whi»,!»  ^roe  le 
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plus  complet  et  le  plus  caractéristique  de  ce  que  nous  appe- 
lons la  race  nègre.  Les  nègres  ont  le  crâne  allongé,  com- 
primé, étroit  surtout  aux  tempes.  Quant  à  la  forme  du  vi- 
sage, on  saisit  chez  eux  deux  types  difiérents  qui  s*effacent 
dans  les  types  intermédiaires.  Chez  les  uns,  l'os  de  la  mâ- 
choire supérieure  se  projette  en  avant  de  façon  que  si  la  tête 
est  vue  d'en  haut,  la  partie  de  la  mâchoire  où  les  dents  sont 
insérées,  dépasse  la  ligne  frontale.  Les  branches  de  ce  même 
os  maxillaire  sont  très-écartées  inférieurement;  elles  sont 
rapprochées,  au  contraire,  supérieurement,  au  point  de  gêner 
le  déyeloppement  des  os  du  nez.  Ces  derniers  os  sont,  à  leur 
tour,  placés  assez  haut  et  médiocrement  développés.  Cette 
disposition  ostéologique  engendre  les  caractères  les  plus  dis- 
tinctifs  de  ce  type  nègre  :  le  peu  de  saillie  du  nez,  son  épate- 
ment  à  l'endroit  des  narines,  enfin  la  direction  des  dents, 
qui,  de  verticale,  devient  inclinée  en  soulevant  la  lèvre  supé- 
rieure. Celle-ci ,  aussi  bien  que  l'inférieure ,  présente  en 
outre  un  excès  de  volume  qui  rappelle  celui  qui  se  remar- 
que chez  beaucoup  d'individus  de  notre  type,  mais  d'une 
constitution  très-lymphatique  ^  Chez  d'autres,  la  mâchoire 
supérieure  est  disposée  plus  verticalement  ;  mais,  en  revan- 
che, les  pommettes  sont  plus  saillantes.  Les  narines  et  les 
orbites  de  l'œil  sont  larges  et  de  forme  anguleuse.  Les  dents, 
toujours  très-longues  et  d'une  grande  blancheur,  ne  présen- 
tent pas  la  même  inclinaison  aux  deux  mâchoires.  Le  sque- 
lette, plus  blanc  que  celui  des  autres  races,  parce  que  les  os 
renferment  sans  doute  plus  de  sels  calcaires,  reproduit  en 
général  cette  laideur  et  cette  massivité  si  visibles  dans  Tos- 
téologie  de  la  face  ;  aussi  pèse-t-il  plus  que  le  nôtre.  Mais 
les  muscles  destinés  k  le  mouvoir  ne  répondent  pas  à  ses 
fortes  dimensions. 

Le  cou  du  nègre  est  court.  Sa  poitrine,  large  et  bien 
constituée ,  est  plus  convexe  que  chez  les  Européens  ;  sa 
forme  se  rapproche  de  celle  du  cylindre.  Le  bassin  est  étroit, 
disposé  un  peu  en  arrière,  et  sa  cavité  conique.  Les  extré- 
mités des  doigts  sont  fort  allongées;  les  jambes  ofirent 

I .  H.  Hollard,  Dt  l'homme  et  des  races  humaines,  p.  463. 
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une  courbure  assez  sensible  ;  le  mollet  est  haut  et  aplati. 
La  stature  du  nègre  est  généralement  au-dessus  de  la 
moyenne.  Sa  complexion  passe,  comme  la  nôtre,  par  tous 
les  degrés,  depuis  une  force  herculéenne  jusqu'à  i* extrême 
faiblesse.  La  peau  présente  un  velouté  particulier,  à  raison 
du  développement  considérable  de  l'appareil  glandulaire. 
Elle  doit  sa  couleur  à  un  dépôt  de  matières  colorantes  ,  ou 
pîgmentvm^  dans  des  cellules  qui  sont  régulièrement  polyé- 
driques, et  est  plus  épaisse  que  celle  de  l'Européen,  principa- 
lement sur  le  crâne,  à  la  paume  de  la  main  et  à  la  plante 
des  pieds.  Le  tiasu  cellulaire  est  très-abondant,  surtout  dans 
les  organes  érectiles,  tels  que  le  sein,  les  lèvres,  les  lobes  de 
l'oreille  et  du  nez.  Enfin,  les  muscles  ne  présentent  pas  cette 
vive  couleur  rouge  qu'on  observe  chez  l'Européen.  Il  est  digne 
de  remarque  que,  chez  les  mammifères  propres  aux  contrées 
qu'habite  le  nègre,  on  observe  également  le  faible  dévelop- 
pement du  système  pileux  qui  le  caractérise.  Les  cheveux 
noirs ,  courts  et  crépus  ne  sont  point  un  des  traits  les 
moins  distinctifs  de  cette  race.  Ce  caractère  laineux  de  la 
chevelure  parait  a^oir  sa  cause  dans  la  forme  aplatie  de  la 
tige  des  cheveux.  Le  sang  du  nègre  est  épais,  noir,  et  circule 
lentement,  aussi  ne  jaillit-il  guère  sous  la  lancette  et  le 
voit-on  se  coaguler  immédiatement  dans  le  vase  ob  il  est 
versé. 

Tels  sont  les  caractères  anatomiques  qu'on  peut  regarder 
comme  typiques  chez  le  nègre.  Ils  coïncident  avec  une  intel- 
ligence beaucoup  moins  développée  que  celle  des  races 
jaune  et  blanche;  cette  infériorité  intellectuelle  se  lit  sur  son 
visage  hébété,  ou  tout  au  moins  dans  sa  physionomie, 
dépourvue  d'expression  et  de  mobilité.  Le  nègre  est  un 
enfant  insouciant ,  impressionnable,  mobile,  sensible  aux 
bons  traitements,  susceptible  d'un  grand  dévouement,  mais 
qui  sait,  dans  certains  cas,  haïr  et  se  venger  cruellement. 
L'état  dans  lequel  nous  rencontrons  les  peuples  nègres  qui 
sont  livrés  à  eux-mêmes  nous  prouve  qu'ils  ne  s'élèvent 
guère  au-dessus  de  la;  vie  de  tribu  ;  les  nègres  qui  sont  restés 
longtemps  au  contact  des  Européens  ne  semblent  pas  pou- 
voir, sans  leur  tutelle  constante,  conserver  les  bienfaits  de 
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la  civilUatioD.  G*eet  ce  qui  résulte  de  Tétat  oit'SeitiQttYe 
aujourd'hui  Tempire  d*Haïti,  dont  la  population  -oàgrt,  de- 
puis ^qu'eUe  prétend  se  régir  elle-méoie ,  est  retomliée  dans 
un  état  presque  aussi  barbare  que  eelui  dans  le^el  die 
vivait  avant  l'-esclavage.  Vaniteux  jusqu'à  l'extrême  enian- 
tillage,  superstitieux  jusqu'au  fétichisme,  le  n^ra  ne  com- 
prend ni  la  morale  id)straite ,  ni  l'amour  désintéressé  du 
bien.  H  se  conduit  .uniquement  par  ses  iastiaets»'  il  imiie 
l'homme  civilisé,  et  l'égale  dans  certains  ti^Mwux  manuels, 
mais  il  ne  construit  rien  de  durable,  il  n'a  ni  le  sentiment 
de  la  conservation,  ni  celui  de  l'organisalion;  auasi  icette 
taee  demeure^t^elle,  depuis  des  sièctes,  en  Afcifue  dosa  un 
même  état  de  barbarie,  dont  die  ne  peut  sortir  qne^aoas 
l'iafluenoe  arabe,  qui  s'exerce  directement  ou. indiTOOtef^ent 
par  la  {Mropagande  de  l'islamisme.  Il  ne  faut  cepeodei;i|  pas 
oublier  que  si  ce  portrait  est  vrai  en  ^énénal,  il  y  a  ides 
exceptions  ;  je  veux  dire  que  certaine  nègres  ont  pu  monter 
les4|ualitésqui  manquent  lo  plus  k  leur  race,  et  revendi- 
quer par  \h leur  titre  d'hommeet  leur  droit  è»4U« ^ailéfr^D 
êtres  inteUigentft  et  libres. 

La  Guinée  est  la  terre  des  nigves  par  ex^eUai)^.  Ck'est 
sur  la  partie  de  la  côte  qui  vient  se  tenminar  au  fimi.de.  la 

baie  de  Bénin,  que  vivent  les^représentellts4e4aJaeo^D9iw» 
dont  les  traits  sont  les  plus  repoussants  et  la  peau  )ap)«s 
rude  :  les  PopéUy  les  BUages^  les  Balatm^y  Ibs  BkLfo^w  ou 
Jijias.  Comme  l'invasion  des  populations  sémiliquea  et  de 
sang  mêlé  s'est  opérée  de  l'est  à  l'ouest ,  les  popidatioiis 
indigènes  de  l'intérieur  de  l'Afrique  ont  dû  4lre  «rf pous- 
sées de  phis  ^  plus  à  l'extrémité  oceideatate  ;  il  eat  donc 
naturel  de  regarder  les  nègres  de  la  Gwsée  eompse  ^des 
descendants  de  la  souche  noire  primitive  ;  maûi  »  à  cAtédes 
tribuaque  j'ai  citées,  s'^  trouvent  d'^ulvea  q^iecoupent 
des  éebelona  plus  élevés  dans  Tondre,  de  FinAelttgeoco  et  de 
la  beauté.  Les  FdoupeSy  par  exemple,  qui  vivenit  au  mlieu 
des  bois,.aurLes hords  de  la  Gasamance,.non  loîii.da  Ur'OMe 
de  âierrai^Leone ,  ofiOrent  dans  leurs  traits  UM  ârégvdmt^ 
qui  eappeUeiquelque  peu  «elle  du  type  hiadou^Lea  jFmiMvm 
qui  habitent  eur  -  la  c6te  de  Sierra*Leone ,  aans  avoir  dbes 
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fyriûBB  aussi  beUes,  se  font  cependant  remarquer  par  mains 
de  laideur  et  des  habitudes  plus  policées. 

En.prdongeant  davantage  au  sud  la  càte  de  £îut|iée,  entre 
les  rivières  Assini  et  Volta,  on  rencontre  une  raeede nd^ies 
emJbrassant  plusieurs  tribus,  et  qui  a  été  désignée 4heiis< le 
nom  4e  race  mnina  ;  elle  comprend  les  Fa/nU^  les  AçiH^pimy 
les  Inta  et  les  Ast^wâfUis,  Cette  race  se  fait  reconnaître  parla 
beauté  4e  ses  traits,  la  forme  ovale  du  visage  »  la  fraicheur 
de  ses  làvres  qui  sont  beaucoup  moins  épaisses  que  ebez  les 
autres  nègres,  la  petitesse  des  oreilles  et4es<len^,. enfin  la 
loiagueur  des  .cheveux.  Cette  supériorité  physique  œincide 
avec  4in  développonent  moral  très-prononcé.  II.  «MSjte  en 
effet  chez  les  Âschantis  une  ^organisalion  sociale  et  un  vj»- 
tème  gouvernemental  qui  prennent  place  entre,  les  msins 
imparfaits  de  ceux  qu'on  rencontre  en  Afrique.  Les  Fantîs 
soiot  surtout  remarquables  par  le  grand  dévelâppeqieiit  de 
leur  force  musculaire. 

Dans  le  Dahomey  qui  confine,  à  Tes^,  ^au  royaume  dis 
Aschantis,  on  retrouve  également  le.Vype  iM^r^  dans  Iwte 
soa .énergie,  aussi  bien  que  dans  lsBâpiÂn,.{)fays  sijitué.^(Miore 
plus  il  Vest.  C*eat  principalement  sur  cette  côte  «qjiiissreai^Dfflût 
la  trsile,  aussi  faut-il  ranger  dans  la  mtme^familile'ia  imjp- 
rite  ides  nègres  transplantés  en.  Amérique,  llai^,  danereatfe 
{iar4iekdela  Guinée,  on  observe  encore  le  m^me  cwtfasjte 
que  je  viens  de  signaler  pcmr  lescfttes  dô  Sîerrarlieone  let 
le  làUOfiX  limitrophe. 

A  eôlé  des  habitants  du  Dahcuney,  plongés  daiwk  unetssihgz 
grsBde  barbarie,  se  trouvent  lès  retoi/5,iquis'adomen(.à 
l'agricu^ureiet  à  plusieurs  industries^  etqui^  bien.que  paient  » 
se  rapprochent  de  Tétat  de  civiUsation  relative  46$.  n^pnis 
musuibnatns..Il  en  faut  dire  autant  d'pne  autre  race»  voisine 
des  Oshomans^  les  Jf^iAi^ ,  qui  excellent  à  travailler?  1^  1er, 
et  iont  .un  «commerce  assez  considérable  ^avoc  les*  p$|B|Aes 
voisins.  La  couleur  plus  claire  de  leur  peau  ,  la  régularité 
de  leur  nez,  indiquent  une  race  croisée  analogue  aux  Fella^ 
tas,'  4on^  je  parle^pai  tout  à  ràeure»  Le  peu.  d*^8Îsteur  qu*a 
leur  iorâne,  comparé  à  eehii  des  Dahomans,  aohèye"de  {es 
Tapprocher..de  ces  derniers  peuples.  Un- Garact^^<SDi«l99r 
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est  également  particulier,  c'est  la  forme  allongée  de  leur  têle 
par  derrière  les  oreilles  ;  mais  l'absence  fréquente  de  divi- 
sions dans  le  crâne  les  rapproche  des  Dahomans  K  II  est 
donc  à  croire  que  les  Hahis  sont  isâus  d'un  mélange  de 
Dahomans  et  de  Fellatas.  Tandis  que  les  nègres  apparte- 
nant aux  racés  les  plus  caractéristiques  semblent  avoir  été 
repoussés  à  l'ouest,  d'autres ,  qui  présentent  le  type  nègre 
d'une  manière  presque  aussi*  tranchée ,  se  rencontrent  sur 
l'autre  littoral  de  l'Afrique ,  à  la  côte  de  Mozambique.  U, 
existent  des  représentants  de  diverses  races  noires.  M.  de 
Froberville  en  a  signalé  trois  groupes  distincts  :  le  premier 
rappelle  les  formes  de  la  Guinée,  mais  de  manière  à  remon- 
ter d'un  cran  dans  l'échelle;  le  second  se  rattache  à  deux 
types  dont  je  m'occuperai  bientôt,  les  Australiens;  le  troi- 
sième est  constitué  par  les  Gafres. 

Il  est  probable  que  la  contrée  qui  s'étend  de  la  côte  de 
Mozambique  au  golfe  de  Guinée  est  habitée  par  une  popu- 
lation de  nègres  de  la  même  race.  C'est  de  ce  plateau  cen- 
tral que  semblent  avoir  rayonné  les  populations  nègres,  ei 
k  mesure  que  l'on  s'en  éloigne,  on  voit  le  type  se  relever,  ei 
l'intelligence  grandir  parallèlement.  Les  nègres  du  Congo, 
les  Somalisetles  Gallas^  les  habitants  du  Bornou  etdei 
contrées  environnantes  présentent,  à  des  degrés  moins  pro- 
noncés, le  type  nègre.  La  tête  des  nègres  du  Congo,  c'est-^- 
dire  du  Loango ,  d'Angola  et  du  Benguela ,  commence  '» 
s'élargir  aux  pommettes  et  à  la  région  des  orbites  ;  en  s*élar- 
gissant,  elle  s'aplatit  au  bas  du  front,  k  la  naissance  dunei. 
et  prend,  des  tempes  au  vertex,  un  peu  de  la  forme  pyra- 
midale, conséquence  d'un  grand  développement  latéral  i< 
l'arcade  zygomatique.  La  partie  supérieure  du  crâne  e^i 
aussi  plus  arrondie  et  moins  étroite  que  chez  le  nègre  lii: 
Guinée.  Les  Somalis  ne  constituent  pas  non  plus  un  lyp^ 
nègre  absolu  ;  ils  ont  sans  doute  les  grosses  lèvres  et  1^ 


I.  M.  Gratiolet  a  remarqué  que  chei  les  nègres  les  satures  s'otrifleDtfi* 
lard  que  chei  les  races  blanches.  L'obUlération  de  ces  sutures  est  ^tteft* 
chet  la  plupart  des  noirs,  ce  qui  s'observe  aussi  chez  certains  crétins.  ^^• 
Comptt  rendus  de  l* Académie  des  sciences,  1856,  t.  1,  p.  430. 
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cheveux  frisés  de  cette  race,  mais  leurs  formes  revêtent  déjà 
quelque  noblesse. 

Les  Gallas  habitent  au  sud  de  FAbyssinie  ;  ils  y  firent 
invasion  au  commencement  du  xvi*  siècle.  Race  nomade 
et  guerrière ,  ils  n'ont  pas  cessé  depuis  de  s'avancer  sur 
les  bords  du  Nil.  On  les  croit  originaires  de  la  partie  orien- 
tale de  l'Afrique,  comprise  entre  le  5*  et  le  10®  de  latitude 
méridionale.  Il  est  probable  qu'ils  habitaient  dans  le  prin- 
cipe les  parages  de  Zanguebar  où  Ton  rencontre  encore  des 
tribus  nomades  qui  leur  ressemblent,  tant  par  les  moeurs 
que  par  le  caractère  physique.  Leur  physionomie  garde 
sans  doute  beaucoup  du  type  nègre,  mais  leur  peau  n'est 
déjà  plus  d'une  couleur  si  foncée,  leurs  lèvres  n'ont  pas 
tant  d'épaisseur.   Leur  chevelure  est  fortement  frisée  et 
presque  laineuse  ;  leurs  yeux  sont  petits  et  profondément 
enchâssés,  mais  très- vifs  ;  ils  sont  de  grande  taille  et  d'une 
certaine  corpulence.  Ainsi ,  par  plusieurs  de  leurs  traits, 
les  Gallas  se  rattachent  au  rameau  éthiopien  qui  constitue 
une  dépendance  de  la  race  nègre,  mais  n'y  appartient  pas 
essentiellement. 

les  habitants  du  Bornou  sont  aussi  des  nègres,  mais 
quoique  leur  type  paraisse  inférieur  à  celui  des  Gallas,  il 
se  lie  à  celui  d'autres  races  soudaniennes ,  présentant  des 
formes  qui  ne  sauraient  être  comparées  à  celles  dont  l'abâ- 
tardissement a  été  signalé  plus  haut. 

Les  populations  du  Mandara  et  l'Adamawa  paraissent 
rattacher  la  race  du  Bornou  aux  véritables  nègres,  et  par  la 
sauvagerie  de  leurs  mœurs,  elles  occupent  certainement  un 
des  derniers  échelons  de  l'échelle  sociale. 

Les  Mandés  ou  Mandingues  ,  les  Yolofs  ou  Wolofs ,  les 
Poulahs  ou  Peules,  les  Fellatas ,  appartiennent  à  un  groupe 
)Ius  élevé  que  les  précédents  et  se  distinguent  par  un  état  de 
'ivilisation  notablement  supérieure.  Avec  eux  apparaissent 
'éjà  les  races  brunes ,  car  leur  peau  est  plutôt  bistrée  que 
ioire.  Toutefois,  chacune  de  ces  populations  a  sa  teinte 
ropre  :  les  Mandingues  sont  d'un  noir  qui  tire  sur  le  jaune, 
i&  Foulahs  d'un  noir  rougeâtre,  les  Yolofs,  quoique  ayant 
es  traits  plus  réguliers  et  moins  éloignés  de  ceux  des  Eu- 
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ropéens  qae  les  autres  peuplades  de  la  Sénéganèie,  ont 
cependant  le  teint  plus  noir  que  les  tribus  nèfpres  préeé- 
dentes.  Les  Fellatas,  qui  ont  formé  un  puissant  empiie  et 
embrassé  presque  tous  Tislamisme,  sont  également  d'un 
noir  bistre  ;  leur  tête  est  bien  proporticmnée  et  leur  os 
frontal  très-carré;  leur  chevelure  est  épaisse  et  laineuse; 
ils  soDt  légers  dans  leurs  mouvements.  Les  haUtafits 
4u  pays  d*Haoussa  rappellent ,  par  la  beauté  de  Jeurs 
formes,  comme  par  le  ton  foncé  de  leur  couleur,  les  F<mi- 
lahs  :  ils  passent  pour  spirituels  et  intelligeuls,  et  parais- 
sent se  rattacher  à  la  race  qui  pe^fde  le  BorgbÀetle 
Yorouba. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  supposer  que  les  popidationsdu 
groupe  dont  il  est  ici  question  soient  sorties  de  mélaogfô 
en  proportions  variables  entre  les  nègres  du  centre  de  l- Afri- 
que et  les  races  qui  s'étaient  alliées  vaux  ÊtbiopienS'^tt  sus 
Numides. 

A  mesure  que  Ton  remonte  veors  le  pftys  qu*oeettp«it 
originairement  ce  dernier  peuple,  on  rencontre  des  pop^*- 
tions  dont  le  type  se  rapproche  graduellementdu  typO'jB^f^ 
ou  du  type  sémitique.  Les  Tibbous,  qui  habitent  entre  le 
Soudan  et  le  Fezzan,  représentent  une  de  [oes  rac^  inter- 
médiaires dont  tout  le  Sahara  est  peuplé. 

Les  Cafres  qui  s'étendent  au-dessous  des  .SoanaUs,  sur 
la  côte  africaine ,  jusque  dans  le  voisinage  des  Sottealats» 
et  qui  se  subdivisent  en  de  nombreuses  variétés,  constituent 
le  chaînon  qui  lie  les  nègres  à  la  cace  éthiopienjae.  Lear 
teint  n'est  pas  aussi  foncé,  leur  nez  n'est  pas  aussi  épii^ 
que  celui  des  noirs  soudaniens,  let  plusieurs  4es  tribus  è 
cette  famille  se  rapprochent,  ^^ar  la  oonleur^de  la  peaa,^^ 
Fellatas.  Sous  le  rapp<»:t  intellectuel,  les  Cafres  ecca^ 
également  un  t^ng  bien'  supérieur  aux  nôgpes  pv^prencii 
dits.  Au  lieu  de  vivfe  dans  des  hasmeaiux  iselôs,  ils  ^ 
réunis  en  de  grandes  sociétés,  dtmt  chemine  obéi^.à  «n^ 
ehef^  Quoique  généralement  muaiAdes  ^  ils  ^tM9it^^ 
cependant  des  villes  d'une  notable  étendue,  et  épu^ipluM^ 
sont  fort  populeuses.  Ils  se  livrent,  à  l'élève  ie^imùm^} 
k  Tagriculture  ;  Ua.cowoaîflsent  r4i»tgefd«s<  iaét<i«ix^'f^ 
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qBent  d«EPusteiiflilei».  Leurs  vêtements,  toutefois ,  sont  aussi 
simptes  et  aussi  grossiers  que  ceux  des  peuplades  nègres  les 
moinsânteUigentes. Cequi  témoigne]surtout  delà  supériorité 
intetteetuelle  des  Cafres,  c'est  que  leurs  progrès  dans  la 
civilisation  n'ont  point  été  dus,  comme  ceux  des  populations 
du  Soudan,  aumahométisme.  Les  Cafres  sont  encore  païens: 
ils-  pi^fttiquent  toutefois ,  de  même  que  les  musulmans ,  la 
circoncision ,  mais  cet  usage  ne  parait  pas  leur  avoir  été 
appofté^par  les  Arabes,  il  se  rattache  vraisemblablement  à 
de»  hdtrituded  anciennes  ,  et  comme  la  circoncision  existait 
depuis  un  temps  immémorial  chez  les  Égyptiens  venus  de 
TBlbiopie,  on  saisit  là  un  nouvel  indice  que  la  race  cafre 
est  «ortie  du  mélange  de  nègres  et  d'Éthiopiens  qui  avaient 
émigré  plus  au  sud. 

Les  Cafres  n'ont  point  cependant  entre  eux  une  unité  spé- 
cifique comparable  à  celle  de  certaines  autres  races,  il  faut 
les  distinguer  en  quatre  rameaux  :  le  rameau  amazoulou,  qui 
cooslitue  le  plus  élevé  et  le  plus  beau,  et  qui,  dans  ces  der- 
niers tcRBips,  a  étendu  assez  loin  son  empire;  le  rameau 
cafre  fnéridÂOTial  comprenant  les  Âmakosas,  les  Amathymbas, 
les  Aaiapondas,  etc.;  \e  rsimeBM  cafro-hotîentot,  qui  avoisine 
déjà-  la  race  hotténtote  dont  le  sang  s'est  vraisemblablement 
mêlé  au  sien  ;  il  a  pour  principaux  représentants  les  Bechua-- 
nos  ;  enfin  le  rameau  sofalieriy  dont  le  type  se  retrouve  sur- 
tout diez  les  tribus  de  la  baie  de  Delagoa,  Ces  tribus  se  rap* 
proeftent  davantage  des  nègres,  tant  par  leur  barbarie  que 
par  leur  laideur. 

La  rameau  éthiopien  est  le  représentant  de  beaucoup  le 
plus  ëifivé  du  type  noir,  et  il  a  déjà  été  tellement  pénétré 
de  sang  oaucasique,  dont  les  infiltrations  s'y  opèrent  de- 
puis «n  temips  immémforial,  qu'on  a  pu  le  ranger  dans  la 
clasM-  des*  races  btenehes.  Cependant  les  Éthiopiens  ou 
Abyssins*  proprement  dits ,  malgré  la  régularité  tout  eu- 
ropéeuue-de  leurs  traits,  ont  Ja  peau  tellement  foncée,  qu'il 
est  ittifMssible  de  les  ranger  sous  un  autre  type  que  le  type 
nègre. 

Les  Baivabras,  qui  rappellent  beaucoup  par  leur  physiono- 
mie la  figure  des  Égyptiens,  telle  qu'on  la  voit  sur  les  an- 
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ciens  monuments  des  bords  du  Nil,  nous  offrent  des  traits 
tout  à  fait  caucasiques.  Je  parle  surtout  de  ceux  qoi  sa 
distinguent  par  une  peau  couleur  de  bronze,  des  lèvres 
grosses  sans  être  très-proéminentes,  un  menton  fuyant,  une 
barbe  clair-semée,  des  cbeveux  très-frisés  sans  être  jamais 
crépus.  Ce  sont  ceux  que  Ton  rencontre  surtout  dans  le  pays 
de  Bongola.  La  beauté  de  leurs  formes  avait  déjà  frappé 
les  anciens. 

Si  l'on  rayonne  du  Dongola  dans  la  direction  du  nord  et 
du  nord-ouest,  on  rencontre  des  races  dont  la  peau  passe  de 
la  couleur  bronze  au  rouge,  ou  au  brun-clair. 

Il  est  vraisemblable  que  les  Égyptiens  et  les  Berbères  sont 
les  variétés  les  plus  élevées  de  ce  rameau,  si  supérieur  lui- 
même  aux  races  cafres  et  sénégambiennes.  Chez  beaucoup 
d'Égyptiens,  on  observe  une  forme  de  taille  toute  semblable 
à  celle  de  races  véritablement  blanches.  Les  Berbères,  des- 
cendant des  anciens  Numides,  rentrent  aussi  dans  cette  caté- 
gorie. Ils  se  sont  mêlés  de  plus  en  plus  à  des  tribus  d'ori- 
gine arabe,  et  ce  mélange  a  relevé  graduellement  leur  type 
qui,  dans  le  principe,  se  rapprochait  davantage  de  celui  du 
noir.  Beaucoup  de  Touaregs,  de  Kabyles,  en  effet,  présen- 
tent dans  leur  peau  une  teinte  foncée,  qui  annonce  une  pa- 
renté originelle  avec  la  race  noire;  mais  la  disposition  lisse 
des  cheveux  qui  prédomine  chez  ces  peuples,  et  qui  s'observe 
même  chez  quelques  tribus  de  la  Nubie,  dénote  un  mélange 
déjà  ancien  avec  les  races  à  cheveux  lisses  de  l'Europe  et  du 
Caucase. 

Les  races  berbère  et  touareg  s'étendaient  jadis  jus- 
qu'aux lies  Canaries,  mais  les  colons  espagnols  ont  anéanti 
les  indigènes  de  cet  archipel,  connus  sous  le  nom  de 
Guanches,  Certaines  tribus  de  ces  races  s'avancent  encore 
aujourd'hui  jusque  dans  la  Sénégambie.  Tout  donne  donc 
à  penser  que  le  rameau  éthiopien,  autrement  dit  cbamitiqae, 
est  une  branche  essentiellement  métis  oh  les  croisements  de 
sang  noir  et  blanc  se  sont  répétés  dans  les  proportions  les  plas 
diverses,  et  où  se  sont  opérés  des  mélanges  entre  les  rejetons 
de  plusieurs  croisements  plus  anciens.  C'est  ce  qui  arrive 
encore  aujourd'hui  dans  TAbyssinie,  où  les  Arabes  se  croi- 
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sent  incessamment  avec  les  Nubiens  et  les  Abyssins  propre- 
ment dits. 

La  branche  éthiopienne,  dans  laquelle  on  comprend  tous 
les  peuples  du  nord  de  l'Afrique,  depuis  TAbyssinie  jusqu'à 
l'Atlas,  à  l'exclusion  cependant  des  Maures  ou  Arabes 
<l'Afrique,  et  des  Arabes  de  l'Egypte  ou  Bédouins,  lesquels 
appartiennent  tous  deux  à  la  race  blanche  et  ne  se  sont  que 
très-faiblement  mêlés  aux  races  africaines. 

Nulle  part  on  ne  trouve  en  Afrique  de  trace  d'un  type 
primordial  dont  les  autres  ne  seraient  qu'un  dérivé. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  race  hottentote  doit  être  considé- 
rée comme  une  race  secondaire,  mais  d'une  formation  trës- 
âncienne    et    caractéristique    de  l'Afrique  australe.  Cette 
race  se   distingue  par  sa  petite  taille,  sa  peau  d'un  jaune 
sale,  sa  physionomie  repoussante.  La  tête  du  Hottentot  est 
plus  longue  que  celle  du  nègre,  son  front  est  proéminent,  son 
œil  petit,  enfoncé  et  exprimant  la  ruse.  Son  nez  est  extrême- 
ment aplati,  ses  lèvres  sont  épaisses  et  saillantes,  ses  pom« 
mettes  très-proéminentes.  Les  femmes,  surtout  en  vieillis- 
sant, prennent  un  aspect  dégoûtant,  à  raison  de  la  flaccidité 
de  leurs  mamelles  et  de  l'abondance  de  graisse  dont  la 
partie  postérieure  de  leur  corps  est  recouverte.  Elles  présen- 
tent même  une  disposition  anatomique  spéciale  de  l'appa*» 
reil  extérieur  génital ,  laquelle  est  connue  sous  le  nom  de 
tablier.  On  a  souvent  remarqué  chez  les  races  hotteutotes  la 
perforation  de  la  fosse  olécranienne  de  l'humérus,  dispo- 
sition qui   a  été  aussi  signalée  chez  les  Guanches  de  Té- 
aeriffe. 

Les  Hottentots  ou  Quaiquas^  car  tel  est  le  nom  qu'ils  se 
ionnent,  ont  l'intelligence  fort  peu  développée  ;  cependant 
eur  état  d'extrême  abjection  paraît  tenir  encore  plus  à  la 
nisère  à  laquelle  les  a  réduits  la  colonisation  européenne, 
[u'k  un  défaut  complet  d'intelligence.  Jadis  ils  habitaient 
lans  le  creux  des  rochers  où  ils  ont  laissé  gravées  quelques 
gures  grossières  d'animaux;  maintenant  ils  demeurent 
ans  des  huttes  basses,  imparfaitement  construites,  oii  ils  ne 
3  glissent  qu'en  rampant.  Leur  seul  vêtement  de  jour  et  de 
uit  se  réduit  au  caross^  sorte  de  peau  de  mouton  jetée  sur 
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lettw  ^atiles^  lis  ne  cultivent  pas  la  tetre ,  et  if eàt  par  là 
qu'ils  se  distinguent  des  populations  nègres  proprement  dites. 

Les  tribus  hottentotes  descendaient  jadis  jusqu'au  eapde 
Bonne-Espérance,  et  beaucoup  de  noms  de.lieux  qui^  appar- 
tiennent à'  leur  idiome,  prouvent  qu'elles  occupaieirt  i  Test 
les  pays 'des  Cafres-Bechuanas  et  Âmakosas.'ËHesoiitété 
refoulées  de  ces  deux  poinls  vers  le  plateau  8ud-ouegt.Pliis 
nombreuses  ou  alors  plus  puissantes  que  la  populationiiègre 
qu'elles  rencontrèrent;  elles  en  subjuguèrent  une  partie.  Ce 
sont  ces  tribus  soumises  que  l'on  désigne  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Ghovr-Damoiip  ou  Damaras  des  collines )^e&  fini- 
rent par  adopter  la  laqgue  de  leurs  vainqueurs,  tout  en  de- 
meurant cependant  une  race  agricole.  Ceux  de  ces  n^s 
qui  ont  conservé  leur  indépendance  èt*qui  habitent  pilus  au 
nord,  Sont  désignés  sous  le  nom  ô.*dvampos.  Une  autre  tribu 
taottentote  s'avança  jusqu'à  la  rivière  Orange  et  southit  nne 
partie  des  Damaras ,  race  pastorale  vagabonde  -et  pillarde. 
Ce  sont  les  Namaquas  qui  nons.  fournissent,  avec  les  Con- 
nas,  le  véritable  type  physique  et  moral  des  Hottentots.  Le 
plus  misérable  d'entre  les  rameaux  de  cette  souche  eât  celui 
des  Saabs,  Houzouanas,  ou  Buschmans,  ou  BoschiâiaDs 
(hommes  des  buissons),  habitants  d'un  pays  aride  sKiié  àU 
limite  de  la  colonie  du  Cap  et  du  pays  cafre.  Dépossédés  de 
leurs  troupeaux,  ils  sont  réduits  à  vitre  de  déprédations  ei 
de  quelques  mauvais  produits  du  sol.  Les  Coranas,  leors 
mortels  et  redoutables  ennemis,  sont  au  contraire  posses- 
seurs d'un  bétail  nombreux ,  et  promènent  leurs  iœttfe  el 
leurs  brebis,  de  station  en  station,  le  long  du  cours  supé- 
rieur du  fleuve  Orange  et  de  ses  affluents  ;  c'est  sur  les  rives 
du  même  fleuve  qu'errent  avec  leurs  troupeaux  les  Namaquis. 

l'ai  distrait  de  la  grande  race  nègre  le  rameau  atfôtralien; 
il  peut  être  en  effet  considéré  comme  formant  une  race  àpsrt. 
correspondant  à  un  autre  centre  de  création,. celui  des  terres 
australiennes.  Cette  race  noire  embrasse  plusieurs  variétés, 
notamment  celles  des  îles  Timor  et  Florès.' Une  triu  pa- 
poue existe  à  Sambawa  dans  le  voisinage  des  monts  Tim- 
boro.  Mais  plus  k  l'ouest,  le  sang  papou  s'efface  et  ou  n^ 
'e   retrouve   plus  que  dans  la  péninsule  malaie  chez  les 
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SSmangs  qui  occupent  quelques  districts  monlagnen  ée 
Kédah,  du  Perah  et  du  Kalantan.  Aux  îles  Philippines,  les 
races  papoues,  qui  ont  été  repoussées  à  l'intérieur,  sont 
connues  s<yus  les  noms  d'Aigtas^  A'Jgoloies  et  de  negvitos  dd 
monte.  Mais  son  type  principal  rappelle  celui  des  nègres 'de 
Guinée  ;  je  l'eusse  même  directement  rattaché  aux  races 
africaines,  s'il  n'en  était  pas  séparé  par  une  autre  race  se- 
condaire, la  race  malayo-polynésienne. 

Les  nègres  australiens  occupent  la  Nouvelle^Hollande,  la 
Nouvelle-Irlande,  la  Nouvelle-Calédonie,  la  Nouvelle-Breta- 
gne ,  la  Nouvelle-Guinée.  Ils  constituent  la  population  ori-» 
ginaire  de  Bornéo  et  des  îles  Philippines,  de  l'archipel  An- 
daman  et  d'une  partie  des  Moluques.  De  plus,  tout  donne  à 
penser  que  tandis  que  cette  population  s'est  avancée  sans 
cssse  vers  l'est,  elle  a  été  peu  h  peu  chassée  des  deux  {ires- 
qu*Ues  gangétiques,  dont  elle  formait  .la  population  f pri- 
mitive. Et  dès  lors  il  est  naturel  de  croire  que,  dans  le 
principe,  ces  nègres  australiens  constituaient. une  chaîne  de 
populations  continue,  depuis  la  côte  de  Mozambique  jusque 
dans  rOcéanie. 

On  a  vu  en  effet  qu'on  trouve  sur  cette  côte  des  nègresiqui 
rappellent  les  noirs  océaniens  :  chez  quelques-uns  on  observe 
une  disposition  de  la  chevelure  fort  analogue  à  celle  des 
habitants  de  la  Papouasie.  A  Madagascar,  à  côté  de  la'  race 
malaie,  à  laquelle  appartiennent  une  partie  des  habi- 
tants, se  trouve  une  autre  race  beaucoup  plus  noire,  qui  a 
pour  principal  type  les  Sakalaves',  et  qui  seî  rattache  vrai- 
semblablement à  une  souche  indigène  plus  ancienne. 

La  branche  des  nègres  pélagiens  comprend  les  Papous 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  AlfourouB,  race  intermé- 
diaire entre  les  Papous  et  les  Malais ,  les  Australiens  et  les 
nègres  polynésiens,  ou  nègres  pélagiens. 

Bien  que  noirs  les  uns  et  les  autres ,  les^Papous  et  les 
Australiens  diffèrent  cependant  assez  notablement  entre  eux. 
Lia  chevelure  des  Australiens  beaucoup  plus  touffue  rappelle 
celle  des  Cafres.  Leur  extérieur  annonce  la  dégradation;  leurs 
formes  sont  maigres  et  mal  venues;  aussi  présentent-ils: une 
grande  infériorité  musculaire.  Leur  tête  n'affecte  pas  la  dis- 
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position  prognathe  des  nègres .  L'intelligence  des  Australiens, 
quoiqu'on  en  ait  exagéré  d'abord  l'abrutissement,  est  cer- 
tainement peu  développée.  La  population  de  la  Nouvelle- 
Hollande  décroît  de  jour  en  jour;  elle  s'élève  aujourd'hui  à 
peine  à  3000  âmes. 

Les  Papous  n'ont  pas  la  chevelure  laineuse  et  épaisse  des 
Australiens;  leurs  cheveux  croissent  par  petites  touffes  sépa- 
rées et  se  roulent  les  uns  dans  les  autres,  de  manière  à  for- 
mer une  boule  ou  une  spirale.  Plusieurs  d'entre  les  tribus 
papoues,  notamment  celles  qui  habitent  l'intérieur  des  îles 
dont  les  côtes  sont  occupées  par  des  races  plus  civilisées 
auxquelles  elles  empruntent  des  instruments  tranchants, 
coupent  leurs  cheveux  fort  court.  Les  touffes  prennent  alors 
la  forme  de  petites  houppes  de  la  grosseur  d'une  fève  en- 
viron; ce  qui  donne  k  la  tête  la  plus  singulière  apparence. 
D'autres  peuplades,  principalement  celles  de  la  côte  méri- 
dionale de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  îles  du  détroit  de 
Torrès,  se  coupent  les  cheveux  et  se  coiffent  de  façon  à  faire 
croire  qu'ils  portent  une  énorme  perruque;  mais  la  disposi- 
tion de  la  chevelure  est  encore  plus  singulière  chez  les  Pa- 
pous de  la  côte  septentrionale  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de 
quelques  îles  adjacentes.  Ces  sauvages  séparent  leurs  che- 
veux au  moyen  d'un  peigne  de  bambou  qui  offre  l'apparence 
d'un  trident  garni  de  fourches  latérales  ;  et  ce  système  de 
coiffure  détermine  promptement  un  grand  accroissement  des 
cheveux.  Non-seulement  la  chevelure,  mais  de  plus  les  mous- 
taches et  les  favoris  présentent  chez  les  Papous  la  même  dis- 
position à  croître  par  petites  touffes,  et  elle  se  retrouve 
également  dans  le  poil  qui  couvre,  chez  les  hommes,  une 
partie  du  corps. 

Cette  apparence  du  système  pileux  et  capillaire  est  émi- 
nemment caractéristique  pour  la  race  papoue.  Dès  que  y 
hommes  de  cette  race  se  croisent  avec  la  race  malayo-poly- 
nésienne,  cette  disposition  disparait;  et  le  métisse  reconnais 
promptement  à  l'absence  de  cette  particularité.  Ce  caractère 
de  la  race  qui  nous  occupe  est  si  frappant,  qu'elle  en  a  tirt 
son  nom.  En  malais,  Poua-Poua  signifie  cheveux  bouclés 
ou  frisés.  Les  Malais  nomment  pour  cette  raison  la  Nouvell^ 
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Guinée  Taima^Paptia ,  c'est-à-dire  terre  des  hommes  aux 
cheveux  frisés  *. 

Les  traits  des  Papous  rappellent  tout  àfait  ceux  des  nègres: 
leur  nez  est  épaté,  leurs  lèvres  épaisses,  le  blanc  de  leur 
œil  pâle,  et  la  direction  de  leur  face  prognathe,  La  couleur 
de  leur  peau  est  un  chocolat  foncé,  parfois  approchant  du 
noir;  quant  à  leur  taille,  on  observe  des  différences  notables. 
Sur  le  sud-ouest  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Guinée ,  il  y  a  des 
tribus  d'une  stature  gigantesque,  et  d'autres  qui  sont  de 
Téri tables  pygmées.  Cette  différence  ne  semble  devoir  être 
attribuée  qu'au  genre  de  vie,  car  les  Papous  de  haute  taille 
sont  précisément  ceux  qui  ont  maintenu  leur  indépendance 
et  reçu  de  leurs  voisins,  les  Malayo-Polynésiens,  la  connais* 
sance  de  la  culture  et  des  arts  mécaniques  ;  tandis  que  les 
I^apous  rachitiques  habitent  les  solitudes  des  montagnes  et 
sont  tombés  sous  la  domination  d'autres  races.  Mais  les  Pa- 
pous même  les  plus  grands  et  les  plus  forts  présentent  encore 
uneconformation  vicieuse  ;  leurs  extrémités  sont  mal  formées, 
leurs  genoux  cagneux  et  leurs  tibias  souvent  arqués. 

Les  mêmes  différences  qui  s'observent  entre  les  Papous, 
quant  à  la  complexion  et  à  l'apparence,  se  retrouvent  dans 
le  caractère  et  l'état  moral.  Ceux  qui  vivent  dans  l'in- 
dépendance sont  d'un  naturel  vindicatif  et  perfide.  lis  évi- 
tent en  général  les  étrangers,  et  feignent  pour  eux  des  sen- 
timents d'amitié  dans  le  but  de  les  attaquer  ensuite  à 
rimproviste.  Aussi  portent-ils  une  haine  implacable  à  tous 
ceux  qui  tentent  de  s'établir  sur  leur  territoire,  haine  qui 
subsiste  jusque  dans  le  dernier  homme  de  leur  tribu.  Il  faut 
attribuer  à  ce  caractère  indomptable  la  cause  principale  de 
leur  destruction. 

J'ai  déjà  dit  en  effet  que  les  Papous  ont  quitté  les  lies 
qui  ne  leur  offraient  point  un  asile  sûr,  pour  se  retirer  dans 
l'intérieur  des  montagnes.  Cette  disparition  a  été  aussi  con- 
'Statée  pour  les  Australiens;  et  si  la  haine  des  étrangers 
n'est  pas  portée  au  même  degré  chez  les  indigènes  de  la 
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Nouv6llfr-Hollaade ,  on  l'a  retrouvée  cependant  chez  des 
peuplades  du  même  rameau.  Dans  la  terre  de  Yan-Diémen, 
l'hostSité  des  indigènes  s'est  continuée  tant  qu*il  en  est 
resté  un  vivant.  Dans  l'île  Melville,  située  au  nord-ouest 
de  l'Australie^  au  fort  Dubus,  qui  avait  été  construit  sur  la 
cite  occidentale  de  la  Nouvelle-Guinée,  les  Européens  se  sont 
vus  forcés  d'abandonner  le  pays.  Mais  la  férocité  native  des 
indivkius  de  cette  race  disparait  lorsqu'ils  sont  arrachés 
et  réduits  en  esclavage. 

Lee  Papous  paraissent  avoir  été,  dans  le  principe,  des  po« 
pnlalions  littorales,  vivant  de  la  pêche  et  assez  habiles  à 
eoBAtruire  et  à  conduire  des  radeaux  ou  des  canots.  On  re- 
trouve encore  la  même  aptitude  chez  les  Papous  qui  habitent 
près  du  détroit  de  Torrès,  et  sur  la  côte  méridionale  de  la 
Mottvelle-Guinée.  Us  se  logent  dans  des  huttes  coniques;  ce^ 
taines  tribus  savent  même  construire  des  demeures  moins 
grotaières' qu'elles  établissent  sur  des  pieux,  et  qui  rappdlent 
oellea  des  Dayaks  de  Bornéo.  Plusieurs  tribus  papoues  ont 
appris  des  Malayo-Polynésie&s  à  cultiver  des  fruits  et  à  élever 
ÔM  povcs  et  des  volailles.  Tandis  que  la  coutume  du  ta- 
touage caractérise  les  Polynésiens,  l'usage  des  scarifications 
sur  diverses  parties  du  corps,  telles  que  les  épaules,  It 
pcntrme,  les.  fesses  et  les  cuisses,  est  le  propre  de  la  race 
pqiovei  On  trouve  aussr  chez,  elle  l'habitude  de  s'aigoisef 
les  dents,  mai&  cette  coutume  n'est  pas  aussi  caractéristique, 
car  elle  se  rencontre  chez  b^ucoup  de  peuplades  malajo* 
pciyAésiennes. 

Lairace  papoue  s^étend  depuis  la^Nouittlle-Guinée  à  Test, 
à  travers  lesr  archipels  de  la  Louisiade  et  de  Salomonyjus* 
qu'aux  Nouvelles-Hébrides,  où  elles  coexistent  avec  des 
tribus  nialayo-polynésiennes ,  et  jusqu'aux  îles  Fidji,  qni 
formenit  le  point  le  pliis/  avancé:  de  leur  domaine.  Ge  sont  ees 
Papous  de  la  Polynésie  que  l'on  a  désignés  sous  le  nom  de 
nègres  pélagims.  Mais  -  cette  appellation  convient  phisptf* 
ticQJkièneBft^t  à.laracede  la  Nouvelle-Calédonie  et  desilcs 
voisines,  née  vraisemblablement  d'un  mélange  de  Papoue 
et  de  Polynésiens.  Les  Papous  des.  îles  Fidji,  que  l'oa  r^ 
connaît  à  Jour  cheveliRre  pour  être  issus  de  cette  race^  sont 
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peut-être  MBtis.d'un  crorâenieot  ficniUable  auquel,  ils.  doi- 
vent, leuc  supéciorité  et  leur  développement  aocial.  Gea  Uky 
sulaices  sonl  en.  effet  au^i  avancés.  qifeies.Pxdynéaiens^deiS 
ileB  des:  Amis.. 

Les  Alfo'urous  constituent  une  race  intermédiaire  entre  le» 
Papous  et  les  Malais.  On  doit  les  considérer  comme  issus 
du  croisement  de  ces  deux  souches  ;  ils  habitent  Bornéo, 
Céièhes,  lesr  SMuques,  Mindanaa  et  quelques  autres  îles. 
Leui^nom  d'Alfbunousest  une  altération  du  portugais  AlforèSy 
Al/brim-,  qui  .signifie  esdaue  ou.  affrancM,  Les<  Portugais, 
possesseurs  dJÀmboine,  imposèrent  d'abord  cette  désignation 
aiix  indigènes.du  pays,  et  plus  tard  on  Tétendil  aux  habif 
tants  de  différentea  races  qu'on  rencontre. dans  la  Malaisie 
et  Earchipel  Indien.  GeUe  appellation  doit  êtne  aujourr 
d*hui  restreinte  à  la  race  malaye-papouei  Âux.Moluquea, 
aux  Pllilippin^s.»  et,  jusqu'à  Bornéo ,  les  Alfourou&  ont  re* 
pottssë  dans 4 les,  montagnes  les.  indigène^  papous^.Mais.Je 
mélange  avec  les  Papous  purs. ou.  métis  n'a  pas  cessé  dp 
s'aider»  dopvia  de.  longues  années,  et  se  continue  encore  4e 
nosjçkurs.  M.  de'Bouay^krBastiaanse  remarque,  dasisson 
Voyftg^aua^^MoluqueSj  qu'à  p^xtir  du  détroit  de  la  Prmcessôr 
Ma/riam»i  en  remontant  vers  lenord^  la  population,  d'aboird 
exclusivement  papoue,*  se  mélange. graduellement  de  Génir 
méend^,  de  Javanais  et  d'autres  races  originaires  des  diverses 
partiesf  du  grand*  archipel  d'Asie.  La  ligue,  des  Papous  qui 
sont  entrés  en  relations  avec  les  Malais  s'étend  le  long^dela 
côte  «ord  de  .la..Nouvelle^ULniée  al  desiles  à  l'est,  et  s'avance 
ciiuîulfiireinaDt  à  l'ouest,  le  long  de*,  la  x^te  méridionale  yky^ 
qi^'au  détroit  de  .Torrès. 

Pana..plusiears  îles  de  l'archipel  Indien,  la<  population 
piTéseiUs  un  caractère  mixte  qui  permet  difficilement  delà 
claseer;  les  .véritables  MfouDous,  telsqu«'on  les  rencontrai 
GélàhesK  constituent  une  race  fortement  b&tie  dont  la  peau 
ealbfun  clair.  Ils  sont  braves,  assez  intelligents,  et  bien  su-r 
p^aucs,  sttusila  rapport  des  qualités  morales,  aux  Papous. 

La  jracenègpe  pélagienne  paraît  s'être  étendue  jadis  jusi* 
que.dan&..le  aud  de  la  presqu'île  Gangdtique  oii  elle  .était 
établie  à  l'arrivée^  desr  tribus  tamoules  ou  dmidiennes;  cex 
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plusieurs  tribus  indigènes  de  THindoustan,  telles  que  les 
Ghenchwars  dont  les  descendants  dispersés  se  rencontrent 
dans  les  Ghfttes  orientales,  conservent  dans  leur  physio- 
nomie des  restes  aisément  reconnaissables  du  type  austra- 
lien. 

Les  Chinois  et  lesHongols  offrent  aujourd'huile  type  le  plus 
complet  de  la  race  jaune.  Leur  tête  s'éloigne  beaucoup  par 
sa  forme  de  celle  des  nègres  prognathes;  et  les  nègres  à 
pommettes  saillantes  et  à  face  pyramidale  sont  un  écheloD 
intermédiaire  entre  les  nègres  guinéens  et  les  représentants 
de  cette  race.  Chez  les  populations  du  Congo  comme  chez 
celles  de  l'Asie  centrale  et  orientale,  on  observe  un  granJ 
développement  de  l'arcade  zygomatique  qui  détermine  la 
saillie  des  pommettes  et  relève  les  joues  vers  les  tempes. 
La  courbure  de  cette  arcade  amène  également  pour  la  face 
supérieure  une  apparence  pyramidale;  en  même  temps, 
l'angle  externe  des  yeux  étant  un  peu  élevé,  les  paupières 
sont  comme  bridées  et  demi-closes  par  l'étirement  qu'elles 
éprouvent.  Je  viens  de  dire  que  le  prognathisme  du  nègre 
avait  disparu  dans  la  race  mongole.  Cette  disparition  n'est 
pas  cependant  complète,  et,  sous  le  rapport  de  l'avance- 
ment des  mâchoires,  les  Mongols  et  les  Chinois  occupent 
une  place  intermédiaire  entre  la  race  blanche  et  la  race 
noire. 

Â  la  différence  de  la  tête  du  nègre,  le  crftne  des  Sino- 
Mongols  présente  une  forme  arrondie;  l'ovale  de  la  télé  est 
.  plus  large  que  chez  les  Européens  ;  il  se  trouve  tronqué  en 
avant  par  l'aplatissement  du  front  au-dessus  des  yeux.  U 
nez  est  écrasé  vers  le  front,  le  menton  court,  les  oreilles  sont 
démesurément  grandes  et  très-détachées  de  la  tête.  La  couleur 
de  la  peau  est  généralement  jaune,  et  chez  divers  rameaoït 
brune.  Les  poils  sont  peu  abondants  sur  le  corps,  la  barbe 
est  rare,  les  cheveux  sont  durs  et  presque  constamment  noirs 
comme  les  yeux.  La  race  jaune  ne  forme  pas  de  groupes  bien 
tranchés.  On  peut  la  diviser  cependant  en  six  rameaux  • 
mongol,  chinois,  indo-chinois,   thibétain,   dravidicn  et 
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turc,  sttiyant  Tordre  dans  lequel  ils  s'éloignent  du  type  pri- 
mitif. 

Le  rameau  mongol  se  subdivise  en  deux  familles  :  les  Ton* 
gousesetles  Mongols  proprement  dits,  ou,  pour  mieux  parler^ 
les  tribus  de  la  race  mongole  ;  car  les  hordes  qui  sont  au- 
jourd'hui désignées  sous  le  nom  de  mongoles  n'apparais* 
sent  qu'assez  tard  dans  l'histoire,  et  semblent,  dans  le 
principe,  avoir  été  confinées  au  voisinage  du  lac  Baïkal. 
Cette  famille  comprend  les  Bouriates,  qui  sont  restés  fixés 
dans  le  berceau  primitif  de  la  race,  les  Khalkhas,  les  Or* 
dous  et  les  Kalmouks  ou  Ëleuths,  chez  lesquels  on  observe 
au  plus  haut  degré  le  type  mongol,  tel  qu'il  vient  d'être  défini 
tout  à  l'heure,  et  qui  s'étendent  depuis  les  bords  du  Hoang- 
Ho  et  l'extrémité  du  grand  désert  de  Gobi  jusqu'aux  rives 
du  Wolga;  c'est  à  ceux  qui  habitent  au  voisinage  de  la  Russie 
d'Europe  et  de  la  mer  Caspienne,  que  l'on  donne  plus 
particulièrement  le  nom  de  Kalmouks.  Us  ont  les  membres 
gréiez  et  le  corps  svelte.  Tous  ces  peuples  mènent  la  vie  de 
pasteurs;  quoique  guerriers,  ils  sont  d'un  naturel  doux  et 
ouvert. 

Les  Tongouses  doivent  leur  nom  à  une  corruption  du  mot 
Tonki,  c'est-à-dire  homme^  par  lequel  plusieurs  de  leurs  tri- 
bus se  désignent;  on  pourrait  aussi  leur  appliquer  l'épi- 
thète  de  Boréalo-Mongols,  puisqu'ils  se  fondent  insensible* 
oient  avec  la  race  ougrienne.  Les  principaux  représentants 
de  cette  branche  sont  les  Mandchous,  dont  l'existence  natio- 
nale, de  même  que  celle  des  Mongols,  ne  remonte  pas  au  delà 
du  moyen  âge  Les  Tongouses  proprement  dits,  au  contraire, 
existent  comme  race  distincte,  depuis  l'époque  la  plus  re- 
culée. Longtemps  avant  la  formation  de  l'empire  mandchou 
qui  date  du  xyV  siècle,  des  peuples  appartenant  à  cette  fa- 
mille paraissent  avoir  été  puissants  sur  les  frontières  sep- 
tentrionales de  la  Chine.  Il  est  probable  que  c'est  à  eux 
qu'il  faut  attribuer  l'établissement  de  l'empire  Kin  au  com- 
mencement du  xn*  siècle,  et  de  l'empire  de  Liao,  deux  siècles 
auparavant.  Leur  visage  plus  aplati  et  plus  grand  que  celui 
des  Mongols,  leur  longue  chevelure  les  rapprochent  des 
Chinois. 
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n  Mi:XÊmmàillMe  qwe  ^est  de  €etle  race  toegmiM,  on 
tout  au  moins  d'une  race  très-Toisîne,  que  sortirent  lesAms 
qui  vinrent  conquérir  TEarope  où  ils  ne  tardèrent  pask&e 
fondre  avec  les  races  blanches.  La  patrie  originaire  de  os 
Huns  doit  être  recherchée  autour  du  lac  Baîkal,  depiis 
TAltai. jusqu'à  TAmour supérieur.  De  là,  à  une  époqne  fart 
reculée',  ils  se  répandirent  dans  la  Sibérie  et  au  nord  de  la 
Ghînev 

Les*  Glnnois  ont  le  nez  moins  aplati ,  le  corps  mieux  fat, 
la*taiUè  phis*  élevée  que  les  Mongols ,  mais  ils  conservent  les 
yennbliques ,  Tirts  de  l'œil  d'un  hrun  foncé ,  la  face  laige, 
les  pommettes  saillantes.  Leur  peau  est  aussi  plus  claire  et 
leur  intelligence  beaucoup  plus  développée.  Établis  dans  le 
bassin  du  Hoang-ho,  depuis  une  époque  immémoriale,  leur 
dmtaîne  ne  cesse  de  s'accn^tre.  Ds  ont  absorbé  une  foule 
d'autres  races  set  entament  maintenant  la  presqu  tte  transgaor 
gétiqne  oii  ils  se  mêlent  au  rameau  indo-chinois. 

Le  groupe*  chinois  embrasse  les  Chinois  proprement  dits, 
les^iaponais  qui  leur  ressemblent  beaucoup,  et  les  Coréen» 
au  milieu  desquels  on  rencontre  des  individus  dont  les  traits 
rappellent  ceux  des  Européens,  fait  qui  révèle  Texisteace 
d'une  race  métis. 

Le  rameau  •  indo^chinois  se  lie  au  précédent  par  une  sé- 
rie de  nuances  itttm*médiaires. 

Les  guerres  et  les  émigrations  qui  ont  précédé  rétablis- 
sement* du  royaume  de  Mangli  doivent  avoir  déterminé  des 
mâanges  chez  les  tribus  du  Ssé^Tchouen ,  du  Yunnan  et 
du  Tl>nkin.  Ces  races  mixtes  se^sont  avancées  jusque  sur  les 
bassins  du  Heînam ,  du  Mékong  et  de  l'Irouaddy.  On  ne 
saurait  donc  considérer  les  Indo-Chinois  que  comme  une 
raeerlrès-mélée.  A  ce  rameast  appartiennent  les  Annamites, 
les  Siamois  ou  Thaï ,  les^  Barmans.  Il  existe  dans  TÀssam 
un  certain  nombre  de  tribus  sauvages ,  telles  que  les  Da- 
pMas  ;  les  Akas ,  les  Bors  ^  les  Abors  ,  les  Michmis ,  les 
M$risy  les  Kbassias  qui  font  partie  de  la  m^e  race  ou  qui 
se  ptaeenl  du  moins  entre  le  rameau  chinois  et  le  rameau 
indo-chinois.  Leur  stature  est  petite ,  leurs  formes  sont 
athlétiques,  leurs  mollets  et  leurs  genoux  très-dé veloppés; 


il«  cunt,  ky  «ezf^Méf  les  narines  auyerleSy  le^  pommettes 
saillantes,  les  yeux  obliques,  mais  moins  que  les  Cià^ 
wis4  Tom-  lea  individus  de  ces  peuplades,  asàtmaises 
ont  pen  ou  point  de  harbe.  Leur  physionomie  est  fa-* 
rottcbe;  ils .  se  coupent  généralement  les  cheveux  court  ^ 
ne  laissaB^  po«SMir  h  Textrémité  du  es  âne  qa*une.  langue 
mècbe#. 

LeivgaaBagefde  la  race  barmane  à  la  race  thibétaine  s!or9 
pèrepar,des^  degrés  insensiblea.  Cependant,  pri&entmasse, 
les  Tbibétaôns. se  distinguent  bien  nettemenl*  dos  popula-^ 
tioDstrans^jangétiques;  chez,  ces  dernières  la.petitesser.de 
taille  «^  un  trait  4^r8ctéristique,  tandis  que  les  Tbihétains 
sont  de  h^ute  stature»  Les  Chinois<  occupent.,  sous  le  rappoi^t 
delataiUa, un  rang*  intermédiaire  entre  les  Thibétaina  ol 
les  I&do-4ihinaiSi  Déjà  dans  le  Laos  on  rencontre  une  popqt 
latioQ.qui  diffère  peu  do  celles  des<  provinces  méridionaks 
delà  Chine.  Cette  petitesse  de  staturd  qui.  frappe-  tant,  che^ 
le&Siamoisi  Jes^  Annamites  elles  :BarmanS'.,  s'obsecvo  anssi 
g^éralement  chez  les  Malais^-  Elle,  esit  un  trait  égaleniient 
caractérisliqiije'de'la  race  australienne,  et  elle  appajraU  déjà 
cbezies.b(abiftant&des  îles  Àndan^an  etchesi  les  Simangs^do 
la  pr8squ!Ue  de  Makya. 

Il  est  probable  que  les  ;  Indo-Chinois  sont  sortis  du^mé-^ 
laQge».d:aii»  desproportionsdiversesy  de  la  race  australienne 
et  de  la.  race,  j^aune.  On  a  déjà  vu  qpe  des  tiibus  de  la  m^me 
race^i^.leâ^^straliens  subsi^ont  dans. le  sud  delà  prest 
qu'llQjfanagangétique»,  Chez  beaucoup  d'autires  pop^lalioDi»> 
de  la  même  péninsule ,  la  couleur  de  la  peau  pastse  au  noir, 
et  les.  cheveux,  offrent,  une  tendance  ver3  cette-  dispjosîtioii 
particulière  qui  caractérisela.  chevelure  des  Papûu&%  Leii 
MoiouKvMoi  qui  haihiteiit  au  nord  du  bassin  de  Méhoi^gi 
afiéctenlM  méimo*,  aa3ure-4^on,  un  type  papou  ass^  pro'* 
Qoucé.  Quanl.à :la>  forme  do^la  tête ,  les^ tribus  indonchinoisos 
préseBlentf^mft  raoriété  qui  témoigne  du.  grand  nombre  de# 
mélanges  dont  elles  sont  sorties.  Les  unes,  telles  que  les 
Siamois,  ont  la  tête  large,  allongée  ou  carrée;  les  autres  Font 
ovoïde  et  tf  une  ftfrme  presque  orbiculaire,  telles  que  les 
Annamites  et  le  Nagas  ;    au  contraire,    quelques-unes 
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ont  la  face  trèa-lai^e  et  le  front  fort  étroit,  tels  quêtes 
Bmnas  K 

Les  Barmans  sont  d'une  complexion  pins  forte  et  d'une 
couleur  plus  foncée  que  les  Annamites  ;  l'expression  douce  et 
timide  de  leurs  regards  les  en  distingue  aussi  nettement. 
Quant  aux  Annamites,  on  ne  saurait  les  confondre  avec  les 
Chinois ,  bien  qu'ils  leur  ressemblent  à  certains  égards.  Ts 
n'ont  pas  la  large  face ,  l'occiput  plat,  le  front  bas,  la  bouche 
petite,  le  regard  dur  et  Texpression  grave  des  Siamois ,  mais 
la  forme  de  leur  tête  les  rapproche  des  Thibétains.  Le  type 
annamite  parait  avoir  pénétré  dans  la  Malaisie  ;  car  on  re- 
trouve la  forme  de  tète  qui  le  caractérise,  dans  la  partie 
orientale  de  Java;  c'est  là  un  nouvel  indice  que  la  race 
jaune  s'est  mêlée  dans  la  Malaisie  à  la  race  noire  austra- 
lienne. Et  quand  on  s'avance  dans  l'archipel  Indieu,  on 
observe  une  foule  de  types  intermédiaires  entre  le  type 
barman  et  le  type  australien. 

Le  rameau  siamois  parait  être,  entre  ceux  de  llndo-Chine, 
celui  qui  a  conservé  le  plus  d'originalité.  Ses  caractères  phy- 
siques le  placent  entre  les  Chinois  et  les  Barmans.  Hais  od 
y  saisit  une  tendance  marquée  de  la  tête  vers  l'allongement 
dans  le  sens  vertical.  Les  anneaux  de  la  chaîne  qui  lie  les 
Chinois  à  ce  peuple  se  retrouvent  dans  les  restes  de  popu- 
lation indigène  des  provinces  méridionales  de  la  Chine,  ao- 
jourd'hui  envahies  par  la  race  chinoise  proprement  dite. 
D^un  autre  côté ,  l'on  peut  regarder  les  Siamois  comme  le 
point  de  départ  de  la  race  malaise ,  qui  rappelle  aussi,  par 
plusieurs  de  ses  rameaux,  le  type  barman. 

Le  rameau  thibétain  embrasse  un  assez  grand  nombre 
de  populations ,  à  savoir  :  les  Bothias  ou  Thibétains  propre- 
ment dits,  qui  s'étendent  jusque  dans  le  Bhoutan  d'une  pari 
et  jusque  dans  le  Kumaon  de  l'autre;  les  LepchaSy  qui  oeea- 
pent  le  Sikkim,  habité  aussi  par  quelques  tribus  de  la  même 
race  que  les  populations  indo-chinoises  de  l'Assam ,  lesprin- 


I.  Voyez ,  à  ce  sujet,  le  savant  article  de  M.  J.  H.  Logvi  lor  l'eUiiioIo^i^ 
des  Iles  Indo-Pacifiques  dans  le  Journal  of  the  Indian  ardupelagOf  j«n- 
¥ieri853,  p.  SSetiuir. 
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cipales  tribus  du  N^aul,  les  Lhapas^  les  Serpas^  les 
Khcmpas  et  quelques  populations  de  TÂssam ,  pays  dans 
lequel  on  [rencontre  aussi  des  populations  croisées  de  sang 
indo-cbinois  et  thibétain.  Au  delà  du  Kaii ,  le  type  thi* 
bétain  disparait;  mais  il  est  encore  très-prononcé  dans  le 
Bisahir.  / 

Les  Thibétains  tiennent  plus  des  Mongols  que  les  Indo- 
Chinois.  On  peut  les  regarder  comme  des  intermédiairea 
entre  la  belle  et  grande  variété  des  Chinois  du  nord  et  les 
Mongols  proprement  dits.  Cependant,  par  la  largeur  de 
leur  tête ,  la  rudesse  et  la  disposition  angulaire  de  leurs 
traits  f  leurs  oreilles  proéminentes  et  la  tendance  prognathe 
de  leurs  mâchoires,  ils  se  rapprochent  déjà  du  type  malais^ 
I^s  yeux  des  Thibétains  sont  plus  larges  et  moins  obli* 
ques  que.  ceux  des  Chinois  ;  leurs  lèvres  sont  si  proémi- 
nentes que,  vues  de  profil ,  la  saillie  en  parait  égale  à  celle 
du  nez. 

Par  beaucoup  de  points,  le  rameau  thibétain  se  confond 
avec  le  rameau  draviéim  ou  tamoul.  Il  est  probable  que 
cette  analogie  entre  le  type  tartare  et  le  type  tamoul  se* 
rait  encore  plus  prononcée ,  si  les  populations  de  THin- 
doustan,  qui  nous  offrent  les  restes  de  ce  type,  ne  s'étaient 
point  altérées  par  des  mélanges  avec,  la  race  aryenne  ou 
blanche.  U  en  estcependant  quelques-unes  que  leur  vie  sau- 
vage et  leur,  retraite  dans  les  montagnes  ont  séparées  davan- 
tage des  races  conquérantes,  et  chez  lesquelles  on  retrouve 
conséquemment,  presque  dans  sa  pureté,  le  type. mongol,  à 
savoir:  les  pommettes  saillantes ,  le  front  bas,  les  narines 
relevées,  la  rareté  ou  la  presque  absence  de  barbe..  Tels  sont 
les  Gonds  ou  Khonds^  un  des  débris  les  plus  curieux  de  Tan* 
cienne  population  de  llnde.  La  couleur  foncée  de  leur  peau 
les  rapproche  des  Australiens,  et,  en  effet,  tout  donne  à 
penser  que  les  populations  qui  ont  été  soumises  par  les 
Àryas  avaient  d'abord  soumis  les  tribus  australiennes , 
qui  constituaient  la  véritable  population  indigène  de  THin- 
doustan,  tribus  auxquelles  elles  se  mêlèrent.  Car,  chez 
d'autres  populations  du  rameau  dravidien ,  on  trouve  une 
analogie  de  type  frappante  avec  les  tribus  de  la  presqu'île 
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âeMalafSffqni:  se.rattaAenlr^à  lai fMiidle anstralkmne. h» 
Maki  et-  lés .foiefi^ rapprilant^  par  exemple,  tout  à  fait  ka 
Bioiiaa;  Ik»Mnligénënàdmeiil,  oamme  eux,  de  petite  stature 
•I  présentent  .une  disposilwn:  allongé»  de  la  tête  au^detfus 
de  la  ligne  dea  arcades  zygeaaatiques. 

Les  différentes  populations  que  Ton  classe  dans  lerasœaa 
dsamiiai  ne' présentent ;danG  pas  un^gimnd  degré  d*h<HBO- 
géaéilé*.  Toutes  9  kdea  degrés  tdiirws,  serrant  de  passage 
entre  laliraee  jaune  et  la  raœ  malayo^olyiaésienne; 

Le  rameau  ture'nous  refevta'  davantage  vers  les  popala- 
tiem  raongriea,  il  embrasse^tos  Kirghises'  et  les  Uzbecs,  les 
TértasesrdeKaesn'et  ^vei?sea9> populations  du  Tutkestan. 
Dans cetiQf race,  le  teiaait  esteneore  plus  brun  que  jaoBe;le 
B«&esl{tié9«-étiaté  et  parfois  méme^on  sommet  est  eatière- 
meaitplat:;  lès  yeux  sont  aUengés^et  couverts;  lefroettrès- 
aaîUanttà  se  partie  inlélcieare  et  fuyant  à  sa  partie  supé* 
rieure;  la  barbe  est  rare,  le  corps  est  peu  musculeux  et  la 
taiUè*Hié<Hi)CPev  Mais  ees'  cairaetères^  ne  se  rencontrent  que 
A&L  lës'  Tares  nomades ,  c'est*<à-dire  les  Turcs,  primiâs. 
Emse^'tnaBspartant'  dans  àeê  contrées  plus  favorables,  et 
surtout  en  se><méliantà  la  raoe  blandie^  les  Turcs  ont  singft- 
liètenen^anvélioré  leurs  caraotèves  physiques.  C'est  ce  qui  a 
lieu  peur  les  Dzbecsy  lesquels  sont  grands  et  bien  constitua. 
Mais  te /fait^eslfeIlceveplBS^  frappant  pour  les  Turcs  Osman- 
lia'OuOttfnnaiDS'.  Che»  eux,  la  perpétuelle  alliance  avec  des 
f!0mnieaide>raoe  blanthe  a  comi^éteme&t  transformé  le  type; 
et  en\défiat  de  leur  nom ,  le»  Turcs  de  l'empire  ottoman  ap- 
partiennent aujourd'hui  beaucoup  plus  à  la  race  caucasique 
qu*is  latrace  jaune.  Une  transformation  analogue  s*estopâÀ 
en  Hongrie^  Les  Hongrois  descendent  des  Huns  ^  qai  ap- 
partenaient; b  la  famille  tongouse^  ou  tout  au  moins  à  uoe 
fanaUecvoiune;  madst,  dans  leur  aUianee  avec  les  races,  eo* 
ropéeanes'^  l&type  Jaune  a  fini  par  s'èfiiacer  compléteaneat. 
Ge'n'eabguèreHjuechez  les  Negins  ou  Tartares  delà  Griaiée^» 

U  n  y  a'8ii8si^éfl»^0gaiBéuMis^dAnrle04ifttt4ql9>dttDiiiéper<itde'lliU^ 
rQnQamiiiieti|op«latiogif4<eiwiron  25  OOO  âmes»  Voy.  Bàtré^  *nr  Xtmt»f^ 
des  Russischen  Bfiichcs^  her.  Ton  K.  E.  voa  Baer  und  Hr.  Ton  Hefanerseo,  U  ^^ 
p.  &»et  iiiiv. 
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queiBetoireiive  d'une  loanière^fnniei-seiMîfclelapbiffttoiiomie 
moogoleu  Les  Bdchkirs  peai^ntétrocoBsidérés  comme  une 
branche  des  Kirghises.  Lindner  a  cru  reconndtre  en-  eim 
un  fwSMMu  9%>arë  et  comme  perdu  de  la  nation  hunnique  ; 
ils  riçpeUfflftt,  par  leurs  traits  comme  par  leurs  moeurs;  les 
hidEiitiides  mongoles  et  habitent  surtool  dans  le  gouTeme- 
m^al  russe  d'Orenbovrg,  Levr  nombre  s'âève  au}ouni%uî 
à  392€009  ils  viinent  de  l'élève  des  bestiaux.  Des  popula* 
tions  de-  sang  analogue,  mêlées  aux  Russes  ou  MoscoTile9; 
fonneirt'  la  souche  d'une  partie  des  tribus  connues  sous  le 
nonr  ftrt  Impropre  ettrès-yi^ue  deKosaks. 

Ofngifimrement,  la  race  turque,  qui  est  aborigène  de  TAsie 

centrale»^  formait  an  rameau  très^voisin  des  Mongols  et  de» 

Tongouses^;  mais ,  à  mesure  que  les  Turcs  se  soïvt  avancés 

vers  roœident,  leur  physionomie  primitive  s'est  altérée  et^ 

;    elle  a  fini,  eo^  certains*  lieux,  par  complètement  disparaître. 

Baee  malayo-polynésleiiiie. 

Gèqui'a  été  dit  préeédennnent  de  divers  rameaux  de  la 
race  jaune,  a  déjà  fait  comprendre  la  formation  de  la  race 

.  malaye^polynésienne  ;  il  y  a  évidemment  dans  cette  race 
secondaire  un  mélange  de  sang  jaune  et  de  sang  noir  aus** 

\  tralksi.  Be  là  la  couleur  brune  de  la  peau  des  populations' 
qui  fi^élendent  depuis  Madagascar  jusque  dans  l'Océanien' 
Ces  populations  se  fondent  avec  les  Indo-Chinois  d'une  ma* 
nière  telle,  que  la  démarcation  est  presque  impossible  à  tra^^ 
cer  entre  eux  ;  mais,  d'un  autre  côté,  ils  se  rattachent  aussi 
aux  noirs  australiens. 

GBez^  le  Malais  proprement  dit ,  le  crâne  est  aplati  infé- 
rieurement,  les  os  itialaires  sont  écartés,  les  lèvres  sont 
grosses' et  saillantes ,  le  nez  épaté  ,  le  front  assez  haut  et  un 
peu  en  saillie  au-dessus  des  yeux;  le  teint,  d'un  jaune  plus 
ou  moins  bruni ,  se  blanchit  considérablement  à  l'abri  des 
ardeurs'^du  soleil,  surtout  chez  les  femmes.  Il  existe  au  reste 
bien  des  variétés  dans  ce  type ,  dont  plusieurs  tiennent  cer* 
taineoœnt  àdes  mélanges  avec  le  sang  hindou.  Par  exemple, 
les  Bougis  ont  les  traits  bien  plus  réguliers  que  les  Malais 
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véritables,  leur  nez  est  plus  élevé,  leurs  y^x  sont  plus 
larges  et  plus  noirs ,  les  femmes  ont  même  souvent  le  nez 
grec.  . 

Les  Malais  étaient  originairement  dans  un  état  trèfr*5au- 
vage;  distribués  seulement  par  petites  peuplades  qui  s'éta- 
blissaient de  préférence  sur  les  bords  ou  à  Fembouchure 
d*une  rivière,  ils  formaient  des  centaines  de  tribus.  Cette 
agrégation  de  quelques  familles  subsistait  jusqu'à  ce  que 
des  dissensions  ou  des  calamités  vinssent  les  séparer  en  un 
certain  nombre  de  peuplades  nouvelles  qui  allaient  chacune 
chercher  un  sort  différent.  Un  des  types  les  plus  curieui  de 
ces  Malais  primitifs  est  offert  par  plusieurs  tribus  abori- 
gènes, errantes  aujourd'hui  dans  les  jongles  de  Sumatra  ou 
des  îles  voisines  :  tels  sont  les  Orangs-Loubou,  que  les Battas 
ont  repoussés  de  Pertibi.  Ces  Malais,  établis  encore  sur  les 
grands  cours  d'eau  de  la  côte  est  de  Sumatra,  sont  fort  ana- 
logues aux  tribus  de  la  presqu'île  de  Malaya.  On  éyalue 
leur  chiffre  à  6000. 

Chez  un  grand  nombre  d'entre  elles,  se  retrouvent  les  cou- 
tumes qui  caractérisent  les  Polynésiens,  le  cannibalisme, lé 
tatouage.  Les  Pagais  aborigènes  de  Sumatra  se  tatouent 
le  corps  et,  comme  les  Nagas  de  l'Assam,  s'y  font  de  nou- 
velles marques  chaque  fois  qu'ils  ont  tué  un  ennemi.  ^ 
même  que  les  Michmis  de  l'Âssam,  ils  exposent  les  corps 
morts  sur  des  espèces  d'échafauds  où  ils  les  laissent  pourrir, 
usage  également  fort  répandu  chez  les  populations  polyné- 
siennes. Les  Korinchi,  autre  peuplade  malaie,  forment  des 
petites  sociétés  très-analogues  à  celles  des  races  assa- 
maises. 

La  race  malaie  était  donc,  dans  le  principe,  extrêmemeni 
barbare;  mais  elle  dut  sa  civilisation  à  l'influence  des  Hin- 
dous, et,  notamment,  à  celle  des  habitants  de  la  côte  de  Ma- 
labar. Ce  sont  même  ces  peuples  qui  imposèrent  aux  Malais 
leur  nom;  car  cette  appellation  tire  son  étymologie  duniot 
incUè,  montagne;  les  Malabars  appelant malea^a,  c'est-à-dir^ 
contrée  montagneuse,  la  côte  ouest  de  Sumatra  où  ils  re^' 
contrèrent  pour  la. première  fois  les  populations  malaies- 
Dans  le  royaume  d'Achen ,  les  habitudes  hindoues  ont  for- 
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tement  pénétré  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  aussi  chez  les  Malais  de 
Ménangkabau ,  qui,  depuis  un  temps  fort  ancien,  ont  adopté 
des  usages  tout  particuliers  aux  Malabars  ^ 

Paîsqu'il  n'existe  pas  une  différence  spécifique  bien  tran- 
chée entre  les  Malais  des  îles  et  certaines  tribus  indigènes 
de  la  presqu'île  de  Malaya  et  de  l'Âssam,  on  est  fondé  h 
supposer  que  la  race  malaie  est  descendue  de  cette  dernière 
contrée  par  le  bassin  de  l'Irouaddy  et  la  presqu'île  de  Ma* 
laya.  Les  traits  des  indigènes  de  l'Assam  se  retrouvent  de 
chaque  côté  du  Brahmapoutre  jusqu'au  grand  coude  formé 
parce  fleuve,  au  delà  duquel  ils  disparaissent  complètement. 
Répandues  dans  toutes  les  îles  de  l'archipel  indien',  ces  po- 
pulations se  sont  mêlées  peu  à  peu  à  des  populations  chi- 
noises ou  hindoues. 

Un  des  traits  de  mœurs  que  j'ai  signalés  tout  à  l'heure 
comme  caractérisant  la  race  malaie,  à  savoir,  l'usage  de 
laisser  pourrir  les  cadavres  dans  des  espèces  de  berceaux 
faits  de  branchages  ou  sur  des  plates-formes  disposées  tout 
exprès,  nous  fait  reconnaître  comme  appartenant  à  la  même 
race  les  Dayaks  de  Bornéo,  et  les  naturels  de  l'intérieur  de 
Formose.  Cet  usage,  aussi  bien  que  celui  des  sacrifices  hu- 
mains, est  répandu  dans  toutes  les  Moluques  et  la  Polynésie. 
Le  caractère  des  Malais  est  perfide  et  corrompu  ;  mais,  chez 
les  tribus  de  la  même  race  qui  n'ont  point  encore  été  en  con- 
tact avec  des  populations  étrangères,  telles  que  les  Binouas, 
les  Dayaks  et  les  Battas,  on  trouve  plus  de  simplicité  et  de 
franchise. 

U  n'y  a  pas  de  doute  que  la  race  malaie  ne  se  soit  avancée 
jusqu'à  Madagascar,  car  l'on  en  reconnaît  un  rameau,  fort 
mélangé  il  est  vrai,  dans  les  Madécasses  ou  Malgaches,  na- 
turels de  cette  île,  qui  parlent  une  langue  de  la  famille  ma- 
laie. Plusieurs  tribus  malgaches,  notamment  les  Anta* 
mayes,  rappellent,  parleurs  traits  et  leur  couleur,  diverses 
peuplades  de  la  Malaisie;  toutefois  il  est  impossible  de  re- 
trouver des  caractères  bien  tranchés  dans  la  population  de 


^  Voy.  Lôgan,  a  sketch  of  Sumatra,  dans  le  Journal  de  l'archipel  Indten^ 
imiH849,  pag.  364. 
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C0ttciyb»:L»  IBM  inalaie  s'y  esténdeaimeDi  graflKedaDs  des 
profKMODS  tiès^divefMft  sur  la  race  cafre  d'une  part etsur 
la  race  arabe  de  l'aaUej  De  là  sont  nées  les  tribus  dintm 
qBeroft.y  reBeoDtre.  Les  Omdhs,,  qui  paraissent  se  rappro- 
cher faeuoovp  plus  des  Malais  «que  les  Sakalayes,  gardent 
cependant  eneore  des  affinités  notables  avec  les  nègres. 

Les  Polynésiens  se  séparent  peu. à  peu,  comme  je  l'ai  (ait 
renarqoer,  des  Malais,  à  mesune  qu'on  s'avance  à  Test, 
et  finiseent  par  censtitner  une  population  d'une  hoinogé- 
nétt&nssoigTBHde  répandue  dans  toutela  Polynésie,  depuis 
le  .0NNipe  des  Caroliiies  jusqu'aux  îles  Marquises ,  depuis 
les  lies  Sandwieh  jusqu'à  la  Nouyelle-^Zélande.  Le  Poly- 
nésien-ou  Ktfnak?  estide  couleur  cuivrée  et  parfois  même 
plus  claire.  Ses  traits  sont  généralement  plus  réguliers  et 
pfattbeaus  que  ceux  des  Malais,  proprement  dits,  et  par  con- 
séquent que-  ceu  des  Âustcaliens.  Awl  îles  de  la  Société, 
wa  tyipei  se  rapproche  beaucoup  du  type  caucasique.  Ses 
eheirenx.  pcésentent  les  difiërentes  teintes  des  nôtres.  Les 
enfants^qui'n'-ont  point  enccurei  subi  l'opération  du  tatouage, 
sent  presque  aussi  blancs  que  les  Européens.  Il  n'est  point 
hors  île  vraisemblaneei  durrestn^  qu'il  se  soit  opéré  dans  la 
Polynésie!  des  mélanges  avec  la  race  ougro-japonaisey  des- 
cendue par  les  ilesLiou  Kbieou ,  les  Mariannes  et  les  Ca* 
colinesi» 

A  c6té  de  ces  ^variétés  hlaaehaS''^  on  en  trouve ,  comme  m 
Sandwich  et  dans  la  NouveH^Zélande,  d'autres  d'un  brun 
très-foncé  et  tirant  vers  le  noir.  Il  n'y  a  donc  pas  le  moindre 
doute  que  les  Polynésiens /ne  se^  soient  mtélés  ici  et  là  à  la 
race  noire-  australienne,  sur  laquelle  leur  supériorité  intel- 
leotueUe  et  ipfacysique  leur* assurait  la  domination.  Aujour- 
d'iMii  c'eftt>  entre  les  îles  Yiti  et  Tonga  qu'existe  la  ligne  de 
démarcation' qui  sépare  des  Kanaks  les  noirs  australiens* 
Dans  Jepcemier  da.cea  archipels  la  peau  est  noire,  et  danî 
le^secondelleest  cuivrée.. 

Des^crpû^ements  dans  des  «proportions  diverses,  entre  les 

4;  Ce  iBO»,  employé  pour  désigner  tona  les  individus  de  la  race  poljo^ 
sienne,  est  emprunté  an  dialecte  des  tles  Sandwich  et  sigoiAs  homme. 
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difierentefl  vtàélés  des  races  malaies  et  attstnAieniuis,  peu- 
rent  nessdooner  Vorigine  des  variélés  polynésiennes.  Ge<* 
pendant,  pour  comprendre  Tapparition  du  type  que  Ton 
rencontre  anx  Marquises  et  aux  îles  des  Amis ,  il  faut  né» 
ces8»renent  amr  recours  à  un  autre  mélange;  et  il  est 
naturel  de  supposer  qu*il  s*opéra  dans  ces  archipels  des  at- 
lianeés- entre  le  sang  malayo-polynésien  et  le  sang  améri^ 
cain,  autrement  dit,  entre  la  race  malaie  et  la  raœ  rouge; 
ce  qui  tend  à  le  faire  croire,  e'e$t  que  Ton  rencontre  ce  type 
remarqiable  préeistokent  dans  les  îles  les  plus  voisines  de 
rÂtnénque. 

Une  communauté  d'Usages,  et,  comme  je  le  montrerai 
bi^tôt,  une  communauté  de  langues,  rattachent  étroitement 
entre  eues  toutes  les  populations  polynésiennes  proprement 
dites;  ce  qui  prouye  que,  depuis  une  époque  très-'andenne, 
les  Polynéai^Qs  ont  revêtu  un  caractère  nati<mal  et  atteint  un 
certain  degré  de  développement  social. 

Chi  atu»  au  chapitre  précèdent^  que  la  faune  des  contrées 
Wéalesde  tout  le  gk>be  présentait  une  unité  trèa«>remar«-' 
quable»  Il  en  est  des  populations  comme  des  animaux.  Dans 
tout  le; nord  de  l'Asie,  de  l'Europe ,  de  l'Amérique >  nous» 
ratrouTOtts  une  même  race.  Et  ces  races  se  fondent  gra<* 
dueUement  par  le  rameau  tongouse  avec  la  race  jaune.  On 
^^bserve  ea  efifet  chez  la  plupart  des  populations  de  la  Si- 
bérie, un: type  qui  rappelle  beaucoup  le  type  mongol  et  au* 
quel  on  donne  le  nom  de  type  (mgrim.  Ce  mot  d'ougrieni, 
serait  plus  correctement  écrit  iougrien,  car  il  est  dérivé  du 
nom  d!un  pays,  l'Iougrie,  situé  entre  la  Sibérie  et  la  Russie,; 
dont  font  mention  les  anciens  annalistes  russes  et  qui  fut 
conquis  par  les  Moscovites  en  1483. 

La  race  boréale ,  malgré  son  unité ,  se  distingue  cepeiH 
dant  en  plusieurs  branches  bien  caraetérisées. 

La  première  peut  recevoir  le  nom>d\)Ugrienne  pure,  elle 
comprend  les^Tchérémisses,  les  M'ordwines,  les  Tchouvaefaea, 
les  Vôgouls  et  les  Ostiaks. 
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Les  Tcbéremiesesy comme  les  Rusées  les  appellent,  ou  les 
Mari ,  c'est-à-dire  les  hommes ,  comme  ils  se  désignent  eux- 
mêmes  ,  habitent  sur  la  rive  gauche  du  Wolga  moyen.  Au- 
trefois nomades,  ils  exploitent  aujourd'hui  les  forêts  de 
chênes  de  la  Russie  septentrionale.  Leur  peau  est  générale- 
ment d'une  couleur  très-foncée,  comme  leurs  cheveux  qui 
sont  assez  soyeux;  leur  taille  est  médiocre,  leur  face  large, 
leur  barbe  rare.  Les  Mordwines,  la  plus  méridionale  de 
toutes  les  tribus  ougriennes ,  habitent  sur  les  bords  de  l'Oka 
et  du  Sura  et  s'avancent  jusque  dans  la  Tauride.  Leur 
complexion  est  plus  forte  que  celle  des  Tchéremisses;  leur 
cheyelure  est  plutôt  brune  que  noire  et  passe  souvent  même  au 
roux.  Ils  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les  Tchéremisses; 
car  tandis  que  ceux-ci  ne  dépassent  guère  165000  âmes,  les 
Mordwines  s'élèvent  à  480000.  Les  Tchou vaches  confinent 
aux  Tchéremisses;  300  000  habitent  le  gouvernement  de 
Kasan,  et  leur  chiffre  total  s'élève  à  près  de  430  000.  Leur 
type ,  comme  leur  langue ,  commence  à  s'éloigner  du  type 
ougrien  pur  et  se  rapproche  quelque  peu  de  celui  de  la  fa- 
mille turque.  Les  Vogouls,  qui  se  donnent  entre  eux  le  nom 
de  Mansif  forment  une  population  de  quelques  milliers  de 
chasseurs,  répandus  vers  l'Oural  septentrional.  Leur  état  est 
très-misérable  et  fort  inférieur  à  celui  des  deux  races  pré- 
cédentes. Leur  langue  est  la  plus  imparfaite  de  toutes  les 
langues  ougriennes  et  leurs  traditions  mythologiques  les 
rapprochent  des  Lapons.  Les  Yoj;ou1s  semblent  du  reste 
n'être  que  la  branche  européenne  des  Ostiaks ,  qui  comme 
eux  sont  d'une  petite  stature,  d'une  constitution  débile, 
quoique  capables  d'endurer  le  froid  et  les  privations.  Chez 
les  Ostiaks,  la  couleur  rousse  des  cheveux  prédomine.  Ce 
peuple  ne  se  distingue  point  par  un  nom  collectif,  et  ne 
connaît  point  celui  d'Ostiaks  qui  lui  a  été  imposé  par  les 
Turcs.  Ils  vivent  de  pêche  ;  leur  nombre  ne  parait  guère  dé- 
passer 100  000. 

La  seconde,  branche  ougrienne  peut  être  désignée  sous  le 
nom  d'ougro-russe,  car  elle  comprend  des  populations  ou- 
griennes mêlées  au  sang  russe.  On  lui  appliquerait  aussi 
convenablement  l'épithète  de  mv/rtienne^  du  nom  de  Murt^ 
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c*est-à-dire  homme  y  par  lequel  se  désignent  les  principales 
populations  de  cette  branche.  A  cette  catégorie  appartiennent 
les  Zirényens  ou  Zyriaines,  qui  s'étendent  dans  le  bassin  de 
la  Dvina,  les  Permiens ,  qui  forment  une  partie  de  la  popu- 
lation du  gouvernement  de  Perm,  et  les  Votiaks ,  qui  appar- 
tiennent à  celui  de  Viatka.  Les  Zirényens  vivent  de  chasse  et 
ont  adopté  la  langue  russe.  Les  Permiens,  ou  mieux  Biar- 
miens,  c'est-à-dire  hommes  du  Biarmakmd,  telle  est  l'an- 
cienne désignation  du  pays  qu'ils  habitent,  se  sont  quelque 
peu  mêlés ,  dès  une  époque  ancienne,  avec  les  Scandinaves. 
Les  Votiaks,  qui  sont  au  nombre  d'environ  186  000,  sont 
Tenus,  d'après  leurs  traditions,  du  nord-ouest.  £t  en  effet, 
ils  rappellent,  à  beaucoup  d'égards,  les  habitants  de  la  Fin- 
lande ;  c'est  une  population  laborieuse ,  opiniâtre  et  forte* 
ment  constituée,  adonnée  à  la  vie  agricole.  Les  Votiaks  sont 
presque  tous  roux;  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ont  une  cheve- 
lure blonde  ou  paille,  leur  peau  est  claire.  On  porte  leur 
chiffre  à  190  000. 

La  branche  tchoude  renferme  les  populations  de  souche 
ougrienne  qui  ont  le  plus  subi  l'influence  européenne,  à 
savoir  :  les  Ësthoniens,  les  Finlandais,  les  Lapons. 

Les  Esthonîens  tirent  leur  nom  de  l'Esthonie,  province  de 
la  Kussie  dont  ils  constituent  la  population  indigène.  Il  est 
aujourd'hui  presque  impossible  de  reconnaître  dans  leurs 
traits,  les  anciens  Tchoudes,  tant  ils  se  sont  mêlés  aux  Alle- 
mands ,  aux  Polonais  ,  puis  aux  Russes. 

La  population  qui  habite  la  Finlande  est  caractérisée  par 
des  cheveux  blonds  ou  brun  clair,  des  yeux  gris  et  une  peau 
l^runâtrCb  Leur  crâne  présente  une  disposition  dolicho-cé- 
phaiique;  c'est-à-dire  que  le  diamètre  latéral  est  presque  égal 
au  diamètre  allant  du  front  à  l'occiput.  Leur  taille  est  moyenne 
et  leurs  membres  fortement  constitués  ;  leurs  habitudes  la- 
borieuses, leurs  manières  rustiques  et  leur  caractère  opi- 
niâtre. Sur  les  bords  du  golfe  de  Finlande,  dans  l'Ingrie, 
la  Gârélie ,  les  Finnois  se  présentent  moins  purs  et  se  sont 
inêlés  aux  Russes.  Ailleurs,  ils  offrent  un  mélange  des 
types  tchoudes  et  Scandinaves. 

La  branche  laponne  s'étend  au  nord  de  la  Finlande  et 
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eonatitae  aujourd'hui  ra¥aBt*-garde  européenne  de  U  race 
boréale.  Les  Lapons  paraissent  avoir  occupé  jadis  une^graode 
partie  de  la  Finlande,  mais  se  sont  retirés  devant  la  mili- 
sation  *  ;  en  ààtetn  cantons,  notamment  dans  la  Bothnie  orien- 
tale ,  ils  se  sont  mMés  avec  les  Finnois,  quoiqu'ils  mani- 
festent aujourd'hui  pour  cette  population  un  certain  éloigne- 
ment.  En  Norvège  et  en  Suède,  ils  confinent  aux  Scandi- 
naves. Les  Lapons  sont  de  très-petite  taille,  leurs  traits 
rappellent  ceux  des  tribus  ougriennes  les  plus  misérables; 
et  comme  plusieurs  de  celles*^i ,  ils  vivent  de  l'élève  des 
rennes.  Ils  se  donnent  entre  eux  le  nom  de  Sabmvoti  Samiy 
qpii  rappelle  celui  de  Suomi  appartenant  à  la  langue  fis- 
noise,  iet  qui  est  aussi  celui  d'un  pays  dont  les  Sfimoièdes 
se*  disent  originaires.  Ce  mot  du  reste  ne  semUe  pas  signi- 
fier autre  ehose  que  iandeSy  bruyères. 

La  branche  samoiède  lie  la  race  ougrienne  h  la  race 
teogouse;  elle. embrasse  plusieurs  populations,  W  Soto( 
ou  Samoïèdes  méridionaux  et  les  Samoïèdes  .prD|Miiie&t 
dits,  comprenant  les  Nyenekh  et  lesldokasi.  £n  Sïirope, 
les  Samoïèdes  s'avancent  jusque  dans  le  gouvemement.d'Ar- 
changel.  Les  traits  de  cette  race  rappellent  beaucoup  eeut 
des  K&lmouks.  Il  est  possible  d'éehelonner  une  :  suite  «de 
tribus  qui  peuvent  à  la  fois  être  regardées  comme  des  dé- 
pendances des  branches  ougrienne ,  turque  ou  mDiigde; 
par  exemple,  sur  les  bords  de  la  mer  arctique,  entre  les 
rivières  Yana  et  Omolon ,  on  rencontre  une  tribu ,  celle  des 
Yukahiri ,  qu'il  est  assez  difficile  de  classer  dans  L'une  «ou 
l'autre  de  ces  divisions;  M.  Latham  les  a  identifiiées^avec 
quelque  vraisemblance  aux  Âgathyrses  d'Hérodote.  Sir  cetie 
identification  était  fondée ,  il  faudrait  admettre  que  ces  peu* 


.  4 .  C'est  GO  qui  résulte  de  TappelUllion  d'ooe  t<tvAe  de  loealilés  4oBl  It 
conunence  par  Lap,  Le  souvenir  des  Lapons  s'est  conservé  dans  plnaeiin  tit- 
dilions  et  se  rattache  également  à  d'anciens  monuments  du  pa|s.  Le*  Lapons 
véritables,  car  on  a  étendu  à  tort  ce  nom  à  des  Finnois  paf^s,  «ont«Bii>ar- 
d'iiui  repoussés  dans  les  trois  communes  les  'plus  8cpleninoaales<4e  Ja  Ro- 
lande. Voy.  rinléressante  Notice  de  M.  André  Warélius  sur  ItethDqgrapbie  àt 
la  Finlande,  dans  les  Beitràge  zur  Kenntniss  des  Rnssichin^HéiôktmHi der  mt* 
jgré^zmde»  Cênder  Ment»  XII1«  vol.  ISi'O. 
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pies  ont  été  icfti  reponsfiéd  à  Teet.  Bu  wsce ,  muta  «les  pot^u- 
lâtîons  sibérienties  ont  opéré  de-grandes  m^rfttioiis. 

La  séparation  peu  tranchée  qui  existe  entre  tai^ce  ou- 
grienne  et  la  raee  turque  percofet  de  faire  rentrer  teur  à  4Kmt 
dans  Fane  de  ces  trois  ratées  les  populations  tartares  delA 
Sibérie,  telles  quecelles  qui  habitent  leseirvironsdeToèdsky 
de  Tomsk ,  les  TouraM  établis  an  nmns  depuis  te  xia*  sië* 
de  sur  les  bords  de  la  Teura ,  les  Barabin^y  ^ue  Ton 
rencontre  dans  le  delta  compris  entre  l'Obi  et  l'Inyeh,  et 
dont  les  traits  sont  tout  à  fait  mongols ,  enfin  les  laJkofMSy 
qui  habitent  dans  le  gouvernement  de  Yakutak.  Les^mœurt 
de  ces  derniers  peuples,  et  surtout  leur  religion,  rappelkenten 
beaucoup  de  points  celles  des  Lapons.  Quekiiies  «thnolo- 
gistes  ont  cru  découvrir  chez  eux  les  avant^-caUF^rs  du 
type  et  des  moeurs  de  Mmérique  du  Nord. 

Tout  concourt  à  noiks  faàre  admettre  qu'tfnepavtie  dos 
populations  qui  envahirent ,  au  moyen  âge ,  le  4eivitoire 
occupé  maintenant  par  les  Russes,  tels  «(ue  les  Khazars, 
les  Gomans ,  appartenaient  à  lafamiltetehôude,  ou  tout  au 
moins  à  la  branche  tongouse.  6e  quînous^est^dit  des  Huns 
et  des  Avares  nous  fait  aussi  reconnaître^ enjeux  des  na- 
tions ougro-tartares.  Un  voyageur  célèbre,  Ërman,  a  été 
frappé^  à  la  vue  des  Ostiaks ,  de  l'analogie  de 'leurs  teaits 
avec  ceux  des  Hongrois.  Ces  demieflrs^'Soni'en  effet  eertaifie^ 
ment  les  descendants  des  anciens  Huns,  métés  aux  ipopu^ 
lations  de  la  Scythie ,  aux  Sarmates  et  aux  Pannonivnfe. 

Ce  qu'Hérodote  rapporte  des  Scythes  et  le&' noms  eso*' 
pruntés  à  leur  langue  que  les  anciens  nous  ont^onservés , 
font  reconnaître  en  eux  une  population  en  majorité 'indo- 
européenne, n  en  était  de  même  des  Sapinàtes  «a.  Sailro- 
mates ,  qui  paraissent  avoir  appartenu  ^à  la  famiNe  slave. 
Mais  au  nord  de  ces  populations,  on  en  rencoûtraitsd'aatipcs 
qui  ne  se  rattachaient  vraisemblablement  pas»  à  la  même 
race.  Tels  étaient  les  Neures,  qui  habitaient  autemps  d'Hé- 
rodote au  nord  des  Scythes;  les  enchanteurs- renommés 
qui  existaient  chez  eux  fotit  penser  aux  Efifthenien»  e^t  4i«x 
Lapons,  et  tendent  à  nous  les  faire  regarder- comme  une 
population  de  la  même  famille. 
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Il  est  impossible,  du  reste,  de  distinguer  nettement  entre 
ces  tribus  de  la  Scythie,  si  imparfaitement  caractérisées, 
celles  de  souche  ougro-tartare  et  celles  de  souche  caucasi- 
que.  Cette  distinction  serait  d'autant  plus  difficile  à  établir 
qu'il  s'était  opéré  certainement  entre  elles  de  nombreux  mé- 
langes. C'est  ce  qui  est  arrivé  plus  tard ,  notamment  pour 
les  Bulgares,  fixés  dans  le  principe  sur  les  bords  de  la 
Kama  et  dont  une  tribu,  les  Khvalisses,  imposa  pendant 
quelque  temps  à  la  mer  Caspienne  son  nom  (mer  des 
Khvalisses).  Les  Bulgares ,  en  descendant  plus  au  «sud  et 
pénétrant  dans  la  Mœsie,  se  mêlèrent  aux  populations 
slaves  de  cette  province  et  en  adoptèrent  la  langue.  Au 
lemps  de  Ptolémée,  les  Finnois  (Fenni)  s'étendaient  sur  les 
bords  de  la  Vistule,  et  les  Huns  (Chv/ni)  occupaient  les  rives 
du  Tanaïs  et  du  Borysthène.  Il  faut  donc  faire  remonter  à 
une  époque  beaucoup  plus  ancienne  l'établissement  des 
populations  ougriennes  dans  les  contrées  où  nous  les  ren- 
controns aujourd'hui. 

Tandis  que  la  race  boréale  se  présente  à  l'occident  de 
l'Europe,  on  la  retrouve  à  l'autre  extrémité  du  monde,  dans 
l'Amérique  septentrionale ,  chez  les  Eskimaux.  Les  indivi- 
dus de  cette  race,  qui  sont  répandus  dans  toutes  les  pos- 
sessions britanniques  du  nord  de  l'Amérique  et  qui  s'avan- 
cent jusqu'au  Groenland,  offrent  en  effet  les  traits  mongols, 
bien  qu'altérés  et  abâtardis.  La  tête  osseuse  prend  chez  eux 
une  forme  pyramidale  plus  prononcée  que  chez  les  Mon- 
gols de  la.haute  Asie;  ce  qui ,  suivant  l'avis  de  H.  H.  Hol- 
lard,  dépend  du  rétrécissement  latéral  du  crâne,  l'écart 
«des  pommettes  demeurant  considérable.  Les  formes  des 
Eskimaux  sont  trapues  et  ramassées ,  leur  taille  est  très- 
petite,  leurs  cheveux  varient  du  noir  au  blond,  leur  teint 
est  assez  clair,  plusieurs  ont  une  barbe  épaisse  ;  leur  intel- 
ligence est  peu  développée.  Les  Eskimaux  se  lient,  par  une 
chaîne  continue,  aux  populations  sibériennes  dont  ils  ne 
sont  que  Texpansion  la  plus  orientale.  On  trouve  sur  la 
côte  nord-est  de  la  Sibérie,  et  dans  les  îles  Aléoutiennes, 
des  tribus  moins  sauvages  et  mieux  douées  que  les  Eskimaux, 
mais  qui  parlent  un  dialecte  de  leur  langue.  Les  Tchouk- 
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khis  ou  Touskis,  qui  habitent  les  plaines  de  mousses  et  les 
vastes  forêts  s*étendant  depuis  FAnadyr  jusqu'au  détroit 
de  Behring,  appartiennent  aussi  à  la  même  race  ou  tout  au 
moins  à  une  race  très-voisine  ;  ils  se  distinguent  seulemeBt 
des  Eskimaux  par  une  taille  plus  élevée.  Les  Koriaks  ne. 
sont  en  réalité  qu'une  branche  des  Tchouktchis.  Les  Kamt- 
cbadales,  dont  le  nombre  diminue  graduellement  et  qui  fini- 
ront par  disparaître,  doivent  être  rangés  dans  la  même  caté- 
gorie. Ils  se  rattachent  d'un  autre  côté  davantage  à  la  race 
mongole. 

Ge  rameau  eskimau  ou  boréalo-oriental ,  s'est  avancé 
peu  à  peu  au  sud  du  Kamtchatka;  il  a  pénétré  dans  les  îles 
Kouriles  et  jusque  dans  l'île  de  Matsmai  ouYeso,  située  au 
nord  du  Japon.  Dans  ces  contrées,  la  race  boréale  a  fini  par 
constituer  une  variété  nouvelle  que  représentent  les  Ainos. 
Cette  population  curieuse  est  de  petite  taille ,  de  traits  assez 
réguliers;  mais  le  caractère  à  part  qui  la  distingue,  c'est 
l'extraordinaire  développement  du  système  pileux.  La  barbe 
tombe  sur  la  poitrine  ;  le  cou  ,  les  bras ,  le  dos ,  sont  cou- 
verts de  poils.  La  langue  des  Ainos  se  rapproche ,  dit-on , 
de  celle  des  Samoïèdes ,  il  est  donc  impossible  de  ne  pas 
classer  les  Ainos  dans  la  race  boréale;  ils  rappellent  d'ail- 
leurs beaucoup  par  leurs  traits  les  Kamtchadales. 

En  s'avançant  au  sud ,  le  rameau  eskimau  a  dû  se  ren- 
contrer dans  l'archipel  du  Japon  avec  la  race  chinoise,  et,  à 
en  juger  par  la  langue  ,  les  Japonais  sont  issus  du  croise- 
ment des  deux  races ,  avec  prédominance  du  sang  chinois. 

Lorsque  l'on  rapproche  les  Eskimaux  du  Labrador  des 
tribus  indiennes  de  l'Amérique  du  Nord ,  on  ne  trouve  entre 
les  deux  populations  aucune  analogie;  mais  lorsque  l'on 
compare  les  Tchouktchis  à  certaines  tribus  indiennes ,  on 
est  alors  frappé  de  l'analogie,  sinon  toujours  de  type,  au 
moins  toujours  de  mœurs ,  de  croyances  et  de  langages. 
Les  Tchouktchis  paraissent  même  avoir  une  communauté 
avec  les  Pawnis  des  bords  de  la  rivière  Plate  et  de  la  rivière 
Rouge.  On  verra,  dans  les  chapitres  suivants,  que  la  langue 
des  Tchouktchis  appartient  à  une  famille  qui  se  rapproche 
beaucoup  des  langues  poly synthétiques  de  l'Amérique'.  Les 
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sont  ffXfxwrDés  par  des  chefs  héridilaires, 
oomme  les  tribus  indiennes. 

Tout  donne  donc  à  penser  que  la  race  ongrienne»  que  l'on 
traufe  dans  l'ancien  monde  constamment  ncMnade,  s'^st  atan- 
oée  jusqu'en  Amérique  par  l'archipel  des  îles  Âléoutiennes. 
Au  ddà  de  la  mer  de  Behring,  en  pénétrant  dans  le  noovesa 
nM>nde ,  où  elle  ne  rencontrait  plus  ses  rennes,  cette  race  a  dû 
changer  de  genre  de  vie,  et  de  même  que  sur  les  bords  de 
la  mer,  elle  était  devenue  en  certains  lieux  ichthyophage, 
elle  devint  chasseresse  en  Amérique.  Ainsi,  la  race  nméri- 
caine  ou  rouge,  dont  je  vais  maintenant  m'occuper,  iqppankît 
comme  un  dernier  rameau  de  la  race  boréale. 


On  a  désigné  sous  le  nom  de  race  rouge,  Tensembie  des 
races  américaines  ;  mais  ce  nom  ne  saurait  convenir  qu'à 
un  certain  nombre  de  populations  de  l'Amérique  du  Nord, 
puisque  la  couleur  de  la  peau  est  loin  d'être  la  même  ahen  les 
diverses  tribus  répandues  dans  le  nouveau  monde.  Depuis 
le  p61e  jusqu'à  la  Terre  de  Feu,  remarque  judicieusement 
M.  Arthur  de  Gobineau^  il  n'est  pas  une  nuance  de  la  colora- 
tion humaine  qui  ne  se  manifeste ,  sauf  le  noir  décidé  da 
Congo  et  le  blanc  rosé  de  l'Anglais;  mais,  en  dehors  deees 
deux  carnations ,  on  observe  les  spécimens  de  tous  lés  au- 
tres. Les  indigènes ,  suivant  leur  nation  ,  apparaissent 
brun-olivàtre ,  brun-foncé,  bronzés,  jaune-pàle,   jaune- 
cuivré,  rouges ,  blancs ,  bruns,  etc.  Leur  stature  ne  Ta- 
rie pas  moins.  Entre  la  taille  non  pas  gigantesque,  mais 
élevée  du  Patagon  et  la  petitesse  des  Changos ,  on  reiacontre 
une  foule  de  statures  intermédiaires.  Les  proportions  du 
corps  présentent  les  mêmes  différences  ;  quelques  peuples 
ont  le  buste  fort  long,  comme  les  tribus  des  Pampas ,  d'an- 
tres court  et  large ,  comme  les  habitants  des  Andes  péru- 
viennes ;  il  en  est  de  même  pour  la  forme  et  le  volume  de 
la  tète.  Cependant  on  saisit  entre  les  différentes  populations 


I.  Eêsm  mr  i'iaégmUté  des  races  kummnes,  t.  IV,  p.  349  et  S44, 
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américainea,  une  ressemblance  et-dearpoînts  de  rapproche*» 
méat  qui  composent  la  physioneom  générale  de  lonle  la 
population  du  nouveau  monde,  comparée  à  crile  de  l'ancien. 
Toutefois,  malgré  cette  communauté  de  caraetère»,  la  race 
américaine  ne  présente  pas,  à  beaucoup  près,  une  uBÎIé  ansd 
tranchée  que  plusieuris  des  races  qui  ont  été  examinées  pré» 
cédemment. 

On  peut  répartir  la  population. indigène  de  TAmériqueen 
sept  rameaux  ou  grandes  familles  sans  y  compnenére,  bien 
entendu, les  Eskimaux  qui  appartiennent  à  la  souche  boréale, 
à  savoir  :  le  rameau  indien  ou  rouge  proprement  dit,  le  ra^ 
meau  californien,  le  rameau  mexicain,  le  rameau  brasilio- 
guaranien ,  le  rameau  pampéen ,  le  rameau  ando- péruvien 
et  le  rameau  araucanien. 

Le-  rameau  rouge  embrasse  toutes  les  tribus  indiennes 
répandues  jadis  sur  le  territoire  des  États-Unis  et  que  les 
Anglo-Américains  ont  repoussées  de  plus  en  plus  à  Toueaft 
et  au  nordM)ttest.  Ce  sont  leS'  vrais  PtoMX'^fmgeSy  dont  le 
caractère  moral  et  le  genre  de  vie  tranchent  d'une  manière 
si  frappante  avec  les  habitudes  des  races 'européennes.  Ghei 
ces  Indiens,  la  tête  osseuse  est  un  peu  pyramidale  par  la. 
direction  des  parois  du  crâne,  k  partir  des  arcades  sour«* 
cilières ,  en  avant  des  bosses  pariétales ,  sur  les  côtés  de  la 
protubérance  occipitale  en  arrière.  L'occipital  est  aplati  au- 
dessous  de  cette  saillie,  renflé  latéralement;  l'arcade zygo«- 
nratiqiie  conserve  un  peu  de  l'excès  d'écartement  latéral  qui 
frappe  chez  les  peuples  de  'type  mongoL  Les  fosses  nasales 
sont  grandes,  et  tout  y  indique  un  large  développemenl.de 
la  surface  olfactive.  L^arcadè  maxillaire  supérieure  est  avan« 
cée ,  et  toaitefois  les  incisives  n'ont  pas  de  procltvité  sensi'^* 
ble.  La  mâchoire  infikieure ,  assex  forte ,  forme  de  ses  deux 
brandies,  non  un  angle  prononcé,  mais  une  courbe ^ 
L'expression  du  regard  de  l'Indien  respire  une  férocité 
^almie.  La  grande  variété  de  formes  que  l'on  a  observée  dans 
e  crâne  de  certaines  tribus,  tient; à  l'usage^  teè&rrépandu 
^hez  les  aborigènes  de  l'Amérique  du  Nord,  de  soumettre  la 

4  .  HoUard,  Dé  l'Homme  ei  de*  races  humminet^  p.  I94« 
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tète  de  Tenfont  à  une  déformation  systématique.  De  là, 
chez  beaucoup,  une  disposition  plate  dé  la  tète  qui  s'obser- 
vait particulièrement  chez  les  Choctaws,  et  leur  avait  valu 
des  Européens  le  surnom  de  Tétes-^lates.  Cette  particdarité 
était  encore  plus  prononcée  chez  les  Natchez  qui  furent 
exterminés  par  les  Français  en  1730 ,  et  qui ,  depuis  on 
temps  immémorial,  soumettaient  le  crâne  des  nouveau- 
nés  à  un  aplatissement.  La  même  coutume  existait  chez  les 
Waxsaws ,  les  Griks  ou  Muskogis ,  chez  les  Gatawbas ,  chez 
les  Attacapas  ;  on  la  retrouve  chez  la  plupart  des  popula- 
tions du  rameau  californien,  notamment  chez  les  tribus  des 
lies  de  Quadra  et  de  Vancouver.  Cette  circonstance  dénote 
une  parenté  entre  les  tribus  du  nord-ouest  de  rÂmérique 
et  celle  du  rameau  ando-péruvien  ;  car  Tinspection  des 
crânes  découverts  dans  les  anciennes  sépulture»  péruviennes 
a  prouva  que  cet  usage  singulier  était  aussi  en  vigueur  an 
Pérou. 

Le  trait  le  plus  saillant  et  le  plus  caractéristique  du  type 
nord  américain ,  est  un  nez  proéminent  et  fort  arqué.  G^ 
trait  le  distingue  tout  à  fait  du  type  mongol;  aussi  un  célè- 
bre ethnologiste ,  Samuel-Georges  Morton ,  a-t-il  couibattu 
de  toutes  ses  forces  Topinion  que  cette  race  pût  être  issoe 
de  la  race  jaune  asiatique.  Pour  faire  venir  la  population 
de  tout  le  continent  américain  de  l'angle  nord-ouest  de  cette 
partie  du  monde ,  il  faut  nécessairement  supposer ,  écrivait- 
il*,  qu'une  suite  non  interrompue  de  colonies  se  poussèrent 
l'une  l'autre  durant  une  longue  succession  de  siècles  en 
suivant  la  vaste  chaîne  des  Andes,  depuis  le  détroit  du  Prince- 
Guillaume  jusqu'à  l'extrémité  delà  Terre  de  Feu.  Or,  on 
ne  trouve  aucune  trace  d'une  pareille  migration  qui  aurait 
eu  naturellement  pour  conséquence  une  plus  grande  popu- 
lation au  nord  et  un  plus  grand  développ^nent  social,  t«^ 
dis  que  c'est  dans  le  sud  et  dans  le  centre  de  l'Amérique 
que  se  trouvaient ,  au  contraire ,  les  nations  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  civilisées. 

I.  Voy.  an  Inqniry  into  the  éUstinctwe  eharaeterUties  o/the  ahoripa^^"^ 
o/Amenca,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Botm^ 
1842,  et  dans  le  Journal  d! histoire  naturelle  de  CalcuttUy  4844. 
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Ou  comprend  que,  dans  l'ignorance  oii  nous  sommes  de 
rhistûire  de  l'ancienne  Amérique  et  des  révolutions  qui  ont 
balayé  son  sol ,  un  pareil  argument  soit  loin  d'être  péremp* 
toire.  Le  degré  de  civilisation  qui  existait  au  Mexique  et  au 
Pérou,  parait  tenir  aux  conditions  favorables  dans  les- 
quelles se  sont  trouvées  les  tribus  établies  en  ces  contrées. 
D'ailleurs  ,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Arthur  de  Gobineau, 
malgré  l'apparente  opposition  existant  entre  le  type  indien 
et  le  type  mongol,  on  trouve  des  familles  intermédiaires  qui 
permettent  d'établir  un  lien  entre  les  deux  races;  il  ne  faut 
choisir  pour  cela  ni  les  Iroquois ,  ni  les  Algonquins ,  ni  les 
Criks,dont  les  formes  nobles  et  belles  se  rapprochaient  plu- 
tôt du  type  caucasique  que  du  type  mongol ,  mais  les  popu- 
lations du  nord-ouest  de  l'Amérique,  les  Chinouks,  les 
Dahkotas,  sous  la  carnation  cuivrée  desquels  on  retrouve  un 
fond  évidemment  jaune.  La  couleur  noire  des  cheveux  de 
ces  dernières  tribus,  leur  peau  sèche  et  roide  ,  la  disposi- 
tion lymphatique  de  leur  tempérament,  leurs  yeux  légè- 
rement obliques  rappellent  les  caractères  distinctifs  de  la 
race  mongole. 

C'est  surtout  dans  la  Californie  et  l'Orégon  que  se  pré- 
sentent les  tribus  chez  lesquelles  est  le  plus  prononcé  le  type 
du  nord-ouest  de  l'Asie.  Les  Indiens  de  cette  partie  du  nou- 
veau monde  ont  un  front  bas ,  des  yeux  enfoncés ,  un  nez 
court, élargi  à  sa  base ,  déprimé  à  sa  racine,  des  pommettes 
saillantes ,  une  bouche  assez  grande ,  des  lèvres  épaisses, 
l^a  peau  des  indigènes  de  la  Californie  est  plus  foncée  que 
celle  de  toutes  les  autres  tribus  de  l'Amérique  du  Nord,  et 
La  Peyrouse  les  compare  pour  la  couleur  aux  nègres  des 
Antilles  ;  mais  leurs  cheveux  ne  sont  pas  laineux ,  bien  que 
très-abondants.  A  l'inspection  de  leur  figure ,  on  est  tenté 
de  reconnaître  en  eux  des  métis  de  population  ougro-tartare 
ou  ougro-japonaise ,  et.de  noirs  australiens.  Ce  mélange, 
du  reste,  n'a  rien  que  de  vraisemblable.  L'étude  des  popu- 
lations du  nord  de  la  Polynésie  tend  à  faire  admettre  un 
double  croisement  entre  la  race  boréale,  la  race  malayo- 
polynésienne  et  la  race  noire  australienne.  En  effet,  tandis 
que  dans  les  îles  .Sandwich  on  voit  déjà  se  dessiner  quel- 
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que8*ua«  diea  traits  qur  caractériseRt'  le'  rameau  rouge ,  que 
le  fnuit  eommeace  à  devenir  fuyant  et  le  nez  nrqité,  au 
Bord^aest  de  l'Amérique,  les  traitsrappellent  toutà  faîtla 
raceougro^japanaise.  Les  Goloutohs^,  qui  paraissent devdr 
leur  nkMn"à  leur  établissement  peu  ancien  dans  TAraérique 
russe,  appartiennent  évidemment  k  la  race  boréale  ;  ils  ont 
les  oheveuTt  longs*  et  soyeux ,  ordinairement  de  la  barbe  et 
des  mouAtaches.  Les  Athabaskans  se  donnent ,  comme  pres- 
que tontes  les  populations  oùgro^tartares ,  simrplement  le 
nom  d%omines,  dans  leur  langue  Tnai  on  Atna.  Déjà  on 
vottappavaxlreobez^  ces  poputetions  boréales  le  caractère  h- 
rotteheet^ënergique  des  Peaux-' rouges- et  des  Polynésiens,  le- 
quebtranelreaveo  la  douceur  des  tribus  sibériennes.  Bien  des 
tmits'GomBiuns  de  moeurs  rattachent  d'ailleurs  les  popula- 
tions* du*  nord-esl  de  l'Amérique  et  celles  de  l'extrémité 
nord^est  de  l'Asie,  entre  lesquelles  ont  lieu  des  conraranica- 
tiona  journalières  par  les  archipels  des  Kouriles  et  des 
Aléffutiennes  *.   Le  passage  graduel  qui  s'opère  entre  le 
rameaurerugo^  proprement  dit  et  le  rameau  californien  s'op- 
pose même  k  ce  que  l'on  puisse  établir  entre  eux  deux  une 
division  imn  tranchée.  Si  l'on  en  excepte  les  Eskîmaux  et 
leSftrtbus'dtt  littoral  du  nord-ouest  de  l'Amérique,  on  trouve 
entfe'torutes  lies' autres,  telles  que  lesChoctaws,  les  Dahko- 
tas,  les  Ogib^^ais,  lesWyandots  ,  les  Algonquins,  les  Iro- 
quois,  les  Chippéwais,  les  lowas,  les  Gatawas,  etc.,  une 
honkogénéité  physique  assez  frappante,  une  organisation 
sociale,  des  m^œurs  et  des  croyances  religieuses  identiques. 
Énergiques  et  orgueilleuses,  ces  peuplades  rappelaient,  sous 
le  ra]^popt  moral,  les  tribus,  comme  elles  cannibales  et  guer- 
rièreSj  de  la  Nbuvefle^ëlande  et  des  Marquises.  Eh  général, 


i .  Golotuch  est  dérivé,  suivant  M.  Lalhaœv  du  moi  athabaakan  GoUsa»^ 
fp!AA\%m^t' et  ranger» 

2.  On^peut^eiier  à  ce  sujet  un  fhH  curieux -rapporté  par  M.  Siliâi  E.  Bof' 
rows,  qui  trouva  chez  les  bahiiants  dbrtieâxs  k,  Reine-Ghariotle  rhalntade 
d'exécuter  des  figures  sculptées  dont  le  style  et  le  faire  ont  une  telle  resseni' 
blAnee  avec  celle<B  qu'un  exécute  au  Japon ,  que  les  Japonais  eux-mêmes  pri- 
rent» plvsiqura^de^ces  figures  poat  leurpraprrounage..'  Ytfyt  E.  Bashnan,  J» 
txaminationof  Prof.  Agassiz's  sketch  of  tht  aatucaliFrovmcet  of  the^ium^ 
f^ûrldy  p.  47. 
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le  caraotèr»  des  PeauxHrouges  éiftit  ferracheet  ind^^** 
dant;  il  contrastait  par  cela  smiI  beaucovp  ateo  cekii  des 
populaiianâ  mongoles,  généraléineiit  doux  et  paisibles  Lès 
Peaux^OBges  avaient  et  manifestent  enoon&  une  graade 
avMvioa  pour  notre  cinUsation ,  aversion  qui  ne>stet0ffaoée 
que  chez  un  petit  nombre  de  peuplades  derennes  cbrétiow^ 
nés  y  telles  que  lesGhëlrcAis*,  tmuson  quelque  sorte  sous  la 
tut^e  des  Européens. 

Le  Tuneau  meùcain  se  rattadie  au  rameau  rouge  propre»» 
ment  dit  par  son*  type  physique  commet  par  ses  traditions.. 
Les  popatotioDs  de>  cette  branche^  qui  ont  porté*  sueeessiveN 
taeni  les  noms  de  Toltèques,  de  Ghiebimèques  et  d*Aalè* 
ques,  étaient  descendues  dans  le  Mexique ,  de  la  Galifomie 
et  de  rOrégon.  Les  portraits  des  anciens  Aztèques,  conservés 
par  les  peintures^  nahuatles  ou  mexicaines,  nous  offrent  un 
front  déprimé  qui  rappelle  celui  de  diverses  tribus  de  l'Amer 
rique^  du  Nord  et  qui  paraît  dû  k  l'usage  dei  s'aplatir  la  tète, 
pratiqué  héréditairement  chez  phisieurs  tribus. 

Les  informations  systésvitiques  dirigées  par  le  gouverne^ 
ment  américain  sur  les  populations  indiennes ,  ont  révélé, 
ches  plusieurs ,  plutôt  un  état  de  décadence  que  de  sauvan 
gerié  première.  Chez  d'autres,  on  a  saisi  les  premiers  linés^ 
ments  de  la  civilisation  qui  apparaît  plus  développée  chea 
les  llevieains  :  par  exemple  v  le  commencement  d'un  système 
idéo^phique  qui  est  comme  l'embryon  des  hiéroglyphes 
nahuaâes; 

Dansée  rameau  mexicain,  la  taille  est  assez  bien-propor^ 
tionnée,  les  cheveux  offrent  la  même  couleur  et  la  mém« 
rudesse  que  ches  la  plupart  des  races  mongoles.  La  b«ribe 
est  peu  abondante,  la  peau  a  une  teinte  oliv&tre  qui  s'édatr* 
cit  beaucoup  chez  les  femmes  des  villes. 

Le  caractère  de  cruauté  qu'en  dépit  de  leur  civilisation  y 
les  Mexicains  conservaient  dans  leur  culte  et  leurs  guerres, 
les  rattaehe  encore ,  par  le  côté  moral ,  aux  Peaux-rouges*.' 
Il  senAle  que  la  vie  sauvage  développe  dans  la  race  améri- 
caine une  férocité  de  mœurs  qui  disparaît,  au  contraire, 
lorsqu'elle  se  groupe  en  corps  de  nation  et  qu'elle  adopte  un 
^tat  social  plus  régulier.  On  ne  saurait  donc  regarder  l'esprit 
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d^indépendance  et  rhuméur  farouche  des  Peaux-i 
oomme  un  caractère  générique.  On  a  vu  de  même,  par  an 
phénomène  inverse,  les  populations  ougro-tartares,  de  mœurs 
si  simples  et  si  douces,  une  fois  organisées  en  hordes  guer- 
rières, et  fanatisées  par  Tislamisme,  donner  naissance  à 
des  nations  qui  versaient  le  sang  avec  une  épouvantable  faci- 
lité ,  les  Tartares  de  Tamerlan  et  les  Turcs  Qsmanlis. 

Le  rameau  brasilio-guaranien  ou  caraïbe  s'étendait  jadis 
depuis  les  Petites-Antilles  jusqu'au  Paraguay.  Ses  caractères 
génériques  sont  une  coloration  jaune  de  la  peau ,  mélangée 
d*un  peu  de  rouge  très-pâle,  une  face  pleine ,  circulaire, un 
net  court,  étroit,  généralement très-épaté,  des  yeux  souveni 
obliques ,  toujours  relevés  à  l'angle  extérieur,  des  traits 
effiiminés ,  la  barbe  rare. 

Ce  rameau  peut  être  divisé  en  trois  groupes  assez  nette* 
ment  caractérisés  : 

1"*  Les  Guaranis,  qui  se  sont  répandus  dans  tout  le  Brésil 
et  le  Paraguay.  Ils  côtoyèrent  les  rives  de  l'Océan  en  mar- 
chant vers  le  nord  ,  les  uns  remontèrent  vers  l'Amazone  et 
l*Orénoque  ,  les  autres  descendirent  jusque  sur  les  bords  de 
la  Plata.  Les  Guaranis  ont  généralement  la  tête  oblongue. 
Dans  leur  état  d'indépendance  ils  montrent  un  air  de  fierté 
et  d'intelligence. 

2*  Les  Botocoudos,qui  ont  emprunté  leur  nom  au  singulier 
ornement  qu'ils  s'implantaient  dans  les  lèvres  et  lès  oreilles, 
sont  les  représentants  les  plus  barbares  et  les  moins  intel- 
ligents du  rameau  brasilio-guaranien.  L'analogie  de  leurs 
traits  avec  ceux  des  Chinois  est  telle,  qu'un  savant  voyageur, 
Auguste  de  Saint-Hilaire,  rapporte  que  les  Botocoudos  qui 
rencontrèrent  des  Chinois  dans  les  ports  du  Brésil ,  frappés 
de  leur  ressemblance  avec  eux,  les  regardèrent  conii&e 
leurs  oncles. 

3*  Les  Caraïbes  formaient  une  population  dominant  jadis 
dans  toutes  les  Petites-Antilles  et  sur  le  cours  du  bas  Oré- 
noque.  Ceux  des  Antilles,  aujourd'hui  cemplétementdétruits, 
étaient  anthropophages.  Quant  à  ceux  du  continent,  c'étaient 
les  Indiens  de  la  plus  haute  taille  et  de  la  plus  forte  corn- 
plexion  qu'on  ait  rencontrés. 
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M.  Alcîde  d'Orbigny ,  auquel  on  doit  la  meilleure  classifi- 
cation des  races  américaines ,  a  composé  la  race  ou  rameau 
pampéen  d'un  ensemble  de  tribus  répandues  à  l'est  de  la 
grande  Cordillère,  depuis  le  Paraguay  jusqu'à  la  pointe  du 
continent.  Les  unes  sont  nomades;  les  autres,  sédentaires, 
ont  atteint  aujourd'hui  une  sorte  de  civilisation  sous  l'in- 
fluence des  missions.  Le  type  du  rameau  pampéen  est  le 
suivant  :  des  formes  larges ,  massives ,  quelquefois  athlé- 
tiques, une  tête  forte,  ronde,  un  front  peu  développé,  un 
nez  un  peu  gros  et  épaté,  une  bouche  grande,  bordée  de 
grosses  lèvres ,  des  yeux  petits  avec  l'angle  des,  paupières 
un  peu  bridé  en  dehors.  Ce  type  subit  cependant  toutes  les 
variations  dues  à  des  conditions  différentes  de  vie  et  h  des 
changements  de  climat.  Félix  d'Azara  nous  peint  les  Abi» 
pones  du  Ghaco  comme  se  rapprochant  du  type  européen , 
et  offrant  de  beaux  traits,  un  nez  à  peu  près  aquilin,  des 
formes  assez  bien  dessinées,  en  même  temps  qu'une  nuance 
plus  claire  que  la  généralité  des  autres  Pampéens.  Parmi 
ceux*ci  se  distinguent  les  Patagons ,  nomades  équestres  des 
Pampas  et  des  plaines  arides,  la  plupart  de  haute  stature, 
aux  membres  robustes ,  annonçant  par  leur  physionomie  un 
courage  farouche,  une  indépendance  de  caractère  et  des 
mœurs  qui  repoussent  la  civilisation,  tandis  que,  plus  au 
nord,  les  Chiquitos,  habitants  d'un  pays  moins  uni ,  plus 
arrosé  et  plus  boisé ,  ont  une  vie  plus  sédentaire,  un  carac- 
tère sociable ,  et  pratiquent  aujourd'hui  le  culte  catholique, 
l^ur  bouche  est  mieux  formée  que  celle  des  Patagons.  Les 
habitants  de  la  province  de  Moxos ,  vivant  surtout  de  pèche, 
dans  un  pays  plat,  souvent  inondé,  ont  conservé  plus  de 
coutumes  païennes  et  d'indépendance  que  leurs  voisins  les 
Chiquitos,  et  se  rapprochent  physiquement  davantage  des 
tribus  des  Pampas.  Ils  sont  un  peu  plus  grands  et  un  peu 
Hïoins  informes  de  corps  que  ces  derniers. 

Le  rameau  ando-péruvien  est  caractérisé  par  une  peau 
d'un  brun  olivâtre  plus  ou  moins  foncé,  par  une  taille  peu 
^levée,  un  front  fuyant,  des  yeux  horizontaux  qui  ne  sont 
jamais  bridés  à  leur  angle  externe.  Entre  les  diverses  po- 
pulations qui  appartiennent  à  cette  race»  les  unes  habitent 


IcBB  hautoft'régtoDS  de  la  Ck)râiUèTe,  des  plateaux  de  S^ou 
4000  mètreS'  d'élévation»  ou  les>  foréts'  qui  recouvrent  les 
montagnes  ;  les  autres  parcourent  les  pentes  du  versant  orien- 
tal (tes  Andes,  les  ofttes  et  les  îles  qui  se  trt)uvent  à  la  pointe 
du  continent.  Dans  toutes  ces  stations,  écrit  M.  HcAlard,  les 
Ando^-PéruTÎens  présentent  le  même  caractère  de  prédomi- 
nance des  formes  élargies  qui  s'observent  chez  les  autres 
peuples  de  TAmérique  centrale. 

Les  deux  principaux  représentants  de  cette  race  sont  les 
Quiehuas  et  les  Aymaras,  nations  jadis  florissantes,  et 
dont'  la  première  avait  atteint,  lors  de  l'arrivée  des  Espa- 
gnols, un  assez  haut  degré  de  civilisation.  Les  traits  des 
Quiehuas,  remarque  M.  A.  d'Orbigny,  sont  bien  caracté- 
risés et-  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  des  nations  pam- 
piennes  et  brasilio-guaraniennes;  c'est  un  type  tout  k  fait 
diMinet*  qui  ne  se  rapproche  que  de  celui  des  peuples  mesi- 
cainSi  La  tête  des  Quiehuas  est  oblongue  d'avant  en  arrière, 
un  peu- comprimée  latéralement;  le  front  est  légèrement 
bombév  court,  fuyant  un  peu  en  arrière  ;  néanmoins  le  crâne 
est  assez  volumineux  et  annonce  un  assez  notable  dévelop- 
pernenl  du  cerveau.  Leur  face  est  généralement  large,  et,  sans 
être  arrondie,  son  ellipse  approche  beaucoup  plus  du  cercle 
qoe  dé -rovale.  Leur  nez  est  remarquable,  toujours  saillant, 
assez. loteg^  fortement  aquilin,  comme  recourbé  à  son  extré- 
mtté'sur  la  lèvre  supérieure,  il  est  en  même  temps  creusé  à 
sa  raeinev  épaté  inférieurement,  avec  les  narines  largement 
ouvertes;  la  bouche  est  plutôt  grande  que  moyenne,  sans  que 
lealèvres'soiait  très«-grosses  ;  les  dents  sont  toujours  belles, 
permtantes  dans  la  vieillesse;  le  menton  est  assez  conrt, 
sans^étre  fuyant.  Leur  physionomie  est,  à  peu  de  chose  près, 
unîfôi^mei  sérieuse,  réfléchie,  triste  même,  sans  cependant 
m^itrir  d'indifférence  ;  les  sensations  se  peignent  rarement 
à  l'extérieur.  L'ensemble  des  traits  reste  toujours  dans  le 
médiocFe^  rarement  voit-on  chez  les^  féttmes  une  figure  rda- 
tiveoaienf  jolie,  quoique  elles  n'aient  pas  le  nez  ausëi  saiBant 
et  ausst  courbé  que  les*  hommes. 

Cette- même  physionomie  sérieuse  et  triste  se  retrouve  chet 
lea  Ayroara»  qui  sont  beaucoup  plus  laids  que  leurs  voisins 
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les  Quidinas,  et  qu'un  voyager»  M.  Weddel,  ddckure  être 
même  les  plus  laids  de  tous  les  peuples  américains. 

La  haine  constante  dont  les  Indiens  de  rAmérique  du 
Nord  sont  animes  envers  les  Européens  se  retrouve  égale- 
ment  chez  les  races  péruviennes  qui  souffrent  avec  peine  le 
joug  étranger.  L*usage  de  s*aplatir  et  de  se  déformerilefrcmt, 
que  j'ai  signalé  chez  les  populations  du  nord  de  rAmërique, 
était  aussi  répandu  chez  les  Ando-Péruviens  comme /chez 
les  Caraïbes.  C'est  ce  qui  est  constaté  par  le3  cr&nes  que 
l'on  a  découverts  à  Titicaca,  dans  le  Pérou. 

Le  rameau  araucanien  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  ex- 
pansion plus  méridionale  du  précédent  ;  il  s'en  sépare^^néan- 
moins  par  certains  caractères  physiques  et,  sous  le  raj^rt 
moral,  par  la  résistance  que  cette  famille  américaine  a. tou* 
jours  opposée  à  la  civilisation.  Les  Araucaniens  ou  Arauco- 
nos  habitent  les  Andes  du  Chili  et  les  plaines  de  res4;'ils 
s'étendent  du  30^  de  latitude  sud  jusqu'au  voisinage  de  la 
Terre  de  Feu,  où  existe  la  famille  la  plus  .abâtardie  de  ce 
rameau  puissant,  les  Pécherais. 

Les  Araucaniens  ont  la  tête  forte  et  le  visage.éiargi^des 
Américains  du  Sud  :  leurs  pommettes  sont  hautes  et  sail» 
Jantes,  leur  nez  court  et  épaté,  leur  bouche  grande,,  bordée 
de  fortes  lèvres  ;  leurs  yeux  ne  sont  pas  sensiblement  rde* 
vés  à  l'angle  externe.  Leur  couleur  est  un  peu  moins  foncée 
que  celle  des  races  voisines,  plusieurs  même  ont  un  taint 
assez  clair. 

Les  Araucaniens  sont  guerriers  ou  nomades  ;  au  contraire, 
les  Pécherais  sont  ichthyophages.  Répandus  sur  toutes  les 
côtes  de  la  Terre  de  Feu  et  des  deux  rives  du  détroit  de  Ma* 
gellan,  ce  peuple  est  séparé  des  Patagons  par  la  mer  et  la 
[chaîne  de  montagnes  qui  réunit  la  péninsule  de  BruBSwick 
au  continent.  L'état  d'abâtardissement  dans  lequeMes  Pé- 
cherais sont  tombés,  au  physique  comme  au  moral,  tient  au 
^enre  de  vie  misér^le  qu'ils  mènent.  On  trouve  chez  eux 
;ous  les  traits  des  Araucaniens  ;  leur  couleur  est  plus  pâle, 
eur  maigreur  est  généralement  très-grande,  leurs  jambes 
sont  fortement  arquées  ;  ils  n'ont  que  peu  de  barbe.  Leur 
3hysion(«iie  r^pire  la  douceur  et  la  naïveté. 
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Si  Ton  rapproche  les  caractères  physiques  des  différentes 
tribus  de  ce  rameau  et  d^autres  appartenant  au  rameau  pam- 
péen,  on  est  frappé  de  Yoir  reparaître  chez  elles  quelques- 
uns  des  caractères  du  rameau  californien,  et  par  conséquent 
de  la  race  boréale.  Il  y  a  plus,  cetle  teinte  foncée  de  la  peau 
que  j'ai  fait  remarquer  chez  les  peuplades  de  la  Californie, 
reparait  au  sud  de  TAmérique  dans  le  groupe  que  le  célèbre 
ethnologtste  Prichard  a  nommé  méditerranéen.  Chez  les  Puel- 
ches  et  les  Gharruas,  la  peau  est  tout  à  fait  noire.  On  est 
donc  encore  conduit  ici  à  admettre  un  croisement  du  même 
genre  que  celui  qui  paraît  s*étre  opéré  dans  la  Californie. 

A  côté  des  sept  rameaux  dans  lesquels  on  vient  de  voir 
se  décomposer  la  race  américaine,  se  placent  aujourfhui 
une  foule  de  races  métisses,  sorties  du  croisement  de  cette 
dernière  race  avec  les  races  blanche  et  noire.  La  conquête  du 
nouveau  monde  a  amené,  comme  on  sait,  une  vaste  popu- 
lation de  colons  qui  s*est  emparée  du  sol.  Ceux  de  race  an- 
glaise ont  repoussé  devant  eux  les  Indiens;  ceux  de  race 
espagnole,  se  désistant  de  leur  cruauté  première,  ont  fini 
par  se  mêler,  en  bien  des  lieux,  aux  populations  indigènes. 
Et  Ik  où  ils  ont  évité  d'altérer  leur  sang  par  des  alliances 
avec  la  race  rouge,  ils  ont  du.moins  laissé  les  anciens  habi- 
tants sur  le  sol  qui  leur  appartenait.  Il  faut  donc  ajouter 
aujourd'hui  aux  races  qui  ont  été  énumérées,  toutes  les  va- 
riétés de  race  métisse.  Les  produits  si  divers  du  croisement 
des  trois  races  sont  désignés  par  des  noms  différents.  Ainsir 
l'on  nomme  Cholos  les  métis  de  blanc  et  d'Indien,  qui  por- 
tent au  Brésil  le  nom  de  MamaXucos,  Le  métis  de  nègre  et 
d'Indien  est  désigné  au  Brésil  sous  le  nom  dUArihoco.  Au 
Mexique  et  dans  la  Nouvelle-Grenade,  ces  métis  portent  le 
nom  de  Sarnbos  ou  Zambos.  Ils  se  distinguent  des  lodieos 
par  une  coloration  plus  foncée  de  la  peau,  qui  participe  de 
la  couleur  cuivrée  propre  à  la  race  américaine,  et  de  la  cou* 
leur  noire  du  nègre.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que 
tandis  que,  chez  les  mulâtres,  la  disposition  crépue  des  che- 
veux, qu'ils  tiennent  des  nègres,  persiste  pendant  plusieurs 
générations,  chez  le  zambo  la  chevelure  est  lisse  après  le 
premier  croisement.  C'est  une  race  zambo  qui  peuple  au- 


Races  humaines,  v  397 

jourd'hui  la  côte  des  Mosquîtos.  Des  escfcves  marrons  s'y. 
sont  alKés  jadis  avec  les  indigènes;  un  pareil  mélange 
semWaît  s'être  déjà  opéré  à  l'île  Saint-Vincent ,  lorsqu'elle 
fut  visitée  pour  la  première  fois  par  les  Européens.  Des 
eseteves  fugitifs  s'étaient  mêlés  aux  Caraïbes  de  l'île ,  et 
les  'premiers  qui  y  abordèrent  distinguèrent  au  premier 
conp  d'œil  deux  populations  qui  parlaient  pourtant  la  même 
langue,  les  Caraïbes  blancs  et  les  Caraïbes  noirs.  Ces  der- 
niers, dont  les  descendants  subsistent  encore  aujourd'hui 
sur  la  côte  d'Honduras,  dans  les  îles  de  Roatan,  où  ils  ont 
été  transportés  en  masse  en  1796,  sont  d*une  stature  plus 
élevée  et  d'une  complexion  plus  forte  que  les  Caraïbes  pro- 
prement dits.  Tous  les  degrés  de  croisement  du  blanc  et  du 
noir,  autrement  dit,  toutes  les  variétés  de  mulâtres  ont  des 
noms  également  caractéristiques.  L'Indien  pur  et  encore 
sauvage  est  soigneusement  distingué  de  l'Indien  civilisé, 
dont  le  sang  a  pu  déjà  être  mêlé  ;  il  en  est  de  même  du  nègre 
d'Afrique  transporté  dans  le  nouveau  monde,  qu'on  ne  con- 
fond pas  avec  celui  qui  y  est  né. 

Baee  blanche  ;  branche  sémlllqae* 

La  race  blanche  a  été  désignée,  par  6.  Cuvier,  sous 
le  nom  de*  race  caucasique ,  parce  qu'il  la  croyait  sortie  de 
la  région  du  Caucase.  Elle  se  distingue  par  la  beauté  de 
l'ovale  que  forme  sa  tête;  la  partie  crânienne,  en  effet,  do- 
mine complètement  la  région  faciale,  laquelle  ne  fait  jamais 
saillie,  soit  par  la  disposition  prognathe,  soit  par  le  dé- 
veloppement des  pommettes.  Dans  le  type  caucasique,  le» 
yeni  sont  horizontaux  et  plus  ou  moins  largement  décou- 
verts parles  paupières;  le  nez  est  plus  saillant  que  large; 
la  bouche  est  petite  ou  modérément  fendue,  les  lèvres 
sont  assez  minces.  La  barbe  est  fournie,  les  cheveux  longs, 
lisses  ou  bouclés  et  de  couleur  variable;  la  peau  d'un  blanc 
rosé  a  plus  ou  moins  de  transparence ,  selon  le  climat,  les 
habitudes  et  le  tempérament.  M.  Serres  a  cru  remarquer 
que,  dans  la  race  blanche,  le  bassin,  le  foie,  le  cœur,  sont 
toujours  de  forme  ovale,  avec  le  grand  diamètre  en  largeur; 
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taBdis  que  y  dans  la  race  jaune,  cette  forme  générale  est 
à  peu  près  carrée,  et  sensiblement  ronde  dans  la  race  rouge. 
Suivant  le  même  observateur,  cette  forme  serait  aassi 
ovale  dans  la  race  noire,  mais  avec  le  grand  diamètre  en 
longueur. 

Sous  ie  rapport  intellectuel  et  moral,  la  race  cancasique  a 
une  si^>ériorité  marquée  sur  les  autres.  C'est  parmi  les  peu- 
ples qui  y  appartiennent  que  nous  rencontrons,  depuis  une 
haute  antiquité,  le  plus  grand  développement  de  civilisatûm 
et  les  tendances  les  plus  progressives. 

La  race  caucasique  apparaît  de  bonne  heure  distribuée  en 
deux  grandes  familles  qui  subsistent  encore  aujourd'hui, 
mais  dont  le  dévebppement  a  été  très-inégal.  La  famille 
sémitique  ou  sy  ro-arabe,  et  la  famille  japétique  ou  indo-euro- 
péenne» Les  caractères  physiques  qui  séparent  ces  deux  fa- 
milles, ne  sont  pas  assez  tranchés  pour  qu'on  puisse  les  con- 
sidérer comme  bien  distinctes  ;  mais  sous  le  rapport  moral, 
et,  comme  on  le  verra  au  chapitre  suivant,  sous  le  rapport 
linguistique,  ces  deux  familles  sont  très-diiérentes  et  consti- 
tuent réellement  deux  races. 

La  race  sémitique  a  subi  bien  des  croisements  qui  ont 
altéré  sa  pureté  originaire.  Tai  déjà  dît,  en  parlant  des 
populations  africaines ,  que  les  Berbères  et  les  Égyptiens 
étaient  vraisemblablement  sortis  du  croisement  de  cette  race 
avec  la  race  éthiopienne,  née  elle-^méme  d'un  premier  mé- 
lange du  sang  noir  et  du  sang  sémitique.  Pour  trouver  le  vé- 
ritable Sémite,  il  faut  l'aller  chercher  chez  les  Arabes  du 
désert.  C'est  à  eux  que  s'applique  ce  tableau  qu'a  tracé  de 
leur  eafffit  un  historien  éminefnt  de  leur  langue,  M.  Ernest 

Renan* 

«  Sous  le  rapport  de  la  vie  civile  et  politique,  la  race  des 
Sémites  se  distingue  par  le  même  caractère  de  simplicité, 
elle  a'a  jamais  comipris  la  civilisation  dans  le  sens  que  nous 
dooA€das  à  ce  mot  :  on  ne  trouve  dans  son  sein  ni  grands 
empires  organisés,  ni  commerce,  m  esprit  public,  rien  qui 
rafi^le  la.  -kqKvsbU  des  Grecs  ;  rien  aussi  qui  rappelle  la 
monarchie  absolue  de  l'Egypte  ou  de  la  Pferse.  La  véritable 
société  sémitique  est  celle  de  la  tente  et  de  la  tribu  :  aucune 
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autorité  «i  sans  autre  garantie  que  celle  de  la  faoùlle.  Les 
quâstiftos  d'aristocratie,  de  dimoGratie,  de  lëodaUté,  que 
reftfarjHie  tomte  Tbistoire  d«s  peuples  aryens,  n'oni  pa&  de 
s»a&  paur  les  Sémite$.  L'aristocratie,  n*ayaol  pas  chez  eux 
ittttttTtgine  militaire^  est  aceeplée  sans  contestation  et  sahs 
la  metudre  répugDAnoe.  La  noblesse  sémitique  est  toute  pa- 
tciarcale  :  elle  ne  tient  pas  à  une  conquête,  elle  a  sa  source 
(kis  le  6aBg«  Quant  au  pouvoir  suprême,  le  sénûte  ne  l'ae^ 
corde  rigoureusement  qu'à  Dieu.  » 

Sousi  la  rapport  physique,  les  Arabes  sont  à  peu  d^ex^ep- 
tioDs  près  plutôt  maigres  que  d'apparence  robuste.  Leur  yi<- 
sftge  est  généralement  long  et  xuince,  leur  froja^t  peu  élevé, 
miwsàï  avec  une  protubérance  ajrr^i^die  v<ers  le  sommet, 
leur aetaquilin,  la  boudp^  eitle  jaienton  fuyants ,  .ce  qui  donne 
an  profil  ua  eodatour  arrondi  plutôt  que  droit,  les  yeux  en<^ 
iosêé»^  noirs  et  brillants,  leurs  membres  sont  grttes  et  peu 
nuiseuleux. 

Lsa  Sémiftes  ainsi  nocomés,  parce  que  la  Bible  leuar  assigne 
Sftm  pour  ancêtre,  sont  aujourd'hui  représentés  pa^e  les 
Afabes  et  les  Juifs.  D'autree  populations  qui,  par  leur  langue, 
r&ntreat  dans  la  famille  sémitique,  paraissenit  être  sorties 
de  son  mélange  avec  djBs  races  étrangères.  C'est  ce  que 
V<)B  peut  dire  des  Phéniciena  aujourd'hui  complètement 
disj^ruB  du  globe,  mais  que  la  Genèse  ne  range  pas  -dans 
h  famille  sémitique.  Il  est  domc  à  croire  que,  de  même 
<ttte  les  É^ptiens,  les  Cananéens  étaient  sortis  du  mélange 
des  populations  sémitiqiAes  et  chamitiques  ;  ce  qui  e3i;plique 
pontrquût  1a  Bible  lesiclaase  dans  cette  dernière  catégorie. 

Lorique  l'esprit  de  conquête  et  de  prosélytisme  religieux, 
<iui  se  -déveUj^a  auprès  l'établissement  de  l'islamÂsme,  con- 
(l^iiiittlesiirsbee.en  Afiriquie  eit  jusqu'en  Espagne, un  nouvel 
e&aaiin  d'tenfants  de  Sem  alla  se  mêler  au)i  populations  de  la 
Iiiby«etde  la.  Mauritanie.  Dans  la  contrée  qui  s'étend  depuis 
Ids  frontières  de  TÉgypte  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  ils 
trouvèrent  des  populations  d'origine  africaine,  mais  qui  s'é- 
taiôat  déjà  beaucoup  mêlées  au  sang  sémitique  par  l'action 
des  colonies  phénicienne,  et  qui  avaient  ^suite  été  modi- 
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fiées  par  des  invasions  venues  d'Europe.  Les  Arabes  per- 
dirent donc,  en  sortant  de  TÂsie,  une  grande  partie  de  leur 
caractère  originel.  Quant  à  leur  berceau  premier,  c'est  dans 
la  contrée  appelée  aujourd'hui  Irak-Arabi,  et  dans  le  nord 
de  l'Arabie  proprement  dite,  qu'il  faut  l'aller  chercher.  Race 
nomade,  elle  n'est  devenue  guerrière  que  sous  l'influence  du 
fanatisme  religieux;  race  pillarde,  en  devenant  marchande, 
elle  a  porté  dans  ses  transactions  Tâpreté  vers  le  lucre 
que  lui  avaient  inspirée  d'abord  ses  habitudes  de  bri- 
gandage. 

La  famille  japétique  ou  indo-européenne,  dont  le  ber- 
ceau s'étend  du  Caucase  jusque  dans  la  Bactriane,  s'est  di- 
visée de  bonne  heure  en  plusieurs  branches  qui  ont  poussé 
dans  des  directions  diverses.  Les  uns,  sous  le  nom  d'Aryas, 
se  sont  avancés  graduellement  jusque  dans  l'Hindou-Koh 
et  le  Penjab,  et  sont  descendus  de  là  sur  les  bords  du  Gange, 
dont  ils  ont  repoussé  ou  vaincu  les  populations  indigènes. 
Les  autres  sont  demeurés  dans  l'Iran,  le  Khorassan  et  dans 
la  contrée  qui  s'étend  entre  la  mer  Caspienne  et  le  Tigre. 

Ainsi  nous  trouvons,  dès  une  époque  antique,  les  Japétites, 
c'est*à-dire  ceux  auxquels  la  Bible  assigne  Japet  pour  ancêtre, 
divisés  en  deux  grands  rameaux ,  les  Aryas  ou  Aryens,  et 
les  Iraniens. 

Le  caractère  physique  des  Aryens,  on  le  démêle,  en- 
core Bien  qu'imparfaitement,  chez  les  Hindous  qui  se  sont 
le  moins  mêlés  à  la  race  indigène.  Ces  peuples  nous  offreot 
un  type  de  tête  tout  à  fait  européen  et  d'une  belle  con- 
formation; on  y  remarque  le  prolongement  de  la  régioo 
occipitale,  le  peu  de  développement  des  os  malaires,  une 
dépression  assez  marquée  entre  le  front  et  la  racine  du  nez; 
les  traits  ont  de  la  délicatesse,  le  nez  est  étroit  dans  tonte 
sa  longueur,  légèrement  aquilin;  la  bouche  est  petite  et  bo^ 
dée  de  lèvres  minces  ;  le  menton ,  de  forme  arrondie,  est 
ordinairement  marqué  d'une  fossette ,  les  yeux  grands  et 
surmontés  de  sourcils  arqués,  les  paupières  bordées  de  longs 
cils. 

Les  Hindous  de  la  plaine  sont  d'une  complexion  faible  et 
d'une  taille  médiocre  ;  mais  peut-être  faut-il  déjà  voir  dans 


RACES  HUMAINES.  401 

ces  caractères  l'influence  d'un  premier  croisement  avec  les 
races  dravidiennes.  La  peau  des  Brahmanes,  qui ,  entre  les 
Hindous,  sont  restés  les  plus  purs  de  toute  alliance,  surtout 
dans  les  cantons  de  l'Himalaya,  nous  offre  la  peau  blanche 
et  les  cheveux  clairs,  blonds  ou  roux  des  peuples  européens. 
La  supériorité  des  Aryas  sur  les  populations  indigènes  de 
rinde  ressort  de  l'histoire  même  de  leur  culte. 

Les  Iraniens ,  qui  constituent  la  souche  des  Mèdes  et  des 
Persans,  ne  se  distinguaient  guère,  dans  le  principe,  des 
Aryens.  Seulement  il  parait  qu'ils  atteignirent  plutôt  à  un 
état  social  avancé,  et  tandis  que  les  Aryas  menaient  encore 
la  vie  nomade  dans  l'Hindou-Koh,  les  Iraniens  avaient  fondé 
déjà  un  empire  puissant  et  s'étaient  vraisemblablement 
mêlés  en  Assyrie  aux  Sémites. 

Le  type  iranien  s'est  conservé  chez  les  Persans  modernes 
tel  qu'on  le  trouve  représenté  sur  les  plus  anciens  bas- 
reliefs  de  la  Babylonie  et  de  la  Perse.  Une  grande  stature, 
un  profil  long  et  vertical,  un  développement  remarquable  du 
système  pileux  les  distinguent  des  Hindous,  avec  lesquels  ils 
se  fondent  graduellement  dans  l'Afghanistan.  C'est  surtout 
dans  la  population  appelée  Tadjick,  laquelle  s'étend  très- 
loin  vers  l'est,  jusque  dans  le  pays  des  Uzbeks,  que  l'on 
trouve  les  descendants  des  vrais  Persans,  et  par  conséquent 
des  anciens  Perses.  Ces  Tadjicks  sont  remarquables  par  la 
beauté  et  la  régularité  de  leurs  traits ,  par  l'expression  vive 
de  leurs  yeux  noirs.  Déjà,  dans  l'antiquité,  les  Perses  et  les 
Mèdes  étaient  renommés  pour  leur  beauté;  mais  d'inces- 
sants mélanges  avec  une  population  voisine  ont  promptement 
altéré  dans  une  foule  de  provinces  de  la  Perse  ces  types 
primitifs.  A  ne  considérer  ces  diverses  populations  de  la 
Perse  et  des  contrées  limitrophes  que  par  leurs  caractères 
physiques,  il  est  extrêmement  difficile  de  les  classer,  et, 
dans  le  silence  de  l'histoire,  de  démêler  de  quel  mélange 
elles  sont  sorties.  C'est  ce  qui  a  lieu,  notamment  pour  les 
Kurdes,  dont  la  grande  bouche,  les  petits  yeux,  l'expression 
sauvage  contrastent  avec  la  noblesse  du  Persan.  Sans  doute, 
parleur  langue  ils  appartiennent  à  la  souche  aryenne;  mais, 
à  en  juger  par  leurs  traits,  on  serait  tenté  de  croire  qu'ils 
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sont  fin^rlîs  d'un  mélange  de  la  race  blanche  a^c  quelque 
p€upkide  alliée  à  la  race  jaune. 

Même  incertitude  pour  les  Armémens ,  cpii  trament  te^ 
tainement  de  plus  près  aux  Persans,  mais  qui  petivent  bien 
s'être  epdisës  aviec  des  populations  de  souche  tovnrdni^i&e, 
c'est*à*<lire  ougro*finnoise. 

En  remontant  au  delà  du  Caucase,  on  retrouve,  en  eftt, 
des  peuples  de  cette  race  qui  se  sont  avancés  sinuhané- 
ment  avec  ceux  de  race  mongole  auxquels  les  unit  d'atUesTs 
une  parenté  d'origine.  Il  semble  donc  qm€  la  famiUe  des 
peuples  caucasiques  proprement  dits,  que  Ton  inarra  au 
chapitre  suivant ,  être  caractérisée  par  des  idiomres  à  part, 
n'est  qu'une  branche  de  la  grande  famille  indo-européei»e 
qui  a  été  modifiée  par  des  croisements  avec  les  races  iw- 
réale  et  mongole. 

Tout  donne,  en  effet,  à  penser  qu'en  pénétrunC  en  £arope, 
les  pcKpulations  de  souche  indo-euro^enue  rencotilrèneot 
des  tribus  de  la  famille  ougro-finnoise ,  auxquelles  elles  se 
mêlèrent;  mais  on  ne  saurait  déterminer  dans  queUms  pco- 
portions  se  sont  opérés  ces  mélanges.  Tout  ce  que  noos 
pouvons  dire,  c'est  qu'il  existe  aujourd'hui  en  Ëarepe 
cinq  grandes  familles  de  peuples  qui,  par  leur  type  «onuMe 
par  h&ar  langage,  appartiennent  k  la  souche  inde-jaipétiqnt. 
Elles  sont  sorties  à  une  époque  inconnue  de  l'un  eu  ée 
l'autre  des  deux  premiers  troncs ,  suivant  lesquefe  «eOe 
souche  s'est  bifurquée.  Elles  se  sont  alliées  çà  et  là  à  quelques 
populations  d'origines  diverses ,  se  sont  souvent  6nti>e*cm- 
sées,  et  on  ne  saurait,  dans  leur  état  actuel,  leur  «ttribuer 
un  bien  grand  degré  de  purelé.  Les  invasions  des  bavbsres 
ont  achevé  d'altérer  ce  que  ces  races  pouvaient  conserver  de 
réellement  typique. 

Toutefisis,  il  ne  faut  point  s'exagérer  l'effet  de  ces  «wnse- 
ments.  Si  des  flots  de  population  «be  race  mongole,  finnoise, 
t^uoasique  et  aryenne,  sesont  versé»  dans  legrand  cooranties 
nations  européennes ,  d'un  autre  côté ,  il  y  a  eu  dans  les  raoes, 
une  fois  constitua,  une  certaine  force  de  coiiservatioii,uB6 
feeûhé  de  persistance  qui  leur  a  lait  absorber  promplaiiant 
ou,  pour  mieux  dire,  éliminer  les  éléments  étrangers  qui  se 


RAGES  HUMAIlfES.  403 

mêlaient  à  elles,  quand  ces  éléments  n'étaient  pas  trop  nom- 
breux. Il  est  incontestable  que ,  depuis  plusieurs  siècles , 
quoique  les  nations  germanique,  Scandinave ,  slave  ,  ita- 
lienne, anglaise,  espagnole,  aient  reçu  bien  souvent  des  in- 
dividus d'autres  races,  elles  ont  conservé  cependant  leurs 
caractères  physiques  et  moraux  distincts. 

Les  populations  indo-européennes  de  l'Europe  peuvent  se 
diviser  en  cinq  grands  rameaux ,  qui  se  subdivisent  eux- 
mêmes  en  un  certain  nombre  de  familles  et  qui  se  sont  en- 
tre-greffes souvent,  à  savoir  :  les  Celtes,  les  Grecs,  les  La- 
tins, les  Germains  et  les  Slaves. 

Les  Celtes  ne  sont  plus  guère  représentés  que  par  les 
Irlandais,  les  Welches  ou  habitants  du  pays  de  Galles,  les 
Écossais,  surtout  ceux  de  la  haute  Ecosse,  et  les  Armori- 
cains ou  Bas-Bretons.  Les  Français,  descendants  des  Gau- 
lois, sont  issus  du  mélange  d'une  race  celtique  avec  les 
Latins  ou  Italiotes,  puis  avec  les  Francs,  peuple  germanique; 
mais  ces  deux  éléments  ont  pénétré  plutôt  par  infiltration 
que  par  véritable  mélange. 

Les  Latins  sont,  en  tant  que  race  physique,  la  population 
la  plus  difficile  à  définir  de  l'Europe.  Ils  ont  évidemment 
pour  souche  les  Étrusques  et  les  anciens  habitants  du  La- 
tium  ;  mais  le  croisement  de  ces  races  avec  les  Gaulois  d'une 
part,  avec  les  Ligures,  qui  appartenaient  vraisemblablement 
à  la  même  race  que  les  Ibères  de  l'autre,  leur  a  enlevé  toute 
originalité.  De  même  que  les  Grecs ,  ils  comptent  parmi 
leurs  ancêtres  les  Pélasges ,  mais  ils  se  sont  conservas 
beaucoup  moins  purs.  Chez  les  Grecs  modernes,  en  effet, 
on  retrouve  presque  sans  altération  la  beauté  et  la  noblesse 
de  formes  que  nous  admirons  dans  leurs  statues  :  front 
élevé,  espace  rnteroculaire  assez  grand,  offrant  à  peine  une 
légère  inflexion  à  la  rainure  du  nez ,  lequel  est  droit  ou  fai- 
blement aquilin  ;  yeux  grands  et  largement  ouverts,  couverts 
d*un  sourcil  très-arqué  ;  lèvre  supérieure  courte  ;  bouche 
petite  ou  médiocre  et  d'un  gracieux  contour  ;  menton  sail- 
lant et  bien  arrondi  :  telle  est  la  physionomie  du  Grec  an- 
cien et  du  Grec  actuel.  Sous  le  rapport  intellectuel  et  moral, 
l*Hellène  aussi  a  peu  changé;  c'est  toujours  la  même  wn- 
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plesse  d*esprit,  la  même  facilité  à  apprendre ,  le  même  ca- 
ractère artificieux  et  turbulent.  Seulement  la  domination  mu- 
sulmane qui  s'est  exercée  longtemps  sur  lui,  si  elle  n'apas 
énervé  son  courage,  a  du  moins,  chez  beaucoup,  diminué  la 
noblesse  des  sentiments.  Longtemps  exclus  des  fonctions  pu- 
bliques, et  de  toute  participation  au  pouvoir,  les  Grecs,  sujets 
des  Turcs,  se  sont  presque  exclusivement  consacrés  au  com- 
merce et  ont  contracté  les  défauts  d*un  peuple  essentielle- 
ment mercantile.  L'esprit  d'indépendance  et  de  lutte,  qui  ne 
trouvait  plus  de  quoi  s'exercer,  s'est  changé  peu  à  peu,  pour 
les  classes  ignorantes,  en  un  esprit  de  brigandage  et  de  révolte. 

n  est  beaucoup  plus  difficile  de  reconnaître  dans  les  Ro- 
mains d'aujourd'hui  les  descendants  des  maîtres  du  monde. 
Le  type  antique  empreint  sur  les  médailles  et  les  statues  s'est 
bien  conservé  dans  la  classe  inférieure  qui  habite  le  Tram- 
tevere  à  Rome  ;  mais  au  caractère  énergique  et  positif  des 
anciens  Latins  a  succédé  la  mollesse  d'un  peuple  déjà  vieui 
dans  la  civilisation,  Pesprit  fourbe  et  vindicatif  a  remplacé 
des  passions  d'un  autre  ordre.  Toutefois,  on  retrouve  dans 
le  royaume  de  Naples  les  habitudes  molles  et  voluptueuses  qui 
caractérisaient  déjà  dans  l'antiquité  Sybaris  et  Capoue. 
Dans  les  campagnes  de  la  Toscane,  l'œil  reconnaît  çà  et  là 
les  formes  pleines,  arrondies,  un  peu  lourdes  que  nous 
montrent  les  figures  couchées  sur  les  sarcophages  étrusques; 
type  tout  à  fait  distinct  du  type  romain  proprement  dit,  qui 
est  reconnaissable  au  nez  aquilin  vers  son  sommet  et  s'a- 
baissant  en  ligne  droite  à  partir  de  son  milieu ,  au  menton 
saillant ,  à  la  tête  large,  aux  tempes  proéminentes,  au  front 
'  peu  élevé. 

Ces  caractères  disparaissent  peu  à  peu  à  mesure  qu'on  s'a- 
vance vers  le  nord  de  l'Italie.  Dans  le  Milanais  et  le  Piémont, 
c'est-à-dire  l'ancienne  Gaule  cisalpine,  le  type  se  rapprocha 
davantage  du  nôtre,  du  moins  de  celui  de  la  France  méri- 
dionale. 

Bien  que  le  sang  gaulois  prédomine  plus  qu'aucun  autre 
dans  nos  veines,  il  faut  convenir  cependant  que  nos  caractères 
physiques  ne  ressemblent  guère  à  ceux  que  les  anciens  oot 
tracés  de  nos  ancêtres  ;  aussi  faut-il  admettre  que  des  d^ 
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langes  nouveaux  entre  les  Gaulois  et  les  Ibères  les  ont  profon- 
dément modifiés.  C'est  chez  les  Basques  qu'il  faut  aller  cher- 
cher les  derniers  descendants  de  ces  Ibères ,  qui  n'étaient 
vraisemblablement  pas  sortis,  à  en  juger  par  leur  langue, 
de  la  souche  indo-européenne,  et  qui  appartenaient  soit 
au  rameau  finnois,  soit  au  rameau  caucaso-scythique. 

Les  Basques  sont  moins  grands  que  les  Béarnais  leurs 
voisins  ;  mais  leur  corps  est  plus  vigoureux ,  leurs  muscles 
plus  saillants  ;  leur  démarche  décèle  davantage  la  souplesse 
et  l'agilité.  En  Espagne,  les  Ibères  se  sont  mêlés  aux  Lusita- 
niens, dont  l'origine  est  inconnue.  Strabon  vante  leur  agi- 
lité et  leur  adresse,  circonstance  qui  tend  encore  à  nous 
faire  supposer  qu'ils  étaient  alliés  de  près  aux  Ibères.  Les 
Espagnols  et  les  Portugais  actuels  sont  sortis  d'un  fond  de 
population  ibère  et  lusitanienne  qui  occupait  la  péninsule 
ibérique  lors  de  la  conquête  romaine.  Ces  peuples  se  mê- 
lèrent, comme  ceux  de  la  Gaule,  à  des  Latins  et  plus  tard 
à  des  populations  germaniques,  les  Goths  et  les  Vandales. 
L'invasion  des  Sarrasins  ramena,  surtout  dans  le  midi  de 
l'Espagne,  une  population  africaine,  c'est-à-dire  maure  ou 
berbère,  qui  avait  vraisemblablement  formé  dans  le  principe 
le  fond  d'une  partie  de  la  population  de  cette  péninsule.  Les 
traits  des  Andalous  et  des  Portugais  ont  encore  aujourd'hui 
quelque  chose  d'africain.  Ce  que  les  anciens  nous  disent  des 
indigènes  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne  tend  à  nous  faire 
croire  que  ces  îles  ont  été  peuplées  par  les  populations 
ligure  et  ibère. 

Le  type  celtique,  tel  que  nous  le  connaissons,  n'a  rien, 
au  contraire,  qui  ressemble  au  type  français.  Les  Armori- 
cains aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus  rappellent ,  à 
cet  égard  ,  les  Gaulois  ;  mais  ils  n'en  ont  ni  la  haute  taille 
ui  la  légèreté  d'esprit  et  de  corps  :  ils  se  rapprochent,  au 
contraire,  des  Celtes-Kymris,  dont  ils  parlent  la  langue,  et 
qui  avaient  peuplé  l'Angleterre  et  le  nord  de  la  Gaule.  Les 
Kymris,  en  effet,  n'étaient  ni  aussi  turbulents,  ni  aussi  cu- 
rieux, ni  aussi  parleurs  que  les  Gaulois;  ils  avaient  plus 
d*affinité  avec  la  race  germanique  qui  se  mêla  à  eux  dans 
la  Belgique  et  l'Angleterre. 
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Les  Oermains,  qui  repoussaient  devant  eux  les  Gantois, 
^'ëlablirent  en  effet  de  bonne  heure  entre  le  Rhin  et  rËantût, 
pais  appelèrent  à  eux  des  populations  fixées  d'abcfrd  m 
fËlbe  et  le  Weser.  De  là  est  résultée  F  invasion  des  Francs, 
qui  ne  pénétra  guère  au  delà  de  la  Seine,  Les  FFtancft  demeo- 
rèrent  surtout  dans  la  Belgique  et  les  contrées  rhénanes; 
aussi  est-ce  là  qu'il  faut  aller  eherdierle  type  de  ces  anciennes 
poiHitotions. 

Une  «itre  famille  germanique ,  les  Anglo^Saxons ,  passa 
en  An^terre  et  s'y  mêla  à  la  population  celtique;  elle  la 
pénétra  tellement  qu'elle  finit  par  la  transfermer.  En  outtt, 
<m  retrouve  chez  les  Anglais  actuels  ce  caractère  patietttet 
persévérant  qui  est  un  des  traits  les  plus  saillants  du  génie 
germanique;  cet  esprit  sérieux,  ce  goût  de  la  vie  de  lanulle 
^  tninehe  avec  la  légèreté  et  TimpresMonnabiliié  des  Cel- 
tes-Gaulois que  l'on  retrouve  chez  les  Irlandais. 

H  s'*e6t  formé  aussi  en  Angleterre  un  type  pky^que  essâz 
remarquable  :  les  têtes  longues  et  élevées  des  Anglais  flt 
distinguent  des  têtes  carrées  des  AUen^mds,  surtout  de  teui 
de  la  Souabe  -et  de  la  Franconie.  Cette  forme  de  tèle  an- 
glaise pourrait  bien  nou»  «voir  conservé  le  type  des  aneieiis 
Saxons.  Les  Anglais  ont  la  peau  généralement  claire  et 
transparente,  les  cheveux  châlains,  les  fonM^es  élancées  et  h 
taille  )9velte,  la  démarche  roide  et  la  physionomie  ffiroià 
Les  femmes  n'offrent  pas  cette  noblesse  et  «cette  plénitude 
^formes  desfemnves  grecques. ou  romaines,  mais  lieur  peau 
dépasse  en  transparence  et  en  éclat  celle  de  ia  peipaiâlMi^ 
féminine  des  aulres  contrées  européenneB. 

La  £amiUe  germaine,  otftre  les  branehresoeUatéralesdoit 
je  viens  de  parler,  embrasse,  sous  le  nom  d'AHaosands, 
un  lassez  grand  nombre  de  populations  divises  éont  1^ 
caractères  se  modifient  sud^vam  les  lieux.  Dana  le  nofli 
de  l'Aklemagne,  le  type  de  la  population  •est  à  pen  pi^èsk 
même  que  «e^oi  des  Danois,  qui  doit  lui  être  miltiidié  :  ^ 
formes  sent  massives ,  les  muscles  ferte ,  la  taiile  tafès^^e- 
vée ,  les  cheveux  blonds.  £n  remontant  davantage  ven  ^ 
nord^  en  Suède,  la  peau  prend  pdus  de  transparence,  mois  le 
type  germanique  persiste  encore.  Il  y  a  donc  lien  ^ecroii^ 
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que  c'est  dans  le  nord  de  TAllemagne  et  en  Scandinavie,  que 
s'est  conservé  le  plus  pur  type  germain,  de  même  que  nous 
Toyens  s'y  être  aussi  conservées  davantage  les  anciennes 
traditions  religieuses  et  sociales  que  le  christianisme  a  fait 
disparaître  de  l'Allemagne.  Ce  rameau  véritablement  ger- 
main se  prolonge  jusque  dans  les  Pays-Bas ,  dont  la  popu- 
lation porte  tout  le  caractère  des  populations  Scandinaves,  mo- 
difié, bien  entendu ,  par  des  changements  dans  les  conditions 
d'existence  et  de  climat. 

La  famille  germaine  a  jadis  étendu  ses  migration*  en  An- 
gleterre et  sur  le  littoral  de  notre  pays.  Les  Scandinaves, 
sous  le  nom  de  Normands  et  de  Danois ,  se  sont  répandus 
en  Ecosse  et  dans  le  nord  de  l'Angleterre ,  où  ils  se  sont 
mêlés  aux  Pietés  et  aux  Scots,  qui  semblent  avoir  appar- 
tenu à  une  race  distincte  des  Kymris  ou  Celtes  de  la  Grande- 
Bretagne.  En  France,  ils  se  sont  fixés  dans  la  Neustrie,  et , 
malgré  leur  mélange  avec  la  population  gauloise,  on  re- 
trouve en  certains  villages  de  la  Normandie ,  surtout  6hez 
les  enfants  et  les  femmes ,  un  type  dont  la  parenté  avec  le 
type  Scandinave  se  saisit  au  premier  coup  d'œil. 

Au  centre  et  an  sud  de  T^lemagne,  la  race  germanique 
a  dû  être  singulièrement  modifiée  par  son  mélange  avec  tes 
races  slaves  qui  s'avançaient  jadis  jusque  sur  l'Elbe  et  qui 
^constituent  encore  la  population  de  la  Lusace  et  de  la  Bo- 
hême. 

Les  Golhs,  qui  appartenaient  à  une  famille  voisine  des 
Saxons,  mais  qui  s'étaient  peut-être  déjàmêMs,  dès  leur 
arrivée  en  Europe,  à  des  populations  ougro-tartares ,  sont 
venus  se  croiser  avec  les  populations  plus  anciennes  de  la 
Germanie,  telles  que  les  Suèves  et  les  Warcomans. 

Les  Slaves  constituent  certainement,  de  toutes  les  races 
indo-européennes  de  l'Europe,  celle  qui  a  le  plus  d'unrfé  et 
que  les  croisements  ont  le  moins  altérée.  M.  'W.  Ethrards 
BOUS  trace  du  type  slave  le  portrait  suivant  :  «Le  contour  de 
la  tête,  vue  de  face,  représente  assez  bien  la  figure  d'un  carré, 
parce  que  la  hauteur  dépasse  peu  la  largeur,  que  le  sommet 
est  sensiblement  aplati  et  que  la.direction  de  h  màdioire  «st 
horizontale;  le  nez  est  moins  long  que  la  distance  âe  ?a 
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base  au  menton  y  il  est  presque  droit  à  partir  de  sa  dépres- 
sion à  la  racine,  c'est-à-dire  sans  courbure  décidée;  mais, 
si  elle  était  appréciable,  elle  serait  légèrement  concave,  de 
manière  que  le  bout  tendrait  à  se  relever;  la  partie  inférieure 
est  un  peu  large,  et  l'extrémité  arrondie.  Les  yeux,  légèrement 
enfoncés,  sont  exactement  sur  ta  même  ligne,  et,  lorsqu'ils 
offrent  un  caractère  particulier,  ils  sont  plus  petits  que  lapro- 
portion  de  la  tête  ne  semblerait  l'indiquer.  Les  sourcils,  peu 
fournis,  sont  très-rapprochés ,  surtout  à  l'angle  interne;  ils 
se  dirigent  de  là  obliquement  en  debors.  La  bouche,  qui 
n'est  pas  saillante,  et  dont  les  lèvres  ne  sont  pas  épaisses,  est 
beaucoup  plus  près  du  nez  que  du  menton.  Un  caractère 
singulier,  qui  s'ajoute  aux  précédents,  et  qui  est  très-géné- 
ral, se  fait  remarquer  dans  leur  peu  de  barbe,  excepté  à  la 
lèvre  supérieure.  »  * 

Ajoutons  à  ce  portrait  que  la  constitution  des  Slaves  est 
généralement  sèche,  que  leur  peau,  quoique  présentant  des 
teintes  variables,  n'offre  jamais  la  transparence  de  celle 
des  Scandinaves  et  des  Anglais. 

Du  reste,  malgré  leur  pureté  relative,  les  Slaves  ont  encore 
subi,  en  divers  cantons,:  des  mélanges  bien  prononcés.  Dans 
les  provinces  placées  au  fond  du  golfe  de  Finlande,  ils  ont 
reçu  des  colonies  norvégiennes,  c'est-à-dire  Scandinaves, 
et,  antérieurement,  ils  s'étaient  mêlés  aux  Ësthoniens',  qui 
paraissent  avoir  habité  la  Finlande  antérieurement  aux  La- 
pons et  aux  Finnois.  Enfin,  il  faut  aussi  admettre  que,  dans 
la  Russie  méridionale  et  la  Pologne,  les  Slaves  se  sont  alliés 
aux  populations  de  souche  scythique ,.  c'est-à-dire  d'une 
souche  indo-européenne  distincte  de  la  race  slave,  laquelle 
s'était  avancée  depuis  bien  des  siècles  dans  les  plaines  de  la 
Russie  méridionale.  Les  populations  que  l'on  baptise  géné- 
ralement du  nom  de  Kosaks  sont  issues  d'un  mélange  de 
Scythes,  de  Huns,  de  Mongols,  de  Turcs  et  de  Slaves,  et 
constituaient  jadis  une  foule  de  tribus  distinctes.  Les  Slaves 


4 .  C'est  ce  qui  résulte  des  fuis  recueillis  par  M.  André  Warelias  sur  Vtàx' 
nographie  de  la  Finlande.  Ce  savant  regarde  les  Esthoniens  comme  d'origio0 
celtique. 
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n'offrent,  sous  le  rapport  intellectuel  et  moral,  rien  qui  les  rap« 
proche  des  Germains.  Us  n'ont  ni  la  persévérance,  ni  le  génie 
des  grandes  entreprises  propre  aux  Saxons  ;  leur  caractère  est 
plus  mobile  et  plus  léger,  moins  réfléchi  et  moins  sérieux 
que  celui  des  Allemands.  Turbulents  quand  ils  sont  libres, 
ils  supportent  l'esclavage  et  la  domination  avec  une  soumis- 
sion qui  tient  à  leur  insouciance.  Les  vrais  Slaves  se  rap- 
prochent cependant,  par  certains  côtés,  des  Germains  :  ils 
ont  comme  eux  une  disposition  mystique  et  idéaliste^  une 
imagination  rêveuse  qu'on  rencontre  du  reste  plus  ou  moins 
chez  tous  les  peuples  du  nord  de  l'Europe.  Le  caractère  des 
Slaves  du  rameau  russe  est  plus  doux  que  celui  des  Slaves  du 
rameau  lekhe  ou  polonais,  circonstance  qui  tient  peut-être 
à  leur  croisement  avec  les  races  tchoude  et  ougrienne. 

De  l'imité  on  de  la  dlTenilié  de*  raees  humaines. 

J'ai  passé  en  revue  l'ensemble  des  races  qui  sont  distri- 
buées à  la  surface  du  globe.  Quelle  est  l'origine  de  toutes  ces 
variétés  de  l'espèce  humaine  ?  tiennent-elles  à  des  causas 
primordiales  ou  accidentelles  ?  Les  opinions  sont  à  cet  égard 
partagées ,  et  deux  solutions  opposées  de  ce  grand  problème 
ont  été  proposées. 

La  première  solution,  faisant  ressortir  la  correspondance 
du  berceau  des  diverses  races  avec  les  divisions  géogra- 
phiques fondamentales  de  la  flore  et  de  la  faune,  admet  dif- 
férents centres  de  création  pour  l'homme  comme  pour  l'ani- 
mal, comme  pour  la  plante.  Ainsi,  de  même  que  chaque 
région  terrestre  a  des  espèces  particulières  de  chiens,  de  chats, 
de  ruminants,  de  singes,  etc.,  elle  aurait  aussi  son  espèce 
propre  d'hommes.  Ces  espèces  se  sont  croisées  par  l'effet  des 
migrations,  et  ont  donné  naissance  ainsi  à  des  races  inter- 
médiaires qui  constituent  aujourd'hui  les  chaînons  par  les- 
quels on  passe  insensiblement  d'une  race  k  un  autre.  Ge  qui 
démontre  clairement ,  d'après  les  partisans  de  ce  système, 
qUe  les  races  sont  un  fait  primitif,  c'est  qu'on  voit  une  même 
race,  la  race  indo-européenne  ou  çaucasique  pure,  étendre 
peu  à  peu  son  empire  sur  tout  le  globe,  et,  depuis  l'époque 
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liistorique,  tte  s*étre  pas  modifiée  dans  ses  caractères  fonda- 
meBtaux,  quoique  ayant  cbatigé  souvent  de  genre  de  vie  et 
de  climat;  c'«Bt  qu'on  voit  souvent  dans  un  même  pays, 
comme  dans  ilnde  et  l'Amérique,  établies  depuis  des  époques 
fort  anciennes  et  soumises  k  des  conditions  analogues,  Am 
râ!ces  tout  à  fait  distinctes  qui  gardent  leurs  caractères  pro- 
pres tant  qae  des  mélanges  n'interviennent  point  entre  elles. 

La  seconde  solution  ne  yoit  dans  les  variétés  deTespèee 
faumame  que  des  dégénérescences  d'un  même  type  primo> 
dial.  Pour  bien  saisir  la  valeur  de  cette  opinion,  il  est  néces- 
saire d'entrer  dans  des  développements  particuliers. 

Toutes  les  traditions  concourent  à  placer  l'apparition  de 
la  race  blanche  ou  caucasique,  c'est-à-dire  la  race  la  pltis 
élevée  dtms  l'échelle  intellectuelle,  celle  qui  possède  au  plus 
haut  degré  la  convenance,  la  proportion,  le  parfait  équilibre 
des  formes  et  de  l'organisatioa  physique» dans  ceUe  partie  sep- 
tentrionale de  l'ancien  monde,  située  pour  ainsi  dire  à  égale 
distance  de  ses  deux  extrémrtés.  L'étude  des  migrations  des 
peuples,  la  comparaison  des  langues,  les  témoignages  histe- 
rkjues,  s'accordent  à  faire  rayonner  les  hommes  de  raceblM- 
che  de  la  contrée  située  au  pied  du  Caucase,  comprise  entre  la 
Médvlerraniée,  la  mer  Rouge  et  la  mer  des  Indes,  les  steppe 
de  l'Asie  centrale  et  les  montagnes  de  l'Himalaya.  Pins  noos 
nous  «éloignons  de  ce  berceau  de  notre  race,  de  ce  véritable 
Oaaphalos  de  la  terre,  plus  les  caractères  de  ce  beau  trpe 
s'altèrent  ou  s'effacent.  C'est  en  Europe  qu'il  se  conserve 
davantage.  Toutefois  on  ne  retrouve  déjà  plus  dans  les  trait' 
des  populations  européennes  cette  régularité  parfaite,  celte 
noble  symétrie  qui  nous  frappent  tant  dans  les  figures  des 
Orientan,  ch<ez  les  habitants  de  l'Arménie,  de  la  Perse,  oq 
ehez'ies  femmes  de  la  Géorgie  et  des  Tcherkesses.  Chez  \^ 
Européens,  il  y  a,  par  contre,  plus  d'animation,  plus  deino- 
biiité,  plus  d'expression;  la  beauté  est,  en  unmot,  isoi"^ 
physique,  mais  plus  morale. 

Pénétrons  en  Afrique ,  et  nous  allons  rencontrer  un  «^ 
ondre  d'ailtërations.  Déjà  l'Arabe  qui  habite  le  voisinag^de 
l'iathnie  de  Suea,  et  qui  peuple  à  la  fois  l'un  et  l'autre  ii»?- 
tb\  de  la  mtt  Rouge  et  s'avance  sur  les  bords  de  la  W*- 
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terranrfe,  a  les  traits  moins  intelligents  et  moîiifi  régaliens. 
Soa front  est  plus  fuyant,  et  sa  tête  plus  allongée;  son  visage 
n'a  m  k  beauté  du  coloris,  ni  la  fermeté  des  chairs  du  Per- 
san ou  de  l'Arménien,  ni  la  frakheur  de  l'Européen;  sa 
peau  est  jaunâtre  et  parfois  bistrée.  Avance<*t-on  aoi  midi,  au 
ddà  dn  tropiq«e  du  Cancer,  la  couleur  prend  une  teinte  «n- 
coreplus  sombre,  en  méiae  temps  que  les  cheveux  deviennent 
crépus,  les  lèvres  épaisses.  Telle  est  la  physionomie  dos 
Gallas.  Plus  avant  vers  le  sud,  sur  la  cète  orientale  de 
l'Afrique,  ce  type  s'enlaidit  encore.  Alors  apparaît  le  Gaiire 
à  la  che^lure  laineuse,  aux  lèvres  épaisses,  et  dont  les  mâ- 
choires sont  déjà  légèrement  proéminentes.  Ënfio,  à  l'exlrë- 
mité  même  de  l'Afrique,  au  point  le  plus  éloigné  de  ce  oteé 
du  monde  «ù  l'espèce  humaine  puisse  atteindre,iescaxactèi«s 
physiques  et  moraux  de  notre  espèce  sont  arrivés. à  leur 
point  extrême  de  dégradation.  Le  Holtentot  nous  présente  le 
type  le  plus  enlaidi  et  le  moins  intelligent  de  l'humanitér 

Sur  la  côte  d'Afrique  opposée,  à  des  distances  encore  ^s 

éloignées  du  berceau  de  la  race  blanche,  la  dégénérescenoe 

s'opère  par  use  progression  plus  rapide.  Les  races  berbères 

du  Sahara  se  rattachent  sans  contredit  à  la  souche  cauca- 

si(|oe,  Hïaisdéjk  on  découvre  dans  leur  type  comme  les 

avtio-cour^vrs  de  l'altération  profonde  qui  s'opène  dans  le 

Soudan.  La  tête  est  allongée,  la  bouche  forme  une  saillie 

pnoDOBoée,  les  membres  sont  maigres  et  mal  proportionnés, 

h  eoaiear  ^e  la  peau  se  fonce.  Le  Fellata  du  Soudan  est 

déjà  un  nègre,. mais  un  nègre  dont  ta  ligure  respira  l'inlel" 

lig0Hce.  Ce  reste  de  noblesse  dans  les  traits  disparaît  <;hez 

le  noir  de  la  Sénégambie  et  est  remplacé  par  un  peu  plus  de 

Videur.  Le.nègre  du  Congo  nous  fournit  enfin  le  type  pur  de 

sa  raee  :  ba^nt  dépriimé  et  rejeté  en  arrière  ,  mâdioive  infS^ 

rîeure  preéminenle ,  lèvres  épaisses,  nez  ^amus,  «bevehire 

laineuse,  ocdpot  développé,  intelligence  bornée  et  confinée 

presque  tlm^  entière  dans  l'adresse  manuelle,  finfîn ,  «wk 

extréîmiUe  de  cette  ciète  occidentale  d'Afrique,  le  BuBchiniun 

ouBoBcbâman  nous  offre  les  traits  enlaidis,  s'il  estpoaisibte, 

du  ifetlentot. 

Cette  dégénéresoeshce  graduelle  du  type  humain  qui  vient 
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d*étre  constatée,  pour  ainsi  dire  en  latitude,  des  bords  de 
la  mer  Caspienne  au  cap  de  Bonne-Espérauce ,  on  la  re- 
trouve non  moins  prononcée  lorsqu'on  s'éloigne  du  même 
berceau,  dans  la  direction  de  l'est  et  du  sud-est.  Si  nous  pé- 
nétrons dans  les  steppes  de  l'Asie  centrale ,  nous  rencon- 
trons le  Mongol  aux  pommettes  proéminentes,  aux  yeux 
petits  et  bridés,  relevés  à  leur  angle  externe,  à  la  face 
triangulaire ,  aux  formes  carrées  et  épaisses.  Toute  har- 
monie dans  les  lignes  a  disparu.  La  race  dravidienne,  re- 
poussée par  les  hommes  de  race  blanche  de  la  majeure 
partie  de  l'Hindoustan ,  réfugiée  dans  les  montagnes  de  son 
ancienne  patrie,  la  race  malaie,  qui  en  forme  comme  Ta- 
vant-garde,  et  qui  de  la  presqu'île  transgangétique  s'est  ré-  \ 
pandue  dans  les  îles ,  depuis  les  Moluques  jusqu'à  Mada- 
gascar, offrent  des  traits  plus  sauvages  que  les  Mongols  et  ^ 
une  coloration  plus  prononcée.  Chez  les  plus  barbares,  la 
peau  est  presque  noire,  et  les  membres  laissent  déjà  percer 
cette  maigreur  et  ces  formes  grêles  qui,  en  Afrique,  annon- 
cent le  voisinage  de  la  race  noire.  L'Alfourou  présente  diffé- 
rentes teintes  variant  du  brun  clair  au  brun  foncé.  Sa  | 
chevelure  affecte,  comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  une  dispo- 
sition par  touffes  énormes ,  qui  commence  chez  les  popula- 
tions malayennes  les  plus  abruties.  Enfin,  au  delà  de  la  race 
alfourou  qui  les  repousse  devant  elle ,  çà  et  là  répandus. 
des  îles  Andaman  aux  Philippines,  à  l'intérieur  desqucHes 
ils  habitent,  les  Australiens  et  les  NegritoSj  dont  la  patrie  s'a- 
vance jusque  dans  la  terre  de  Yan-Diémen  ,  nous  offrent  \t 
dernier  degré  de  la  grossièreté  et  de  la  laideur,  de  la  stupi- 
dite  et  de  l'abjection. 

Si ,  au  lieu  de  descendre  au  sud-est,  on  s'avance  au 
des  Mongols,  dans  la  direction  du  nord  et  du  nord-est,  on 
observe  une  altération  d'un  autre  genre,  mais  moins  profonde 
Comme  l'espace  ne  s'offre  pas  aussi  étendu  à  la  migration 
des  peuples ,  que  notre  espèce  ne  peut  pas  s'éloigner  autant 
du  point  où  elle  atteint  son  plus  haut  degré  de  développe- 
ment, la  dégénérescence  n'a  point  eu  un  champ  si  ouverte 
ses  progrès.  Les  races  ougro-finnoises ,  qui  s'étendent  sur 
tout  le  nord  du  globe,  depuis  la  Laponie  jusqu'au  paysdei 
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Eskimaux,  rappellent  encore  la  race  mongole;  mais  leurs 
yeux  sont  généralement  moins  obliques,  leur  peau  ne  prend 
plus  une  teinte  jaune  aussi  prononcée,  leur  chevelure  est 
plus  abondante,  leur  front  plus  déprimé,  leur  figure  respire 
moins  d'intelligence. 

L'Amérique,  en  en  excluant  la  partie  septentrionale  ha- 
bitée par  la  race  boréale ,  renferme  une  autre  race  dont  le 
mode  de  distribution  ne  correspond  plus  toutefois  avec  la 
loi  que  je  viens  de  constater.  Ici  nous  retrouvons  comme 
un  autre  centre  de  formation  duquel  la  race  humaine  semble 
avoir  rayonné.  Dans  l'Amérique  du  Nord,  l'homme  se  pré- 
sente avec  un  caractère  d'énergie  dans  les  traits  tout  parti* 
culier.  Les  lignes  de  la  figure  sont  arquées,  le  front  est 
extraordinairement  fuyant,  sans  être  pour  cela  déprimé  à  la 
façon  de  celui  du  nègre ,  la  peau  est  rouge,  la  barbe  est  nulle 
ou  rare,  l'œil  est  très-légèrement  relevé  sur  les  bords,  les 
pommettes  sont  proéminentes.  A  mesure  qu'on  descend 
vers  le  sud,  la  peau  se  fonce  ou  plutôt  se  brunit ,  les  traits 
s'enlaidissent ,  les  lignes  perdent  de  leur  courbure  et  de  leur 
régularité,  les  membres  de  leur  bonne  conformation.  Tel  est 
le  caractère  des  Guaranis,  des  Botocoudos ,  des  Aymaras. 
Lorsqu'on  arrive  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Amérique, 
on  ne  trouve  plus  que  la  plus  difforme  et  la  plus  misérable 
des  populations,  la  plus  abrutie  et  la  plus  stupide,  les  Pé- 
cherais de  la  Terre  de  Feu. 

Celte  distribution  nouvelle  et  en  apparence  anomale  des 
races  du  nouveau  monde ,  loin  d'être  une  exception  à  la  loi 
qui  nous  présente  le  type  humain,  d'autant  plus  parfait  que 
les  conditions  climatologiques  sont  plus  favorables ,  ne  fait, 
au  contraire,  que  le  confirmer.  L'Amérique  a  aussi  sa  con- 
trée tempérée;  cette  contrée  est  située  plus  au  sud  que 
celle  de  l'Europe,  parce  que  ce  continent  est  plus  froid; 
la  chaîne  de  montagnes  qui  lui  sert  comme  d'arête,  dé- 
termine une  succession  de  plateaux  élevés.  C'est  en  effet 
au  Mexique  et  au  Pérou ,  c'est-à-dire  dans  des  contrées 
placées,  à  raison  de  leur  altitude,  dans  des  conditions  bio- 
logiques plus  favorables,  que  la  civilisation  indigène  améri- 
caine avait  atteint  son  plus  haut  degré  de  développement. 
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De  cet  aperçu  du  système  dé  distribution  des  races  ï  h  sur- 
face an  globe ,  l'ethnologie  tire  ses  premières  données  pour 
l^isloire  de  leurs  migrations.  On  a  tu  que  les  caractères 
de»  races  se  trouvent  dans  mi  rapport  asseï  étroit  et  assez 
direct  avec  les  contrées  qu'elles  habitent.  Il  n'est  pas  a- 
pendant  permis  d' affirmer  que  ce  soit  à  cette  diversité  à 
milieux  que  soient  dues  esclnsivement  les  différences  qoi 
les  séparent.  J'ai  parlé  de  la  distribution  de  la  population 
indigène  ;  mais,  ^  côté  de  ces  populations  propres  k  chaque 
climat,  sont  arrivées,  à  des  époques  diverses,  des  races  ori- 
ginaires d'autres  pays.  Ces  races ,  toutes  les  fois  qu'elles 
ne  se  sont  pas  croisées  avec  les  indigènes,  en  dépit  des 
nouvelles  conditions  climatologiques  auxquelles  elles  se  mi 
trouvées  soumises,  sont  demeurées  sensiblement  les  mêmes; 
en  sorte  qu'une  foule  de  contrées  ont  présenté  côte  àràie 
des  populations  d'origines  diverses,  de  types  tranchfc, 
qui  semblent  ne  point  sortir  d'un  même  berceau.  Des  mi- 
langes  qui  s'opérèrent  fréquemment  entre  ces  diverses  n0 
sont  sorties  des  races  intermédiaires  dans  lesquelles  le  npe 
le  plus  pur  tend  h  ennoblir  !e  type  inférieur,  tant  sous  i 
rapport  des  caractÈres  physiques  que  sous  celui  des  carac- 
tères moraux.  Les  races  métisses  sont  devenues  à  leur  loor 
des  échelons  intermédiaires  entre  les  types  origioairemEit 
les  plus  éloignés.  Et  ce  fait  s'oppose  à  ce  que  l'on  puiif 
constater  ethnologiquement  si- toutes  les  races  sont  issut^ 
d'un  même  tronc,  dont  les  rameaux  ont  été  en  s'éliolanl  e! 
en  s' abâtardissant  li  mesure  qu'ils  prenaient  naissance  plu^ 
loin  de  la  souche,  ou  si ,  créées  dans  des  conditions  dîB^ 
rentes,  des  races  distinctes  ont  ensuite  rayonné  de  ces  Mi- 
tres de  formation,  les  unes  vers  les  autres,  pour  se  mélaui^ 
et  se  confondre. 
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ORIGINE  ET  CARACTÈRE  DU  LANGAGE.  —  LANGUES  MONOSYLLABIQUES  :  eBI- 
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Oiig^tne  et  caractère  flo  UingliKe. 

La  papole  est  im  des  caractères  di^inctife  de  l'espèce  ha- 
maine,  celui  qxii  la  sépare  complètement  des  autres  êtres 
aaiittés.  L'homme  peut,  à  l'aide  de  son  larynx,  «émettre  d6s 
sons  que  modifie  le  jeu  des  organes  de  la  boudie.  Le  soolAe 
produit  par  l'effort  volontaire  de  ses  poumons,  par  suite  des 
mourements  de  la  langue,  des  lèvres,  des  dents,  résultant 
de  la  compression  des  parties  malles  et  mobiles  de  la  bouche 
contre  'les  parois  fixes  qui  l'entourent,  détermine  des  sons, 
(pue  leur  natuise,  extrêmement  variée,  distingue  profondé- 
ment da  cri  des  animaux,  du  chant  des  oiseaux.  Ces  sons 
conâlituent  ce  que  l'on  appelle  hà  voix  hiumaine^  iMais  là  ne 
s  arréde  pas  k  faculté  de  la  parole.  L'homme  peut  combinar 
ces  htms  en  y  attachant  l'idée  des  signes  de  sa  pensée  de 
façon  à  créer  une  langue.  Cette  création  n'«st  point  l'oeuvire 
d'une  invention  arbitraire,  le  produit  artificiel  du  besoin 
que  l'homiae  éprouve  de  communiquer  avec  son  sesiUable  : 
c'est  la  conséquence  d'une  facui&é  toute  spontanée  intime- 
ment liée  à  notre  organisation  morale.  Le  langage  est  le  xë- 
subat  d'un  instinct  qui  s'est  manifesté  au  plus  haut  degvé 
dans  les  premiers  temps  de  l'apparition  de  notre  espèce  sur 
la  terre.  Il  fut  l'œuvre  d'une  puissance  cséatrioe  qui  a  été  se 
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perdant  de  plus  en  plus.  L'homme  primitif  a  créé  sponta- 
nément le  langage,  autrement  dit  sa  langue,  sans  effort  et 
sans  réflexion.  Et  de  même  que  tous  les  instincts  qui  dé* 
croissent  à  mesure  que  la  raison  grandit,  la  faculté  du  lan- 
gage s'est  épuisée  graduellement  dans  sa  force  créatrice;  et 
la  réflexion  a  substitué  peu  à  peu  ses  règles  et  ses  opérations 
aux  résultats  immédiats  de  l'instinct  humain.  Sans  doute, 
les  langues  primitives  durent  être  d'une  simplicité  extrême, 
qui  correspondait  à  celle  des  premières  conceptions  hu- 
maines ;  mais  toute  rudimen taire  qu'elle  fût  dans  ses  expres- 
sions, toute  matérielle  qu'elle  dût  être  dans  ses  images,  elle 
n'en  renfermait  pas  moins,  dès  le  principe,  les  divers  élé- 
ments qui  constituent  la  grammaire.  Ces  éléments,  en  effet, 
sont  le  moule  dont  la  pensée  a  eu  besoin  pour  se  manifester. 
Synthétiques  et  obscures  dans  leurs  commencements,  pauvres 
de  mots  et  manquant  de  flexibilité,  les  langues  ont  acquis,  ptf 
un  développement  progressif,  plus  de  flexion^  plus  de  clarté, 
un  plus  riche  vocabulaire,  et  des  tournures  plus  variées. 
Mais  une  fois  créées,  leur  structure  est  demeurée  la  même,  et 
la  diversité  de  ces  structures  constitue  les  difi'érentes  fa- 
milles de  langues. 

Depuis  que  l'homme  a  commencé  de  parler,  c'est-à-din 
depuis  qu'il  a  commencé  d'exister,  les  langues  des  diverses 
races  ont  passé  par  des  modifications  innombrables  dues  i 
la  marche  de  l'esprit  chez  ceux  qui  les  parlaient,  dues  à  des 
mélanges,  à  des  influences  réciproques  d'idiomes  les  uns 
sur  les  autres.  Il  est  donc  impossible  de  remonter  à  It 
langue  primitive,  comme  on  a  vu  qu'il  est  impossible  de  re- 
monter à  la  race  primitive.  Trop  de  révolutions  se  sont  opé* 
rées  depuis  que  l'humanité  est  sortie  de  son  berceau.  On 
peut  tout  au  plus  retrouver  dans  quelques  langues  anciennes 
des  traces  de  cet  idiome  primordial,  autrement  dit  saisir  ub 
certain  nombre  des  procédés  par  lesquels  l'homme  a  d'alwnl 
révélé  sa  pensée.  Le  premier  des  traits  de  ces  langues  pri- 
mitives, comme  l'observe  M.  E.  Renan',  fut  sans  doute  la 
prédominance  de  la  sensation  dans  la  création  du  signe,  ei 

4.  Dé  Vorigine  du  langage  (Paris,  4848),  p.  43. 
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la  forme  éminemment  concrète  qu'affectait  l'expression  de 
la  pensée.  De  même  que  l'esprit  humain  revêt  ses  premières 
aperceptions,  non  de  la  forme  abstraite  et  générale,  qui  ne 
s'obtient  que  par  élimination  et  analyse,  mais  de  la  forme 
particulière,  laquelle  est  en  un  sens  plus  synthétique  en  tant 
que  renfermant  et  confondant  une  donnée  accessoire  avec  la 
vérité  absolue;  de  même  les  langues  primitives  durent  igno- 
rer presque  entièrement  l'abstraction  métaphysique.  Sans 
doute  la  raison  pure  s'y  réfléchissait  comme  dans  tous  les 
produits  des  facultés  humaines.  L'exercice  le  plus  humble 
de  l'intelligence  implique  les  notions  les  plus  élevées  ;  la  pa- 
role, aussi  à  son  état  le  plus  simple,  supposait  des  moules 
absolus  et  éminemment  purs  ;  mais  tout  était  engagé  dans 
une  forme  concrète  et  sensible.  C'est  ce  que  révèle,  d'une 
manière  frappante,  l'étude  des  langues  les  plus  anciennes. 
Tandis  que  leurs  formes  grammaticales  renferment  la  plus 
baute  métaphysique,  on  voit  partout,  dans  leurs  mots,  une 
conception  matérielle,  sorte  de  sensation  intellectualisée.  Il 
semble  que  l'homme  primitif  ne  vécût  point  avec  lui-même, 
ni  dans  sa  conscience,  mais  répandu  sur  le  monde,  dont  il  se 
distinguait  à  peine.  «  L'homme,  a-t-on  dit,  ne  se  sépare  pas 
déprime  abord  des  objets  de  ses  représentations;  il  existe 
tout  entier  hors  de  lui  ;  la  nature  est  lui  ;  lui  est  la  nature.  > 
Ainsi  aliéné  de  lui-même,  suivant  l'expression  de  Maine  de 
Biran,  il  devient,  comme  ditLeibnitz,  le  miroir  concentrique 
3ù  se  peint  cette  nature  dont  il  fait  partie.  Qui  peut,  dans 
notre  état  réfléchi,  avec  nos  raffinements  métaphysiques  et 
^os  sens  devenus  grossiers,  trouver  l'antique  harmonie  qui 
existait  alors  entre  la  pensée  et  la  sensation,  l'homme  et  la 
lature?  L'homme  primitif,  comme  l'enfant,  continue  M.  Re- 
lan,  vivait  donc  tout  par  les  sens,  et  sa  parole,  qui  dans  sa 
orme  était  l'expression  de  la  raison  pure  elle-même,  n'était 
lans  sa  matière  que  le  reflet  de  la  vie  sensible. 
Dans  l'expression  des  choses  physiques,  l'imitation  ou 
onomatopée,  paraît  avoir  été  le  procédé  ordinaire  employé 
ar  l'homme  pour  former  les  appellations.  La  voix  humaine 
tant  à  la  fois  signe  et  son,  il  était  naturel  que  l'on  prît  le 
)n  de  la  voix  pour  signe  des  sons  de  la  nature.  D'ailleurs, 


kiB  CilABiTIlE  VtB» 

GonuDH  le  choix  d'ap^^oUalion  n'ast  pont  arbitmre^  et  que 
jamais  rhomme  ne  se  décide  à  assembler  des  sons  au  ba* 
sard  pour  les  faire  signes  de  sa  pensée,  on  peut  asswrerque 
de  lotts  ces  mots  actuellement  usités,  il  n*en  est  pas  mn  seul 
qui  n'ait  sa  raison  suffisante,  ou  comme  fait  primitif  ou 
cxHnme  débris  de  langue  pbis  ancienne.  Or,  le  &tt  primitif 
qui  a  dû  déternûner  l'élection  des  mots  est  sans  do«4e  Fei- 
fart  pour  imiter  l'objet  qu'im  voulait  exprimer,  surtout  si 
Ton  considère  les  instincts  s^otsibles  qui  durent  présider  aux 
débuts  de  l'esprit  humain. 

La  langue  des  premiers  hommes  ne  fut  donc  en  qudque 
sorte  que  l'écho  de  la  nature  dans  la  conscience  prœitÏTC. 
La  recherche  comparative  dans  les  diverses  langues  de  ces 
traces  de  formes  élémentaires,  peut  donner  ainsi  une  idée 
du  langage  des  premiers  humains.  Et  c'est  cette  élude  qui  s 
permis  au  célèbre  philologue  Jacques  Grimm^  de  tracer  l'es- 
quisse suivante  de  ce  que  fut  la  première  lan^ie  : 

«  A  son  apparition,  la  langue  étaU  simple,  sAiia  procédés 
artificiels,  plme  de  la  vie  et  du  mouvem^l  de  la  jeunesse. 
Tous  les  mets  étaient  courts,  menosyllabÂques,  formés,  la 
plupart,  de  voyelles  brèves  et  de  consonnes  sijnples.  Les 
mots  se  pressaient  et  s'aggloméraient  dan&  le  discours 
comme  des  brins  d'herbe  dans  le  gazon.  Tous  les  concept: 
découlaient  d'une  sensation,  d'une  intuition  claire^  consti- 
tuant déjà  une  pensée  et  devenant  le  point  de  départ  d'une 
foule  d'autres  pensées  également  simples.  Les  raipports  qui 
liaient  les  mots  à  la  pensée  étaient  naïfs;  mais  ils  furent 
bientôt  d^arés  par  l'addition  de  mots  disposés  sans  ordre. 
A  chaque  pas  qu'elle  fit,  la  langue  parlée  revêtit  plus  de  plé> 
nitude  et  de  flexibilité,  niais  elle  se  manifestait  encore  san» 
mesure  et  sans  harmonije.  La  pensée  n'avait  rien  de  fixe  et 
d'arrêté  ;  e^  voilà  pourquoi  la  lan^e  primitive  n*a  pu  laisser 
aucun  monument  de  son  existence.»  I^s  langues  qui  sortira' 
d^cet  idiome  primitif  subirent  des  modifications  soaoQi^ 
à  des  lois  fixes,  comme  tous  les  phénomènes  de  la  natuiv. 

4.  Voy.  Mémoire  sur  l'origine  d»  langage  y  danss  Tes  Mémmres  de  V-^^' 
demie  des  tciancee  de  Berlin^  annét  4952. 
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La  philologie  comparée  est  parvenue  à  sai&U*  les  phift  câfi^i* 
tielles  de  ces  lois,  dont  les  effets  se  présentent  différenuoent 
suivant  la  diversité  des  langues  originaires,  à  l'évolution 
desquelles  elles  ont  présidé. 

Trois  époques  distinctes  marquent  l'histoire  du  langage  : 
le  monosyllabismey  l'agglutination  et  la  flexion.   Nchi  pas 
que  toutes  les  langues  aient  passé  nécessairement  par  ces 
trois  phases,  mais  parce  que  les  idiomes  qui  appajrtieonent 
kla  dernière  époque,  celle  de  la  flexion,  portent  l'emiMceinle 
d'une  organisation  plus  développée  que  celle  de  l'époque 
intermédiaire  correspondant  à  l'agglutination,  ces  dernières 
langues  étant  elles-mêmes  d'une  organisation  supérieure  aux 
langues  monosyllabiques.  Entre  les  langues  parlées  jadis  et 
celles  qu'on  parle  aujourd'hui  à  la  surface  du  globe,  les 
unes  ont  passé  par  ces  trois  phases,  les  autres  se  sont  ar- 
rêtées dans  leur  développement.  Ainsi,  l'agglutination  ren- 
ferme le  monosyllabisme;  la  flexion  renferme  à  la  fois  le 
monosylkbisme  et  l'agglutination.  Absolument  de  même  que 
parmi  les  espèces  animales,  les  unes  se  sont  arrêtées  à  un 
organisme  élémentaire,  tandis  que  d'autres  se  sont  élevées, 
dans  la  période  de  gestati(m,  de  cet  organisai  primitif  à  une 
organisation  pius  riche  et  plus  développée. 

Dans  les  langues  monosyllabiques,  il  n'existe  encora  que 
des  mots  simples  rendus  par  une  seule  émission  de  la  voix. 
Ces  mots  sont  à  la  fois  substantifs  et  verbes;  ils  expriment 
la  notion,  l'idée,  indépendaomient  de  l'emploi  du  mot,  et 
c'est  la  manière  dont  ce  mot  est  mis  en  relation  avec  d'autres 
mots,  qui  indique  son  sens  catégorique  dans  la  phrase  : 

■««ftiiS«e«  BMiiioffyllabMiwe»  :  cklsolA^  Blamoto^  tlilfeétalii*  — 

La  langue  chinoise  est  le  principal  représentant  encore 
subsistant  aujourd'hui  de  cette  famille  de  langues;  mais, 
pour  la  retrouver  dans  toute  sa  pureté,  il  faut  remontear  à 
L*a.ncien  chinois;  car,  déjà  dans  le  chinois  moderne  se  font 
sentir  des  tendances  marquées  vers  l'agglutination»  En  chi* 
noîs,  les  mots  sont  tous  monosyllabiques,  et  chaque  mot  ne 
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commence  que  par  une  seule  consonne  ;  plusieurs  consonnes 
même,  fort  répandues  dans  nos  langues,  telles  que  B^  D,ii, 
manquent  complètement.  Chaque  mot  chinois,  autrement 
dit  chaque  syllabe  chinoise,  se  compose  d'un  son  initial  et 
d*un  son  final;  le  son  initial  est  une  des  36  consonnes  chi- 
noises; le  sen  final  est,  soit  une  voyelle,  qui  ne  supporte 
jamais  qu'une  consonne  nasale  mise  à  la  fin,  soit  une  Rouble 
voyelle  ou  diphthongue.  Le  chinois  ne  comprend  pas  toutes 
les  combinaisons  possibles  des  consonnes  et  des  voyelles; 
il  ne  se  compose,  en  réalité,  que  de  450  combinaisons.  L'ac- 
cent se  manifeste  par  une  sorte  d'intonation  chantante,  qui 
peut  se  rendre  de  quatre:  manières  différentes  ;  ce  qui  permet 
k  chaque  mot  de  se  faire  entendre  k  l'oreille  comme  quatre 
mots  différents  ;  il  y  a,  toutefois,  des  syllabes  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  des  quatre  intonations. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  la  syllabe  chinoise  réunit 
des  significations  très-diSërentes ,  et  qui  bien  souvent  ne 
peuvent  être  marquées  que  par  leur  position  dans  la 
phrase. 

On  comprend  que  l'écriture  phonétique,  c'est-à-dire  celle 
dans  laquelle  les  signes  représentent  des  sons  et  des  articu- 
lations ,  ne  pourrait  exister  en  chinois  sans  donner  lieu  ï 
d'innombrablesconfusions  :  une  foule  de  mots  écrits  de  même 
feraient  croire  à  la  même  signification.   Aussi,  chez  le 
peuple  chinois ,  l'écriture  n'est-elle  pas  sortie  de  la  période 
purement  idéographique ,  dans  laquelle  les  idées  étaient 
représentées    par  des  images  ou  des  signes  en  offrant  la 
forme  abrégée.  Aujourd'hui  l'écriture  chinoise  comprend 
environ  cinquante  mille  signes ,  qui  ne  sont  que  des  formes 
altérées  ou  abréviatives  de  la  figure  des  objets  représentés, 
mais  qui,  dans  les  temps  anciens,  laissaient  encore  reconnaî- 
tre les  formes  qu'ils  traduisaient  aux  yeux.  Peu  k  peu  l'emploi 
du  langage  métaphorique  a  passé  de  la  langue  parlée  dans 
la  langue  écrite.  Ces  nombreux  rapports  qui  exprimaient,  par 
des  rapprochements  avec  des  choses  sensibles,  des  idées 
métaphysiques ,  ont  été  rendus  k  l'aide  de  la  combinaison 
des  signes  figuratifs.  Delà  sorte  sont  nés  des  signes  que  Ton 
peut  appeler  tropiques  ou  métaphoriques.  Bientôt leson  donne 
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à  l'oreille  par  le  mot  que  représentait  le  signe,  s'est  telle  r 
ment  attaché  au  signe  lui-même ,  que  ce  signe  a  fini  par 
devenir  l'expression  graphique  du  son.  Et  de  la  sorte,  des 
signes  phonétiques  d'acception  ont  apparu  à  côté  des  signes 
idéographiques.  Ces  deux  ordres  de  signes  ont  été  employés 
simultanément  pour  donner  naissance  à  des  signes  mixtes, 
c'est-à-dire  composés  d'un  signe  vocal  et  d'un  signe  idéal. 
L'un  indique  la  prononciation ,  l'autre  rappelle  le  sens  et 
constitue  ce  qu'on  peut  appeler  un  déterminatif.  Enfin ,  la 
nécessité  de  rendre  des  sons  empruntés  à  d'autres  langues, 
obligea  les  Chinois  à  se  servir  de  certains  signes  simples  ou 
composés,  uniquement  comme  marques  de  son.  On  voit  par 
là  que,  de  même  que  la  langue  des  Chinois  s'est  arrêtée  à  la 
période  initiale  ou  monosyllabique ,  leur  écriture  s'est  arrê- 
tée à  la  période  idéographique. 

L'écriture  hiéroglyphique  des  anciens  '  Égyptiens  nous 
présente  en  partie  le  même  état.  On  y  rencontre  une  foule 
de  signes  purement  idéographiques  employés  tantôt  seuls , 
tantôt  comme  déterminatifs  ;  et  même  dans  l'écriture  hié^ 
roglyphique ,  les  figures  des  objets  sont  encore  parfaite- 
ment reconnaissables  ;  ce  n'est  que  dans  l'écriture  hiéra^ 
tique  ou  abrégée,  que  les  signes  ont  pris,  comme  dans 
récriture  chinoise,  des  formes  conventionnelles.  Hais  à 
côté  de  ces  anciens  éléments  idéographiques,  on  observe  déjà 
un  grand  nombre  de  signes,  non-seulement  phonétiques  à 
la  manière  chinoise,  mais  encore  alphabétiques,  c'est-à-dire 
représentant  les  voyelles  et  les  articulations  qui  les  modi- 
fient. Ces  éléments  nouveaux  correspondent  à  une  phase  de 
récriture  dont  il  sera  question  plus  loin  ,  à  propos  des  lan- 
gues sémitiques. 

Il  faut  rattacher  à  la  langue  chinoise  un  certain  nombre 
d'autres  langues  monosyllabiques,  mais  qui  tendent  déjà 
à  sortir  de  la  forme  purement  disjointe  du  chinois.  Ces 
langues  sont  celles  que  M.  Logan  a  appelées  ultra-indien- 
nes, à  savoir  :  Yannamite^  le  cambodjien,  le  siamoiSj  le  mon 
et  le  barman ,  ainsi  que  quelques  autres  dialectes.  Les  ac- 
cents ou  tons  qui  distinguent  la  langue  chinoise  se  retrou- 
vent dans  tous  ces  idiomes.  L'annamite  en  compte  six,  le 
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commenc. que  p>t  ime seule  eonsouM ;  plusieu^   ^ 
même,  fort  répandues  dm.  uo.  kopie»,  telle»  é  <,  % 
œlmqueul  complétemenl.  C\iaque  mot  chin»^-  *i    1^ 
dil  chaque  syllabe  chinoise,  se  compose  ^^^  rf«  ^it     ■■ 
d'un  son  final;  le  son  initial  est  une  dea^  <^  ^.  ^  a    \ 
noiaee;  le  san  final  est,  soit  une  voyel^  -^  ^^"^  *  \ 
jamais  qu'une  consonne  nasale  mise  ^h"^    "^ï    ^  ^  ",>  V 
voyelle  ou  diphthongue.  Le  chinois  ^^^^    ^  ^  ^  ^  -  ' 
les  combinaisons  possibles  des  ri,if^^^&^  3^"^  \"'  ",    - 
il  ne  se  compose,  en  réalité,  que  d'         ,  ^  *«^*  t:  ^    ' 
cent  se  manifestepar  une  sniu  ^  L  ^^^-  \L  ^ 

peutse  rendredequatr&maiiié'  %*^  "^4^ 

à  chaque  mot  de  se  faire  eiji,>  V^<r%   *\  ' 

mots  différents  ;  il  y  a,  toun  <î*\lk^    ' 

pas  susceptibles  des  quatre  ^  »  ▼ 

On  voit  par  ce  qui  précèf   4  .^  ,  — -^  V  * 
des  significations  très-di?     »V^*^ 
peuvent  être  marquée'^     ItÇ^* 

d'innombrabLsT'    <  .,  p«di«»' ««'   "*  f^ 

feraient  croin,  S,'  -"«««"«"^/rÏtSt 

Fupleehinois,  !l  '««ouvew  «cM-'f'"  ••  "■™'f; 

purement  idéo,  eousonnes  de  teu»  ""  ."ïZ".!"  , 

représentées    '        .ne,  et  dan.  Ijs  l»og«»«  ,"'"""•  " 
forme  abréj,         «•»..  etc.  ;  tMdia  „ue  d""*i'.i"T  "^ 
environ  cin       ■  e<iou«  (  p.,  cttmpie ,  "  <**  "T    t'' 
dléréeso,.    ^lus  haut, n'en  ehinSs,    tou= '••  ""»_£«>- 
mais  qui,    -•  lutonationj  mooosyllabiaue»  infr?"  *  s< 
irelesfcy?"  1"'   union  avee  d'autie«   "^?'     T*  ''    I 
du  lan&'l'eiisenisnt  dani  le  ton  ca  ai»»»'    °       """■    ■' 
■   ■       >'''""™li>aiss.«„èun  autre  ">o''P'*î«î  le    | 
demeure  inldligible ,  il  fan,  nue  1»  ?«'»""•"»>  d« 

.«  invariable.  Il  n'y  ^donc  noin»  *»"'  ""Wecki.     . 

te  combinaison.  pb'„àé°,"r    0"  «-""«"'td. 

«'"'  «^  «feelÈ'e  appartient  plis  ou  m»""  '  ""les  les    '| 
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es.  Cependant ,  dans  le  siamois  eom- 

*Hr  une  disposi^n  à  appnyer  on  à  traîner 

'  é'im  mot  composé.  Cette  catégone 

'^se  dans  la  langue  chinotse  et  ils 

ireHe  du  vocri)ulaire«  Bans  ces 

f  ^  ^Ini  des  deux  ou  trois  mots 


'>»^      ^ 


« 


^*  p\       ».  '">!  simultané.  Ce  pliéno^ 

'f^%  "'^^ ,  ^  .^  second  mot  eslje  point 

7  '"^^z»  ^P  ».  '  'i  ""^^^  ^^i^  davantage 

\  ^^/^*<  '^  J  •  *  '  ^  passage  (tes 

g/^^  "^  ^  "-v'^'t   *  ^  langues  dans 

.%^%  ^^^1v*  '^^     '■     •  'ïs  les  mots 

V  ^^^%  ^%  "^  ^acuité  de  se 

^.  *^^^   ^      y    '     'm  i  à  se  lier  aux 

f^^^ ^iJ\^'\y^  a  une  vocalisation 

^  Q^  ^^^'  ^*^  '  -"^^  ^^^  racines  se  com- 

'*<5^^S^^^^^  ^^*  L'emploi  de  ces  parti- 

'^k^C^^^  *  jdjien ,  le  mon  et  la  plupart 
^^^^f^4^                            "  dô  ^a  presqutte  transgangé- 

^ans  la  majorité  des  langues  affines,  la 
^'"'^  sous  une  forme  extrêmement  matérieïïe , 

d  mots  aient  été  détournés  de  leur  acceptioti 
rendre  des  rapports  abstraits  ou  généraux.  Ce- 
la trace  du  matérialisme  primitif  se  retrouve  à 
pas.  C'est  «e  qui  s'observe  aussi  dans  l'annamite, 
j  l'ordre  de  position  dans  la  phrase,  qui  assigne ,  en  chi- 
ois,  au  mot  sa  valeur  catégorique,  n'est  plus  le  mêine  dans 
cette  dernière  langue.  Son  système  se  rapproche,  à  cet  égard, 
de  celui  du  siamois  et  du  cambedjien. 

La  syntaxe  barmane  est  plus  ridie  et  plus  variée  ;  les  règles 
déposition  des  mots  sont  plus  diverses  ;  les  particules  afeon- 
ient  et  permettent  ainsi  d'exprimer  des  modifications  de 
sens  et  4es  nuances  qui  échappent  dans  les  antres  langues 
du  même  groupe.  Déjà  les  idées  ne  s'y  présentent  plus  sous 
une  forme  si  exclusivement  matérielle  et  sensible.  Les  parti- 
cules se  retrouvent  également  dans  le  mon,  mais  la  synta**^ 
rapproche  davantage  cet  idiome  de  ceux  de  l'est  de  la  pr^ 


aiamoi^cîiiq  »  le  banaftn  deux  seulemepU  Dw»  ps^aque 
t9ikteE«e&  langues,  oa  retrouve  les  mêmes  termia^Âson^)  et 
lia  greod  nombre  de»  aasalea  finales^  M  même,  date  cer- 
tûas  dialectes  de  U  langue  karen  (  les,  dialceleflr  P^  et 
Sffd/Fô^  tt  pavait  que  tous  les  mots  se  termmeat '«i  ng^ 

GbaeuB  des  idiomes  de  cette  famille  a  des  o^OfsewMBifw 
ne  se  ret^oiureat  pas  dasbs  rensemble  des-  aolves,  ^  maitqse 
par  4^oi]iséqueat  de  eetlaittes  conaoïmes  trèsi-aatuireUes;  par 
eiiiemp)e»:le  siamois  a  IV  et  non  i;  Wmon  ii*<a  paside  àl- 
flaïUtt.  Le  iKwnhre  de  ee  que  nous  pourrioas  appeler  des 
vwydUs  et  des  «onsenoes  composifos,  est  trèsncoDsidérable 
iÀm  «cas  laagKbes,  de  même  qu'en  chinois.  Tou»  ou  presque 
teu»  lea  mols^  prom^ncent  a¥ec  uoe  aspirsAioa.,  qui  prend 
ua^  forme  deato^fflaate  trèsHmarquée.  dans  le  chinois,  et 
les  dialectes  barmans.  En  général,  les  Ungues  piarlées  dam 
le  iMWssÂa  de  l'Iraoïiiaddy  s^  distinguent  par  lie  petit  nombre 
d«  tans  et  par  les  aspifations  qui  précèdent  pveaqae  lOMJours 
les  eeniooDes  ;  ellesi  s'éieigaent  aiasi  -des  a»lres  Isflpes 
uUvfi«iildi«itnes  ék  s'apptoehent  du  cbiaeisu 

T^nt  tend  àisÂre  admettre  qu'à  l'origine,  les  langtiesititn- 
ii^diemies  abeardaiwat  plus  en  consonnes  qu'aujourd'hui  ;  peu 
hf»Uf  ces  laogjiies  se  sont  adew^ies  et  les  çone  dLurs  êlom- 
]dexes  qui  constituaiient  les  mete,  perdirent  une  partie  <te 
articuUtMHis  paj?  le  jeu  oombiaé  desquelles  ils  étaien  t  pro^bits. 
Ces  formies  primÂtives  se  relxouveQ.t  encoce  dans  Le  cambod- 
jieik,  1(6  plus  riche  en  consonnes  de  tous  les  idiomes  i»  1> 
famille  ultra.*- indienne ,  et  dans  les  langues  de  rA$saak,i« 
siM^fhOy^ih  mkh(mg>,t  eti^.  ;  tandis  que  dans  le  barmaid 
derne  Wt  s.'est  adouci  (  par  exiemi^e,  v  est  devenu  y). 

On  a  vu  plus  haut  qu'en  chinois,  tous  lea  mots  anûr 
atitoeott  des  intonations  monosyllabiques  ineafiablea  de  ^^ 
medifiier  par  leur  union  avec  d'autres  mots.  Gomme  i^ 
meiindre  ehange^eat  dans  le  ton  ou  aeoent  du  mot  meao- 
syllabôqiue,  donnerait  naiss^a^ce  à  un  autre  mot,  pour  qae  l< 
Itk^gege  di»tteuf  e  intelli^le ,  il  faut  que  la  proaonciatioo  du 
m<>t  reste  invariaUe.  Il  n'y  a  dose  point  dans  la  langue  ebi- 
noise  de  comihinaâsons  pjboaéfciques,  ou  comme  on  dit  de 
phonoiogia.  Ce  caractère  appartient  plus  ou  moins  à  toutes  le? 
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langues  ultra-indiennes.  Cependant ,  dans  le  siamofs  com- 
mence à  se  manifester  une  disposition  à  appuyer  ou  à  traîner 
sur  la  dernière  partie  d'un  mot  composé.  Cette  catégorie 
de  ifirots  est  très-nombreuse  dans  la  langue  chinoise  €ft  ils 
remédient  à  la  pauvreté  naturelle  du  vocabulaire*  Ban«  ce^ 
iDots  y  un  sens  différent  de  celui  des  deux  ou  trois  mots 
ràinis,  est  attribué  à  leur  emploi  simultané.  Ce  pkéno*- 
mène  phonétique  du  prolon^ment  du  second  mot  est^te  pOflfift 
de  départ  du  dissyllabisme  qui  se  montre  déjà  daviantag^ 
dans  le  cambodjien.  Le  barman  constitue  le  passage  d«s 
langues  monosyllabiques  ou  k  sons  non  liés  aux  langues  datts 
lesquelles  les  sons  se  lient.  En  effet,  presque  tous  les  mots 
barmans  sont  monosyllabiques ,  mais  ils  ont  la  faculté  de  se 
modifier  dans  leur  prononciation,  de  façon  à  se  lier  aux 
antres  mots  et  à  donner  naissance  ainsi  à  nne  vocalis»tioti 
plus  harmonieuse.  C'est  de  la  sorte  que  les  racines  se  com- 
binent avec  les  particules  formatives.  L'emploi  de  ces  parti- 
cules se  montre  dans  le  cambodgien ,  le  mon  et  la  plupart 
des  langues  du  nord -ouest  de  la  presqutte  transgangé- 
tique. 

Bans  le  chinois,  et  dans  la  majorité  des  langues  affines,  la 
pensée  se  présente  sous  une  forme  extrêntement  matérielle , 
quoique  certains  mots  aient  été  détournés  de  leur  acceptioti 
directe  pour  rendre  des  rapports  abstraits  ou  généraux.  Ce- 
pendant, la  trace  du  matérialisme  primitif  se  retronvB  à 
chaque  pas.  C'est  4oe  qui  s'observe  aussi  dans  l'annamite. 
Mais  l'ordre  de  position  dans  la  phrase,  qui  assigne ,  en  chi- 
nois, au  mot  sa  valeur  cat^orique,  n'est  plus  le  mêm'e  datts 
cette  dernière  langue.  Son  système  se  rapproche,  à  cet  égard, 
de  celui  du  siamois  et  du  cambodgien. 

La  syntaxe barmane  est  plirs  ridïe  et  plus  variée;  les  règles 
de  position  des  mots  sont  plus  diverses  ;  les  particnles  afeoft- 
dent  et  permettent  ainsi  d'exprimer  des  modifications  de 
sens  et  des  nuances  qui  échappent  dans  les  antres  langucis 
du  même  groupe.  Déjà  les  idées  ne  s'y  présentent  plus  sous 
une  forme  si  exclusivement  matérielle  ol  sensible.  Les  parti- 
cules s«  retrouvent  également  dans  le  mon,  mais  la  syntaxe 
rapproche  davantage  cet  idiome  de  ceux  de  l'est  de  la  pred- 
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qu'tle  transgangétique.  Ce  qui  caractérise  cette  langue,  c'est 
remploi  de  préfixes  définis  que  Ton  retrouve  aussi  dans  le 
cambodjien,  au  rameau  duquel  il  se  rattache. 

Mais  malgré  toutes  ces  différences,  tous  ces  idiomes,  comme 
le  remarque  H.  Logan,  préséhtent  un  même  système  idéolo- 
gique. Les  mots  y  ont  originairement  un  sens  matériel ,  et 
leur  position  dans  la  phrase  indique  à  quelle  catégorie  gram- 
maticale ils  appartiennent.  Les  mots  homophones  et  compo- 
sés y  sont  fréquents.  L'annamite ,  le  siamois,  le  camhodjien 
et  le  mon  suivent  un  système  grammatical  analogue.  Au 
contraire,  le  chinois  s'en  éloigne  par  l'emploi  fréquent  qu*il 
fait  de  l'idée  possessive  et  la  manière  dont  il  place  les  mots 
exprimant  la  possession,  la  qualité,  le  mode  et  la  particula- 
rité. Le  barman  se  distingue  de  toutes  ces  langues,  par  l'usage 
de  placer  le  régime  avant  le  mot  exprimant  l'action,  et  le  mot 
direct  après  le  mot  principal. 

L'étude,  comparée  de  ces  idiomes  montre  comment  le  mo- 
nosyllabisme  saccadé  et  incohérent  primitif  arrive  à  perdre 
ce  cachet  original,  et  à  frayer  la  voie  à  des  langues  dans 
lesquelles  les  mots  et  les  sons  se  fondent  et  s'agrègent. 

Les  langues  de  la  iamille  thibétaine  lient  les  langues 
ultra-indiennes  à  celles  que  l'on  appelle  dravidiennes  o^i 
draviriennes,  et  qui  appartiennent  à  la  presqu'île  gangétiqae. 
Tout  le  bassin  de  l'Irouaddy  et  l'Aracan  est  habité  par  de: 
tribus  parlant  des  idiomes  de  la  même  famille  que  le  barman. 
Gela  vient  de  ce  que  les  populations  de  race  barmane ,  réunie^ 
en  une  confédération  et  désignées  sous  le  nom  collectif  de 
Singpho^  ont  remonté  le  bassin  de  firouaddy,  en  repoussant 
les  tribus  Laos  et  Chan,  qu'elles  rencontrèrent.  Toutefois,  elles 
ne  les  expulsèrent  pas  entièrement;  et  dans  les  montagnes 
du  nord  et  de  l'est  de  Kham-ti ,  existe  encore  sous  le  nom 
de  Kha-nowng  une  peuplade  Laos. 

La  famille  barmane  comprend  donc  un  grand  nombre  de 
dialectes,  dont  les  principaux  sont  :  1»  le  karm^  parlé  sur  le 
bas  Irouaddy  et  dans  le  Tennaserim  ;  ce  dialecte  présente  une 
affinité  remarquable  avec  le  mon,  et  la  langue  du  Laos;  3* les 
dialectes  yuma  qui  se  parlent  dans  l'Aracan  ;  3*  le  singpi^^ 
parlé  par  les  tribus  conquérantes ,  dont  il  vient  d'être  qoes- 
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tion  ;  4*  le  mcmipouH  et  le  naga  parlés  dans  l'Âssam.  Le  vo- 
cabulaire de  cette  dernière  langue,  plus  riche  en  voyelles  que 
le  manipouri ,  la  rattache  plus  au  thibétain  qu'au  barman  ; 
au  contraire ,  le  manipouri  présente  une  plus  grande  abon- 
dance de  consonnes  que  le  barman  et  le  singpho. 

Le  yuma ,  qui  renferme  de  nombreux  dialectes ,  tels  que 
le  khmrni  ou  khovmwi,  le  khhyengy  le  kyo ,  le  loung-khé  et 
le  chindou,  se  rattache  par  quelques-uns  de  ces  dialectes  au 
barman,  et  par  d'autres  davantage  au  naga.  Le  dialecte  ra- 
kkomg^  parlé  par  une  tribu  sauvage  de  TAracan,  se  rap- 
proche notamment  beaucoup  du  barman ,  dont  on  peut  le  re- 
garder comme  un  dialecte.  Tous  les  anciens  idiomes  de 
i'Aracan,  depuis  le  khyeng  jusqu'au  kouki ,  conservent  des 
traces  d'un  système  de  préfixes  définis ,  qui  les  rapproche 
du  mon  et  du  cambodjien.  Le  kouki  est  parlé  par  une  tribu 
^  part,  de  type  tartare ,  que  ses  caractères  physiques  ratta- 
chent aux  populations  habitant  les  collines,  situées  au 
nord  et  à  Test  de  Ghittagong.  Il  semble  donc  qu'il  existe  dans 
I'Aracan  un  ensemble  de  langues  distinctes  du  barman, 
quoique  en  ayant  subi  l'influence ,  et  qui  appartiennent  à 
une  même  famille. 

Le  manipouri,  ou  plutôt  les  dialectes  manipouris,  qui  sont 
nombreux  ,  constituent  des  intermédiaires  entre  les  dialectes 
nagas  et  les  dialectes  youmes,  et  se  lient  par  conséquent 
âu  singpho.  Le  naga  offre  des  exemples  de  flexions  qui  le 
placent,  k  certains  égards,  en  tête  des  idiomes  de  sa  famille. 
Le  thibétain  se  distingue  du  barman  par  ses  combinaisons 
de  consonnes  particulières ,  dont  l'effet  vocal  est  cependant 
plus  doux  et  plus  amolli  ;  les  accents  ou  tons ,  qui  ne  sont 
déjà  plus  qu'au  nombre  de  deux  dans  le  barman,  ont 
complètement  disparu  dans  cette  langue. 

De  même  que  tous  les  idiomes  du  sud-est  de  l'Asie ,  le 
thibétain  compte  beaucoup  de  consonnes  aspirées,  et  a, 
comme  le  chinois  et  le  barman  ,  de  nombreuses  sifflantes, 
telles  que  ts,  tch,  ds,  zh^  ch.  Ces  lettres ,  jointes  au  ^n ,  ^  h 
initial,  par  leur  placement  devant  d'autres  consonnes,  rap- 
prochent le  thibétain,  surtout  le  thibétain  archaïque,  du 
système  vocal  primitif  du  barman.    Ces   deux  systèmes 
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vocauï  ont  perdu  grftdttellement  lenr  ënefgie  «t  Yàix  du- 
reté ;  toatefots ,  le  thibétain  retient  davantage  les  tnees  de 
Tàpreté  primitive.  CTest  «n  vertu  dei^et  adoucissement,  que 
le  g  final  se  diangeen  k^  quelquefois  en  ng^ei  «ouvest 
même  est  complètement  élidé.  Semblable  'thoee  arrlye  par- 
fois aussi  pour  le  d  et  1'^.  Le  gr  initial  devient  fH ,  et  le 
dz  se  change  en  th. 

Les  nasales  constituent  presque  la  moitié  des  eoiBsoïmes 

finales.  La  vocalisation  du  thibétain  est  en  général  ma^ 

quée  par  un  manque  complet  ^d*harmonie.  Le  grand  iniB- 

bre  de  ses  monosyllabes  le  rattache  aux  idiomes  du  sue- 

est  de  TAsie.   Sa  syniaxe  présente  le  même  earaetèare  qne 

dans  eelle  du  bamian.  Des  particules  {lacées  après  le motei) 

modifiait  le  sens.  L'ordre  de  ces  mots  est  inverse  de  l'ordre 

logique;  mais  ces  particules,  quoique  nontbreuses,  et^ov- 

vent  composées,  n'^nt,  quant  à  leur  valeur  indicative  de 

temps  et  de  direction ,  qu'un  sens  incomplet;  autrement  dit 

les  marques  de  temps  sont  vagues ,  et  les  prépositioiLS  offir«ot 

WR  sens  assez  indétemûné.  Parfois,  dans  leur  suoeeseidn, 

les  mots  principaux  sont  liés  entre  eux  par  une  particule 

commune  ou  mot  ligatif ,  rejeté  après  le  dernier  dfes  nnts 

ainsi  joints.  Cette  particularité  permet  au  thibétain,  «oDime 

au  badnnan ,  de  construire  des  phrases  bofoposée»  de  m^ 

disjoints,  liés  seulement  enire  «us  par  la  vertu  ou  fosuilé 

rétroactive  d^un  mot  final  ;  et  c'est  ainsi  cpiie  oés  kngiMS 

parviennent  à  rendre  les  idées  de  temfs  les  plus  eonpli- 

quées.  Le  barman,  notamment,  possède  à  «eet  égard  une 

grande  ricliesse;  par  estemple,  une  suite  de  Bfwiks  ppipftt 

y  peut  être  traitée  comme  une  unité ,  et  porendre  à  la  fia  b 

marque  do^  du  pluriel,  qui  porte  alors  sur  FienseiiiUe;  de 

même  une  succession  de  substantifs  peut  pteodre  le  plntiA 

indéfini  mga. 

En  thibétain  et  en  barman,  le  qualifiaàtif  se  fikce'tofi^^Hiis 
après  le  substantif,  comme  cela  a  lieu  dans  lentes  les  hit- 
gués  de  Tlnde  transgangétique;  tandis  que  le  chinois,  de 
même  que  le  tsunoul  et  les  langues  ongro-tartarM,  soit  fe 
règle  inveiise. 
HoaiA  h  la. phonologie,  le  chinois^  le  thibëiaMi  el•ieili^ 
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mm  pt^ement  entre  eux  une  certaine  affinité ,  (firi  eonsti- 
toe  un  earactère  à  Taide  duquel  ces  lanogues  peuvent  être 
distin^ées  de  celles  de  Test  et  du  sud  de  la  presqa'tletniafe- 
gangëtique;  œs  dernières  langues  sont  d<>iiée&  d'une  it^ 
culte d'articmiatien  très-développée,  qui  s'exereesur  «  pslit 
Bombre  de  «ons  monetoniques ,  de  faço&  à  produite  une 
grande  variété  de  sons  élémentaires. 

L'adoQcissement  du  barman,  et  surtout  cehii  du  tbibétfttti, 
résultent  d'une  corruption  graduelle  de  la  prononoration , 
dans  laquelle  tonte  distinction  s'efface  entre  les  finales 
soardes  et  les  finales  sonmmies. 

L'analogie  qui  rattache  le  thibétain  Bubartnan,8e  yetronlf^ 
d«)s  la  manière  d'exprimer  les  idées,  Isquelte  se  présente 
aueontraire  tout  différemment  dans  les  langues  dn  sud-est  de 
TAsie.  Celles-ci  sont  liées  par  une  parenté  réciproque  Sfssefï 
étroite  qui  les  rattache  au  chinois.  Toutefois  les  différeneéis 
qui  séparent  le  barman  du  thibétain,  tant  pour  la  gramm«it^ 
que  pwEr  le  vocabulaire  et  la  prononciation,  sont  trop  m^N 
quées,  'pour  qu'on  puisse  croire  que  ces  langues  dérivât 
l'une  de  l'antre,  et  elles  semblent  plutôt  être ,  suivant  Fcfb- 
serration  de  M.  Lôgan,  les  restes  d'une  langue  «ntérifeut©, 
ou,  comme  s'exprime  cet  auteur,  d'une  formation  -qui  à'é- 
tendait  sur  une  région  très-vaste  et  qui  at^itîa  même  base 
q«e  le  chinois.  Le  barman  se  rapprocherait  jtes  alors  die 
^te  dernière  langue;  tandis  que  le  ihibétain  aura^  subi 
plus  d'ahérations  et  s'éloignerait  davantage  de  la  forme 
primilrve.  Ces  deux  langues  pourraient  douche  considérées^ 
cwmne  ayant  été  soeurs,  dan»  le  principe. 

Les  idiomes  Mmalayens  sont  parlés  par  les  restes  de'pO{Xa- 
tetions  primitives  qui  habitent  au  nord-^est  du  bassin  du 
frange,  ite  présentent  un  développement  grammatical  ptes 
avancé  que  ceux  de  l'Assam.  Le  bodo  et  le  dfmrml  sont -déjÈ 
plus  coulauts  et  plus  harmonieux.  Les  mots  y  suinssent  pltrs 
souvent  des  élisions  destinées  k  amener  uwe  uniwi  euphônî- 
qne;  les  dîssyHahes  y  Teviennent  fréçpiemment.  Toutefois  les 
monosT^UAes  demeurent  encore  irès-nombreux.  Le^traefète 
de  ces  langues  les  rattache  au  garaw  ou  gœ/'O,  au  frHhi^  et  m 
ffi/IH^  langueB  parlées  par  des  tribus  de  l'Assa».  Le  boda»et 
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le  dhimal  n*offreiit  pas  ces  fréquentes  consonnes  composées 
qui  abondent  dons  le  naga;  mais  ils  possèdent  encore  di- 
verses lettres  aspirées  kh^  ih^  ph^  bh^  ch^  et  quelques  con- 
sonnes vibrantes  telles  que  6r,  pr^  phr^  etc.  Les  nasales  n'y 
sont  pas  rares.  Le  bodo  se  distingue  du  dhimal  par  des 
sons  plus  sourds;  il  ne  possède  qu'un  petit  nombre  de  mots 
exprimant  l'idée  de  genre,  ainsi  que  cela  s'observe  aussi 
dans  le  garo  et  le  mikir.  Le  dhimal,  comme  le  naga,  répète 
le  pronom  avant  et  après  le  verbe. 

Ce  qui  caractérise  encore  ces  deux  langues,  c'est  une  ten- 
dance euphonique  bien  marquée;  il  en  résulte  une  fusion 
de  sons  qui  donne  naissance  à  des  dissyllabes  et  même  à 
des  trissyllabes.  Le  mikir  parlé  dans  le  bas  Assam,  et  sur- 
tout dans  le  district  de  Naugong ,  se  rapproche  plus  que  les 
deux  langues  précédentes  du  naga,  sans  en  avoir  le  degré 
de  développement.  On  aperçoit  déjà,  dans  tous  ces  idiomes. 
des  traits  qui  caractérisent  la  famille  des  langues  dravi- 
diennes  ou  draviriennes ,  c'est-à-dire  celles  des  pppulatioQi 
que  les  Âryas  trouvèrent  dans  l'Hindoustan  à  leur  arrivée 
sur  les  bords  du  Gange.  Diverses  formes  du  bodo,  du 
dhimal,  du  garo,  du  mikir,  du  miri  et  des  autres  dialectes 
parlés  dans  TAssam,  sont  complètement  dravidiennes. 

Le  kasia  ou  khassia  se  distingue  des  langues  de  cette  con- 
trée, par  son  idéologie  directe  et  prépositionnelle ,  quoique 
par  son  système  de  tons  et  le  monosyllabisme  de  ses  moL\ 
aussi  bien  que  par  sa  prononciation  sourde ,  il  se  rattadit 
h  la  famille  des  langues  précédentes.  Mais  on  n'y  retrouve 
pas  la  même  tendance  harmonique  des  idiomes.  Par  son 
système  de  prépositions,  il  se  lie  aux  langues  mon  etcam- 
bodjienne,  dont  il  parait  être  un  rameau  avancé.  M.  Logao 
est  porté  à  y  reconnaître  les  restes  d'une  formation  lin- 
guistique primitive  qui  précéda ,  dans  le  nord  de  la  pres- 
qu'île transgangétique,  la  formation  thibéto-barmane.  I^ 
khassia  est  encore  caractérisé  par  un  usage  fréquent  des 
particules  indiquant  le  féminin  et  le  neutre ,  et  par  rem- 
ploi d'un  article  défini  placé  avant  le  substantif.  Des  par- 
ticules marquant  les  temps  y  précèdent  le  verbe.  Le  fa- 
tur  est  formé  par  la  seule  lettre  n  placée  devant  le  w* 


DISTRIBUTION  DES  LANGUES.  429 

et  jointe  au  pronom ,  comme  cela  s'observe  dans  certains 
idiomes  de  rÀfrique  et  de  la  Polynésie.  On  n'y  voit  appa- 
raître que  quelques  traces  de  flexion.  Le  système  idéolo* 
gique  du  khassia  est  encore  fort  pauvre  et  fort  grossier. 

D'autres  idiomes  de  l'Assam,  tels  que  le  michmi^  l'a&or,  le 
tchanglOf  sont  encore  imparfaitement  connus;  ils  paraissent 
se  rattacher  à  la  famille  des  diverses  langues  que  j'ai 
nommées  plus  haut.  Le  michmi  fait  partie  de  la  famille 
barmane  et  se  rapproche  du  naga  et  de  l'abor.  Cette  der- 
nière langue  confine  par  son  système  idéologique  à  la  fa- 
mille dhimal,  bodo  et  garo.  Le  vocabulaire  en  est  tout 
naga.  Le  tchanglo  est  vraisemblablement  né  du  mélange  du 
thibétain  avec  les  idiomes  précédents. 

Les  dialectes  parlés  dans  le  Népaul  doivent  être  aussi 
rangés  dans  la  même  catégorie  que  les  langues  précédentes. 
Plusieurs  d'entre  eux  semblent  nés  de  l'action  réciproque  du 
thibétain  et  des  langues  himalayennes,  que  j'ai  fait  con- 
naître tout  à  l'heure.  Tandis  qu'on  retrouve  les  principales 
formes  thibétaines  dans  le  lepcha^  le  serpa^  dans  le  limbou , 
le  sotmt^ar,  le  gov/rowng^  le  mourmiy  le  magar^  le  hiranti 
reparaissent  les  principaux  traits  du  bodo,  du  dhimal,  du 
garo,  du  naga. 

Les  idiomes  d'autres  tribus  uépaulaises,  les  Tchépang, 
lesKousounda,  les  Haiou,  rentrent  aussi  en  grande  partie 
dans  la  famille  himalayenne,|  mais  ont  subi  l'influence  thi- 
bétaine. 


liAiiiriies  d'agglatIlMtlon  t  langues  dravldlennes 

et  anstrallennes* 

Les  langues  dravidiennes,  ou  vieilles  langues  de  l'Hin- 
doustan,  se  divisent  en  deux  catégories  :  celles  du  nord  de  la 
presqu'île  et  celles  du  sud. 

Les  langues  dravidiennes  septentrionales,  que  l'on  peut 
appeler  aussi  vindhymneSy  de  la  région  où  elles  sont  parlées, 
^mprennent  le  mole  ou  radjmahaliy  Yuraon^  le  kole  et  le 
^onde.  Le  maie,  confiné  au  nord-est  des  monts  Yindhyas,  pré- 
sente, au  plus  haut  degré,  le  caractère  dravidien,  quoique  la 
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population  qui  le  parle  soit  séparée  des  contrées  réellement 
dravidiennes,  par  les  Koies,  dont  l'idiome  offre  à  un  moiiulre 
degré  les  signes  de  la  même  famille.  On  a  déjà  vu  qceles 
langues  himalayennes  commençaient  à  manifester  une  ten- 
dance à  sortir  du  monosyllabismEe  ;  mais,  dans  les  langues 
dravidiennes ,  le  monosyllabisme  a  cessé  d^étre  le  caractère 
fondamental.  Non  pas  que  les  racines  soient  déjà  dissylte- 
biques  ;  elles  se  réduisent  au  contraire  toujours  à  uâe  seule 
syllabe  ;  mais  de  Tadjonction  des  particules  exprimaiit  te 
catégories  grammaticales,  de  la  liaison  complète  de  œsmots 
avec  les  radicaux ,  naissent  un  grand  nombre  de  dissyllabes 
et  même  de  trissyllabes.  Ces  langues  appartienna[it  à  la 
classe  de  celles  que  l'on  a  nommées  a^^tôtuifi;l«s,  parée  qne 
c'est  à  l'aide  du  procédé  de  l'agglutination  que  les  sylluèes 
de  relation  sont  jointes  aux  mots  primitifs ,  airtremeiit  dit, 
aux  racines. 

Le  kole  est  dt  à  l'action  des  langœs  gongétiqu^  sur 
un  fond  dravidien ,  tandis  que  le  gonde  co!nserve  les  pbis 
anciennes  £onrmes  dravidiennes.  Cette  langue  est  plus  dore 
que  le  tamoul,  le  plus  important  des  idiomes  dTtavidiens 
méridionaux,  quoiqu'elle  le  soit  moins  qu&  le  IcmIa.  Os 
y  remarque  un  grand  degré  de  mutabilité  euphonique  qui 
permet  l'union  facile  des  racines  ;  on  y  retronvie  aussi  des 
traces  de  l'usage  de  répéter  après  le  verbe  te  pronom  qoi 
était  déjà  placé  auparavant,  comme  j'ai  dit  çu«  eela  «T«it 
lieu  dans  le  dhimal.  Le  ho ,  un  des  dialectes  coles ,  pré- 
sente à  un  haut  degré  la  tendance  agglutinative  et  est  W 
de  cette  structure  harmonieuse  et  coulante  d^k  signdée  dans 
le  bodo  et  le  dhimal. 

Par  la  partie  de  leur  vocabulaire  qui  n'est  pas  emprunta 
aux  idiomes  gangëtiques,les  langues  vintïhyennes-ée  rappro- 
chent les  unes  des  autres.  Elles  se  distinguent  des  idiomej 
dravidiens  méridionaux,  par  un  Tnoîndre  degré  de  dérdop 
pement  et  de  culture,  par  moins  de  force  et  de  làtgetir  dan' 
les  sons;  mais  cflles  ont  un  même  système  fondamental. 

Les  langues  dravidiennes  de  la  partie  ttféridiotiàlede'PHrt- 
doustan  sont  le  tanwul  ou  tamil,  le  téîougtm,  «s^W-w^OU^fl*»^' 
le  tala^a^  le  mcAwytdam  et  le  canarùy  càrmtik  dU  tâfh^^- 
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Le  lamcMl  est  la  plus  dévdeppëe  et  la  plus  ridi/e  des  Itm* 
gués  de  ea  gnMipe.  Oo  le  parle  sur  la  côte  orientale  depuis 
k  eap  Comorin  jusqu'à  Palicate,  un  peu  au  nord  de  Ma- 
dras.; au  sud,  il  s'aTSikce  feft  aTant  dans  les  Ghàtes  occi«- 
dentales. 

Le  ttkvva  a  ipmt  territoire  la  zone  étroite  comprise  entre 
les  Ghàtes  oedden taies  et  la  mer  des  Indes  ou  d'Arabie.  La 
mala]|ialam  s'étend  au  midi  de  oe  territoire ,  jusqu'au  cap 
GomoviQ..  Le  telinga  occupe  un  territoire  assez  étendu  qui 
court  te  long  de  la  côte  de  Palicate  jusqu'à  Ganjam  ot 
s'ftvanee  à  TiivIéTieur  dans  les  bassins  du  bas  (jodarery  et 
(ht  bas  Kistna,  trouvant  pour  limite,  au  centre  de  la  pénin- 
sule, le  dialeete  du  Gondwana  au  nord,  le  mahratti  au  nord* 
ouest  et  le  canara  à  l'ouest  et  au  sud*est.  Le  canara  vient  à 
l  son  tour  confiner  au  tamouL  II  est  encore  parlé  aujourd'hui 
sur  un  territoire  assez  vaste  et  est  répandu  sur  le  plateau  com- 
pris entre  les  Gbàtes  orientales  et  occidentales,  ayant  d'iai 
c6té  pouc  idiome  frontière  le  tamoul  et  d«  l'autre  la  mai» 
layalam  et  le  talava.  Le  canara  embrasse  en  outre,  au  delà 
de  cette  limite ,  le  bassin  supérieur  du  Kisitna,  où  il  trouve 
poar  frontières ,  au  nord*oue&t ,  le  télinga ,  et  au  nord  et  à 

IWest,  le  mabratti. 

A  ces  idiomes  prifucipanx  de  la  branche  dravidienne  mé- 
ridionale', il  faut  joindre  les  dialectes  parlés  par  les  tribus 
à^  monta  Ni%berr«es,  tels  que  le  toda  et  le  badaga,  le 
ko(h§êîêy  parlé  par  les  habitants  des  monts  de  Kourg,  .le 
chingaèens  ou  langue  de  Ceylan  ;  les  langues  des  îles  Mal- 
dives et  Laquedives  se  rattachent  encore  à  la  même  famille. 
Le  toda  on  todava  et  le  kodagou  sont  même  assez  rappro- 
chés du  tamoul  et  du  malayalam,  pour  pouvoir  n'en  être 
considérés  que  comme  des  dialectes. 

Le^in^,  qui  se  parle  dans  le  sud-est  de  l'Hindoustan, 
et  le  oanara,  qui  appartient  à  la  partie  centrale ,  paraissent 
avoir  absarbé  un  grand  nombre  de  dialectes  locaux  dont 
les  tracas  peuvent  être  encore  conatatéûs  ^  Tous  ces  anciens 

I .  Voy.  Welgle,  Ueber  cjnaresisehe  Sprache^  dans  le  Jcnmal  de  la  ?oc:6lé 
uiaUifa*  4dl«iaade.  T.  S  (l^ilf,  tSia). 
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dialectes  affectaient  un  caractère  plus  rude  et  plus  sauvage 
que  les  dialectes  modernes.  Cette  opposition  devient  surtout 
frappante  lorsqu'on  compare  le  gond  et  le  cole  avec  les  idio- 
mes, déjà  si  avancés  pour  la  phonologie  et  Tidéologie,  delà 
branche  dravidienne  méridionale. 
'   Par  leurs  éléments  phonétiques,  les  langues  dravidiennes 
rappellent  les  langues  de  l'Afrique  et  de  l'Australie.  Elles 
possèdent  plusieurs  lettres  dentales ,  liquides  et  sifflantes, 
qui  leur  sont  propres;  leur  phonologie  contraste,  par  son 
euphonie  et  son  harmonie,  avec  les  sons  saccadés  des  lan- 
gues ultra-indiennes.  Les  lettres  liquides  y  abondent,  surtout 
/  et  r  :  ces  lettres  se  combinent  fréquemment  avec  des  aspi- 
rées. Le  telougou  et  le  canara  offrent  la  vocalisation  la 
plus  pure;  le  toda  est  au  contraire  riche  en  consonnes.  Bien 
que  des  traces  de  flexion  àe  fassent  déjà  sentir  dans  les  lan- 
gues indigènes  de  l'Hindoustan ,  la  façon  d'exprimer  les 
idées  y  demeure  cependant  barbare.  Les  racines  gardent  dd 
sens  matériel  et  en  quelque  sorte  sensitif ,  même  après  leur 
jonction  avec  le  verbe.   La  conjugaison  est  encore  très- 
imparfaite.  Les  langues  dravidiennes  manquent  toutes  de 
formes  abstraites  et  de  cette  flexibilité  qui  permet  de  lon- 
gues phrases  et  des  périodes.  Les  substantifs  peuvent  par- 
fois ,  ainsi  que  d'autres  mots ,   être  joints^  aux  pronoms 
comme  qualificatifs.  En  somme ,  si  par  la  phonologie  ces 
idiomes  s'éloignent  des  idiomes  thibéto-barmans,  ils  s'en 
rapprochent  au  contraire  par  leurs  formes  grammaticales.! 
Les  langues  dravidiennes  possèdent  un  riche  vocabulaire, 
ce  qui  est  dû  surtout  à  la  possibilité  qu'ont  les  mots  de  s'ag- 
glomérer et  de  s'unir  entre  eux  de  façon  à  produire  des  mois 
nouveaux.  De  même  que  presque  toutes  les  langues  des  races 
dépourvues  du  génie  métaphysique,  elles  ont  une  extrême  ri- 
chesse d'expressions,  pour  rendre  les  moindres  nuances  des 
sensations  physiques.  Il  y  a  des  noms  divers  pour  distinguer 
une  foule  d'objets  et  d'animaux  analogues.  En  revanche, 
elles  sont  d'une  grande  pauvreté  pour  exprimer  les  idées 
abstraites. 

Dans  toutes  les  langues  du  rameau  méridional,  à  Texcep- 
tion  du  malayalam ,  le  pronom  se  place  après  le  verbe  et 
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s*umt  à  lui  par  une  désinence  contractée.  Un  grand  nombre 
de  verbes  auxiliaires  modifient  le  verbe  principal. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  l'analogie  des  idiomes  dravidiens  et 
thibéto-barmans  ;  cette  analogie  frappe  surtout  quand  on 
compare  le  tamoul  aux  langues  de  cette  dernière  famille. 
Plusieurs  traits  propres  à  la  grammaire  tamoule  reparaissent 
dans  la  famille  transgangétique.  Le  telougou,  sans  doute  sous 
l'influence  du  sanscrit  apporté  par  les  Aryas,  a  revêtu  une 
forme  plus  développée  et  plus  polie  qui  correspond  à  celle 
qu'a  prise  le  barman  entre  les  idiomes  ultra-indiens.  Toute- 
fois, dans  leur  ensemble,  les  langues  dravidiennes  occupent 
un  degré  supérieur  aux  idiomes  de  la  famille  thibéto-barmane. 

Les  langues  dravidiennes  paraissent  s'être  greffées  sur  un 
groupe  de  langues  plus  anciennes ,  ou  du  moins  parlées  an- 
térieurement dans  la  presqu'île  Gangétique  ;  car  on  découvre 
dans  ces  langues  les  traces  d'un  système  grammatical  dont 
l'organisme  complet  nous  est  fourni  par  les  langues  austra- 
liennes» L'idiome  des  indigènes  de  l'Australie,  bien  que  com- 
prenant plusieurs  dialectes ,  est  fondamentalement  le  même 
dans  toute  l'étendue  de  la  Nouvelle-Hollande;  il  porte  le  ca- 
ractère d'une  grande  simplicité.  Les  mots  abstraits  et  les 
noms  génériques,  tels  que  ceux  d'arôrc,  de  poisson,  d^oiseau, 
y  font  complètement  défaut.  Les  genres  n'y  sont  pas  dis- 
tingués; toutefois  on  y  reconnaît  trois  nombres  pour  les 
noms,  les  pronoms,  les  adjectifs  et  les  verbes.  Le  degré 
de  comparaison  est  simplement  indiqué  par  la  répétition  du 
mot  ou  par  une  combinaison  d'adjectifs  opposés.  Le  vocabu- 
laire est  très-pauvre.  Quand  un  Australien,  écrit  M.  Ed.  J. 
Eyre,  voit  un  objet  qu'il  ne  connaît  pas,  il  lui  impose  sur- 
le-champ  un  nom  de  son  invention  tiré  de  la  ressemblance 
de  cet  objet  avec  un  objet  à  lui  connu.  Les  pronoms  austra- 
liens nga  (je)  et  noi  (tu)  se  retrouvent  dans  la  forme  dravi- 
dienne,  ni/a,  ni,  ngi,  na,  des  postpositions  définies.  Les 
traces  des  plus  anciens  systèmes  de  pronoms  qu'offrent  les 
langue»  dravidiennes  et  celles  de  la  presqu'île  transgangé- 
tique, reparaissent  à  divers  degrés,  comme  le  remarque 
M.  Logan,  dans  plusieurs  idiomes  de  l'Australie  et  de  la  Po- 
lynésie ,  notamment  dans  le  vitien,  la  langue  de  l'île  Tanna. 
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En  australien ,  le  duel  des  pronoms  se  forme  par  l'addi- 
tion du  nombre  devx  à  la  racine  pronominale;  mêmesys* 
tëme  dans  les  langues  papoues!,  qui  vont  même  jusqu'à 
former,  par  un  procédé  pareil,  un  trinal  ou  pluriel  ter- 
naire. 

C'est  dans  le  gond,  le  tamoul,  le  malayalam,  letalava, 
que  s'est  conservée  la  forme  pronominale  qui  rappelle  da- 
vanta^^e  celle  de  la  langue  australienne  et  des  idiomes  des 
lies  de  Pelew ,  Rotouma ,  Tobi,  etc.  Ce  pronom  se  retrouve, 
du  reste ,  aussi  dans  les  langues  thibéto-barmanes. 

Les  noms  de  nombre  des  langues  dravidiennes  portent 
chez  plusieurs  la  trace  incontestable  d'un  système  quinaire 
fondé  lui-même  sur  un  système  combiné,  binaire  et  ternaire, 
qui  correspond  à  la  simplicité  primitive  du  système  numéral 
australien;  car,  dans  les  langues  de  l'Australie,  les  nombres 
cardinaux  ne  vont  pas  au  delà  de  trois ^  et,  pour  exprimer 
des  nombres  plus  élevés ,  la  plupart  des  idiomes  de  cette 
famille  sont  obligés  de  faire  usage  de  la  particule  plurielle 
et  de  mots  combinés.  Toutefois,  la  forme  des  nombres  cardi- 
naux rapproche  beaucoup  plus  les  langues  dravidiennes  des 
langues  parlées  dans  la  presqu'île  transgangétique,  que  des 
idiomes  australiens  proprement  dits.  Chez  ces  derniers,  c'es; 
la  forme  gutturale  qui  prédomine.  On  saisit  cependant  encore 
des  analogies  entre  les  noms  de  nombre  australiens  et  drari- 
diens.  Ainsi,  le  mot  qui  exprime  le  chiffre  2  dans  le  dialecte 
australien  oriental  [bula^  bul^éa^  bulo-araf  pu-lar)  rappelle, 
en  tenant  compte  de  l'échange  ordinaire  de  l  en  r,  le  mot 
qui  exprime  le  même  nombre  dans  la  langue  kole  :  kr, 
baria^  bareia ,  forme  qui  se  reconnaît  aussi  aisément  dans 
la  terminaison  du  mot  exprimant  2  chez  les  indigi^^nes  de 
l'Australie  septentrionaie  :  la-wit-barL  Le  mot  trois  :  mt/ni, 
bv/rui^  mar~din^  madariy  se  retrouve  également  dans  ledra- 
vidien,  murUy  mn/nrù^  mudu.  Le  système  numéral  des 
langues  australiennes  ne  saurait  être  considéré  que  comme 
binaire,  puisque  le  nombre  trois  exprime  seulement  l'idée  de 
deux  et  îïun ,  de  même  que  le  nombre  quatre  rend  celle 
de  deuo/  et  de  deux.  Ce  qui  est  précisément  le  système  nu- 
méral que  M.  Logan  a  constaté  comme  point  de  départ  d« 
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celai  des  langues  drandiennes,  notamment  de  la  langue 

kole. 

La  famille  dra^idiennè  parait  donc  s'être  superposée  sur 
une  famille  plus  ancienne,  parlée  par  les  populations  noires 
de  TAustralie,  ce  qui  est,  du  reste,  tout  à  fait  d'accord  avec 
ee  que  nous  apprend  l'étude  des  races.  Mais,  dans  leur 
structure  générale ,  ces  mêmes  langues  dravidiennes  offrent 
des  traits  de  ressemblance  assez  frappants  avec  un  ensemble 
de  langues  que  l'on  a  appelées  touraniennes,  et  que  Ton 
pourrait  nommer  avec  plus  d'exactitude  ougro^japmaises  ou 
icythiques. 

Cette  vaste  famille  peut  se  partager  en  un  certain  nom- 
bre de  groupes  tous  reconnaissables  à  une  grande  homo- 
phonie  dans  la  vocalisation,  à  une  harmonie  dans  les 
syllaboB  des  mots  radicaux  auxquels  sont  jointes  des  voyelles 
finales ,  à  une  transformation  euphonique  des  voyelles  chez 
les  particules  suffixes.  Les  voyelles  se  présentent  toutes  sous 
trois  formes  :  dure,  douce  et  intermédiaire.  Les  voyelles 
dures  et  les  douces  s'harmonisent  avec  les  deux  autres.  Les 
voyelles  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  s'harmoniser,  ne 
sauraient  se  rencontrer  dans  un  même  mot. 

La  plupart  des  mots  des  langues  ougro-japonaises  sont 
dissyllabiques  et  ont  l'accent  sur  la  première;  mais,  sous 
ce  dissyllabisrae,  on  retrouve  la  trace  d'un  monosyllabisme 
primitif.  Il  se  manifeste  dans  leur  prononciation,  une  grande 
propension  pour  les  consonnes  aspirées ,  sifflantes  et  li- 
quides. La  racine  primitive  reçoit  généralement  peu  de  mo- 
difications. Il  n'existe  pas  de  particule  de  genre.  Le  radical 
ne  souffre  jamais  que  des  syllabes  se  placent  à  sa  tête. 

Les  langues  de  la  souche  ougro-japonaise,  surtout  le 
mandchou  et  le  mongol,  séparent  encore,  en  écrivant,  les 
sons  de  relation;  le  turc  use  rarement  de  ce  procédé-  le 
finnois  et  le  magyar  ou  hongrois  presque  jamais;  les  sons 
forment  les  parties  du  mot  composé  et  sont  inséparables. 
Le  finnois  tend  déjà  à  la  flexion.  Dans  tous  les  idiomes  tar- 
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tares,  le  mot  régi  précède  celui  dont  il  dépend  :  ainsi  le  géni- 
tif a  le  pas  sur  son  sujet,  le  régime  a  le  pas  sur  son  verbe; 
quelque  chose  d'analogue  s'observe  dans  le  japonais.  Il  n'y 
a  point  à  la  rigueur  dans  ces  langues  de  prépositions,  mais 
des  postpositions.  Cette  circonstance  prouve  que  les  langues 
de  cette  famille  ne  sont  pas  d'anciennes  langues  à  flexions 
dégénérées,  et  dont  les  flexions  se  seraient  peu  à  peu  effa- 
cées jusqu'à  devenir  une  agglomération.  Car  lorsqu'une 
langue  à  flexion  commence  k  émousser  les  terminaisons  de 
ses  cas,  elle  y  remédie  par  des  prépositions  et  des  articles, 
c'est-à-dire  qu'elle  remplace  les  terminaisons  destinées  à  re- 
présenter les  cas,  par  des  prépositions  distinctes  du  mot  et 
qui,  dans  nos  langues,  précèdent  les  mots  dont  elles  modifient 
le  cas,  mais  qui,  dans  les  langues  tartares ,  les  suivent.  Or, 
ces  postpositions  diffèrent  des  prépositions,  en  ce  que  leur 
apparition  devance  l'emploi  des  cas,  tandis  que  les  préposi- 
tions remplacent  ceux-ci  lorsque  la  langue  s'altère  et  se  sim- 
plifie. Les  cas  ne  sont  en  e£Fet  que  le  résultat  de  l'accolement 
de  la  postposition  au  mot.  La  marche  organique  de  la  décU- 
naison  se  présente  ainsi  dans  les  langues  de  la  sorte  :  d'a- 
bord le  radical  ordinairement  monosyllabique ,  correspon- 
dant à  la  période  purement  interjective  représentée  par  la 
famille  des  langues  chinoises;  puis  le  radical,  suivi  de  post- 
positions, correspondant  à  la  période  d'agglutination  repré- 
sentée par  les  langues  ougro-tartares  ;  ensuite  le  radical  sou- 
mis à  la  flexion  correspondant  à  la  période  ancienne  des 
langues  indo-européennes;  enfin,  la  préposition  suivie  du 
radical  correspondant  à  la  période  moderne  de  ces  mêmes 
langues.  Jamais  la  postposition  ne  revient  après  U  naissance 
de  la  préposition. 

La  famille  des  langues  ougro-tartares  embrasse  divers 
rameaux  qui  offrent  un  degré  inégal  de  développement' 
Celles  qui  se  parlent  à  l'ouest  sont  plus  complètes  que  celles 
de  l'est  ;  le  mongol  est  de  toutes  la  plus  simple.  Le  turc  et 
l'ouigour  sont  plus  rudes  ;  le  mandchou  occupe  une  position 
intermédiaire.  Le  turc  occidental  est  au  contraire  beaucoup 
plus  élaboré  ;  mais  comparé  aux  langues  finno-ougriennes 
od  tchoudes,  il  est  relativement  simple,  se  distinguant  par 
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un  système  plus  compliqué,  et  une  idéologie  plus  générale 
et  plus  développée.  Le  rameau  finno-ougrien  comprend  le 
magyar  ou  hongrois,  le  siLomi  ou  finlandais,  l'esthonien,  le 
lapon.  On  remarque  chez  toutes  ces  langues  une  grande  va- 
riété de  postpositions  ou  postfixes.  Par  leurs  formes  verbales 
et  leur  étymologie,  ces  affixes  se  rapprochent  de  ceux  des 
langues  de  la  branche  finno-japonaise  ou  ougro-japonaise. 
Cette  dernière  branche  comprend  les  langues  ougriennes 
telles  que  Fostiak,  le  samoïède,  le  vogoul,  et  vraisembla- 
blement aussi  le  syriène,  et  les  langues  du  rameau  japonais, 
qui  se  coniposent  du  japonais  proprement  dit  et  du  coréen  ou 
coria.  D'autres  langues  viennent  se  placer  entre  la  famille 
tartare  et  le  japonais.  Déjà  le  coréen  rappelle  par  certains 
points,  et  surtout  par  son  système  phonétique,  le  mandchou; 
mais  cette  dernière  langue  a  encore  d'autres  points  de  con- 
tact avec  le  japonais. 

Quoique  appartenant  k  une  seule  famille,  les  langues  tar- 
tares  constituent  des  individualités  assez  tranchées  pour 
que  Ton  ne  saisisse  entre  les  mots  fondamentaux  du  mand- 
chou, du  mongol  et  de  l'ouigour,  ainsi  que  Ta  constaté  Abel 
Rémusat,  aucune  ressemblance  frappante;  les  mots  qui 
appartiennent  en  commun  k  ces  langues  étant  ceux  seule- 
ment qui  représentent  des  objets  ou  des  idées  d'importation 
postérieure. 

HM.  Max  MûUer  et  Logan  ont  fait  ressortir  l'affinité 
existant  entre  les  langues  ougro-tartares  et  les  langues 
dravidiennes.  On  peut  donc  comprendre  ces  deux  grandes 
familles  sous  un  nom  commun ,  celui  de  formation  touron 
nienne^  dont  le  principal  caractère  est  une  douceur  et  une 
harmonie  de  phonologie,  qui  tranche  avec  la  rudesse  des 
langues  de  la  famille  thibéto-barmane.  Toutefois,  dans  les 
idiomes  dravidiens  et  surtout  chez  le  tamoul ,  la  tendance 
agglomérative  des  sons  est  plus  prononcée  que  chez  aucune 
langue  tartare.  Ces  deux  grandes  familles  ont  pour  trait  com- 
mun l'emploi  des  postpositions  ;  encore  dans  les  idiomes  dra- 
vidiens les  postpositions  altèrent  souvent  leur  voyelle  de  ma- 
nière à  l'harmoniser  avec  celle  du  radical  qu'elles  suivent; 
et  c'est  Ik  un  trait  étranger  aux  idiomes  scythiques,  et  qui 
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lis  rapproche  d%  la  famille  thlbéto-barmane.  Dans  les  langues 
ougro-tartares,  la  tendance  harmonique  des  mots  est  beau- 
coup plus  prononcée  que  chez  les  anciens  idiomes  de  VBxiï^ 
doustan,  qui  étaient  dans  le  principe  plus  durs.  Mais  les  deui 
groupes  présentent  de  mômes  réunions  de  liquides  inter« 
rompues  souvent  par  des  sifflantes,  des  gutturales  et  des  na- 
sales. Certaines  langues,  dans  la  série  des  deux  familles,  sont 
d'ailleurs  plus  harmonieuses  que  d'autres.  Ainsi  le  magyar 
peut  être  comparé  à  Tidiome  dravidien  le  plus  riche  en  con- 
sonnes, et  le  finlandais  et  le  japonais  correspondent  par  leur 
douceur  au  telougou. 

Sous  le  rapport  de  la  syntaxe^  les  deux  groupes  ont  entre 
eux  une  grande  analogie  et  -par  quelques  traits  rappellent 
le  chinois,  tout  en  s*éloignant  des  familles  thibétaine  et 
annamite.  A  certains  égards ,  par  exemple  sous  le  rapport 
des  genres,  les  idiomes  dravidiens,  qui  en  réconnaissent 
trois,  sont  plus  avancés  que  les  langues  ougro-japon aises; 
mais  sous  le  rapport  des  formes  et  des  combinaisons,  elles 
sont  moins  élaborées  que  les  langues  tartares,  si  Ton  en  ex- 
cepte toutefois  le  turc  ;  pour  les  postpositions,  elles  sont  plus 
pauvres  que  les  idiomes  finno-ougriens. 

Les  langues  américaines  portent  au  plus  haut  degré  le  carac- 
tère delangues  d'agglutination  et,  par  ce  motif,  elles  prennent 
naturellementplaceàla  suite  des  deux  grandes  familles  dra- 
vidienne  et  ougro-tartare  que  je  viens  d'examiner.  Ce 
procédé  d'agglutination  des  langues  américaines  a  été  dési- 
gné sous  le  nopi  de  polysynthétisme»  M.  F,  Lieber  a  fait 
remarquer  que  cette  épithète  proposée  par  Duponceau,  ne 
rendait  pas  bien  le  procédé  si  distinctif  des  langues  amé- 
ricaines, aussi  a-t-il  proposé  celle  de  holophrastique\ 
qu'il  emploie  par  opposition  à  celle  d'analytique.  Du  reste, 
comme  le  fait  remarquer  cet  écrivain,  malgré  leur  génie 


4.  Dérivé  de  î>oç,  tout,  et  çpdiCco,  je  parle  :  holophrastique 
[primant  Vidée  dans  son  tout. 


Tentdire* 
•tprimant 
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éminemment  holophrastique ,  les  langues  de  l'Amérique, 
et  notamment  celles  de  rÀmérique  du  Nord,  n'offrent 
pas  toujours  au  même  degré  ce  caractère  ;  et  il  n'y  a  pas 
de  langue  qui  ne  présente,  mais  dans  des  proportions 
diverses,  l'emploi  des  procédés  bolopbrastique  et  ana-« 
Ijtique* 

Dans  les  langues  américaines,  ce  n'est  pas  seulement  una 
synthèse  qui  rapproche  en  un  tout  les  éléments  d'une  idée 
fort  complexe;  c'est  un  enchevêtrement  des  mots  les  uns  dans 
les  autres,  ce  que  H.  F.  Lieber  appelle  spirituellement  «n-* 
capsulatioTij  comparant  la  manièrç  dont  les  mots  rentrent 
dans  la  phrase  à  une  boîte  qui  en  contient  une  autre,  la-* 
quelle  en  contient  une  troisième  qui  en  contient  à  son 
tour  une  quatrième ,  et  ainsi  de  suite.  Les  langues  améri- 
caines présentent  sans  doute  une  grande  inégalité  de  dé- 
veloppement et  de  richesse,  suivant  l'état  plus  ou  moins 
avancé  de  ceux  qui  les  parlent;  mais  jamais,  même  en  pre- 
nant des  formes  plus  complexes,  en  grossissant  leur  voca* 
bulaire,  elles  ne  perdent  leur  caractère  polysyntbétique. 
Quelque  élaboré  que  soit  un  idiome  américain,  il  garde  tou- 
jours son  cachet,  et  cette  persistance  de  Tagglutination  lui 
enlève  toute  flexibilité,  et  rend  son  emploi  constamment  in- 
commode, n  est  incapable  d'exprimer  des  idées  fines,  sub*** 
tiles  et  délicates  ;  il  peut  être  riche  d'expressions ,  mais  il 
manque  de  souplesse  et  de  clarté.  La  persistance  de  ce  carac- 
tère si  distinctif  dans  les  langues  américaines,  est  un  des  in- 
dices les  moins  équivoques  que  les  populations  qui  les  parlent 
sont  liées  par  une  parenté  commune.  Il  y  a  là  autre  chose  que 
la  transplantation  d'une  langue  dont  l'emploi  s'est  répandu 
peu  à  peu  chez  des  tribus  d'origines  diverses.  Évidemment 
les  populations  américaines  avaient,  sous  le  rapport  intelleo* 
tuel,  une  constitution  commune  qui  les  a  empochées  de  sorw 
tir  d'une  période  linguistique  par  laquelle  on  a  vu  que  les 
autres  langues  ont  aussi  passé.  A  en  juger  par  ce  caractère, 
l'esprit  analytique  est  étranger  aux  cerveaux  du  nouveau 
inonde.  Au  lieu  de  chercher  k  dégager  leur  pensée  de  la 
conception  confuse  sous  laquelle  elle  s'était  d'abord  pro- 
duite ,  les  Indiens  n'ont  fait  que  renchérir  sur  une  première 
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tendance.  Les  mots  se  sont  non-seulement  agglutinés,  mais 
ils  ont  subi,  en  vue  de  cette  agglutination,  des  changements 
qui  les  ont  complètement  défigurés.  Cependant  les  langues 
américaines  ne  constituent  pas,  par  ce  caractère,  un  groupe 
absolument  distinct  des  autres  groupes  de  langues.  Et  de 
même  que  nous  voyons  les  tribus  de  l'Amérique  du  Nord  se 
rattacher  k  celles  de  la  Sibérie,  les  langues  polysynthétiques 
confinent  aux  langues  ougro-scythiques.  Quoique  d'une  ma- 
nière bien  moins  prononcée ,  la  persistance  de  l'agglutina- 
tion se  manifeste  encore  dans  le  japonais  et  divers  idiomes 
parlés  à  l'extrémité  de  l'Asie;  on  trouve  aussi  dans  le  bar- 
man des  traces  du  même  procédé. 

Les  langues  de  l'Amérique  diffèrent  assez  notablement 
sous  le  rapport  du  vocabulaire  ;  il  semble  que  cette  diffé- 
rence tienne ,  surtout  dans  les  idiomes  de  l'Amérique  du 
Nord ,  à  ce  que  les  mots  n'y  ont  qu'une  faible  importance, 
qu'ils  s'échangent  facilement  entre  eux  et  que  le  vocabulaire 
est  généralement  très-pauvre,  en  sorte  qu'une  peuplade  peut 
finir  par  substituer  aux  mots  de  la  langue  parlée  par  la 
tribu  dont  elle  est  sortie,  un  ensemble  de  mots  tout  à  fait 
différents  ^  L'emploi  constant  de  l'agglutination  donne  aux 
langues  de  l'Amérique  l'apparence  d'avoir  des  mots  fort 
longs ,  quoique  les  éléments  en  soient  monosyllabiques  ou 

dissyllabiques. 

La  plupart  des  langues  de  l'Amérique  septentrionale  sont 
encore  dans  l'état  d'enfance.  On  y  peut,  par  la  voie  d'agglu- 
tination, former  des  mots  à  l'infini.  Une  fois  un  radical  créé, 
il  est  possible  d'en  faire  la  partie  du  discours  que  Ton  veut. 
Toutes  les  langues  de  l'Amérique  du  Nord,  à  l'exception  de 
celles  de  la  famille  iroquoise,  n'ont  qu'un  seul  pronom  de  la 
troisième  personne  qui  est  employé  pour  les  deux  sexes; 
on  s'y  sert  de  la  même  expression  pour  dire  un  jeune 
frère  ou  y/ne  jev/ne  sœv/r;  en  revanche  ces  idiomes  ont  cer- 

4 .  Un  exemple  carieux  de  ce  fait  nous  est  offert  par  les  babitanla  d«  b 
Tallée  de  Simbura,  à  quelque  distance  de  Carimanga,  province  de  Loxa  (ré- 
publique de  l'Equateur)  ;  bien  que  d'origine  mêlée  espagnole  et  indienne,  il* 
parlent  aujourd'hui  une  langue  qui  n'offre  plus  aucun  rapport  avec  celles  de* 
populations  Toisines. 
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taines  richesses,  et  possèdent  par  exemple  presque  tous 
un  duel. 

Les  verbes  se  conjuguent  par  des  inflexions  ou  désinences, 
et  une  foule  d'idées  accessoires  s'associent  k  leur  expression, 
au  moyen  de  légers  changements  ou  de  syllabes  préfixes  ou 
intercalées.  Les  adverbes  se  distinguent  par  des  formes  qui 
leur  sont  propres.  La  diversité  grammaticale  n'apparaît  que 
dans  la  forme  et  dans  l'emploi  des  particules  qui  modifient 
le  radical  :  «  Telle  langue,  écrit  M.  Duponceau%  a  un  grand 
nombre  de  particules  significatives  qu'elle  peut  réunir  fa- 
cilement ;  telle  autre  a  des  particules  serviles  dont  l'usage 
est  soumis  à  des  règles  ;  telle  autre  enfin  prend  des  syllabes 
où  elle  les  trouve,  lorsqu'il  s'agit  de  former  de  nouveaux  mots. 
Il  y  a  une  différence  sensible  quant  k  la  formation  des  mots 
entre  les  langues  des  peuples  chasseurs,  pécheurs  ou  no- 
mades, et  celle  des  Indiens  sédentaires  qui  ont  reçu  un  cer- 
tain degré  de  civilisation  ;  celles-ci  ont  en  général  plus  de 
méthode,  les  éléments  en  sont  plus  simples  et  employés 
avec  plus  d'art,  elles  présentent  un  aspect  moins  rude  et 
moins  sauvage,  rien  n'est  plus  frappant  que  la  différence 
que  l'on  observe  k  cet  égard  entre  le  groënlandais  et  le 
chilien.  » 

Chez  plusieurs  des  langues  de  l'Amérique  du  Nord,  on 
observe  des  sons  d'une  nature  particulière,  telle  est  par 
exemple  l'ot^  consonne  de  la  langue  lenâpe  qui  est  suivie 
immédiatement  d'une  autre  consonne,  et  qui  constitue  une 
sifflante  sifftèe  dans  l'acception  propre  du  mot.  Cette  lettre 
se  retrouve  avec  un  caractère  un  peu  plus  guttural  dans 
Tabénaki.  Tous  les  Indiens  de  la  famille  algonquine  pronon- 
çaient les  voyelles  très-ouvertes  et  leurs  syllabes  étaient  fort 
accentuées;  ils  avaient  deux  accents  différents  pour  les 
mots  ;  Tun  dit  appu/yé  et  l'autre  frappé.  Cette  variété  d'ac- 
cents ou  de  tons  est  une  particularité  qui  rappelle  les  into- 
nations de  la  langue  chinoise.  Un  trait  non  moins  remarqua- 
ble dans  l'accentuation  des  idiomes  algonquins  et  qui  leur 

4 .  Mémoire  sur  le  système  grammatical  de  quelques  nations  indiennes  de 
V Amérique  du  Nord,  p.  94.  (Paris,  4838.) 
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Mt  commun  avec  tontes  les  langues  de  rAmérique  septen- 
trionale, c'est  la  manière  dont  on  y  prononce  la  dernière 
syllabe  des  phrases,  surtout  dans  les  allocutions  oratoires  ; 
on  y  jette  cette  syllabe  en  avant  avec  force  d'une  manière, 
écrit  M.  Duponceau,  qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'au 
commandement  militaire. 

Un  habile  philologue  américain,  M.  Albert  Gallatin,  a 
dressé  une  classification  des  langues  de  l'Amérique  du  Nord; 
il  les  répartit  en  trente-sept  familles  comprenant  plus  de 
cent  dialectes ,  et  encore  est-il  loin  d'avoir  épuisé  la  liste 
des  idiomes  parlés  dans  cette  partie  du  monde.  Je  ne  puis 
présenter  ici  l'énumération  de  toutes  ces  familles,  et,  à  plus 
forte  raison,  de  toutes  ces  langues.  Je  me  bornerai  à  citer  les 
principales;  ce  sont  :  la  famille  des  idiomes  eskimam; 
celle  des  idiomes  athapascas  qui  comprend  les  langues 
parlées  dans  le  voisinage  de  la  baie  d'Hudson  ;  celle  des 
idûmtes  algonquins  qui  est  la  plus  nombreuse  et  comprend 
les  langues  d'une  foule  de  tribus  indiennes,  telles  que  les 
Knistinaux,  les  Abénakis,  les  Mohicans,  les  Delawares,  les 
Miamis,  les  Ogibways^,  c'est-à-dire  les  langues  que  parlaient 
la  plupart  des  peuplades  que  l'on  rencontra  sur  le  territoire 
des  plus  anciens  États  de  l'Union;  la  famille  des  idiomes  iro- 
quoiSy  comprenant  les  langues  des  Hurons,  ou  Wyandots,  des 
Sénécas,  des  Onondagos;  la  famille  c/tero/^{;  la  famille  r/zor- 
lato,  qui  comprend  le  seminole  et  le  muskhoghi  ;  la  famille 
natchêz;  la  famille  sioux^  comprenant  le  dahcota,  l'assini- 
boine,  l'osage,  etc.;  la  famille  patoni.  Les  plus  importantes 
familles  de  langues  de  TOrégon  sont  la  famille  djélich,  la 
famille  tchinouk  et  la  famille  schoschone  ou  sehoschoni. 
Dans  la  Californie  on  distingue  trois  langues  mères  ou  types, 
le  cochimi,  le  periai  et  le  loretto ,  mais  on  n'a  publié  sur 
ces  idiomes  aucun  travail  qui  permette  de  juger  si  elles 
rentrent  dans  les  familles  précédentes.  Nous  savons  seule- 
ment que,  dans  les  langues  californiennes  et  jusque  chez 
celles  des  Indiens  des  îles  de  la  Reine-Charlotte,  le  système 

I.  M.  Henri  Sclioolcraft  considère  Togibvai  comme  la  langue  mère  de  U  fi- 
miUe  algonquine. 
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de  numération  est  quaternaire,  ce  qui  annonce  une  très- 
grande  simplicité.  Le  docteur  Scouler  rapporte  à  deux  fa- 
milles distinctes  les  langues  des  tribus  du  nord-ouest  de 
rAmérique,  celle  des  tribus  de  la  c6te  et  celle  des  tribus 
de  rintérieur. 

Un  savant  philologue  deBerlin,  H.  J.  G.  Ed.  Buschmann*, 
a  récemment  fait  voir  que  la  famille  athapaska  peut  être  re- 
gardée comme  la  souche  mère  des  idiomes  du  nord  de  F  Amé- 
rique septentrionale,  et  qu'elle  nous  a  conserve  le  type  d'une 
grande  formation  linguistique  qui  s'étendait  de  l'un  à  l'autre 
océan.  Cette  importante  famille  peut  se  diviser  en  deux  grands 
rameaux,  le  rameau  athapaska  proprement  dit,  et  le  rameau 
kinai.  Le  premier  comprenant  l'Âthapaska  ou  Ghepewyan*, 
le  tahkali  parlé  au  nord  de  l'Orégon,  dans  la  Nouvelle-Calé- 
donie ,  appelé  aussi  tacuUi ,  le  kutchin ,  le  sussi ,  le  dog-rib, 
idiome  d'une  tribu  du  Copper-Mine,  ainsi  appelée,  le  tlat- 
skanai,  parlé  par  des  Indiens  des  deux  rives  delà  Columbia, 
et  l'umpqua  parlé  sur  le  cours  supérieur  de  la  rivière  de  ce 
nom.  Le  rameau  kinai  est  parlé  par  des  tribus  qui  sont  répan- 
dues dans  r Amérique  russe,  entre  le  59^  et  le  65^  de  latitude, 
telles  que  les  Kinanzi  ou  Kinai  proprement  dits,  les  Ouga- 
leuzes,  les  Atnah,  les  Inkilik,  les  Goltchanes.  Les  idiomes 
de  cette  branche  offrent  entre  eux  une  remarquable  homo- 
généité. Les  deux  rameaux  peuvent  être  compris  sous  l'ap- 
pellation commune  de  Umgues  Tinné  ou  Kinai^  car  presque 
toutes  les  peuplades  qui  les  parlent  se  désignent  entre  elles 
par  le  nom  de  Titméy  Tinni  ou  Kinnai^  c'est-à-dire  hommes. 
Cette  particularité  montre  que  les  Eskimaux  de  Kadiak,  qui 
se  donnent  le  nom  de  Kenayout,  doivent  être  rangés  dans  la 
même  famille.  La  comparaison  des  langues  athapaska  avec 
i'autres  langues,  a  montré  à  M.  Buschmann  qu'il  existe  une 
parenté  entre  elles  et  certains  idiomes  de  la  Nouvelle-Califor- 
Qie,  qui  se  distinguent  pourtant  par  leur  sonorité  des  langues 
Uhapaska  qui  sont  toutes  dures,  fort  gutturales,  et  offrent  de 


4 .  Der  Athaptukisehe  Sprachstamm.  (Berlin,  4  856,  io-4*.] 
3.  U  ne  taxil  pas  confondre  ce  nom  avec  celui  des  Indiens -Chippeways, 
^enpUd»  tontt  dUTénat*. 
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ces  sons  étranges  qui  caractérisent  la  plupart  des  idiomes 
américains.  On  peut  citer,  parmi  ces  idiomes  néo-califor- 
niens, le  Kizh  et  le  Nétéla.  Certains  mots  athapaskas,  par 
exemple,  ceux  qui  signifient  feUy  arcj  sont  communs  k  la 
langue  des  Gomanches  et  à  celle  des  Schoschones,  et  le  pre- 
mier de  ces  mots  se  retrouve  aussi  dans  Tidiome  des  h- 
diens  de  ITutah.  Les  langues  athapaskas  portent  à  un 
degré  bien  marqué  le  caractère  polysynthétique.  De  là  des 
mots  fort  longs  même  pour  rendre  des  mots  fort  simples 
et  fort  usuels.  Par  exemple ,  en  tlatskanai ,  langue  se  dit 
XOtschotjltschiP/ltsaha, 

Je  reviendrai  tout  à  Theure  sur  les  analogies  de  ces  langues 
avec  d'autres  idiomes  du  nouveau  monde. 

Les  deux  groupes  des  familles  eskimaux  et  athapascas 
pourraient  fort  bien  être  sortis,  dans  le  principe,  de  la  fa- 
mille des  langues  ougro-japonaises.  Il  semble,  en  effet, 
qu'il  faille  ranger  dans  le  second  de  ces  groupes  le  tchouk- 
tchi ,  la  langue  de  l'île  Kadiak.  D'autre  part ,  le  premier 
groupe  qui  comprend  le  groênlandais  et  la  langue  du  Labra- 
dor, a  plusieurs  traits  communs  avec  l'athapaska.  Ce  fait, 
s'il  vient  à  être  mis  hors  de  doute,  achèverait  de  démontrer 
la  parenté  signalée  dans  le  chapitre  précédent  entre  les 
races  boréale  et  américaine. 

Nous  ne  connaissons  que  très-imparfaitement  les  langues 
des  familles  qui  étaient  répandues  à  l'est  du  Mississipi,  ou 
entre  le  Mississipi  et  les  montagnes  Rocheuses.  L'algonquio, 
l'iroquois,  le  chéroki ,  le  dahcota  ont  été  seuls  approfondis. 
Ces  trois  groupes  de  langues  nous  fournissent  du  reste  trois 
phases  assez  remarquables  du  développement  des  langues 
américaines. 

Le  dahcota,  parlé  par  une  tribu  sioux  de  ce  nom ,  mainte- 
nant répandue  depuis  le  Mississipi,  à  l'est,  jusqu'à  la  chaîne 
des  Black-Hills,  à  l'ouest,  et  depuis  le  Big-River,  au  sud, 
jusqu'au  Lac  du  Diable,  au  nord,  comprend  plusieurs  dia- 
lectes. C'est  un  des  idiomes  américains  qui  offre,  de  la  ma- 
nière la  moins  prononcée,  la  tendance  polysynthétique  ou 
holophrastique ,  quoiqu'on  l'y  retrouve  cependant  encore 
avec  un  caractère  spécifique.  Mais,  en  une  foule  de  cas, 
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cette  langue  reproduit  la  simplicité  des  idiomes  polynésiens. 
Les  lettres  emphatiques,  aspirées  et  gutturales ,  y  sont  d'un 
emploi  fréquent  ;  les  mots  sont  aussi  souvent  terminés  par 
une  nasale  très-forte.  Toutefois ,  comme  l'on  n'y  observe  pas 
une  grande  agglomération  de  consonnes,  et  que  la  plus 
grande  partie  des  syllabes  se  termine  par  un  a,  le  dahcota 
n*affecte  pas  un  caractère  de  dureté  bien  prononcé.  Les 
lettres  sont  soumises  k  des  changements  réguliers  suivant 
celles  avec  lesquelles  elles  se  rencontrent,  ce  qui  rappelle  à 
certains  égards  les  règles  d'harmonie  des  langues  scythiques 
ou  ougro-tartares.  Un  grand  nombre  de  racines  verbales 
peuvent  tour  à  tour  passer  à  l'état  de  verbe  et  à  celui  de  parti- 
cipe ,  par  l'addition  de  préfixes  causatifs  ou  de  particules.  Le 
verbe  présente  aussi  différentes  voies,  telles  que  la  voie  active, 
la  voie  fréquentative ,  la  voie  possessive ,  la  voie  attributive , 
lesquelles  se  forment  par  l'addition  de  certaines  syllabes, 
ou  rincorporation  de  pronoms ,  ou  même  par  certains  chan- 
gements d'une  lettre  radicale,  ce  qui  rappelle  les  conjugaisons 
fortes  des  Allemands.  Le  dahcota  reconnaît  deux  genres 
dans  les  substantifs ,  et  deux  nombres  ;  il  ne  distingue  que 
deux  cas ,  le  nominatif  et  le  cas  indicatif  du  régime  ;  enfin, 
dans  les  adjectifs  et  dans  les  verbes ,  il  se  sert  d'un  duel 
qui  n'est  point  usité,  au  contraire,  pour  le  substantif.  C'est 
en  général  sur  ces  deux  premières  parties  du  discours  que 
porte  l'action  du  nombre.  Le  nom,  en  effet,  ne  reçoit 
pas  souvent  la  terminaison  du  pluriel,  et  cette  terminaison 
est  simplement  attribuée  à  l'adjectif  ou  au  verbe  qui  le 
suit  ;  dans  le  verbe  lui-même,  l'usage  du  duel  est  limité  à 
la  première  personne ,  quand  on  parle  de  soi  ou  d'un 
autre. 

Quoique  l'algonquin  porte  les  caractères  d'une  langue  beau- 
coup plus  riche  de  formes  que  le  dahcota ,  il  en  reproduit 
cependant  à  peu  près  l'organisme.  Comme  chez  ce  dernier 
idiome,  c'est  au  verbe  que  l'on  y  rapporte  presque  toutes  les 
variations  de  formes  correspondant  aux  différents  rapports 
des  mots  entre  eux.  Tandis  que  le  substantif  demeure  à  peu 
près  invariable ,  le  verbe  s'attribue  toutes  les  modifications 
qu'il  serait,  dans  nos  langues ,  naturel  de  rapporter  au  nom. 
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à  Fadjectif  ou  à  l'adverbe.  Ces  diverses  partie»  du  digeours 
peuvent  sans  doute ,  dans  l'algonquin  »  ôtre  employées  dis- 
jonctivement;  mais  le  plus  souvent  ce  ne  sont  que  des  élé- 
ments qui  entrent  dans  la  composition  du  verbe  ou  du  sub* 
stantif.  Le  caractère  holopbrastique  est  donc  très-prononcé 
dans  Talgonquin.  Une  fois  entrés  dans  le  mot  composé, 
les  mots  composants  y  subissent  des  altérations ,  des  abré^ 
viations  telles,  qu'il  est  toujours  difficile  de  ramener  un  mot 
composé  h  ses  éléments  simples.  M,  H.  Scboolcraft  compare 
le  résultat  de  cette  agglutination  profonde  au  mélange  de 
diverses  couleurs  d'où  naît  une  couleur  composée  ayant  un 
reflet  propre,  dans  lequel  l'on  ne  saisit  plus  les  couleurs 
élémentaires. 

Malgré  sa  richesse,  l'algonquin  garde ,  à  certains  égards, 
les  traces  d'une  simplicité  correspondant  au  peu  de  déve- 
loppement intellectuel  des  peuples  qui  le  parlent.  Le  genre 
n'y  est  pas  arrêté,  il  e^t  vrai,  définitivement,  tee  Algonquins 
distinguent  les  objets  en  animés  et  en  inanirnés.  Mais,  sui- 
vant l'opinion ,  la  pensée  de  celui  qui  parle ,  un  objet  ina- 
nimé peut  être  rapporté  h  la  classe  des  êtres  animés.  Ger* 
taines  idées  religieuses ,  par  exemple ,  peuvent ,  par  uni 
sorte  de  prosopopée,  faire  qualifier  ches;  les  Algonquins,  da 
genre  animé,  des  armes,  des  parures,  des  pierres,  etc.  Le 
verbe ,  en  vertu  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  doit  jouir  de  la 
faculté  de  recevoir  le  genre»  et,  en  effet,  la  forme  dq  verbe 
varie  suivant  que  son  régime  est  un  objet  animé  ou  ina- 
nimé ;  ainsi  on  n'exprime  point  de  même  en  algonquin  le 
j$  vow,  quand  on  dit  :  je  vois  y/ne  maison  et  je  vois  un  hommi' 

La  langue  algonquine  a  autant  de  formes  du  pluriel  que 
les  substantifs  ont  de  terminaisons  locales,  et  elles  distinguent 
les  pluriels  animés  des  pluri^ls  inanimés. 

Les  langues  des  populations  indigènes  du  Texas  et  du 
Nouveau-l/texique  sont  encore  imparfaitement  connues; 
telles  sont  le  comanche  ou  naûni,  le  caddo,  le  natchito- 
che,  etc.  A  en  juger  par  des  vocabulaires,  plusieurs  de  ces 
langues  se  rapprochent  de  certaines  langues  de  l'Amérique 
centrale,  dont  il  sera  question  plus  loin» 

jTe  viens  d'assigner  le  caractère  des  langues  de  VhmétiV^ 
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du  Nord  ;  celles  de  rAmérique  centrale  présentent  aussi , 
comme  elles ,  le  caractère  poly  synthétique  ;  mais  elles  s'en 
distinguent  essentiellement  tant  par  leur  vocabulaire  que  par 
leurs  formes  grammaticales.  On  peut  les  rapporter  k  quatre 
familles  :  1<>  celle  des  idiomes  cakchiqvsl  ou  quicho^maya  et 
qui  comprend  le  cakchiquel ,  le  maya  encore  aujourd'hui 
parlé  dans  TYucatan,  le  quiche,  le  tzendal,  le  pocoman ,  le 
pocontcbi,  le  zutugil  ou  khutuhil,  le  man ,.  le  lacondon ,  le 
mopan,  etc. 

â**  La  faucille  qui  est  représentée  par  Yotomi  dont  on  avait 
d'abord,  à  tort,  voulu  faire  un  type  tout  à  fait  àpart,a'ayant 
aucune  analogie  avec  les  autres  idiomes  de  l'Amérique. 

3*  La  famille  lenca^  principalement  répandue  sur  le  ter* 
'itoire  de  TËtat  de  Honduras,  et  qui  comprend  le  lenea,  le 
ûcaque,  le  payai  le  tchondal,  le  toaca,  etc, 

4* La  famille  aztèqvs  qui  a  pour  type  le  nahuatt  ou  mexicain 
proprement  dit  ;  c'est  celui  des  idiomes  de  l'Amérique  ceo* 
Taie  qui  est  aujourd'hui  le  mieux  connu ,  et  le  seul  qui  ait 
lonné  naissance  à  une  littérature,  grâce  à  l'emploi  d'une 
écriture  spéciale,  symbolique ,  que  nous  appelons  générale- 
nent  hiéroglyphes  mexicains. 

Ces  diverses  langues  présentent  le  même  caractère  poly- 
pthétique  qui  appartient  aux  langues  de  l'Amérique  du 
Nord.  Le  mot  renferme  en  lui  seul  tous  les  éléments  d'une 
pensée  complexe,  sans  que  ces  éléments  puissent  former 
les  mots  séparés  ^  Le  polysynthétisme  y  détermine,  comme 
lans  les  langues  athapascas ,  la  formation  de  mots  extré*^ 
saement  longs,  par  exemple  de  9,  10,  11,  12  et  même  14 
syllabes.  Les  substantifs  propres  offrent  dès  lors  un  sens 
itendu  et  complet,  ainsi  que  cela  s'observe  dans  le  nahuatl 
mv  les  noms  de  lieux*. 


^  Ponr  faire  comprendre  ce  caractère,  je  citerai  un  exemple  qai  m'est 
ourni  par  l'un  des  hommes  les  plus  versés  dans  la  connaissance  du  nahuatl  : 
ficalchihua  signifie,  en  mexicain  :  Je  construis  ma  maison,  et  se  compose  de  ni, 
le  cal  et  de  chihua,  signifiant  :  y>,  maison,  fais,  saos  qu'aucun  de  ces  éléments 
luisse  être  employé  comme  des  mots  isolés.  Yoy.  Tarticle  Langues  améri- 
aines  de  M.  AuMn  dans  V Encyclopédie  du  xix*  siècle, 

2.  Je  citerai  un  seul  exemple,  le  nom  d'une  nncienne  Tillè  du  ro^' 
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En  nahuatl ,  les  substantifs  se  réduisent  presque  toujours 
à  de  simples  radicaux ,  et  sont  dépourvus  de  désinences  sub- 
stantives  caractéristiques.  Quoique  cette  langue  soit,  entre  les 
idiomes  américains,  une  de  celles  qui  portent  davantage  les 
traces  du  mouvement  intellectuel  et  du  développement  social, 
les  formes  grammaticales  y  sont  encore  extrêmement  simples, 
les  verbes  ont  peu  de  modes  ^  peu  de  temps,  peu  d'inflexions, 
ils  sont  notamment  dépourvus  d'infinitif.  La  nature  polysyn- 
thétique  du  mexicain  s'oppose  à  ce  que  le  verbe  actif  puisse 
y  être  employé  seul  ;  il  ne  peut  entrer  dans  la  phrase  qu'avec 
son  complément  et  son  sujet.  On  a  donc  dans  ce  cas,  comme 
l'observe  H.  Aubin  *,  moins  une  conjugaison  que  des  for- 
mes relatives  aux  modes ,  aux  temps ,  aux  personnes.  Cette 
particularité  imprime  au  verbe  mexicain,  comparé  au  nôtre, 
un  caractère  à  part.  Ce  verbe  ne  se  distingue  pas  essentiel- 
lement du  substantif;  car  k  la  troisième  personne  du  temps 
qui  répond  à  peu  près  à  notre  indicatif  présent,  l'idée  ren- 
due est  aussi  bien  celle  d'une  action  faite  sur  une  chose 
que  celle  de  l'état  exprimant  cette  action  ;  ainsi  le  verbe 
nitlapia^  qui  signifie  je  garde  qudqns  chose^  fait  k  la  troisième 
personne  tlapia ,  qui  signifie  k  la  fois  il  garde  qvslque  chou 
et  im  garde.  Cette  troisième  personne  est  donc,  comme 
dans  les  langues  sémitiques ,  le  véritable  radical  du  mot, 
et  tlapia*  exprimant  aussi  bien  l'action  que  l'état,  les  pre- 
mières et  les  secondes  personnes  du  môme  verbe ,  nidafii^^ 
tiUapia  signifient  également  je  suis  garde ,  tu  es  gardt.  Ce 
phénomène  grammatical  a  cet  intérêt  particulier  qu*0D  y 
voit  le  verbe  se  dégager  k  peine  de  l'idée  substantive,  oa 
pour  mieux  dire ,  que  les  deux  catégories  grammaticales  » 

d*AcoIhuacan  était  Achichillacachocan,  lequel  signifie  lieu  oU  ht  hommes  fleu- 
rent parce  que  l*eau  est  rouge.  Ce  mot  est  formé  par  agglutioalion  de  atl,  (»> 
chichilticy  rouge,  tlacatl,  homme,  choca,  pleurer.  Voy.  Buschmami,  Cehfrt^ 
aUekischen  Ortsnamen:  dans  les  Mémoires  de  VAead.  de  Berlin  pour  I85Î, 
page  434. 

A .  Encyclopédie  du  xix*  siècle,  supplément,  article  Langues  amérieaiMt. 

2 .  Le  verbe  fournit  de  la  sorte  dans  un  sens  réfléchi  une  foule  d'app*!'*'''^ 
mexicains,  par  exemple  :  mo-zoma,  troisième  personne  indicalire  de  v^ 
{nino)  •  je  me  fâche  »  donnera,  en  incorporant  teuthli,  «  seigneur  »  le  m" 
de  l'empereur  Moleuhioma  (vulgairement  Monlézuma),  signifiant  ainsi  :  f«' 
fdche  en  seigneur^  souverainement  courroucé,  grandement  irrité  on  sévère. 
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confondent  encore  dans  une  forme  qui  les  réunit  Tune  et 
l'autre. 

Quant  au  système  phonétique,  le  nahuatl  est  assez  pauvre. 
Une  foule  de  sons  lui  manquent,  par  exemple,  les  lettres  6, 
^>  A  9i  ^,  5,  Vy  w.  Aucun  de  ses  mots  ne  peut  commencer 
par  /.  Sa  vocalisation  présente  en  général  une  douceur  qui 
rappelle  celle  des  langues  de  la  souche  scythique  ou  ougro- 
japonaise ,  et  qui  contraste  avec  la  dureté  et  Tétrangeté  des 
£ons  appartenant  aux  langues  de  la  famille  quicho-maya. 
Ces  sons  bizarres  tiennent  k  l'emploi  de  consonnes  spéciales 
que  M.  Aubin  appelle  détonncmtes  et  qui  offrent  quelque  ana-* 
logie  avec  les  kliks  des  langues  hottentotes.  Leur  fréquence 
frappe  surtout  dans  Totomi  ;  mais  on  les  retrouve  à  un 
degré  moins  prononcé  dans  certaines  langues  parlées  à  l'ouest 
et  au  nord-ouest  de  l'Amérique  septentrionale,  telles  que  le 
comanche,  le  mazahua  et  le  mixtèque.  Cette  circonstance 
n'est  pas  le  seul  indice  qu'il  faille  rattacher  les  langues  de 
rAmérique  centrale  k  la  souche  des  idiomes  de  l'ouest  de 
l'Amérique  septentrionale. 

M.  Buschmann  a  retrouvé  dans  les  langues  athapaskas, 
dans  celles  des  Kinai  et  même  chez  celle  des  Kolotches,  qui 
habitent  au  nord-ouest  de  l'Amérique  septentrionale,  non  loin 
du  mont  Saint-Elie,  et  que  sou  idiome  ne  rattache  pourtant 
pas  à  la  grande  famille  Tinné,  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
un  grand  nombre  de  mots  aztèques.  L'élude  des  noms  de 
lieux  lui  a  démontré  que  la  langue  nahuatl  n'était  pas  seule- 
ment celle  des  peuples  de  ce  nom,  qui  formaient  sept  grandes 
tribus^;  mais  aussi  celle  des  autres  nations  qui  occupèrent 
le  Mexique,  les  Toltèques,  les  Chichimèques,  les  Colhues". 
Les  noms  des  localités  nahuatls  se  retrouvent  non-seulement 
dans  le  Mexique,  mais  dans  le  Guatimala,  le  Nicaragua,  le 
Honduras'.  L'otomi  a  eu  aussi  un  domaine  fort  étendu. 


*  Ces  iribus  étaient  les  Aztëqaes,  les  Xochimilkul,  les  Chalkes,  les  Tepae- 
kes,  les  Acoihues,  les  Tlahuikes  et  les  Tlascalans,  qui  Tenaient  du  pays  d'Az- 
tlan^  dont  on  ignore  la  situation.  Voy.  Humboldt,  Fues  des  Cordillères^  t.  I, 
p.  96,  257. 

2.  Buschmann,  Ueber  die  Aztèkischen  Ortsnamen,  p.  617. 

3.  Idem,  ibidem. 
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l'alphabet  français,  et  parmi  les  consonnes  françaises  il  en 
est  sept  qui  ne  s'y  retrouvent  pas.  Entre  les  sons  caracté- 
ristiques du  quichua,  on  en  retrouve  qui  s'expriment  par  une 
sorte  de  claquement,  comme  dans  les  idiomes  de  rAmérique 
du  Nord,  et  qu'il  est  très^difQcile  à  une  bouche  européenne 
d'articuler. 

Le  quichua  comprend  un  grand  nombre  de  dialectes.  L*an 
des  plus  répandus  est  le  chinchaysuyu,  parlé  dans  le  moyen 
Pérou,  principalement  sur  le  plateau  compris  entre  les  11^  et 
13*  latitude  sud;  puis  vient  le  cauki,  idiome  de  certaines 
vallées  transversales. 

Au  groupe  des  langues  péruviennes  appartiennent  encore 
le  lamano ,  parlé  dans  quelques  districts  du  département  de 
la  Libertad,  et  le  calchanki^  répandu  dans  l'État  de  Tueuman. 

Hais  Vywica^  parlé  dans  l'évêché  de  Truxillo,  lejmta, 
répandu  dans  le  haut  Pérou  et  sur  quelques  points  de  la 
côte  du  moyen  Pérou ,  enfin  la  langue  de  la  province  d^ 
Collas ,  se  distinguent  radicalement  du  quichua  et  parais- 
sent sortir  d'une  autre  souche. 

Vaymaray  que  parle  une  des  nations  les  plus  importantes 
du  Pérou ,  se  rattache,  au  contraire,  incontestablement  à  la 
famille  péruvienne,  et  son  système  grammatical  rappelle 
d'une  manière  frappante  celui  du  quichua. 

La  langue  des  Indiens  Moxos  se  rattache  à  une  autK 
famille  linguistique,  qui  paraît  correspondre  au  rames: 
de  la  race  américaine  que  j'ai  appelé  pampéen.  Cette 
langue  présente  un  système  vocal  assez  restreint.  £Ue  ne 
connaît  ni  le  d,  ni  Vf,  ni  1'/,  ni  le  g',  ni  Vrr  ;  en  revanche, 
l'aspiration  que  nous  représentons  parla  lettre  /i,  y  est  très- 
répandue.  L'accent  est  toujours  placé  sur  la  dernière  syllabe. 
Quant  à  la  grammaire,  elle  est  d'une  extrême  simplicité.  U 
déclinaison  n'existe  pas;  la  conjugaison  s'opère  par  de  simples 
changements  de  préfixes. 

Cette  simplicité  primitive  est  encore  plus  marquée  daos 
les  idiomes  de  la  même  famille  parlés  par  des  tribus  qui 
habitent  dans  les  bassins  du  Rio  Bermejo ,  du  Rio  Grande 
del  Ghaco ,  sur  les  rives  du  Pilcomayo  et  du  Rio  Salado,  i 
savoir  :  les  Lulé,  les  ^sistiné,  les  Toquistiné,  les  Oristinéet 


à 
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les  Tonocoté.  Dans  ces  idiomes,  qui  nous  sont  connus  par  les 
publications  des  jésuites,  on  retrouve  l'accent  sur  la  dernière 
syllabe  de  la  langue  moxo.  Les  pronoms  sont  exprimés  par 
des  particules  placées  à  la  fin  des  substantifs  ;  ceux-ci  sont 
indéclinables  comme  les  pronoms.  Le  pluriel  n'est  souvent 
rendu  que  par  la  forme  plurielle  du  verbe  avec  lequel  le 
substantif  se  construit.  Dans  les  autres  cas ,  on  a  recours , 
pour  exprimer  l'idée  de  ce  nombre ,  à  un  pronom  ou  à  un 
adverbe  signifiant  beaucoup^  plusieurs,  etc.  Il  n'existe  qu'une 
seule  conjugaison  pour  tous  les  verbes,  et  cette  conjugaison 
repose  sur  des  changements  de  terminaison.  Les  substan- 
tifs abstraits  sont  inconnus.  Les  Européens,  quand  ils  ont 
voulu  écrire  dans  ces  idiomes,  n'ont  pu  les  exprimer  qu'à 
l'aide  d'adjectifs  qui  rendaient  l'idée  concrète. 

Cette  extrême  simplicité  prouve  combien,  à  l'état  sauvage, 
Thomme  est  borné  dans  ses  moyens  linguistiques,  et  inca- 
pable de  distinguer  les  innombrables  nuances  grammaticales 
qui  frappent,  au  contraire,  dans  les  langues  des  peuples  les 
plus  développés  et  les  plus  civilisés. 

La  famille  des  langues  moxas  s'avance  jusque  sur  les 
bords  de  VOrénoque.  Le  maypurès  présente,  avec  l'idiome 
des  Indiens  de  la  Bolivie,  une  frappante  analogie.  On  ignore 
par  quelle  révolution  se  sont  trouvés  séparés  ces  rameaux  si 
voisins  d'une  même  souche. 

Cette  famille  peut  être  considérée  comme  offrant  les  repré- 
sentants les  plus  barbares  des  langues  de  l'Amérique  du 
Sud ,  tandis  que  le  quichua  en  fournit  le  type  le  plus  élé- 
gant et  le  plus  riche.  Par  son  système  de  voies  dans  les 
verbes ,  le  moxo  se  rattache  à  une  autre  famille  importante , 
celle  des  langues  guaranies.  Cette  famille  linguistique  s'éten- 
dait jadis  depuis  le  nord  du  Brésil  jusque  sur  les  bords  de 
la  Plata.  Son  prototype,  le  guarani  proprement  dit,  ou 
idiome  de  Buenos-^yres ,  quoique  abondant  en  nasales  et  en 
gutturales  très-fortes,  est  une  langue  assez  douce,  dont  le 
système  phonétique  rappelle  quelque  peu  celui  des  langues 
tartares. 

Malgré  un  assez  grand  développement  grammatical,  le 
guarani  conserve  les  traces  d'une  grande  simplicité  primi- 
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tite,  d'une  barbarie  originelle.  Le  substantif  y  est  ioTariable, 
et  il  n'existe  qu'un  petit  nombre  de  déclinaisons.  Le  genre 
n'y  est  pas ,  le  plus  souvent,  marqué  dans  les  noms  d'a- 
nimaux et  de  choses  inanimées.  Dans  cet  idiome,  de  même 
qu'en  omagua  et  en  cochini ,  le  système  de  numération  est 
fondé  sur  le  nombre  cinq ,  lequel  est  exprimé  par  le  mot 
main  *  ;  tandis  que,  dans  les  langues  plus  riches  et  gram- 
maticalement plus  développées,  telles  que  le  nahuatl,  le  qui- 
ebua,  l'araucanais,  le  système  numérique  et  décimal,  au- 
trement dit  les  noms  des  dix  premiers  nombres  i  sont  exprimés 
par  des  mots  simples. 

La  déclinaison  des  pronoms,  en  guarani,  s'effectue  par  des 
changements  de  terminaison.  Ces  pronoms  exercent  sur  les 
substantifs ,  tout  invariables  qu'ils  sont ,  des  changements 
pour  la  prononciation  des  lettres  initiales. 

La  conjugaison  des  verbes  constitue  la  partie  la  plus  riche 
de  la  grammaire  de  cet  idiome  ;  elle  repose  sur  Tadditioii 
d'augments  monosyllabiques  ou  dissyllabiques;  cette  conju- 
gaison est  du  reste  fort  régulière  pour  tous  les  verbes  comme 
pour  tous  les  modes ,  sauf  toutefois  à  l'impératif  et  au  con- 
ditionnel. 

Tout  substantif  est ,  en  guarani ,  susceptible  de  devenir 
verbe  lorsqu'on  le  conjugue  avec  le  pronom  ;  il  constitue  alors 
une  sorte  de  verbe  neutre,  et  le  pronom  suit,  dans  ce  cas,  le 
substantif.  Quant  au  verbe  actif,  il  ne  saurait  être  employé 
sans  son  régime.  L'abondance  des  voies  du  verbe  ,  formées 
toutes  par  l'addition  de  particules,  constitue  la  principale  ri- 
chesse de  cet  idiome,  où  se  remarque  l'emploi  fréquent  des 
transitions  que  j'ai  fait  connaître  à  propos  du  quichua. 

Une  autre  particularité  bien  remarquable  qu'on  y  observe, 

4 .  Ce  sont  en  effet  les  mains  qui  ont  fourni  les  premiers  moyens  de  nmiié- 
nuion.  On  voit  encore  aujourd'hui  les  Comanches  ei^riroer  le  nombre  ciDqn 
^lerant  la  main,  le  nombre  dix  en  élevant  les  deux  mains  ;  et  pour  les  nombres 
plus  élevés,  frapper  autant  de  fois  les  mains  qu'il  y  a  de  décimales.  Cet  usa^e 
explique  pourquoi,  dans  certaines  langues  américaines,  les  nombres  de  lii  à 
dix  expriment  souvent  une  réduplicaiion  des  nombres  de  un  à  cinq,  ou  poor- 

Suoi  encore,  dans  d'autres,  le  système  est  simplement  quinaire.  Voy.  i  cet 
gard  le  savant  ouvrage  de  M.  A.  F.  Pott,  intitulé:  Le  sjrstème  numéral  fuimire 
9é  pigititnml  ûkêM  ious  les  pêupUi  du  monde.  Halle,  4S47. 
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c'est  que  le  substantif  peut,  par  des  changements  de  termi^ 
aaison,  exprimer  tour  à  tour  la  notion  de  prétérit,  de  futur 
3t  de  futur  passé.  Par  exemple,  tera  signifie  :  village  ou  tribu^ 
^sranguéf  village  qui  fut,  terarama ,  village  qui  doit  être. 

La  langue  chilienne  forme  un  rameau  des  langues  gua- 
*anies ,  mais  elle  porte  les  caractères  d'un  beaucoup  plus 
;rand  développement.  Elle  connaît  les  noms  abstraits  et  dis- 
ingue  le  singulier,  le  duel  et  le  pluriel.  Ce  dernier  nombre 
le  forme  tantôt  par  un  afBxe ,  tantôt  par  un  suffixe.  Dans  ses 
rerbes,  on  retrouve  le  même  système  de  transitions  que  dans 
e  guarani  ;  seulement  le  passage  de  Tune  à  l'autre  personne, 
m  lieu  de  s'opérer  par  Taddition  d'une  particule  initiale  » 
^'effectue  par  l'addition  de  particules  finales  ou  par  des  in- 
ercalations  dans  le  mot. 

Le  chilien  présente  dans  son  système  phonétique  des  sons 
Tune  nature  particulière,  notamment  une  sorte  de  nasale 
{ue  les  Espagnols  ont  rendue  parla  lettre  g.  L'accent  du  mot 
sst  sur  la  pénultième ,  quand  ce  mot  est  de  plusieurs  syl- 
abes  et  se  termine  par  une  voyelle.  Se  termine-t-il  par  une 
'.onsonne,  l'accent  passe  sur  la  dernière  syllabe. 

Au  nord  des  langues  guaranies ,  se  rencontrent  les  lan- 
gues caraïbes ,  dont  le  principal  représentant  est  aujourd'hui 
e  galibi,  parlé  par  les  Indiens  de  la  Guyane.  Avec  cet  idiome 
'eparaît  l'extrême  simplicité  des  langues  moxas,  et  même  une 
implicite  plus  grande  encore ,  s'il  est  possible.  En  effet,  on 
l'y  distingue,  pour  le  substantif,  ni  le  genre,  ni  les  cas;  le 
duriel  n'est  exprimé  que  par  l'addition  du  mot  papo ,  qui 
îgnifie  toutf  lequel  sert  également  pour  le  pluriel  du  verbe. 
)ans  cette  partie  du  discours,  les  personnes  ne  sont  pas 
istinguées  et  la  même  terminaison  se  retrouve,  pour  les 
rois  personnes,  au  pluriel  comme  au  singulier.  Il  existe 
ans  doute  des  terminaisons  propres  qui  caractérisent  cer- 
aiins  temps  du  verbe,  mais  le  plus  souvent  c'est  par  l'addî- 
lon  d'adverbes  au  temps  présent,  que  Ton  forme  le  futur  et 
î  passé.  Enfin  ,  le  galibi  en  est  aussi  réduit  au  système  de 
umération  par  cinq,  que  j'ai  signalé  dans  le  guarani,  comme 
ne  marque  de  grande  simplicité. 

Sous  le  rapport  delà  vocalisation,  le  galibi  présente,  géné« 
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ralement,un  caractère  harmonique  ;  certaines  particules  pa- 
raissent mises  à  la  fin  des  mots  uniquement  dans  un  but 
euphonique.  Cette  tendance  harmonique  explique  pourquoi 
les  consonnes  se  permutent  suivant  la  voyelle  qui  les  suit. 

Les  langues  parlées  par  les  tribus  indiennes  qui  habitent  le 
vaste  pays  qu'arrose  TAmazone,  se  décomposent  en  plusieurs 
groupes  dont  l'un,  assez  marqué,  comprend  Tuainambeu,  le 
tariana,  l'isanna,  le  barré, le  tomo-maroa.  £n  général, les 
idiomes  parlés  à  Test  du  Rio  Negro  appartiennent  à  la  famille 
caraïbe,  dont  les  dialectes  ont  d'ordinaire  entre  eux  une  assez 
grande  affinité. 

La  langue  que  les  Portugais  appellent  lingoa  gérai,  n^est 
qu'un  dialecte  du  guarani  ;  elle  se  distingue  nettement  des  lan- 
gues amazoniennes,  quoique  très-répandue  dans  le  bassin  de 
l'Amazone.  Le  mundrucu,  parlé  par  une  des  tribus  les  plus 
redoutables  du  Brésil,  le  tupinamba,  l'omagua  et  le  tupi, 
doivent  être  également  rangés  dans  la  même  famille  que  la 
lingoa-geral.  Ainsi  la  famille  guarani  s'étend  jusque  sur  la 
rive  gauche  de.l'Amazone  ;  tandis  que  sur  la  rive  droite,  pré- 
dominent au  contraire  des  langues  qui  se  rattachent  an 
caraïbe,  et  dont  les  deux  principaux  groupes  sont  :  les  lan- 
gues saliva j  parlées  sur  les  bords  des  rivières  Meta,  Vî* 
chada  et  Guaviare ,  et  les  idiomes  maypurés  qui  leur  sont 
alliés.. 

Tel  est  l'ensemble  des  principales  familles  de  langues 
américaines  qui  nous  sont  connues.  Je  dis  principales,  a' 
il  existe  encore  dans  le  nouveau  monde,  une  foule  de  ra- 
meaux secondaires  dont  je  n'ai  pu  rien  dire.  Leur  quantité 
était  naguère  si  prodigieuse,  qu'il  est  presque  impossible 
d'en  tenter  un  classement  rigoureux,  d'autant  plus  quuQ 
bon  nombre  ont  aujourd'hui  totalement  disparu.  Ainsi  daos 
l'ancien  royaume  de  Quito,  il  n'existait  pas  moins  de  252  Da- 
tions différentes,  ayant  chacune  sa  langue;  ces  252  langue^ 
étaient  rapportées  à  43  souches  distinctes. 

Gallatin  a  fait  remarquer  que  l'on  ne  trouve  dans  les 
langues  des  tribus  de  l'Amérique  du  Sud  aucune  trace  <i( 
l'influence  des  langues  malayo-polynésiennes.  Mais  il  f^ut 
remarquer  que  nous  ne  connaissons  encore  que  très-impar- 
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faitemeiit  les  idiomes  de  ces  peuplades  indienneSy  que  la 
couleur  de  la  peau  rapproche  des  Australiens. 

Si,  quittant  le  nouveau  monde,  nous  nous  transportons 
maintenant  à  l'extrémité  occidentale  de  l'Asie,  nous  y  trouve- 
rons une  autre  famille  de  langues  qui  paraît  constituer  aussi 
une  souche  à  part,  que  l'on  peut  désigner  sous  le  nom  de 
caucasienne.  Elle  embrasse  un  certain  nombre  d'idiomes 
parlés  dans  les  montagnes  du  Caucase ,  des  rives  de  la  mer 
Noire  jusqu'à  une  très-petite  distance  de  la  mer  Caspienne. 

Ces  langues  n'ont  encore  été  qu'imparfaitement  étudiées  ; 
elles  paraissent  rentrer  dans  la  catégorie  de  celles  qui  pro- 
cèdent par  agglutination,  et,  dès  lors,  elles  prennent  rang  à 
côté  des  langues  américaines.  L'agglutination  y  peut  même 
s'étendre  jusqu'à  comprendre  en  un  seul  mot  toute  une 
phrase,  puisque  le  radical  même  du  verbe  est  susceptible 
de  s'unir  par  voie  d'agglomération  à  quelques  mots  de  signi- 
fication indépendante. 

La  langue  géorgienne  ou  karthouliy  est  le  type  principal  de 
la  famille  caucasique  ;  c'est  de  toutes  ces  langues  la  plus 
grammaticalement  développée,  mais  elle  n'en  garde  pas 
inoins  des  traces  frappantes  du  procédé  agglutinatif.  Outre 
cette  langue,  on  range  dans  la  même  famille  le  tcherkesse 
ou  drcassieny  le  ksghef  le  lazique ,  le  mingrèlim^  le  souane 
et  Vahkhaze  ou  absne^  enfin  le  mizdjeghiy  parlé  dans  le  Cau- 
case méridional. 

La  conjugaison  transforme  dans  ces  langues,  non-seu- 
lement la  voyelle  finale  de  la  racine,  mais  quelquefois  en- 
core sa  voyelle  interne.  On  retrouve  généralement  chez 
elles  cette  harmonie  qui  caractérise  les  langues  scythiques 
et  dravidiennes.  Leur  vocalisation  était  originairement 
dure  et  très-riche  en  consonnes;  mais  le  développement 
graduel  des  sons  s'est  opéré  sous  une  tendance  vers  l'adou- 
cissement. Toutefois,  le  tcherkesse  a  conservé  en  partie  son 
âpreté  primitive.  Les  consonnes  s'y  accumulent  à  la  fin  des 
mots  ou  viennent  se  placer  sans  liaison  à  leur  commen- 
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cernent.  Il  est  faeQe  de  reconnaître  que  le  fond  du  iFoeak- 
laire  tcherkesse  est  monosyllabique  ;  mais  des  dissyllabes  se 
sont  formées  peu  k  peu  par  l'addition  des  particules  déter- 
minatives  placées  d'ordinaire  à  la  fin  du  mot.  Dans  cet  idiome 
comme  chez  les  langues  les  plus  elliptiques  et  les  plus  riches 
en  consonnes  de  la  famille  caucasique,  le  mot  garde  sa  forme 
monosyllabique,  souvent  même  après  l'adjonction  des  parti- 
cules, lesquelles  se  fondent  alors  avec  la  racine.  Il  n*y  a  pas 
d'ailleurs  de  langue  de  ce  groupe,  où  ne  s'observent  quel- 
ques faits  de  ce  genre.  Ce  phénomène  nous  montre  quelle  est 
la  puissance  d'agglutination  de  ces  idiomes,  qui  respirent 
une  véritable  aversion  pour  les  noms  composés.  Un  pareil 
système  phonologique  est  éminemment  favorable  au  déve- 
loppement de  la  flexion.  Aussi  observe»t-on  chez  elles  les 
éléments  de  ce  système  glossologique.  Les  pronoms,  les 
particules  serviles  et  les  diverses  catégories  de  mots  sont 
étroitement  incorporés  aux  racines  principales ,  de  manière 
à  donner  naissance  à  un  système  de  contractions  et  de  mo- 
difications qui  rappelle,  de  tous  points,  les  modifications  qui 
s'opèrent  dans  les  langues  à  flexion,  au  commencement, 
au  milieu  et  k  la  fin  des  mots.  Et  telle  est  la  cause  qui  a  fait 
qu'on  a  pu  aussi  classer  les  idiomes  caucasiens  sur  les  pre- 
miers échelons  des  langues  de  cette  classe.  Ainsi  l'ossète, 
que  l'on  verra  tout  à  l'heure  constituer  un  des  rameaux  de 
la  souche  iranienne,  se  rattache,  sous  certains  rapports,  à 
la  famille  caucasienne. 

Outre  la  tendance  polysynthétique,  plusieurs  autres  traits 
rapprochent  les  langues  caucasiennes  des  langues  améri- 
caines, par  exemple,  la  facilité  que  le  mot  trouve  à  changer 
de  forme  et  d'apparence,  par  suite  de  sa  fusion  et  de  sa 
combinaison  intime  avec  des  particules  déterminatives  et 
formatives. 

D'un  autre  côté,  les  langues  caucasiennes  se  rattachent 
aux  idiomes  ougro-tartares  et  africains;  car  on  y  observe 
l'emploi  des  postposilions ,  si  caractéristiques  dans  ces 
deux  familles  de  langues.  On  trouve  aussi  chez  elles, 
comme  dans  les  idiomes  ougro-japonais,  américains  et  thi- 
bëto-barmanS)  des  traces  d'un  système  de  préfixes  qui  ap- 
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paraît  obez  quelques  langues  de  l'Afrique  méridionile  et  de 
la  Polpéaie, 

Lea  pronoms  témoignent,  dans  les  langues  caucasiennes, 
du  grand  nombre  de  transformations  par  lesquelles  elles  ont 
pasgé.  Leur  emploi  avec  le  verbe  ou  le  mot  verbal  présente, 
eo général,  le  caractère  de  pléonasme.  Ce  pronom  est,  chez 
les  unes,  préfixe  et  agglutiné  avec  le  verbe,  comme  dans 
ndiome  de  Kabardie;  chez  les  autres  il  est,  au  contraire, 
postfixe, 

A  l'égard  des  mots ,  les  langues  caucasiennes  ont  une  pa« 
rente  simultanée  avec  les  langues  les  plus  diverses,  notam-p 
ment  avec  celles  du  nord  et  du  midi  de  l'Asie,  et  même  avec 
celles  de  l'Afrique.  Il  semble  que  les  langues  caucasiques 
soient  le  résultat  des  dépôts  de  diverses  langues  parlées  par 
les  populations  qui  furent  repoussées  successivement  dans 
les  défilés  du  Caucase.  Aussi ,  frappés  du  grand  nombre  de 
langues  répandues  dans  cette  chaîne  de  montagnes,  les 
Arabes  en  désignent-ils  la  partie  orientale  sous  le  nom  de 
Montagne  des  langues  {DjebaJrAllésan).  Mais  cette  ressem* 
blance  peut  tenir  simplement  à  l'analogie  partielle  qui  lie 
les  idiomes  caucasiens  aux  principales  langues  africaines. 

A  la  famille  des  langues  d'agglutination  se  rattache  encore 
un  idiome  aujourd'hui  parlé  dans  une  contrée  bien  éloignée  de 
celles  auxquelles  appartiennent  les  idiomes  du  même  groupe. 
C'est  la  langue  euskarie  ou  basque ,  actuellement  confinée 
dans  un  petit  espace  compris  entre  l'Ëbre  et  le  golfe  de  Bis« 
caye.  Cette  langue,  réduite  actuellement  presque  à  la  condi- 
tion de  patois,  comprend  trois  dialectes  :  celui  du  pays  de 
Labour  ou  labortan,  celui  de  Biscaye  et  celui  du  Guipuzcoa. 

Un  des  caractères  fondamentaux  du  basque,  c'est  la  force 
que  conserve  le  principe  de  l'agglutination.  Un  autre  carac- 
tère, c'est  que  la  déclinaison  s'effectue  à  l'aide  de  postposi- 
tions comme  dans  les  langues  ougro-tartares.  La  conjugai- 
son du  verbe  basque  rappelle  également  celle  des  langues 
tartares,  mais  elle  la  dépasse  généralement  en  richesse,  et 
cette  richesse  dénote  un  degré  de  développement,  indice 
d'une  longue  existence  nationale,  ou  tout  au  moins  de  race. 
Chaque  verbe  présente  huit  voiXy  c'est-à-dire  huit  formes 
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indiquant  la  diversité  des  états,  l'état  actif,  passif,  ré- 
fléchi, mixte,  etc.  Chaque  voix  renferme  plusieurs  conja- 
gaisons,  et  le  nombre  des  conjugaisons  s'élève  au  chiffre  con- 
sidérable de  206. 

Hais  le  verbe  basque,  en  même  temps  qu'il  ressemble  au 
verbe  ougro-tartare,  présente  une  extrême  analogie  avec 
celui  des  langues  américaines.  Cette  analogie  n'est  pas  la 
seule  qui  rattache  ces  dernières  langues  au  basque  ;  on  y 
observe  la  même  manière  de  composer  les  mots  de  toute 
espèce.  Le  basque  supprime  souvent  des  syllabes  entières 
en  composant,  il  n'en  conserve  quelquefois  qu'une  seule 
lettre  dans  le  mot  composé.  Ex.  :  od-otsa,  le  tonnerre,  se 
compose  de  odeia,  le  bruit,  et  otsa,  le  nuage;  ovr-g-atza,  la 
mamelle  de  la  femme,  composé  de  owray  de  l'eau  ou  un  li- 
quide quelconque,  et  atza^  le  doigt,  le  rayon  d'une  roue,  et 
en  général  un  corps  oblong  proéminente 

La  langue  euskarienne  apparaît  donc  comme  un  chaînon 
qui  lie  la  famille  américaine  à  la  famille  ougro-tartare,  et 
ce  qui  le  confirme,  c'est  que  des  particularités  toutes  spé- 
ciales sont  communes  au  basque  et  à  quelques-uns  des 
idiomes  qui  se  parlent  depuis  le  nord  de  la  Suède  jusqu'à 
l'extrémité  du  Kamtchatka,  depuis  la  Hongrie  jusqu'au  Ja- 
pon. Tel  est,  d'abord,  le  pluriel  en  ak^  dérivé  de  la  termi- 
naison générale  en  a  des  substantifs  au  singulier.  Tel  est 
ensuite  le  principe  euphonique.  Le  basque  se  distingue  en 
effet  par  une  harmonie  de  vocalisation  qui  s'oppose  au  con- 
cours d'un  grand  nombre  de  consonnes.  La  plupart  de  ces 
consonnes  sont  cependant  légèrement  aspirées. 

Les  recherches  de  Guillaume  de  Humboldt  ont  fait  voir 
que  la  langue  euskarienne  s'était  jadis  étendue  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  l'Espagne,  et  qu'elle  avait  été  parlée  aussi  dans 
le  midi  de  la  Gaule.  Ainsi  elle  était  répandue  dans  la  contrée 
occupée  précisément  par  les  Ibères ,  dont  elle  devait  être 
la  langue.  Les  noms  de  lieux  et  de  rivières  les  plus  anciens 

4 

A .  On  peul  rapprocher  ces  exemples  du  suivant,  emprunté  à  la  langue  des 
Indiens  Delawares  dans  l'Amérique  du  Nord  :  pi-lapé^  le  jeune  homme,  com- 
posé de  pilsiHy  chaste,  innocent,  et  Jénapey  l'homme. 
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delaLigurie,  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne  et  jusque  de  la 
Sicile,  appartiennent  par  leur  étymologie  à  ce  même  idiome, 
et  Ton  retrouve  même  çà  et  là  en  Italie  quelques  dénomi- 
natious  qui  paraissent  être  dérivées  de  radicaux  basques.  La 
langue  euskarienne  a  donc  primitivement  occupé  tout  le  sud- 
ouest  de  l'Europe,  et  elle  fut  peu  à  peu  dépossédée  par  le 
celte  et  par  le  latin. 

Les  langues  africaines  n'appartiennent  pas  toutes  k  une 
seule  et  même  famille,  quoique  la  majorité  d'entre  elles 
puisse  être  rattachée  à  un  même  groupe  s'étendant  à  travers 
toute  l'Afrique ,  et  qui  constitue  le  groupe  africain  par 
excellence. 

Les  langues  du  groupe  africain,  et  celles  en  général  qui 
s  y  rattachent  indirectement,  possèdent  une  phonologie  puis- 
sante, parfois  même  une  disposition  presque  rhythmique, 
qui  leur  a  valu,  de  la  part  de  quelques  philologues,  le  nom  de 
langues  alliuérales.  Ainsi,  quoique  les  consonnes  y  soient 
souvent  aspirées  et  affectent  des  prononciations  bizarres, 
elles  ne  s'accumulent  jamais;  les  doubles  lettres  sont  rares  et 
inconnues  même  dans  certaines  langues,  par  exemple,  en 
cafre;  toutes  les  voyelles  ont  une  prononciation  nette  et  claire. 
Dans  la  plupart  des  langues  de  l'Afrique  australe,  et  chez 
quelques-unes  de  celles  de  l'Afrique  moyenne,  les  mots  se 
terminent  toujours  par  des  voyelles  et  présentent  des  alter- 
nances régulières  de  voyelles  et  de  consonnes.  Chez  d'autres, 
au  contraire,  la  terminaison  est  ordinairement  nasale.  Dans 
la  majorité  des  langues  de  l'Afrique  septentrionale  et 
moyenne,  les  mots  finissent  par  une  consonne  ;  c'est  ce  qui 
s'observe  dans  le  woloé,  le  bulom,  le  timmani,  le  tousnali, 
le  fasoglo. 

Quant  au  système  propre  des  sons,  c'est-à-dire  au  vocabu- 
aire,  il  varie  beaucoup  dans  les  langues  africaines;  et  l'har- 
nonie,  la  sonorité ,  la  fluidité  de  la  parole  trouvent  fré- 
[uemment  dans  certains  sons  de  notables  exceptions.  C'est 
surtout  le  caractère  de  ces  sons  qui  peut  servir  à  classer 
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entre  elles  lee  langues  de  l'Afrique.  Toutes  présentent  des 
voyelles  et  des  consonnes  composées,  entre  lesquelles  mp^ 
mb  sont  de  l'emploi  le  plus  fréquent.  Les  consonnes  doubles 
nkf  nd  ne  sont  pas  rares.  Les  accords  des  différentes  parties 
du  discours  sont  souvent  réglés  par  un  système  euphonique 
qui  est  très-sensible  dans  plusieurs  idiomes,  notamment  dans 
le  yorouba.  Les  radicaux  sont  le  plus  souvent  monosylla- 
biques. C'est  l'addition  de  ce  radical  avec  une  particule  mo- 
dificative,  laquelle  est  le  plus  ordinairement  un  préfixe,  qui 
donne  naissance  aux  autres  mots.  Les  relations  de  cause, 
de  puissance,  de  réciprocité,  de  réflectivité,  d'agent,  etc., 
aussi  bien  que  celles  de  temps ,  de  nombre ,  de  sexe ,  sont 
toujours  exprimées  h  l'aide  d'un  semblable  système.  Unis 
ainsi  à  des  particules  formatives,  les  radicaux  deviennent 
k  leur  tour  de  véritables  racines,  et  constituent  la  souche  de 
nouveaux  mots.  On  comprend  toutefois  combien  ce  système 
devient  imparfait,  quana  il  s'agit  de  définir  nettement  les  re- 
lations si  multipliées  et  si  distinctes  existant  entre  les  mots. 
Il  en  est  surtout  quelques-unes  pour  lesquelles  les  langues 
africaines  sont  d'une  incroyable  pauvreté,  par  exemple  les 
idées  de  temps  et  de  mouvement.  Et  c'est  là  un  caractère  qui 
les  rapproche  d'une  manière  assez  frappante  des  langues 
sémitiques.  De  môme  que  ces  dernières  langues,  les  idiomes 
africains  ne  distinguent  pas  le  présent  du  futur,  ou  le  futur 
du  passé;  autrement  dit,  ils  expriment  ces  deux  temps  par 
une  même  particule.  La  pénurie  et  le  vague  des  particules 
indicatives  des  prépositions,  ou,  pour  parler  avec  les  gram- 
mairiens, des  préfixes  de  prépositions,  est  encore  bien  plus 
prononcée  dans  la  majorité  des  idiomes  africains  que  chei 
les  idiomes  sémitiques;  ils  expriment  par  une  même  parti- 
eule  des  idées  aussi  différentes  que  celles  du  mouvement 
vers  un  point,  ou  k  partir  d'un  point,  de  position  dans  un 
lieu ,  vers  un  lieu ,  près  d'un  lieu,  etc.  La  même  pauvreté 
s'observe  dans  les  conjonctions;  les  particules  copulatives 
étant  employées  fréquemment  à  rendre  l'idée  de  possession 
et  de  rapport,  et  l'idée  de  connexion  indiquée  souvent  par 
des  pronoms  ou  des  particules  définies. 
Les  langues  africaines  sont,  en  revanche,  extrêmement 
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riches  sous  le  rapport  des  voix  du  verbe ,  c'est-àrdire  des 
formes  indiquant  la  manière  dont  un  verbe  peut  être  em- 
ployé. Ces  voix  qui  sont  si  nombreuses  dans  les  langues  sé- 
mitiques, notamment  en  arabe,  ne  le  sont  pas  moins  dans 
la  majorité  des  langues  africaines,  surtout  chei  le  groupe 
principal  qui  s'étend  de  la  côte  de  Mozambique  à  la  Gafrerie, 
d'un  côté,  et  au  Congo,  de  l'autre.  Elles  se  forment  dans 
le  plus  grand  nombre  des  langues  par  l'additipn  de  pré- 
fixes ,  ce  n'est  que  chez  quelques-unes  qu'elles  prennent 
naissance  à  l'aide  de  sufBxes. 

Le  nombre  de  ces  voix  varie,  du  reste,  beaucoup  suivant 
les  langues;  ainsi  dans  la  langue  sechuana  et  le  temneh,  il 
existe  six  voix,  dans  le  souahili  sept,  dans  le  cafre  huit, 
et  dans  le  mpongwe,  onze. 

Pour  donner  une  idée  de  la  richesse  de  ces  voix  d'un 
môme  verbe,  j'emprunterai  un  exemple  à  la  langue  du 
Congo  : 

Sala  :  travailler;  salila  :  faciliter  le  travail;  salisia  :  tra- 
vailler c^vec  quelqu'un  ;  soUanga  :  être  dans  l'habitude  de  tra- 
vailler ;  mlisimia  ;  travailler  les  uns  pour  les  autres  ;  salant 
gana  :  être  habitué  à  travailler. 

Toutes  les  racines  verbales  sont  susceptibles  de  pareilles 
modifications  à  l'aide  de  certaines  particules  qu'on  leur 
ajoute.  De  cette  façon  on  parvient  à  faire  savoir  par  l'emploi 
seul  du  verbe,  si  l'action  est  rare,  fréquente,  difficile,  facile, 
excessive ,  etc.  Et  cette  richesse  de  voix  m'empêche  pas  que 
la  langue  ne  puisse  être,  sous  le  rapport  des  verbes  eu  égard 
à  leur  nombre,  d'une  grande  pauvreté.  Par  exemple,  l'idiome 
du  Congo,  auquel  je  viens  d'emprunter  la  preuve  d'une 
si  grande  richesse  de  voix ,  ne  possède  aucun  mot  pour 
exprimer  l'idée  de  vivre  et  est  obligé  de  dire  en  place  ; 
cimdmTe  son  âme  ou  itre  dans  son  cœur. 

Un  autre  trait  bien  caractéristique  de  la  majorité  des 
langues  africaines,  c'est  qu'elles  ne  reconnaissent  pas  la 
distinction  des  genres  à  la  manière  des  idiomes  sémitiques 
et  indo-européens.  Elles  considèrent  généralement  comme 
deux  genres ,  l'animé  et  l'inanimé ,  et  dans  la  classe  des  êtres 
animés,  le  genre  homme  ou  intelligent  est  le  genre  brute  ou 
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animai.  D'autres  langues ,  au  lieu  de  distinguer  les  nombres 
à  la  façon  de  nos  idiomes ,  reconnaissent  seulement  une 
forme  collective  qui  ne  tient  pas  compte  des  genres  et  une 
forme  plurielle  qui  s'applique  à  des  êtres  du  même  genre. 
C'est  une  particularité  qui  se  retrouve  dans  les  langues  à 
Miks  ou  hottentotes,  et  qui  a  été  déjà  signalée,  plus  haut, 
dans  certaines  langues  américaines  et  polynésiennes. 

On  ne  possède  pas  encore  les  éléments  suffisants  pour 
établir  une  classification  des  langues  de  l'Afrique.  C'est 
seulement  depuis  la  récente  publication  de  la  Polyglottû 
Africana^  de  M.  S.  W.  Koelle,  que  nous  avons  une  idée  des 
affinités  réciproques  qui  lient  les  langues  de  l'ouest  de 
l'Afrique.  Quant  aux  autres  langues,  M.  Koelle  ne  les  â fait 
que  très-imparfaitement  connaître. 
Voici  la  classification  proposée  par  ce  savant  missionnaire: 
Langues  atlantiques  ou  du  nord-ouest  de  l'Afrique.— Ces 
langues  ont,  avec  celles  de  l'Afrique  méridionale,  pour  ca- 
ractère commun,  le  changement  des  préfixes.  Elles  com- 
prennent les  groupes  suivants  :  l""  le  groupe  fouUmpt  qui 
embrasse  :  le  fovlov/p  ou  floupe  proprement  dit,  parlé  dans 
le  pays  du  même  nom;  le  fÛhcm  ou  fUkâl,  parlé  dans  le 
canton  qui  environne  la  ville  de  Buntomt  ;  cette  ville  est 
située  sur  la  rivière  de  Koya^  h  environ  trois  semaines  de 
marche  de  la  Gambie.  2""  Le  groupe  bola^  qui  comprend 
le  bola,  parlé  dans  le  pays  de  Gole  et  celui  de  Bouram: 
le  saraVy  idiome  du  pays  du  même  nom,  s'étendant  le  Ion? 
de  la  mer,  à  l'ouest  de  Balanta  et  au  nord  de  la  contrée  oô 
se  parle  le  bola  ;  le  pépel,  parlé  dane  l'île  de  Bischlao  on 
Bisao.  3»  Le  groupe  biafada^  comprenant  le  biafada  oa 
dshola,  parlé  à  l'ouest  de  N^kabou^  au  nord  de  Nalou;^ 
padschadey  idiome  qu'on  rencontre  à  l'ouest  de  Koniadschi, 
et  à  l'est  de  Kabou,  4°  Le  groupe  butom^  comprenant  le  bagth 
langue  parlée  par  une  des  populations  de  ce  nom,  qui  habite 
sur  les  bords  du  Kalum-Baga^  à  l'est  des  îles  de  Los^;  ^ 


4 .  On  ignore  â  quelle  famille  de  langues  appartiennent  les  idiomes  dei 
deux  autres  populations  Baga  qui  demeurent  sur  les  bords  du  Rio-Nancirt 
du  Rio-Pongas. 
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timné,  parlé  à  Test  de  Sierra-Leone;  le  btUorriy  parlé  dans  la 
contrée  de  ce  nom  qui  confine  au  tmrné;  le  mampua  ou 
mamporbulom,  appelé  encore  scherbro,  idiome  de  la  contrée 
qui  s*étend  à  Test  de  TOcéan,  entre  SierrorLeone  et  le  pays 
àBBoim;  le  kisi,  parlé  à  l'ouest  et  au  nord  de  Gbandi^  à  l'est 
àeMendé. 

La  famille  mandingue  est  répandue  dans  le  nord-ouest 
du  haut  Soudan.  Celte  famille,  très-étendue,  comprend  : 
1"  le  Tmndingue  proprement  dit,  appelé  plus  exactement  le 
mndé;  le  kabon/nga  ou  dialecte  mandingue  parlé  dans  le 
pays  de  Kabou,  et  plusieurs  autres  dialectes  de  la  même 
langue,  tels  que  le  toronka,  dialecte  du  Toro,  le  dclialunka, 
dialecte  du  FoutOrDjialon  ou  Dsalon,  le  kankanka,  dialecte 
du  Kankcm  ;  2*  le  ba/mbara;  3*  le  kono^  parlé  à  l'ouest  et  au 
nord  des  Kisi;  4*  le  vei  ou  vehi,  parlé  dans  la  contrée  du 
même  nom,  située  k  l'est  de  l'Atlantique  et  au  nord  de 
Gbandi;  5*  le  .so50,  parlé  dans  le  Solima;  6»  le  (éné,  parlé 
dans  le  pays  du  môme  nom,  qui  a  pour  capitale  Souwékou- 
rou;  7"  le  gbandi^  parlé  au  nord  de  Gula  et  à  l'ouest  de 
^yeriwa;  8*  le  landoro,  parlé  à  l'ouest  de  Limba;  9»  le 
^n^ndé,  répandu  à  l'ouest  du  Kono  et  du  Kisi,  et  à  l'est  du 
Karo;  10»  le  gbèse,  idiome  des  bords  de  la  rivière  Nyua; 
11"  le  tomay  appelé  aussi  bouse,  parlé  dans  le  pays  situé  à 
*ouest  de  Konyaka  et  au  nord  de  celui  où  se  parle  le  gbèse; 
^^leTTiano  on  mana,  parlé  dans  le  pays  du  même  nom, 
>itué  au  sud  de  celui  du  gbèse;  13**  le  gio,  parlé  à  l'ouest  de 
^a.  Entre  toutes  ces  langues,  le  vei  nous  est  la  mieux  con- 
nue, M.  Koelle  en  ayant  publié  une  grammaire.  Cette 
angue,  malgré  certaines  richesses,  garde  toutes  les  traces 
l'une  extrême  simplicité.  On  y  observe  les  caractères  prin- 
ipaux  des  idiomes  africains.  Le  système  numéral  y  est  un 
urieux  témoignage  de  la  façon  dont  l'homme  est  parvenu 

compter.  La  base  en  est  quinaire.  Mais  les  mots  du 
>remier  quinaire  s'unissent  entre  eux  pour  former  une 
écade  ;  puis  la  réunion  des  mots  des  deux  décades  forme 
i  vingtaine.  Les  noms  qui  servent  à  désigner  les  cinq  pre- 
miers nombres  semblent  n'être  que  ceux  qu'on  donnait  jadis 
ux  doigts. 
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Le8  langues  de  la  haute  Guinée,  c'est-à-dire  des  o&tes  da 
Poivre^  de  Ylvoire,  de  VOr  et  des  Eselavts,  se  décomposeni 
en  trois  groupes  :  l' les  langues  krou,  comprenant  le  deruri, 
parlé  sur  les  bords  de  la  rivière  Dé  ou  de  Saint^Pauî;  lej 
bassa^  parlé  dans  une  partie  du  territoire  de  Libéria;  le  hra 
ou  krou,  répandu  au  sud  du  Bossa ^  sur  la  côte,  le  ^ré^ 
parlé  dans  un  canton  voisin,  le  gbé  ou  gbdy  dont  le  domaine 
est  à  l'est  du  Grcmd^Bassa;  3"  les  langues  du  Dahomey ^  dont 
les  principales  sont  Yadampey  Yanfué^  le  dalwmé  ou  pop, 
le  moM  y  parlé  à  l'est  du  pays  de  langue  dahomé ,  et  1< 
hwida,  parlé  dans  le  pays  du  même  nom,  situé  à  Voum 
des  îles  de  Géléfe;  d""  les  langues  akouigahif  comprenant  iei 
nombreux  dialectes  de  la  langue  des  Akou,  parmi  lesquels 
le  yorouba^  parlé  entre  Egba  et  le  Niger,  et  Yigala,  langue  à 
pays  du  même  nom,  sont  les  plus  importantes.  Je  revien* 
drai  plus  loin  sur  le  yorouba. 

Les  langues  du  nord-est  du  haut  Soudan,  se  partagent 
en  quatre  groupes  :  !•  le  groupe  gureriy  représenté  princi- 
palement par  l'idiome  d'un  peuple  très-barbare,  les  Garti' 
cha,  qui  habitent  à  l'ouest  de  Ton;  2*  le  groupe  legbOj  qiii 
embrasse  le  legha,  le  kavré  et  le  kiamba  ou  dsamba;  3' If 
groupe  koamay  auquel  appartient  le  bagbalan  ;  4»  enfin  II 
groupe  kasm,  parlé  à  l'ouest  du  pays  des  Gurescha. 

Les  langues  du  Delta,  du  Niger,  sont  divisées  en  trois 
groupes  :  le  premier  représenté  par  les  dialectes  ibo  ot 
yebou,  le  second  par  Yegbélé  et  plusieurs  autres  idiomes,  l( 
troisième  par  le  dialecte  à*Okoidomaf  nom  d'un  district  mi- 
ritime  voisin  du  pays  des  Ibo,  et  par  celui  d*Outcho  o: 
Outso  *. 

Les  langues  du  bassin  de  la  Tôhadda  ou  famille  itnji 
embrassent  neuf  idiomes,  dont  les  principaux  sont  le  nufi 
ou  tagba,  parlé  dans  une  contrée  voisine  de  Raba,  sur  le 
Niger,  et  le  goali  ou  gbalif  parlé  à  l'est  du  pays  nupé. 

La  famille  des  langues  de  l'Afrique  centrale  embrasse 
deux  groupes  :  1*  les  langues  du  Bomou,  qui  camprennent 

I .  M.  d'Avezac  en  a  publié  la  grammaire.  (Uém.  tU  la  Sociiti  ohmUfifu 
dé  Paris,  t.  II,  part.  II,  p.  4oe  et  iuiv.) 


DISTRIBUTION  DES  UlNGUES.  467 

aussi  celles  du  Kaoem,  et  le  budovma,  parle  dans  llle  du 
même  nom  :  les  principales  langues  de  ce  groupe  sont  1*  le 
kanouriy  ou  langue  du  Bornou  proprement  dit  ;  3°  le  pika 
ou  fika,  3*  les  dialectes  bodé ,  parlés  à  l'ouest  du  Bornou. 

Le  kanouri  nous  est  aujourd'hui  connu  grâce  à  la  gram- 
maire de  M.  S.  W.  Koelle.  Il  porte  les  marques  d'un  cer- 
tain défeloppement  qui  annonce  chez  ceux  qui  le  parlent 
une  culture  déjà  ancienne.  Aussi  on  j  reconnaît  cinq  cas,  et 
les  voix  des  verbes  y  sont  nombreuses.  Du  reste,  cette  lan- 
gue a  tous  les  traits  qui  caractérisent  la  formation  linguis* 
tique  africaine  :  Postpositions  y  lois  d'euphonie,  absence  d'in^* 
dicatûm  habituelle  du  genre ,  article  se  confondant  avec  le 
pronom  démonstratif,  point,  de  copule  véritable.  Certaines 
particularités  lient  d'une  manière  plus  étroite  le  kanouri  à 
l'égyptien.  Ainsi  on  y  observe  un  mode  négatif  comme  en 
copte,  particularité  qui  se  retrouve  aussi  en  finnois. 

Le  kanouri  parait  se  rattacher  par  une  parenté  assez 
étroite  à  trois  langues  de  la  Guinée,  parlées  dans  l'Aschanti, 
le  Fanti  et  l'Odji.  Nous  connaissons  aujourd'hui  assez 
bien  cette  dernière  langue,  grâce  à  la  grammaire  qu'a 
publiée  d'un  de  ses  dialectes,  M.  H.  N.  Riis  {Éléments  du 
dialecte  akvapim  de  la  langue  odji).  Presque  tous  les  chan- 
gements destinés  à  marquer  les  modes,  les  temps,  les 
nombres,  les  voix,  les  déclinaisons,  s'opèrent  à  Taide  de 
préfixes.  Les  voix  des  verbes  sont  aussi  nombreuses,  et 
l'emploi  de  mots  répétés,  avec  un  sens  fréquentatif,  est  assez 
ordinaire.  Quoique  le  système  des  noms  de  nombre  soit  dé- 
cimal, on  y  trouve  les  traces  d'un  système  ternaire. 

Le  wotof  ou  ghiolof,  parlé  par  des  populations  de  la  Séné- 
gambie,  se  distingue  assez  nettement  de  toutes  les  langues 
précédentes  et  offre  un  système  grammatical  qui  a  plus 
d'un  trait  commun  avec  les  langues  sémitiques.  Une  autre 
famille  de  langues  a  pour  type  le  foula  ou  peule,  dont  un 
dialecte  est  parlé  par  les  Fellatas ,  et  comprend  vraisembla- 
blement aussi  le  haussa  ou  haoussa.  Le  vocabulaire  de  ces 
divers  idiomes,  et  notamment  celui  du  peule,  a  présenté  une 
analogie  remarquable  avec  les  idiomes  malayo-polynésiens, 
dont  il  sera  question  plus  loin  • 
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Le  wolof,  quoique  constituant  une  famille  à  part,  se  rap- 
proche cependant  par  certains  côtés  du  yorouba,  paclé  au 
nord  du  golfe  de  Bénin,  entre  le  2®  et  le  6^  de  longitude  occi- 
dentale, et  le  6^  et  le  10^  de  latitude  septentrionale.  Ce  qui 
distingue  particulièrement  cette  langue,  ce  sont  ses  inflexions 
finales.  Certains  idiomes  paraissent,  à  raison  de  cette  même 
particularité  grammaticale,  appartenir  à  la  même  famille  : 
tels  sont  le  bidschogo  ou  le  bidschorOy  que  Ton  parle  dans  les 
îles  de  Wun  et  d'Ânkaras,  le  gadschaga^  idiome  d'une  tribu 
appelée  aussi  SérèhuU  ou  Serawouli;  enfin  le  gowa.  Un 
autre  groupe,  qui  est  caractérisé  par  Tinflexion  initiale,  est 
répandu  dans  le  bassin  de  la  Gambie^  et  a  pour  principaux 
représentants  le  landoma^  qui  se  parle  dans  le  pays  de 
Kakondi,  et  le  naboUy  répandu  dans  le  canton  de  Kakondon. 

Le  verbe  est  eu  wolof  susceptible  de  dix-sept  modifications, 
qui  consistent  à  ajouter  à  chaque  radical  une  ou  deux  syl- 
labes, et  qui  en  étendent  ou  restreignent  Tacception.  Ce 
caractère  le  rattache  du  reste  manifestement  k  l'ensemble 
des  idiomes  africains.  L'article  suit  le  substantif  et  fait 
corps  avec  lui,  ainsi  que  cela  s'observe  dans  les  langue» 
d'agglutination.  L'article  pluriel  présente  également  uQ 
caractère  spécial  qui  le  fait  participer  du  pronom  démon- 
stratif. Le  wolof  offre,  dans  sa  phonologie,  cette  même  dis- 
position harmonique  qui  appartient  à  toutes  les  langues 
africaines. 

Quoique  cet  idiome  se  rapproche  du  yorouba  plus  qu^au- 
cune  autre  langue  de  l'Afrique,  il  en  demeure  encore 
séparé  par  une  différence  assez  tranchée.  Le  yorouba  pos- 
sède, dans  son  système  grammatical,  un  grand  degré  de 
perfection  et  de  régularité  ;  on  y  çbserve  un  ensemble  com- 
plet et  régulier  de  préfixes,  qui,  en  se  joignant  au  verbe, 
donnent  naissance  à  une  foule  d'autres  mots  formés  parle 
procédé  le  plus  simple.  Le  radical  passe  ainsi  de  fid^e 
abstraite  d'action  à  toutes  les  idées  concrètes  dérivées,  et 
réciproquement,  par  l'addition  d'un  simple  préfixe,  un 
substantif  devient  un  verbe  de  possession.  Une  autre  parD- 
cularité  du  yorouba,  c'est  qu'un  même  adverbe  varie  de  forme 
et  même  de  nature,  suivant  l'espèce  de  mots  qu'il  qualifie. 
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Le  système  yorouba,  malgré  son  individualité,  se  lie 
d*as8ez  près  à  celui  des  langues  du  Congo.  Le  mpangwey  par 
exemple,  parlé  à  la  côte  de  Gabon,  forme  ses  verbes,  en  ajou- 
tant un  préfixe  monosyllabique  au  substantif,  par  opposition 
à  certaines  langues  sénégambiennes,  telles  que  le  man- 
dingue,  dans  lequel  on  use  de  suffixes,  pour  modifier  le 
sens  du  verbe  ou  du  substantif. 

Les  langues  de  l'Afrique  méridionale  appartiennent  k 
cette  grande  formation  des  langues  africaines  dont  il  a  été 
question  tout  à  l'heure,  et  qui  se  subdivisent  en  plusieurs 
groupes,  unis  cependant  encore  par  des  liens  assez  étroits. 

Le  premier  groupe  est  celui  des  langues  du  Congo,  toutes 
caractérisées  par  la  flexion  initiale;  elles  embrassent  :  l'aies 
langues  des  tribus  appelées  Atarriy  divisées  en  deux  groupes 
et  dont  une  des  principales  est  l'tuiom,  parlé  dans  la  contrée 
de  ce  nom,  qui  a  pour  capitale  EbU;  2**  les  langues  des  tri- 
bus Mokos^  qui  se  subdivisent  en  plusieurs  groupes  et  com- 
prennent un  grand  nombre  d'idiomes  ;  3""  les  langues  du 
Congo  et  de  YAngola  proprement  dites,  qui  forment  trois 
divisions,  la  première  représentée  surtout  par  le  mbamba  ou 
babamba^  la  seconde  par  le  bahv/ma  ou  mobimiaet  le  boum- 
betéy  et  la  troisième  par  le  n*golay  langue  de  YAngola. 

Le  second  groupe  comprend  les  langues  de  l'Afrique  du 
sud-est,  à  savoir  :  le  kihiau,  qui  forme  aussi  ses  verbes  au 
moyen  de  préfixes,  et  se  rattache  d'assez  près  aux  langues 
du  Congo.  Il  paraît  être  identique  à  la  langue  muntou^  pariée 
par  les  Yeiao,  qu'on  rencontre  dans  le  pays  de  Kouyao,  à 
60  journées  de  marche  k  Touest  de  la  côte  de  Mozambique. 
A  ce  groupe  appartiennent  encore  le  marawiy  le  nyambcm, 
le  méto  et  plusieurs  autres  langues. 

Le  troisième  groupe  est  représenté  par  les  langues  souor- 
hUif  comprenant  le  souahili  proprement  dit,  parlé  par  les 
habitants  de  la  côte  de  Zanzibar,  et  les  langues  des  peuples 
voisins  qui  habitent  au  sud  du  pays  de  Galles ,  tels  que  les 
Wanika,  les  Okaouafi,  les  Wakamba.  Beaucoup  de  mots  de 
la  langue  kihiau  se  retrouvent  dans  le  souahili  ;  ce  qui 
démontre  l'affinité  des  deux  groupes. 

Le  quatrième  groupe  est  le  groupe  cafre,  qui  comprend  le 

lA  TEMMM  ET   l'hOMXE.  27 
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zoîdou  ou  cafre  proprement  dit,  le  temneh^  le  sechucm,  le 
damara  et  le  kinika.  Toutes  ces  langues  offrent  le  même 
organisme  et  une  richesse  remarquable  de  voix  jointe  à 
une  pauvreté  assez  grande  de  verbes. 

Les  deux  derniers  groupes,  dont  l'affinité  est  assez  étroite, 
ont  été  désignés  aussi  sous  le  nom  de  langues  zimbiemes 
ou  zingiennes ,  de  la  dénomination  souslaquelle  les  Arabes 
connaissaient  jadis  la  côte  orientale  d'Afrique.  Ces  langues 
présentent  certaines  analogies  générales  avec  les  idiomes  de 
la  famille  sémitique,  maisles  formes  de  leurs  catégories  gram- 
maticales les  en  distinguent  nettement.  Elles  se  rattachent 
davantage  à  une  autre  famille  qui  caractérise  TAfrique  sep- 
tentrionale et  nord-est,  et  que  Ton  a  désignée  tour  à  tour  sous 
les  noms  de  chamitiques  et  de  nilotiques.  Cette  dernière  fa- 
mille peut  à  son  tour  se  diviser  en  plusieurs  branches  très- 
nettement  tranchées,  à  savoir  :  !<"  la  branche  nilotique  occi- 
dentale, à  laquelle  appartiennent  les  langues  nubiennes,. telles 
que  :  le  tumalif  le  kodalgi  parlés  dans  le  Kordofan,  hhnsu 
parlé  plus  au  nord,  le  nouba  et  le  dongolawL  En'général,  les 
consonnes  prédominent  plus  dans  cet  ensemble  de  langues 
que  dans  celles  de  l'Afrique  méridionale,  ce  qui  les  rap- 
proche des  idiomes  de  l'Afrique  centrale.  Dans  le  tumaî, 
les  consonnes  ne  sont  pas  aussi  abondantes  que  [chez  ses 
congénères,  et  il  subsiste  quelque  chose  de  la  tendance 
harmonique  propre  à  la  grande  formation  linguistique  de 
l'Afrique  australe.  Il  est  aussi  à  noter  que  cet  idiome  rap- 
pelle plus  que  ceux  de  la  même  branche  certaines  particu- 
larités de  la  grammaire  des  langues  zimbiennes. 

2""  La  seconde  branche  constitue  celles  qu'on  peut  appeler 
nilotiques  orientaleSy  et  a  pour  principal  type  le  galla.  les 
autres  idiomes  qui  lui  sont  alliés  sont  :  le  chilîoitkf  parK  en 
Abyssinie,  dans  le  Sennaar  ;  le  fazoglo^  le  chcmgalla^  legong^t 
le  kouafij  le  masai,  Yagau^  le  takuéy  le  danakU^  le  sautnal^ 
galla  :  toutes  langues  parlées  dans  le  pays  qui  s*étend  entre 
le  Nil  blanc  et  la  mer  Rouge.  Plusieurs  de  ces  idiomes,  no- 
tamment le  galla,  ont  subi  l'influence  sémitique  :  le  pronom 
galla,  par  exemple,  rappelle  d'une  manière  frappante  le 
pronom  hébreu,  et  l'on  peut  faire  la  même  observation  pour 
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Tagau.  Mais  on  retrouve  dans  le  gonga  un  pronom  tout 
particulier,  et  qui  nous  représente  véritablement  celui  de  la 
famille. 

Le  somali  offre  également  des  traces  du  pronom  sémitique; 
il  distingue  deux  sortes  de  pronoms,  les  séparés  et  les  pré- 
fixes. Le  pronom  possessif  est  indiqué  par  un  suffixe;  le 
verbe,  quoique  dans  son  mode  de  conjugaison  il  repose  sur 
un  système  analogue  à  celui  des  langues  européennes,  a  aussi 
des  terminaisons  dont  les  racines  sont  visiblement  sémi- 
tiques. Toutefois,  les  voix  du  verbe  somali  sont  en  parfaite 
conformité  avec  celles  de  la  grande  famille  africaine.  L'ar- 
ticle se  place  en  suffixe,  et  il  existe  une  véritable  déclinaison 
s'effectuant  à  l'aide  de  propositions.  Les  deux  genres  y  sont 
nettement  distingués  et  attribués,  même  arbitrairement,  aux 
objets  inanimés.  Le  verbe  a  des  temps  bien  plus  définis  que 
dans  l'arabe  et  les  idiomes  de  la  même  souche  ^ 

Les  langues  de  la  branche  nilotique  orientale  se  rattachent 
par  beaucoup  de  points  aux  langues  souahili  ;  elles  présen- 
tent, comme  elles,  des  traits  de  ressemblance  avec  les  langues 
sémitiques,  ressemblance  qui  est  surtout  frappante  chez  le 
danakil. 

3°Leslanguesnubiennes,gallas  etzimbiennes,  offrentàdes 
degrés  divers,  tant  sous  le  rapport  de  l'organisme  que  sous 
celui  des  mots ,  des  analogies  avec  le  malgache ,  appelé  en- 
core malagasy,  l'idiome  de  Madagascar.  Cette  langue  se  rat- 
tache d'un  autre  côté  à  la  famille  malayo-polynésienne  dont  je 
parlerai  plus  loin.  Cependant,  par  son  vocabulaire,  elle  pour- 
rait aussi  être  classée  dans  la  catégorie  des  langues  nilo- 
tiques ,  et  cette  circonstance  explique  les  ressemblances  que 
M.  G.  d'Eichthal  a  constatées  entre  le  peule  ou  foulah  et  les 
langues  malayo-polynésiennes.  L'aptitude  toute  spéciale  du 
nialgache  pour  combiner  les  préfixes  formatifs,  est  un  carac- 
tère linguistique  essentiellement  africain.  Cette  langue  par- 
ticipe aussi  du  système  harmonique  des  langues  de  l'Afrique. 
ï^ïle  a  surtout  une  ressemblance  frappante  avec  le  galla ,  et 

.  ^'  Voy.  G.  P.  Rigby,  An  outline  ofthe  somauli  language,  dans  les  TransaC" 
iionsde  la  Société  géographique  de  Bombay:  T.  IX  (f850). 
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son  système  grammatical  a  d*un  autre  côté  plus  d*un  trait 
commua  avec  celui  des  langues  sémitiques.  H.  Logan  a 
constaté  que  quelques  particularités  du  système  gramma- 
tical des  langues  africaines  se  sont  conservées  en  malgache, 
et  se  retrouvent  dans  les  langues  malayo-polynésiennes, 
tandis  qu'elles  se  sont  perdues  dans  la  majorité  des  langues 
de  TAfrique. 

4**  La  quatrième  branche  des  langues  nilotiques  comprend 
Tégyptien  qui  nous  est  connu  depuis  une  haute  antiquité, 
grâce  à  son  système  d'écriture  hiéroglyphique ,  dont  rem- 
ploi remonte  à  3000  ans  au  moins  avant  notre  ère.  Cette 
écriture,  dans  laquelle  on  voit  les  représentations  figurées  et 
métaphoriques  des  objets  passer  graduellement  à  Tétat  de 
signes  d'articulation,  nous  permet  d'assister  en  quelque  sorte 
à  la  formation  du  langage.  On  saisit ,  par  l'emploi  de  ces 
signes,  l'apparition  des  formes  verbales  et  des  prépositions. 

L'égyptien  reconnaît  deux  articles,  deux  genres,  deux 
nombres.  Il  est,  par  son  vocabulaire,  assez  rapproché  delà 
branche  galla,  et  son  système  de  conjugaison  rentre  dans 
la  même  catégorie  que  celui  de  la  plupart  des  langues  afri- 
caines. On  y  découvre  les  restes  de  la  tendance  agglutinative 
qui  appartient  à  tous  les  idiomes  de  cette  famille.  Par  le  bi- 
chari,  l'égyptien  se  rattache  au  dauakil,  et  conséquemment 
à  toute  la  famille  nilotique.  De  même  que  les  langues  gallas, 
il  a  subi  l'influence  sémitique  et  en  reproduit  notamment  le 
pronom. 

b""  La  cinquième  branche  est  représentée  par  les  langues 
berbères,  aujourd'hui  parlées  par  une  grande  partie  des 
populations  qui  s'étendent  au  nord  et  au  nord-ouest  de 
l'Afrique.  C'est  à  cette  famille  qu'appartiennent  le  kabyk' 
algérien,  le  mozabi ,  le  chelouh ,  le  zenatya,  parlé  dans  la 
province  de  Constantine,  le  touareg  ou  foiwin/c,  parlé  parles 
tribus  qui  s'étendent  au  sud  de  la  Barbarie,  dans  le  Sahara, 
et  qui  s'avancent  jusque  sur  la  rive  droite  du  Sénégal.  Une 
langue  fort  alliée  au  berbère  était  parlée  par  les  Guanches, 
les  anciens  habitants  des  îles  Canaries. 

Le  berbère  a  été  dépossédé  peu  à  peu  par  l'arabe  ;  c'était 
très-vraisemblablement  un  de  ses  dialectes  que  parlaient  les 


DISTRIBUTION  DES  LANGUES.  473 

Numides;  et  les  Touaregs  sont  probablement  les  descen- 
dants des  anciens  Gétules.  Aujourd*hui  le  kabyle  d'Alger  est 
fortement  pénétré  de  mots  arabes.  Les  descendants  des  Nu- 
mides et  des  Maures,  en  se  mêlant  aux  Arabes ,  en  ont 
adopté  la  langue,  et  ces  tribus,  que  leur  nouvel  idiome  fait 
désigner  sous  le  nom  d'Arabes,  se  sont  avancées  jusqu'au 
nord  de  la  Sénégambie.  Tels  sont  les  Trarzas ,  tribu  guer- 
rière qui  a  soumis  les  populations  berbères  des  environs  du 
lac  Cayor,  et  a  contraint  différentes  peuplades  qui  parlaient, 
dans  le  principe,  berbère^  à  adopter  la  langue  arabe.  Mais  le 
berbère  se  conserve  encore  sur  les  bords  du  Sénégal,  dans 
la  tribu  nombreuse  des  Tolba  ou  Marabouts. 

Les  langues  chamitiques  comprennent  donc  ainsi  cinq 
branches  servant,  d'un  côté ,  d'anneau  entre  les  langues  sé- 
mitiques et  les  langues  zimbiennes,  et,  de  l'autre,  parais- 
sant rattacher  la  grande  famille  malayo-polynésienne  aux 
langues  du  Soudan  et  de  la  Nigritie.  Nous  ne  connaissons 
que  fort  imparfaitement  ces  dernières  langues,  entre  les- 
quelles il  faut  citer  l'idiome  de  Tombouctou,  celui  du  Baghermi 
dans  l'Afrique  centrale,  Yanan  ou  kalaba  parlé  au  pays  de 
N'guod ,  le  koro,  le  ham  ou  fuham  parlé  à  l'est  de  Koro, 
Yokamy  le  kambalij  lenkélé  ou  bakélé,  le  tiwi  ou  midchi^ 
lem/ttf  ou  bafutf  le  nso  ou  ba/nscho,  etc.,  le  borgo  et  le 
mandara. 

La  plus  curieuse  des  langues  soudaniennes  est  sans  con- 
tredit le  haoussa ,  qui  se  distingue,  par  sa  construction  di- 
recte, des  idiomes  du  bassin  du  Niger  et  du  Nil.  La  majorité 
de  ses  noms  de  nombre  appartient  à  la  branche  des 
idiomes  nilotiques  orientaux,  et  notamment  à  l'agau  et  au 
gonga.  Le  haoussa,  sous  le  rapport  de  son  système  vocal, 
rappelle  la  langue  du  Bornou  et  celle  des  Tibbous,  race  qui 
forme  comme  le  passage  entre  les  nègres  du  Soudan  et  les 
Touaregs.  Cette  langue  a  aussi  plusieurs  analogies  qui  la 
lient  aux  idiomes  de  la  Guinée,  par  exemple  cette  même 
tendance  au  monosyllabisme,  observée  dans  le  yebou  et  le 
yorouba ,  qui  admet,  comme  le  haoussa,  la  construction  di- 
recte. Le  haoussa  qui  rappelle  plus  le  galla  que  le  berbère, 
semble  donc  constituer  le  type  d'une  famille  intermédiaire 
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entre  les  langues  nilotiques  et  celles  de  la  Guinée^  Rendue 
depuis  TombouctDu  jusqu'au  Bomou,  elle  est  Tidiome  com- 
mercial de  toute  cette  partie  du  Soudant 


La  famille  des  langues  hottentotes  ou  langues  à  kliki 
est  caractérisée  par  l'aspiration  bizarre  ainsi  désignée  et 
qui  se  mêle  à  la  prononciation  de  la  plupart  des  mots.  Ces 
langues  constituent  très-certainement  un  groupe  à  part  et 
bien  trancbé  dans  l'ensemble  des  idiomes  africains  ;  elles 
en  reproduisent  <^pendant  les  principaux  caractères  ;  elle^ 
en  ont  toutes  les  tendances  agglutinatives,  le  même  système 
de  voix  destinées  à  indiquer  les  différentes  natures  de  l'ac- 
tion. Elles  sont,  de  même  que  les  langues  sémitiques,  pri- 
Tées  du  pronom  relatif.  Elles  distinguent,  pour  le  pronom 
de  la  première  personne,  deux  pluriels,  Tun  exclusif  et 
l'autre  inclusif,  le  premier  excluant  l'idée  de  la  personne  à 
laquelle  on  parle ,  et  le  second  l'y  renfermant  au  contraire. 
Cette  particularité  n'apparaît  que  dans  une  seule  autre  lan- 
gue africaine,  la  langue  veî  ;  mais  on  la  retrouve  dans  le  mal- 
gache ,  dans  plusieurs  langues  de  la  Polynésie  et  de  l'Amé- 
rique. Il  semble  que  ce  soit  Ik  un  nouvel  indice  de  parenté 
entre  les  idiomes  africains  et  ceux  de  la  famille  mala;o- 
polynésienne.  Dans  les  substantifs,  il  existe  chez  les  langues 
hottentotes  deux  genres  au  singulier  et  trois  au  pluriel;  le 
troisième,  dit  commun,  a  une  valeur  collective.  Dans  les  pro- 
noms^ la  distinction  des- genres  s'étend  aux  trois  personnes, 
niais  le  genre  rmuire  n'existe  que  pour  le  singulier;  c'est  là 
un  trait  de  ressemblance  qu'a  le  hottentot  avec  le  haoussa. 
Le  hottentot  distingue  trois  nombres,  mais  il  ne  connut 
pas  les  cas  ;  son  adjectif  demeure  complètement  indécli- 
nable, ne  prenant  ni  la  marque  du  genre,  ni  celle  ds 
nombre. 


\ .  V«y.   Reinaud,  Rapjwrt  sur  le  tableau  des  dialectes  de  l'Algérie  et  do 
eonttées  voisines,  lu.  à  VAeaêémie^ des  inseript,  et  Mles^httres,  enmarsif^i^. 
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La  famille  des  langues  hottentotes  comprend  trois  dia^ 
leetes  :  le  h^nentot,  les  dialectes  boschimans,  le  mmaqua  et 
le  korana. 

La  famille  des  langues  malayo-polynésiennes  embrasse 
tontes  celles  qui  se  parlent  depuis  Madagascar  jusque  dans 
la  Polynésie.  On  vient  de  voir  qu'elles  se  rattachent  aux 
langues  africaines  par  Tintermédiaire  du  malgache  ou  ma- 
lagasL  J'ai  également  signalé  comme  un  trait  de  ressem- 
blance qui  lie  oes  idiomes  à  plusieurs  de  ceux  du  conti- 
nent ^icain ,  la  double  forme  du  pluriel ,  indiquant  si  la 
personne  à  laquelle  on  s'adresse  est  comprise  dans  le  nous 
ou  en  est  exclue.  Ce  double  pluriel  appartient  en  effet  à 
la  langue  des  Malais ,  à  celle  des  îles  Philippines  et  à 
plusieurs  de  celles  de  la  Polynésie.  Chez  ces  dernières,  il  y  a 
de  même  un  double  duel;  et  cette  particularité  grammaticale, 
comme  le  remarque  Guillaume  de  Humboldt ,  se  présente 
chez  ces  dernières  langues  avec  une  forme  si  particulière,  que 
si  Ton  devait  se  guider  uniquement  par  des  considérations 
logiques,  il  faudrait  regarder  les  langues  polynésiennes 
comme  étant  le  véritable  berceau  de  cette  forme  grammaticale. 
On  la  trouve  toutefois  dans  le  mandchou,  circonstance  qui 
corrobore  certaines  affinités  signalées  entre  les  races  ougro- 
tartares,  nord-américaines  et  polynésiennes. 

La  ftimille  malayo^olynésienne  est  représentée  par  deux 
niflieaux  naturels  :  le  rameau  malais  comprenant  un  en«- 
semble  d'idiomes  parlés  depuis  l'île  de  Madagascar  jus- 
ÎQ'aus  îles  Miilippines ,  et  le  rameau  polynésien  propre- 
ment dit. 

Les'langues  malaies  offrent  le  plus  grand  degré  de  dévelop- 
pement et  de  culture;  elles  abondent  davantage  en  éléments 
phtmétiques  et  grammaticaux  ;  tandis  que  les  idiomes  de  la  Po- 
lynésie ont  rétréci  leur  système  phonétique  dans  des  limites 
beaucoup  plus  étroites,  et  emploient  des  moyens  matériels  et 
des  formes  assez,  pauvres  pour  marquer  les  catégories  gram- 
inaticales.  C'est  à  l'aide  de  particules  souvent  équivoques  que 
ces  langues  s'efforcent  de  donner  de  k  clarté  au  discours» 
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composé  du  reste  d'éléments  rigides  et  invariables.  La  strac- 
ture  des  mots  polynésiens  est  beaucoup  plus  simple  que 
celle  des  mots  malais  ;  la  syllabe  ne  peut  être  terminée  par 
une  consonne,  ni  en  renfermer  deux  ;  elle  se  compose  tou- 
jours d*une  consonne  suivie  d'une  voyelle,  ou  n'est  formée 
même  que  d'une  seule  voyelle.  Ces  langues  sont  en  outre 
privées  de  sifflantes,  et  elles  tendent  h.  aplanir  les  conson- 
nes homogènes  et  à  faire  disparaître  celles  qui  ont  une 
individualité  trop  prononcée.  Il  semble  donc  que  les  langues 
polynésiennes  résultent  de  l'altération  graduelle  des  langues 
maiaies  beaucoup  plus  énergiques  et;  plus  arrêtées.  Du 
reste,  cette  famille  offre  une  assez  grande  homogénâté, 
on  retrouve  dans  toutes  ses  branches  la  même  phonologie 
élémentaire.  Les  idiomes  des  îles  Marquises ,  de  la  Nou- 
velle-Zélande,  de  Tahiti,  des  îles  delà  Société,  des  lies 
Sandwich  et  Tonga  sont  liés  par  une  parenté  assez 
étroite.  Telle  est  la  pauvreté  de  leur  système  vocal,  qu'elles 
ont  recours  le  plus  souvent  à  la  répétition  d'une  même 
syllabe  pour  former  des  mots  nouveaux.  L'onomatopée  ; 
est  très-fréquente.  Les  catégories  grammaticales  y  sont 
assez  vaguement  accusées;  on  y  voit  le  même  mot  appar- 
tenir à  différentes  parties  du  discours.  Les  moyens  d'é- 
noncer une  idée  sont  quelquefois  les  mêmes ,  qu'il  s'agisse 
d'exprimer  une  action  ou  de  désigner  un  objet.  Le  genre  et 
le  nombre  ne  sont  souvent  même  pas  indiqués.  Le  système 
vocal,  qui  rappelle  à  certains  égards  celui  des  langues  dra- 
vidiennes,  semble,  du  reste,  avoir  subi  avec  le  temps  des 
modifications  assez  profondes. 

M.  Logan  est  porté  à  regarder  la  langue  malaie  comme 
le  résultat  d'un  croisement  d'une  langue  primitive  se  rap- 
prochant davantage  du  malgache  et  d'une  autre  langue  ap- 
partenant à  la  branche  siamoise.  L'influence  que  le  malais 
a  exercée  sur  les  idiomes  de  l'archipel  Indien  a  été  asset 
profonde.  Dans  quelques  îles,  il  a  fait  complétemeot 
disparaître  la  langue  primitive;  dans  d'autres  il  a  introduit 
des  idiotismes,  en  respectant  le  vocabulaire  ;  enfin,  quelque- 
fois il  a  partiellement  modifié  la  langue.  Il  parait  donc 
s'être  opéré  dans  cette  partie  du  monde,  une  quantité  prodi- 
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gieuse  de  mélanges ,  et  au  sein  de  ce  mouvement  linguis- 
tique ,  le  polynésien  a  été  répoussé  de  plus  en  plus  par  le 
malais,  ainsi  que  cela  a  été  notamment  observé  à  FiledeBali. 
Dans  cet  amalgame  graduel  de  langues,  le  papou  a  été  de 
plus  en  plus  absorbé.  Les  dialectes  papous  ont  été  chaque 
jour  pénétrés  davantage  par  des  mots  empruntés  au  dia^ 
lecte  malayo-polynésien  ;  ou  même,  comme  aux  lies  Viti,  le 
vocabulaire  est  resté  papou  et  la  grammaire  est  devenue 
polynésienne.  Mais  les  langues  papoues  qui  semblent  se  rat- 
tacher aux  langues  australiennes ,  n*en  ont  pas  moins  un 
caractère  à  part,  qui  n*a  pas  encore  été  suffisamment  étudié. 
Ce  qui  a  été  dit  plus  haut  des  langues  australiennes  a  mon- 
tré toutefois  que  les  langues  papoues  doivent  y  être  ratta- 
chées. 

Uingnes  à  flexion  :  1°  soaehe  sémitique. 

La  classe  des  langues  k  flexion  comprend  celles  qui  ont 
atteint  le  plus  haut  degré  de  développement.  Dans  ces  lan- 
gues, le  radical  subit  une  altération  phonétique  destinée  à 
exprimer  les  modifications  résultant  des  différences  de  re- 
lations qui  lient  ce  radical  aux  autres  mots.  Les  éléments  qui 
présentaient  encore  un  caractère  rigide  et  non  modifiable 
dans  les  langues  d'agglutination,  sont  devenus  plus  simples 
et  plus  organiques.  Une  langue  à  flexion  représente  le  plus 
haut  degré  de  structure  grammaticale,  et  se  prête  le  mieux 
à  l'expression  et  au  développement  des  idées. 

Rien  ne  peut  mieux  faire  ressortir  la  différence  qui  sé- 
pare les  langues  d'agglutination  des  langues  à  flexion,  que 
le  rapprochement  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  res- 
pectives de  ces  deux  classes  d*idiomes. 

Dans  la  déclinaison,  les  langues  d'agglutination  n'offrent 
qu'une  séparation  peu  seusible  entre  le  cas  et  sa  postposition; 
le  nombre  est  simplement  exprimé  par  une  terminaison,  la 
fusion  entre  ces  mots  et  le  mot  principal  ou  radical  n'existe 
pas  encore  ;  les  genres  ne  sont  guère  distingués.  Mais 
dans  les  langues  à  flexion,  toutes  les  circonstances  du  mot, 
circonstances  de  genre,  de  nombre,  de  relation,  sont  expri- 
mées par  des  modifications  qui  portent  sur  le  substantif  lui- 
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même  et  eia  cbangait  inceftsamment  le  son,  la  forme  et 
Taecent. 

Dans  le  verbe ,  la  transformalion  du  radical  est  encore 
plus  complète  et  plus  profonde.  On  n'y  trouve  plus,  comme 
dans  la  classe  des  langues  d'agglutination,  la  syllabe  eité- 
rieurement  accolée,  mais  c'est  tout  le  corps  du  mot  qui  se 
modifie  suivant  les  temps  et  suivant  les  modes;  il  consene 
néanmoins  quelques-unes  d^  articulations  du  radical,  qui 
servent  à  rappeler  le  sens  originaire  modifié  dans  ses  rela- 
tions avec  les  autres  miots. 

La  flexion  des  personnes  et  des  nombres,  écrit  M.  Schlei- 
cber,  diffère  tout  à  fait  S  dans  les  langues  de  flexion,  de  ce 
quion  voit  d'analogue  dass  les  idiomes  d'agglutination. 
Gbez  ces  dernières  langues,  les  personnes  sont  indiquées  par 
un  pronom  suffixe  faiblement  altéré,  et  le  pluriel  est  sou- 
vent marqué  par  le  signe  du  pluriel  du  substantif.  Il  n'en 
saurait  être  autrement,  puisque,  dans  les  idiomes  d'incor- 
poration ,  la  différence  du  substantif  et  du  pronom  ne  fait 
que  commencer.  Dons  les  langues  k  flexion,  les  terminai- 
sons personnelles  du  veriie  sont  sans  doute  aussi  dans  un 
rapport  visible  avec  le  pronom ,  mais  les  formes  du  verbe  à 
flexion  se  distinguent  fondamentalement  de  toutes  les  au- 
tres. Une  force  énergique  a  formé  dans  ce  cas  le  tout  indis- 
soluble, appelé  mot,  étonne  saurait  se  méprendre  sur  le  ca* 
raetèfe  respectif  du  substantif  et  du  verbe.  Précisément 
parce  que  l'unité  du  mot  se  maintient  avec  rigueur  dans  la 
fleosion,  on  n'y  peut  exprimer  beaucoup  de  relations  par  un 
seul  mot;  tandis  que  les  diangements,  les  allongements  dé- 
mesurés que  les  langues  agglutinantes  font  subir  k  leurs 
verbes  et  k  leurs  substantifs,  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'aux 
dépens  de  l'unité  du  mot.  Le  verbe  k  flexion  marque  donc 
moins  de  relations  que  le  verbe  agglutinant.  De  Ik  aussi  la 
grande  difficulté  de  décomposer  en  élément?  simples  les 
formes  k  flexion.  Les  élénkents  exprimant  la  relation  su- 
bissent dans  l'idiome  k  flexion  les  changements  les  plus 
considérables,  seulement  pour  conserver  l'unité  du  mot. 

4,  Les  langues  de  V Europe  ntoderne,  Irad.  par  Hermann  Ewerbeck,  p.  »55. 
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]ii&  classe  des  langues  à  flexion  comprend  deux  souches: 
La  soixàïe  sàmdqne  et  la  souche  indo-européerme. 

La  première  de  ces  familles  doit  cette  appellation  de  se- 
mtiiqtt&à  ce  que  la  majorité  des  peuples  qui  les  parlent  ou 
les  pariaient,  appartiennent  k  la  branche  sémitique.  Cette  dé- 
sigimtion  est  défectueuse,  puisque  certains  peuples  dont 
r  idiome  appartient  incontestablement  à  cette  famille,  le  phéni- 
cien, par  ei&emple,  descendent,  d'après  la  généalogie  biblique, 
deCham,  et  qued^autre»  peuples  sémitiques  de  race,  tels  que 
les  ÏQamite&,  ne  parlaient  point  une  langue  sémitique.  La 
désisgaation  de  st^ro-araèe  contiendrait  mieux  k  cette  famille 
qui  embrasse ,  en  effet ,  surtout  les  langues  parlées  depuis 
les-  côtes  de  la.Pbénicie  jusqu'à  l'extrémité  de  la  péninsule 
araMque.  La  majorité  des  idiomes  de  la  souche  sémitique 
est  passée  aujourd'hui  k  l'état  de  langues  mortes  ;  et,  à  rai- 
son du  développement  littéraire  que  quelques-unes  ont  atteint 
à  VXÈ»  épeque'Peeulée ,  cette  famille  apparaît  comme  une  des 
plus  anciennes  souches  linguistiques  du  globe. 

Bia  lémille  sémitique  comprend  :  l"  V hébreu,  parlé  par  les 
Israélites'  qui  n'étaient  d'abord  eux-mêmes  qu'une  tribu  de 
la  famille  cananéenne,  diont  lalangue  aujourd'hui  perdue  doit 
avoÎTeu  avec  l'hébreu  une  grande  ressemblance  ;  2°  le  p/iéni- 
den-^  qui  s^  rapprochait  également  beaucoup  de  l'hébreu  et 
dont  en  a  retrouvé  aujourd'hui  quelques  monuments  écrits  ; 
3**  Vareméeny  parlé  jadis  en  Syrie  et  qui  formait  plusieurs 
dîalee^es:  le  ohaldém  bibUqtte,  dans  lequel  ont  été  composés, 
au  v?!»' siècle  avant  notre  ère,  quelques-uns  des  livres  de  la 
Bible,  BOl^mment  des  fragments  du  livre  d'Ësdras  ;  le  chal^ 
déen  tair§wmiiqm,  qu'on  retrouve  dans  les  targvms  ou  para- 
phrases de  la  Bible  qui  remontent  au  commencement  de 
notre  ère;  le  syro-châlda^ue,  langue  vulgaire  qui  se  forma 
daus'lia  Babjdonie,  par  suite  des  altérations  de  l'hébreu,  et 
qui  est  employée  dans  les  deux  grandes  compositions  rabbi- 
niques  appelées  fo^t/d  (le  Talmud  de  Jérusalem  et  celui  de 
Babylone)  ;  enfin  le  samarUain,  dialecte  propre  à  la  tribu 
d'Ephramr  et  qui  s'est  conservé  littérairement  chez  les  dfes- 
cenéaixIS'd^  ces  dissidents  du  culte  juif;  k"  la  langue  ara- 
mmqm  jytt^^mw,  comprenant  celle  des  anciens  Nabatéens*, 
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el  celle  des  Sabëens  ou  Hendaîtes,  secte  particulière,  sortie 
des  ruines  de  Tancien  paganisme  syro-persique;  ces  deux 
derniers  idiomes  sont  du  reste  liés  d* assez  près  à  l'araméen; 
5*  le  syriaque^  langue  qui  fut  écrite  dans  les  contrées  d'£- 
desse  et  de  Nisibe  et  dont  le  développement  et  l'existenoe 
littéraire  correspondent  du  IT  au  y*  siècle  de  notre  ère  ; 
6*  Yhimyarite  ou  ancien  idiome  de  l'Yémen  que  nous  ne 
connaissons  plus  que  par  quelques  inscriptions;  7*  Yéthio- 
pien  ou  ghez,  ancienne  langue  de  FAbyssinie,  dont  le  dé- 
veloppement et  Texistence  littéraire  sont  postérieurs  à  l'éta- 
blissement du  christianisme  dans  ce  pays,  c'est-à-dire  au 
nr  siècle  de  notre  ère;  8*  enfin  VarahCy  la  seule  des  langues 
sémitiques  encore  aujourd'hui  parlée ,  et  qui  ne  présente 
qu'un  petit  nombre  de  dialectes  faiblement  accusés.  Grâce  à 
l'influence  du  Coran,  cet  idiome,  qui  n'était  d'abord  que 
celui  de  la  tribu  ismaélique  ou  maaddique,  s'est  répandu 
depuis  la  Babylonie  jusqu'à  l'extrémité  du  Maroc,  depuis  la 
Syrie  jusqu'à  l'Yémen. 

Les  Arabes  ont  successivement  fait  disparaître  les  lan- 
gues indigènes  des  lieux  où  s'est  établie  leur  domination  ; 
c'est  ce  qui  est  arrivé  *pour  le  syriaque,  le  grec,  l'égyptien 
ou  copte,  le  berber  ou  kabyle  et  les  idiomes  mauritaniques. 
Les  uns  sont  tombés  à  l'état  de  patois ,  comme  le  b^ber 
dans  la  Kabylie;  les  autres  n'ont  plus  vécu,  comme  le 
syriaque  et  le  copte,  que  dans  une  littérature  écrite  qui 
n'a  eu  elle-même  qu'une  existence  peu  prolongée.  Enfin, 
dans  les  contrées  d'où  l'islamisme  a  été  chassé,  comme  à 
Malte,  en  Espagne ,  en  Portugal ,  l'arabe  a  encore  laissé  une 
foule  de  mots  dans  les  idiomes  qu'il  n'a  pu  déposséder.  Pro- 
pagé encore  aujourd'hui  avec  l'islamisme,  dont  les  progrès 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ne  s'arrêtent  pas,  l'arabe  est 
devenu,  pour  beaucoup  de  contrées  soudaniennes,  la  langue 
littéraire  et  celle  du  commerce.  Son  alphabet,  jadis  emprunté 
à  celui  des  syriaques  et  découlant  conséquemment,  par 
cette  voie,  de  l'ancien  alphabet  phénicien,  a  été  adopté  chez 
la  plupart  des  peuples  auxquels  l'islamisme  a  porté  la  con- 
naissance de  récriture,  les  Turcs  et  les  Malais,  par  exemple. 
Quelques  peuples,  abandonnant  même  leurs  anciens  carac- 
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tères  d'éeriture,  ont  adopté  les  caractères  arabes;  c'est  ce 
qui  est  arrivé  pour  certaines  populations  hindoues  et  les 
Persans. 

Les  langues  sémitiques  constituent  un  groupe  très-homo* 
gène,  et  ne  se  ramifient  pas  en  ces  branches  nombreuses 
que  Ton  remarque  chez  les  autres  familles  linguistiques.  Les 
radicaux  y  sont  tous  dissyllabiques;  du  moins,  sous  la  forme 
que  ces  radicaux  revêtent ,  le  mpnosyllabisme  primitif,  s'il  a 
existé,  ayant  presque  complètement  disparu.  Les  nuances  qui 
séparent  les  différents  dialectes  paraissent  tenir  aux  condi* 
tiens  diverses  dans  lesquelles  se  sont  trouvés  les  f^euples 
qui  les  ont  parlées.  Ainsi,  comme Fobserve  M.  E.  Renan*, 
Taraméen  est  pauvre,  sans  harmonie,  sans  formes  mul- 
tipliées, lourd  dans  ses  constructions,  dénué  d'aptitude 
pour  la  poésie  ;  l'arabe,  au  contraire,  se  distingue  par  une 
incroyable  richesse  ;  à  tel  point  que  l'on  serait  tenté  de  voir 
quelque  surabondance  dans  l'étendue  presque  indéfinie  de  son 
dictionnaire  et  le  labyrinthe  de  ses  flexions  grammaticales. 
L'hébreu,  parlé  dans  une  contrée  intermédiaire  entre  celles 
auxquelles  appartiennent  l'araméen  et  l'arabe ,  tient  égale- 
ment le  milieu  entre  leurs  qualités  opposées.  Les  langues 
sémitiques  se  sont  donc  fort  inégalement  développées,  et 
celles-là  le  sont  davantage,  qui  ont  vécu  plus  longtemps  et 
ont  pu  recueillir  les  acquisitions  d'un  plus  grand  nombre  de 
siècles. 

Les  idiomes  sémitiques  sont  essentiellement  analytiques  ; 
au  lieu  de  rendre  dans  son  unité  l'élément  complexe  du  dis- 
cours, ils  préfèrent  le  disséquer  et  l'exprimer  terme  à  terme. 
Ils  ignorent  l'art  d'établir,  entre  les  membres  de  la  phrase, 
cette  réciprocité  qui  fait  de  la  période  comme  un  corps  dont 
les  parties  sont  connexes ,  de  telle  sorte  que  l'intelligence 
d'un  de  ses  membres  n'est  possible  qu'avec  la  vue  collective 
du  tout.  C'est,  suivant  la  remarque  de  M.  Renan,  parce  que  les 
langues  sémitiques  furent  analytiques  dès  le  premier  jour, 
qu'on  ne  rencontre  pas  chez  elles  d'une  manière  à  beaucoup 


I.  Histoire  générale  et  Syttèmes  comparés  des  langues  sénUiiqnes,  t.   I, 
p.  390  et  391. 
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prbB*  aussi  sensible  que  dans  les  langues  indo-européeimes, 
la  tendanee  à  remplacer  lee  flexions  par  un  mécamsme  plus 
commode  de  temps  composés  et  de  particules. 

Bans  toutes  ces  langue»  se  manifeste  une  disposition  mar- 
quée à  accumuler  Texpression  des  rapports  autour  de  la  ra- 
cine essentielle.  C*est  ce  que  Ton  oi»serve  surtout  ea  hébreu, 
la  plu&  ancienne  forme  que  nous  connaissions  des  langues 
sémitiques.  Ces  langues  participeivt  donc  encore  des  idiomes 
d'agglutination ,  mais  dles  passent  déjà  visiblement  à  Tétat 
des  langues  à  fiexion.  Le  sujet,  le  régime  pronominal,  les 
eonjonctions,  Tarticle,  n'y  forment?  qu'un^ seul  mot  avec  l'idée 
même  ;  Vidée  principale  se  voit  comme  circonscrite  de  parti- 
cules qui'  en  modifient  les  rapports ,  et  qui  forment  alors 
des  dépendances. 

Lee  mot»  des  difiSSrents  idiomes  sémitiques  sont  liés  par 
une  ressemblance  assez  étroite,  qui  contribue  beaucoup  à 
donner*  à  cette  famille  sa  grande  unité.  Ce  qui  a  encore 
ajoutera  leur  homogénéité,  c'est  que  ces  langues  ne  semblent 
pas  a/voir  été  pourvues  de  cette  richesse  de  sève  qui  a  fourni 
dansJe8> langues  indo-européennes  un  si  puissant  développe- 
mente  Leur  moule  est  resté  le  même,  et  suivant  l'obserra- 
lion  de  M.  R'enan ,  elles  n'ont  pas  vécu ,  elles  n'ont  fait  que 
durer.  Ce  cachet  d'immutabilité  est  le  trait  quidistingaeao 
plus  haut  d^ré  les  langues  sémitiques;  elles  ont,  en  effet 
une  grande  puissance  de  conservation  qui  tient  à  la  forme 
très^-arrétée  de  la  prononciation  des  consonnes  et  qui  les  a 
défenduesr- contre  les  altérations  résultant  de  TadouoisseiDeDt 
graduel' des  articulations  et  des  échanges  qui  s'opèrent  bien- 
tftt  entre  elles.  Il  ne  faut  pas  cependant  s'exagérer  ces  carao 
tères,  cap  on  trouve  des  exceptions;  mais  on  peut  cependant 
le  prendre' comme  le  trait  distinotif  des  langues  de  cette  fa* 
mille. 

Les  langues  sémitiques,  grammaticalement  plus  avano^ 
et  d'un  vocabulaire  plus  riche  que  les  langues  chamitiques, 
plus  tenaces  dans  leur  constitution,  n'avaient  point  à  redou- 
ter du  contact  de  celles-ci  d'altérations  profondes.  Ce  sont 
elles,^ueoifttraîre,  qui  modifièrent  quelques-uns  des  demies 
idiomes,  en  y  faisant  pénétrer  des  mois  etpresquedesfcfl"^ 
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graountlicakew  Voilà  oomment  rëgyptten.  et  le  gallaont  re^ 
le  prûnom  sémitique,  et  portent  des  traces  d'emprunts  faits 
à  la  sjnstaxe  hébraïque  et  arabe.  Mais  par  contre,  dans  leur 
proniHaM^iation,  les  idiomes  sémitiques  subirent  des  altéra** 
tionst  proyenaat  de  l'impossibilité  où  étaient  certaines  races 
de  souche  chamitique  qui  les  avaient  adoptées,  d'en  pronon- 
cer tous  les  sons.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  notamment  dans 
Vamharique  ou  langue  moderne  de  l'Abyssinie,  qui  présente 
un  fbttd  sémitique  modifié  par  des  influences  des  gram* 
maînM'CbamitiqueB,  autrement  dit  nilotique. 


•«   if>imic»  in^or'^mromécnmgm  :    moÊmeHU 


Latgrandefamilledie  langues  indo-européennes  a  été  aussi 
désignée  sous  le  nom  de  japétique,  parce  que  la  majorité 
d'entre  elles  est  parlée  par  des  populations  qui,  suivant  la 
Genèse,  descendent  de  Japet.  L'organisme  commun  de  ces 
langues  nous  est  maintenant  révélé  par  la  comparaison  sys- 
tématique des  idiomes,  qui  sont  les  représentants  les  plus 
anoiens-  et  les  plus  complets  de  chaque  famille;  mais  ces  lan- 
gues, quoique  appartenant  k  la  même  souche,  peuvent  être 
soiQS-divisées  en  un  assez  grand  nombre  de  rameaux.  Tous 
les  idiomes  indo-européens  se  rapprochent  plus  ou  moins 
du  sanscrit,  qui  en  est  le  plus  ancien  et  le  plus  complet  repré- 
sentant. Plus  on  recule  à  l'est,  plus  on  trouve  de  ressem- 
blance entre  les  langues  de  cette  grande  famille,  et  celle 
que  l'on  peut  considérer  comme  en  constituant  le  type. 
Aimi*,  les  langues  celtiques,  les  plus  occidentales  de  touteia 
famille,  sont  celles  qui  s'éloignent  davantage  du  sanscrit. 
Le  berceau  primitif  de  ces  langues  est  la  contrée  qui  s'étend 
enlre«}ft  mer  Caspienne  et  l'Hindou-Koh. 

Be  bonne  heure,  les  peuples  de  souche  indo-européenne 
se  bifimquèrent  en  deux  troncs  :  les  Arya:s  qui  émigrèrent 
dans  l^Hindoustan ,  et  en  soumirent  une  partie  des  habi- 
tante ,  refoulant  l'autre  dans  le  sud  ;  les  Iraniens ,  que  l'on 
peut  regarder  comme  les  ancêtres  des  Persans*.  C'est  de 
l'idiome  de  cette  seconde  famille  que  paraissent  être  sortis  les 
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principaux  rameaux  linguistiques  qui  constituent  les  langues 
de  l'Europe.  Sans  rien  préjuger  sur  la  filiation  directe  oa  in- 
directe des  idiomes  qui  appartiennent  à  ces  différents  ra- 
meaux ,  je  classerai  les  langues  indo-européennes  en  six 
groupes  :  1*  aryen  ou  hindou;  2®  iranien  ou  persique;  S^pe- 
lasgique  ou  gréco-latin;  4*  slave;  5**  germanique,  6*  cel- 
tique. 

Le  sanscrit  forme N^a  base  du  groupe  aryen,  c*est)*idiome 
antique  de  la  religion  et  de  la  science  brahmaniques,  parlé 
à  une  époque  qui  est  éloignée  de  nous  de  plus  de  vingt  siècles; 
il  a  vécu  ensuite  comme  langue  littéraire,  et,  grâce  à  cette 
longue  existence  y  il  est  devenu  le  type  le  plus  accompli  des 
langues  à  flexion ,  ainsi  que  l'indique  la  signification  du 
nom  que  les  Hindous  lui  ont  donné,  sanscritay  c'est-à-dire 
ce  qui  est  achevé  en  soir-même»  Cette  langue  sonore,  riche  en 
sons,  en  articulations,  et  que  l'improvisation  poétique  a  sin- 
gulièrement assouplie,  est  désignée  par  ceux  qui  l'écment 
sous  le  nom  de  Langage  des  dieux,  de  même  que  son  alpha- 
bet est  appelé  Écriture  des  dieux  y  Dévanagari. 

La  grammaire  sanscrite  est  certainement  une  des  plus 
complexes  que  l'on  puisse  rencontrer;  elle  a  été  depuis  cio* 
quante  ans  étudiée  par  les  Européens  de  la  manière  laplQS 
approfondie,  dans  ses  formes  les  plus  anciennes  que  nous 
présente  le  livre  sacré  appelé  Rig-Véda^  comme  danss^s 
formes  les  plus  modernes,  que  Ton  trouve  dans  les  Pourùf^'^ 
ou  légendes  poétiques,  dont  la  date  descend  jusque  vers  la  fin 
du  moyen  âge.  Le  sanscrit  est  une  langue  toute  synthétique; 
ses  mots  sont  disposés  dans  la  phrase  suivant  le  système  de 
construction  dont  le  latin  est  pour  nous  le  type.  Dans  s&î 
formes  archaïques,  cette  langue  a  déjà  un  caractère  de  com- 
plexité qui  la  distingue  essentiellement  des  idiomes  de  ia 
souche  sémitique,  avec  lesquels  son  vocabulaire  n'a  lui-méioe 
rien  de  commun,  si  l'on  en  excepte  cependant  un  petit  nom- 
bre de  mots;  et  encore  ce  fond  commun,  si  faible, résulte- 
t-il  peut-être  de  l'identité  des  procédés  employés  par  les  deiu 
systèmes  de  langue  à  leur  origine,  l'onomatopée.  Toutefois 
il  n'est  pas  impossible  que  ces  deux  familles  de  langues 
soient  sœurs  ;  certains  philologues  regardent  même  les  ian- 
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gues  iraniennes  comme  nées  de  Tinfluence  modificatrice 
que  les  langues  sémitiques  ont  exercée  sur  les  langues  8cy« 
lîiques. 

C'est  le  sort  commun  de  toutes  les  langues  de  s'altérer  avec 
le  temps.  Les  mots  se  raccourcissent  et  s'élident  ;  ils  s'usent 
pour  ainsi  dire  comme  les  objets,  par  le  frottement.  La  forme 
toute  synthétique  de  la  phrase  disparait  graduellement  en 
tout  ou  en  partie ,  et  les  éléments  grammaticaux ,  les  parties 
du  discours  se  dégagent  pour  former  dans  la  phrase  des 
mots  séparés.  Ces  mots  eux-mêmes  se  coordonnent  et  se 
disposent  suivant  les  besoins  de  la  clarté  et  de  l'harmonie. 
Ce  travail  s'est  opéré  dans  toutes  les  langues  issues  de  la 
souche  sanscrite.  La  langue  que  l'on  peut  considérer  comme 
étant  la  fille  aînée  du  sanscrit ,  est  le  pâli ,  parlé  jadis  à 
l'orient  de  l'Hindoustan,  d'où  il  fut  expulsé  violemment  avec  le 
bouddhisme  et  porté  par  le  prosélytisme  des  fugitifs  dans 
tous  les  pays  situés  à  l'est  de  la  péninsule  Gangétique,  dans 
les  îles  de  Ceylan  et  de  Maduré,  dans  l'empire  des  Barmans 
et  l'Indo-Chine. 

Le  pracrity  ou  plutôt  l'ensemble  des  dialectes  pracrits^  cor- 
i^spond  à  une  seconde  génération.  Ce  nom  de  pracrit^  pror- 
crita,  signifie  dérivé,  inférieur, imparfait,  et  est  donné  à  toutes 
les  langues  secondaires  de  l'Inde  dérivées  du  sanscrit.  Ces 
dialectes  nous  ont  été  conservés  par  le  drame  indien  qui  les 
inet  dans  la  bouche  des  personnages  inférieurs.  L'un  d'eux, 
le  magadhi,  a  été  parlé  et  écrit  au  m' siècle  avant  notre  [ère, 
ainsi  que  l'attestent  les  plus  anciennes  inscriptions  qui  se 
rencontrent  aujourd'hui  dans  l'Hindoustan. 

Viennent  ensuite  les  langues  dérivées  postérieurement  du 
sanscrit  et  restreintes  à  des  provinces  déterminées,  d'où  elles 
ont  tiré  leur  nom.  Dans  l'Hindoustan ,  presque  chaque  pro- 
^nce  a  sa  langue  particulière  ;  on  a  déjà  vu  qu'un  certain 
nombre  appartient  à  la  famille  dravidienne.  Dans  la  fa- 
mille aryenne ,  se  place  d'abord  Yhindi,  auquel  ne  se  rat- 
tachent pas  moins  de  sept  dialectes.  Les  idiomes  hindis  sont 
parlés  dans  toute  la  contrée  s'étendant  inclusivement  depuis 
'e  Pendjab  et  l'Himalaya  jusqu'aux  monts  Vindhyas,  en  ex- 
cluant toutefois  le  Bengale.  Le  Kumaon  et  le  Gherwal  sont 
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les^ontréeseù  l'hindi  est  parlé  le  plus  purement;  Cette  langue 
est  celle  des  poètes  nationmii  du  centre  de  l'Hindoustan.  L'/iin« 
doustani  ou  ourdou  en  constitue  le  principal  dialecte.  Cet 
idiome^  en  usage  chez  les  classes  supérieures  de  toute  Tlnde 
centrée,  depuis  Calcutta  jusqu'à  Bombay,  est  né  d'un  mé* 
lange  de  dialectes  hindous  associés  à  une  foule  de  mots  ara- 
bes et  persans.  C'est  la  langue  du  commerce  comme  de  la  lit- 
térature. Les  autres  dialectes  de  l'hindi  sont  le  brij-hacha  oo 
bhakha^  les  dialectes  du  Pendjab ,  du  Moultan ,  du  Sindh^  ce 
dernier  est' dérivé  directement  du  sanscrit,  le  d^ataki,  parU 
au\8ud  du  Pendjab,  le  mofpouadiy  auquel  se  rattachent  te 
autres  dialectes  des  pays  des  Rtidjapoutes. 

Le  cachemvrim  peut  être  considéré  comme  la  seconde  des 
langues  de  la  famille  aryenne.  Le  bengali  ou  gavre  est,  ainsi 
que  son  nom  Tindique,  parlé  dans  le  Bengale ,  par  environ 
30  millions  d'habitants.  Au  nord-est ,  il  se  modifie  en  od 
dialecte  appelé  tirhouH,  Quant  au  domaine  du  bengali,  il 
s'étend  depuis  Balassore  jusqu'au  delà  du  Brahmapoutre  et  as 
nord  jusqu'à  Mourchedabad  etRadjamahal.  L'cmn/a  est  parie 
sur  la  côte  des  Circars  depuis  Yizagapatam  jusqu'à  Balas- 
sore*, c'est  par  conséquent  l'idiome  de  l'Orissa  ;  il  n'est,  en 
réalité ,  qu'un  dialecte  du  bengali  auquel  il  se  mêle  dans 
certains  cantons.  Le  gouzeraWan  langue  du  Gouzerate,  dool 
un  dialecte  particulier  est  le  kaekiy  parlé  dans  la  presqu'île 
de  Coutch;  lemahrathiy  langue  des  Mahrattes,  qui  participe 
déjà  quelque  peu  du  caractère  des  langues  dravidiennes, 
et  auquel)  au  sud,  près  de  6oa,  confine  le  concan%  qui  consti- 
tue aussi  un  dialecte  à  part.  Le  népalais  ou  langue  du  N^ 
paul  appartient  également  à  la  famille  aryenne.  Enfin,  uc 
des  représentants  les  plu»  remarquables  de  cette  famille pri* 
nritive  est  le  tzigane^  langue  d'une  race  dispersée  dans  toute 
rEurqpe ,  connue  sous  les  noms  de  ZigeimeSy  Zingarif  Oi' 
îano9y  Bohémiens,  Gypsies, 

L'idiome  de  cette  curieuse  population ,  quoique  ayant  été 

* .  Txa  ii«|nlalkni8i)Br)uiit  oiiryBimt,émigré  du»  Irar  pairie  aetnelle.  I^ 
«iégiB  pifmitif.paratt  avoir  éié  rétiroito  yalléa  qui  s'étend  le  long  de  la  ligne  (!<' 
côieg  depuig  la  rivière  Rasikulia,  près  de  Ganjam,  au  nord  de  laririerf 
Baas^Jûansy  près  de  Sore,  par  24 «,40. 
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péaétré-  de  mote  empruatës  aux  di£férent8  pays  où  les  Tzi- 
ganes ont  émigré,  conserve  encore  dans  sa  grammaire  un 
caracttaetout  aryen ,  et  se  rattache  au  sanscrit  par  l'inter- 
médiaire des  langues  hindoues  modernes.  Une  foule  de  mots 
de  la  langue  tûgane  appartiennent  encore  k  l'hindou  et  à 
riiia4oiistani. 


S«««  irauenBcs  •«  pei 

Ce  groupe  de  langues  embrasse  un  ensemble  d'idiomes 
qui  étaient  ou  sont  encore  pariés ,  entre  le  Caucase  et  le 
Pendjab.  Leur  type  le  plus  ancien  est  fourni  par  le  vieux 
perae  eA  le  zend.  L'ancien  perse  nous  est  connu  par  des 
insicriptions  en  caractères  cunéiformes,  dont  le  système 
a  pu  être  déchiffré.  L'Avesta  ou  code  religieux  des  Mages, 
est  le  seul  écrit  en  zend  qui  nous  soit  parvenu.  Cet  idiome,  qui 
fut  parlé  à  une  époque  très-reculée ,  avait ,  de  même  que 
le  sanscrit,  cessé  d'exister  comme  langue  vivante  longtemps 
ayant  l'ère  chrétienne.  Il  finit  par  devenir  un  idiome  pure- 
ment littéraire,  la  langue  hiératique  des  peuples  médo-per- 
sans,  adorateurs  du  feu ,  et  constitua  alors  ce  que  l'on  appelle 
le  2«ad. 

Le  s^tème  des  voyelles  est,  dans  l'ancien  perse ,  moins 
développé  qu'en  sanscrit.  Il  se  réduit  à  trois  :  a,  i,  u,  et  la 
prédûsatinance  de  l'a  dénote,  ainsi  que  le  remarque  M.  Spie- 
f^l ,  l'existence  d'une  liaison  primitive  entre  chaque  con- 
sonne et  la  voyelle  a,  comme  cela  s'observe  en  sanscrit. 
Dans  e^te  dernière  langue ,  en  effet ,  chaque  consonne  prise 
isolément,  s'annonce  et  s'articule  avec  cette  voyelle. 

Dans  l'ancien  perse ,  il  n'y  a  qu'une  seule  voyelle  longue, 
Va  long,  et  il  n'existe  aucune  diphthongue.  La  série  des  con- 
sonnes n'est  pas  non  plus  aussi  complète  qu'en  sanscrit;  les 
gutturales  sont  nombreuses,  mais  on  n'observe  pas  cette 
abondance  de  nasales  si  caractéristique  dans  les  langues 
indiennes.  Les  lettres  cérébrales,  qui  forment  aussi  un  trait 
phonétique  si  distinetif  du  sanscrit,  sont  inconnues  à  l'an- 
cien perse,  et  on  ne  voit  pas  non  plus  dans  le  zend  apparaître 
le  bhf  si  usité  en  sanscrit.  Le  système  vocal  ne  semble  pas  si 
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bien  ordonné,  du  reste,  en  zend,  que  dans  rancieû  peT8e;c]i 
y  trouve,  comme  caractère  spécial,  l'emploi  fréquent  de  ces 
sortes  de  flexions  appelées  par  les  grammairiens  ^penthèsesou 
intercaioUons.  La  série  des  lettres  palatales  et  des  labiales  est 
incomplète  et  les  semi- voyelles  sont  inconnues,  notamment 
la  lettre  l  voyelle,  qui  manque  aussi  dans  l'ancien  perse. 
Par  contre ,  il  y  a  abondance  de  sifflantes ,  et  beaucoup  plus 
de  nasales  que  dans  celui-ci.  Les  accumulations  de  con- 
sonnes y  sont  aussi  permises  davantage.  Le  zend  possède 
un  temps  conjonctif  qui  ne  se  retrouve  que  dans  le  sanscrit 
védique.  Diverses  formes  verbales  qui  n'existent  plus  que 
dans  cet  antique  idiome,  apparaissent  également  dans  k 
zend.  Le  pronom  est,  quant  à  sa  racine ,  identique  au  pro- 
nom du  sanscrit  védique,  mais  ce  pronom  manque  dans  le 
zend,^  tandis  que  l'autre  radical  pronominal,  awa^  qui  existe 
dans  le  zend,  ne  se  retrouve  plus  dans  le  sanscrit. 

Le  peu  que  l'on  sait  de  la  grammaire  de  l'ancien  perse 
rappelle  la  grammaire  sanscrite.  Le  fond  du  vocabulaire 
est  le  même ,  bien  que  certains  mots  zends  ne  se  rencon- 
trent pas  dans  le  sanscrit. 

Vers  l'époque  des  Sassanides,  le  perse  avait  déjà  subi  des 
modifications  notables,  des  altérations  qui  s'accrurent  encore 
lors  de  Tinvasion  musulmane  ;  il  constitue  alors  le  farsi  oa 
parsiy  idiome  intermédiaire  entre  l'ancien  zend  et  le  persan 
moderne.  Cette  dernière  langue,  sortie  de  la  province  de  Fars 
ou  du  Farsistan,a  été  perpétuée  par  plusieurs  générations  de 
poètes,  sous  les  dynasties  indépendantes  de  la  Perse,  mais 
pénétrée  dans  sa  phraséologie  de  formes  et  de  locutions 
turques  et  arabes.  Le  persan  actuel  embrasse  de  nombreux 
dialectes,  les  principaux  sont  le  mazanderaniy  le  hur,  le 
khoraçani.  Le  persan  littéral  s'éloigne  aujourd'hui  sensible- 
ment du  persan  vulgaire.  Des  altérations  d'une  autre  nftture 
que  subissent  le  zend,  donnent  naissance  au  guébre^  idiome 
parlé  par  les  descendants  des  sectateurs  du  magisme,  réfu- 
giés dans  l'Inde. 

A  la. famille  iranienne  se  rattachent  encore  les  idiomes 
suivants  : 

h'afghaniy  dit  aussi  pomchUm^  qui  s'est  conservé  au  sein 
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d*uiie  population  belliqueuse  de  montagnards,  placée  entre  la 
Perse  et  l'Inde,  et  capable  encore  d*humilier  dans  ces  der- 
niers t^mps  l'orgueil  britannique. 

Le  beloudsche  qui  est  l'idiome  d'un  vaste  pays ,  voisin  de 
l'InduSy  resserré  entre  les  montagnes  de  l'Afghanistan  et  la 
mer  et  occupé  par  la  confédération  des  Beloudschis. 

Le  kwde  qui  est  resté  usité  jusqu'à  nos  jours,  parmi  les 
peuplades  pillardes  et  guerrières  habitant  les  montagnes  et 
les  défilés  du  Kurdistan. 

Uarménien  ^  qui  a  été  longtemps  considéré  comme  une 
langue  indépendante ,  mais  qui  appartient  à  la  famille  per* 
sique,par  ses  racines  et  ses  flexions  grammaticales,  est  la 
langue  nationale  du  peuple  arménien  ou  haï ,  qui  l'a  fait 
servir  à  tous  les  besoins  de  sa  vie  intellectuelle,  même  dans 
les  temps  d'une  domination  étrangère.  L'arménien  littéral 
nous  est  connu,  depuis  quatorze  siècles,  par  une  série  non 
interrompue  d'ouvrages  originaux  ;  l'arménien  vulgaire  est 
encore  fort  usité  chez  les  populations  arméniennes  du  Le- 
vant ;  il  se  divise  en  plusieurs  dialectes. 

Uossète  ou  ossétiquôy  qui  comprend  trois  dialectes  :  Yossète 
méridional ,  le  digorien  et  le  tagaov/re ,  doit  être  rangé  dans 
la  noiéme  famille,  quoiqu'il  se  rattache  par  certains  points  à 
la  famille  des  langues  caucasiques.  Cet  idiome  est  parlé  par 
un  petit  peuple  qui  habite  les  montagnes  du  Caucase,  les 
Ossètes  ou  Irons^  qui  paraissent  identiques  aux  peuples  que 
les  Grecs  appelaient  Albaniens^  et  que  les  auteurs  arméniens 
désignent  sous  le  nom  i'Agovhans. 

Le  pehlvi  forme  comme  le  chaînon  qui  lie  les  langues 
iraniennes  aux  langues  sémitiques.  Parlé  jadis  dans  la 
Médie,  puis  proscrit  par  l'islamisme  victorieux ,  il  ne  nous 
a  été  conservé  que  dans  un  des  livres  de  l'Avesta ,  celui 
qui  traite  de  la  cosmogonie ,  et  qui  porte  le  nom  de 
Boimdehesch,  Cet  idiome,  sémitique  par  sa  grammaire, 
est  en  grande  partie  iranien  par  son  vocabulaire.  Il  avait 
remplacé,  au  temps  de  Sapor  P%  le  déri  et  le  parthe^  qui 
continuèrent  pendant  plusieurs  siècles  de  subsister  comme 
dialectes  locaux. 

Il  est  à  croire  que  la  langue  des  anciens  Assyriens, 
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qui  nous  a  été  conservée  dans  une  des  trois  classes  d'inserijy- 
tions  cunéiformes,  découverte  dans  ces  derniers  temps  en 
Mésopotamie,  mais  que  l'on  n'a  pu  encore  déchiffcer,  appar- 
tenait également  à  une  famille  miite  sémitico-iranienne.  Le 
petit  nombre  de  mots  dont  la  lecture  parait  étaUie,  le  rap- 
proche plutôt  du  chaldéen  que  du  sanscrit. 

On  ignore  de  quelle  famille  était  le  médlqiH  dans  lequel 
sont  vraisemblablement  conçues  les  inscriptions  de  la  troi- 
sième sorte  d'écriture  cunéiforme  découvertes  dai^  l'ancieiine 
Assyrie. 

Le  groupe  gréco^latin  comprend  une  grande  partie  des 
langues  de  l'Europe  méridionale.  L'épitbète  de  féiasgiqvt 
le  caractérise  assez  clairement.,  car  la  Grèce  et  Titalie 
furent  peuplées  d'abord  par  une  race  commune,  lesP^ 
lasges  «  dont  l'idiome  parait  .avoir  été  la  souche  du  grec  «t 
du  latin. 

La  première  de  ces  langues  n'est  point,  en  effet,  la  mère 
de  l'autre,  comme  on  l'avait  cru  dans  le  principe;  ce  sont 
simplement  deux  sceurs,  et  si  l'on  devait  leur  assigner  un  âge 
différent ,  la  langue  latine  aurait  des  droits  à  être  regardée 
comme  l'aînée.  Cette  langue,  en  effet,  présente  un  caraelèie 
plus  archaïque  que  le  grec  classique.  Le  dialecte  le  plusaHcies 
de  l'idiome  hellénique,  celui  des.Éoliens,  ressemble  au  Istin 
bien  plus  que  les  dialectes  plus  récents  du  grec.  La  latin  n'a 
en  aucune  façon  le  caractère  d'une  langue  due  à  la  détoo- 
position  d'une  plus  ancienneou  k  son  mélange  avec  d'autres. 
Elle  porte  à  un  haut  degré  le  caractère  synthétique  d^ 
idiomes  anciens.  Les  éléments  grammaticaux  n'y  ont  poin* 
encore  été  séparés  en  autant  de  mots  différents ,  et  la  phra- 
séologie, comme  la  conjugaison  de  son  verbe  et  les  formes  les 
plus  anciennes  de  ses  déclinaisons,  offrent  une  ressembho^^^ 
frappante  avec  le  sanscrit.  Son  vocabulaire  contient  nnefoni^ 
de  «mots  dont  la  forme  archaïque  qui  nous  a  été  conservée, 
est  toute  sanscrite.  Le  latin  a  passé,  en  elSst,  par  me  sévf 
de  transformations  dans  ses  formes  grammatîcalee  et  s» 
syntaxe ,  que  nous  pouvons  suivre  depuis  les  plus  ascienî 
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monuments  ëpigraphiques  et  poétiqttfis,  ju8qu!attx.aufeiiff&  du 
ir  et  du  y  siècle  de  notre  èire. 

Le  latin  appartient  à  un  groupe  de  langues»  aujourd'hui 
disparues  et  qu'il  semble  avoir  .graduellement  ahsorJdées  : 
le  sahin,  qui  a  fourni  lui-même,  dès  le  principe,  beaucoup  de 
mots  au  latin  ;  Vombrisn ,  que  noua  ne  connaissons  que  par 
ttne  inscription  célèbre,  les.tables.^i^tt^ines,  découvertes 
à  GobbiOy  Tancien  Iguvivm;  Vosque,  parlé  dans  la  Campa- 
nie,  le  messapien  et  le  japygien,  etc. . 

V étrusque  y  que  nous  ne  connaissonfi  que  par  un  petit 
nombre  de  mots,  parait  avoir ibruié  une  kranche  k  part^du 
tronc  pélasgique. 

La  langue  actuelle  des  Albanais  ou  SchypèUxrs^  quoique 
aujourd'hui  singulièrement  pénétrée  de  mots  greos  >et  slaves, 
semble  être  un  des  dérivés  les  moins  altérés  de  l'idiome  pé* 
lasge.  Par  plusieurs  de  ses  formes,,  il  nous  ramène  en 
effet  à  un  système  grammatical  .plus  voisin  du  sanscrit  que 
n'est  le  grec;  telle  est  notamment  la  déclinaison  de  Tad^eotif 
déterminé  par  un  appendice  pronominal,  «ystème  .qui  s'eb- 
serve  aussi  dans  les  langues  slaves,  fort  rapprochées  du 
sanscrit.  La  conjugaison  du  verbe  y  esl  tièfr*distincte  dcœlle 
du  grec  et  dénote  un  système  de  flexions  moins  développé. 

Le  grec  a  passé  lui-même,  pendant  sa  longue  existeofie^ 
qu'on  ne  saurait  évaluer  à  moins  de  .3000  ans ,  par  des 
modifications  assez  sensibles,  quoique  moins  profondes,  que 
ii*en  ont  subies  d'autres  langues  de  la  même  famille.  Com- 
prenant d'abord  un  assez  grand  nombre  de  dialectes  dont 
les  cinq  principaux  étaient:  Téolien^  le  dorien,  Tionien, 
l*attique  et  le  macédonien,  il  a. ensuite  réabsorbé  ces  dia* 
lectes  en  un  seul  sous  l'influenee  de  la  culture  littéraire.  Le 
grec,  parlé  d'abord  dans  la  Grèce,  la  Thessalie,. la  Macé- 
doine et  les  colonies  helléniques  de  l'Asie  Mineure,  étendit 
peu  à  peu  son  domaine,  par  suite  de  l'envoi  de  colonies  et  des 
conquêtes  macédoniennes.  Des  contrées  de  l'Asie  où  se  par- 
iaient des  langues  aujourd'hui  presque  complètement  per-* 
dues,  mais  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  la  aoucfae  indo- 
3uropéenne  :  la  Thrace,  la  Phrygie,  la  Lydie,  la  Carie,  la 
Lycie,  laCappadoce,  abandonnèrent  pour  le  grec  leur  idiome 
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national,  pendant  la  période  qui  s*étend  à  peu  près  du 
IV*  siècle  avant  notre  ère  au  m*  après  Jésus-Christ.  Ces 
idiomes  ne  demeurèrent  plus  qu'à  l'état  de  patois  et  lan- 
guirent durant  un  temps  qu'on  ne  saurait  plus  maintenant 
évaluer. 

En  Syrie,  en  Judée,  dans  la  basse  Egypte,  le  grec  s'in- 
troduisit comme  langue  littéraire  et  savante,  et  disputa  le 
terrain  aux  idiomes  nationaux  qu'il  ne  put  jamais  toutefois 
complètement  anéantir.  Mais  en  Sicile ,  la  langue  latine, 
portée  par  les  Romains,  finit  par  supplanter  le  dialecte  do- 
rien  qu'y  avaient  introduit  les  colonies  grecques. 

Pendant  la  longue  période  qui  s'écoula  depuis  l'établisse- 
ment du  christianisme  jusqu'à  la  conquête  musulmane,  le 
grec  subit  un  léger  travail  de  transformation  qui  lui  enleva 
quelque  peu  de  son  caractère  synthétique  et  simplifia  plu- 
sieurs de  ses  formes  grammaticales.  Le  grec  moderne  sortit 
de  ce  travail,  et,  tout  en  conservant  comme  le  squelette  de 
son  organisme  primitif,  il  en  expulsa  ce  qui  tendait  encore 
à  lui  conserver  un  caractère  synthétique.  La  conjugaison 
renonça  à  sa  richesse  première  de  modes  et  de  voix,  et  sup- 
pléa, par  l'emploi  des  verbes  auxiliaires,  à  la  perte  des 
particules  indicatives  des  temps  et  des  modes.  L'infinitif 
disparut;  les  mots  se  raccourcirent  et  les  terminaisons  de 
cas  se  supprimèrent.  En  sorte  que  la  parenté  étroite  qui  liait 
le  grec  au  sanscrit ,  s'atténua  en  apparence. 

La  langue  latine  a  passé  par  des  transformations  ana- 
logues à  celles  du  grec,  mais  plus  prononcées.  La  domina- 
tion romaine  la  porta  dans  une  foule  de  contrées  d'où  elle 
expulsa  l'idiome  national  :  dans  l'Étrurie,  d'abord,  la  Lign- 
rie ,  la  Gaule ,  ensuite ,  l'Espagne,  la  Lusitanie ,  et  mime  en 
Afrique  où  elle  disputa  le  terrain  au  phénicien  et  au  numide. 

La  réaction  opérée  par  les  indigènes,  l'influence  des  peuples 
barbares  qui  envahirent  l'empire ,  produisirent  ces  altérations 
d'où  sont  sorties  les  langues  néo-latines  :  l'italien,  l'espagnol, 
le  portugais,  le  provençal,  le  français ,  le  daco-romain,  autre- 
ment dit  le  valaque  ou  roumain ,  le  rhéto-romain,  ouf^- 
maniqiLe^  parlé  dans  le  pays  des  Grisons.  Toutes  ces  langues, 
qui  sont  effectivement  latines  par  le  fond  de  leur  vocabulairei 
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présentent  à  des  degrés  divers  des  phénomènes  d'altération 
analogues  entre  eux.  D* abord  Taccent  primitif  du  latin  qui 
était  essentiellement  barytonique,  c'est-à-dire  portant  sur 
ravant-demière  syllabe ,  demeura  le  caractère  commun  qui 
lia  ces  idiomes,  soit  que  î'ultième  syllabe  se  conservât  comme 
en  espagnol  ou  en  italien ,  soit  qu'elle  disparût  ou  devînt 
muette  comme  en  français.  La  flexion  contraire  subit,  dans  les 
dialectes  nés  du  latin,  des  modifications  nombreuses.  «La  so- 
norité si  rigoureuse  et  même  souvent  rigide  des  terminaisons 
flexibles  du  latin,  écrit  M.  Schleicher,  fut  émoussée,  la  pré- 
dominance des  consonnes  disparut  sous  l'influence  du  désir 
d'arracher  aux  terminaisons  leurs  consonnes  en  les  chan* 
géant  en  voyelles ,  ou  de  supprimer  par  \ apocope  les  termi- 
ûaisons  tout  entières.  Les  formes  de  la  flexion  latine  ainsi 
mutilées,  ou  même  effacées,  on  n'y  pouvait  plus  maintenir 
les  nuances  des  vieilles  significations  latines  ;  ce  qui  restait 
de  terminaisons  à  voyelles ,  était  dénué  d'intonation ,  et  la 
confusion  des  voyelles  devenait  inévitable.  » 

La  déclinaison  latine  devint  donc  impossible  dans  les 
langues  romanes  ou  nées  du  latin,  sauf  la  différence  entre 
le  cas  direct  et  le  cas  indirect,  qu'on  maintint  encore  pen- 
dant un  certain  temps  chez  les  deux  dialectes  qui,  dans  le 
principe,  se  partageaient  la  France,  la  langue  d'oyl,  parlée 
dans  le  Nord,  et  la  langue  d'oc,  parlée  dans  le  Midi. 

Les  substantifs  étant  ainsi  privés  de  leurs  flexions,  on  dut 
a^ûir  recours  aux  prépositions  pour  exprimer  la  relation  des 
substantifs  dans  la  phrase.  Les  terminaisons  de  cas  ayant 
disparu ,  on  employa  les  pronoms  placés  devant  le  substan- 
tif; ce  qui  devint  l'origine  de  l'article  inconnu,  comme  on 
sait,  au  latin  ,  mais  que  possédait  déjà  le  grec. 

La  conjugaison  du  verbe  latin  subit,  dans  l'italien  et  l'es- 
pagnol, moins  d'altérations;  mais  déjà  l'emploi  du  verbe 
auxiliaire  vint  suppléer  à  l'imperfection  des  terminaisons 
de  temps ,  et  finit  par  les  remplacer  souvent.  C'est  ce  qui 
arriva  pour  le  verbe  passif  où  l'emploi  de  l'auxiliaire  tint 
lieu  des  terminaisons  spéciales.  Toutes  les  contractions  qui 
s'opèrent  dans  les  langues  dérivées,  l'apocope,  la  syncope , 
se  produisirent  fréquemment.  Enfin,  la  construction  prit  un 
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ordre  de  plus  en  plus  logique  et  les^mots  ^e  rangèrent  gra- 
duellement dans  la  phrase  suivant  leur  ordre  d'action,  et 
non  plus  dans  une  disposition  qui  rappelait  l'époque  où 
l'idée  demeurait  enveloppée  et  comme  serrée  dans  un  seul 
mot. 

Les  différents  idiomes  qui  sortirent  du  latin  prirent  chacun 
un  génie  spécial.  L'italien,  le  plus  rapproché  de  la  langue 
mère  dont  elle  occupe  le  berceau,  et  qui  se  diversifie  en  m 
certain  nombre  de  dialectes ,  se  distingua  par  sa  douceur,  sa 
tendance  euphonique  et  le  soin  avec  lequel  elle  conserva 
l'accent  primitif;  c'est  comme  un  latin  amolli  dont  le  voca- 
bulaire s'est  à  peine  enrichi  de  quelques  mots  étrasgers. 

L'espagnol  s'éloigna  davantage  du  latin  par  la  prononeia< 
tion,  et  reçut  de  l'arabe,  qui  le  dota  de  beaucoup  de  mots,  et 
peut-être  de  l'ibère,  une  tendance  gutturale  qui  s'allie  pour- 
tant à  une  extrême  sonorité.  Composé  d'abord  de  plusieurs 
dialectes,  il  les  absorba  promptement,  comme  le  toscan 
l'avait  fait  pour  les  dialectes  de  l'Italie  centrale,  et  ne  laissa 
vivre  que  le  catalan  et  le  valencien.  Le  portugais  peut  encore 
être  r^ardé  comme  un  dialecte  de  l'espagnol;  mais  il  en 
modifie  assez  profondément  la  prononciation.  Les  nasales 
prennent  le  dessus  sur  les  gutturales  et  les  sifflantes,  on 
les  chuintantes  sur  les  sons  aspirés  et  mouillés.  Le  verbe  por- 
tugais revêtit  même,  dans  quelques-uns  de  ses  temps,  un  ca- 
ractère propre,  surtout  dans  l'emploi  de  son  infinitif  qui  de- 
vint un  vrai  temps  susceptible  de  conjugaison. 

Le  provençal,  qui  n'est  qu'un  des  grands  dialectes  de  la 
langue  d'oc,  tient,  par  son  système  de  vocalisation,  comme 
le  milieu  entre  le  portugais  et  l'espagnol. 

Le  français  émoussa  et  abrégea  le  latin  plus  fortement 
encore  que  ne  le  firent  les  idiomes  précédents.  Il  enleva  ainsi 
beaucoup  de  sonorité  à  la  langue,  mais  il  l'adoucit  dans  les 
liaisons  de  mots,  en  même  temps  qu'il  supprima  plusieurs 
gutturales.  En  lui  vinrent  s'absorber  différents  dialectes  qui 
subsistent  à  peine  aujourd'hui  à  l'état  de  patois ,  tels  que  le 
bourguignon,  le  wallon  parlé  encore  à  l'ouest  et  au  sud  de  la 
Belgique,  le  bas-normand,  demeuré  le  patois  des  îles  de  Jer- 
sey et  Guemesey.  Le  provençal,  au  contraire,  qui  n'avait  pas 
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du. aux  circonstances  politiques  une  si  grande  influencei 
laissa  vivre  près  de  lui  le  languedocien  et  le  limousin* 

En  Suisse,  dans  le  pays  des  Grisons,  le  rhéto-romain  a 
subi  l'influence  de  1* allemand,  comme  le  piémontais  a  subi 
celle  du  français;  mais  la  prononciation  de  tous  ces  dia- 
lectes\  aussi  bien  que  celle  du  patois  dauphinois,  participe 
de  râpreté  des  montagnes  où  on  les  parle. 

La  langue  roumaine,  parlée  dans  la  Moldavie  et  la  Yala^ 
chie,  est  née  de  l'idiome  qu'apportèrent  les  Romains  en 
Dacie;  elle  offre  un  latin  plus  altéré  que  les  langues  précé- 
dentes ;  le  slave  y  a  introduit  une  foule  de  mots ,  et  le  verbe 
être  lui-même,  bien  que  latin  pour  le  fond,  a  emprunté  quel- 
ques formes  au  verbe  russe. 


Le  gxoupe  des  familles  lettiques  et  slaves  rappelle  d'une 
manière  frappante  le  caractère  des  langues  aryennes.  Ge 
sont  deux  rameaux  dans  lesquels  circule  encore  la  sève  pri- 
mitive. Le  rameau  lettique  ou  lithuanien  correspond  toutes 
fois  à  une  période  moins  avancée  que  le  rameau  slave.  Le 
substantif  lithuanien  n'a,  par  exemple,  que  deux  genres, 
tandis  que  le  slave  en  reconnaît  trois.  La  conjugaison  slave 
est  aussi  supérieure  à  la  lithuanienne,  où  Ton  ne  distingue 
pas  les  troisièmes  personnes  du  singulier  du  duel  et  du  pluriel. 

Le  rameau  lettique  ou  lithuanien  comprend  d'abord  le  2t- 
thuamen  proprement  dit ,  celui  de  tous  les  idiomes  actuelle- 
ment parlés  en  Europe ,  qui  rappelle  davantage  le  sanscrit, 
le  borussien  ou  ancien  prussien,  qui  a  été  dépossédé  par 
l'allemand,  enfin  le  lette  ou  livonien. 

lie  lithuanien  garde  encore  dans  sa  déclinaison  les  sept 
cas  et  le  duel  si  caractéristiques  du  sanscrit.  Certains  cas 
de  la  déclinaison  lithuanienne  sont  même  identiques  & 
ceux  de  cette  dernière  langue.  Le  verbe  y  est  moins  riche 
que  le  substantif;  la  réduplication,  l'augment,  et  la  trans- 
formation de  la  voyelle  radicale  n'y.  existent  plus;  la  flexion 
y  a  également  subi  des  changements  particuliers.  Le  passif 
s'exprime  k  l'aide  de  l'auxiliaire  être.  Il  existe  en  outre  uae 
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▼oix  moyenne,  ou  réfleetive ,  qui  se  forme  à  Faide  d'un  suf- 
fixe et  d*un  préfixe. 

Le  lithuanien,  parlé  aujourd'hui  par  environ  1 400000  ha- 
bitants en  Prusse  et  en  Russie,  n'a  point  admis  les  trans- 
formations de  sons  qui  s'observent  chez  les  autres  idiomes 
de  la  famille  letto-slave.  Il  joue  vis-à-vis  de  ces  langues  le 
même  rAle  que  le  gothique  à  l'égard  des  langues  germa- 
niques. «  Le  gothique  et  le  lithuanien,  écrit  M.  Schleicber, 
sont  les  deux  échelons  qui  conduisent  directement  du 
sanscrit  aux  idiomes  récents  de  la  race  indo-germanique. 
Le  lithuanien  reste  parmi  les  idiomes  actuels  de  l'Est,  comme 
la  forme  la  plus  antique,  de  même  que  l'islandais,  filsda 
gothique,  parmi  les  idiomes  de  l'Ouest.  »    ' 

Le  borussien  n'a  laissé  presque  aucun  monument  écrit; 
il  était  jadis  parlé  sur  les  bords  de  la  Baltique  entre  la  Yis- 
tule  et  la  Memel ,  et  tenait  d'assez  près  au  lithuanien  ;  il  rap- 
pelait en  certains  points,  d'une  manière  frappante,  les 
formes  sanscrites.  Le  lettique  embrasse  plusieurs  dialectes, 
parlés  dans  la  Livonie,  la  Courlande  et  l'Estonie.  Cet  idiome 
est  au  lithuanien  ce  que  l'italien  est  au  latin.  C'est  ainsi 
qu'il  possède  l'article  dont  le  lithuanien  est  dépourvu;  mais 
ses  formes  grammaticales  sont  déjà  affaiblies,  malheureuse- 
ment son  vocabulaire  est  aujourd'hui  pénétré  de  mots  russes 
et  allemands. 

La  branche  slave  est  infiniment  plus  étendue  que  la  bran- 
che lettique;  on  peut  même  dire  que  c'est  de  toutes  les  fa- 
milles linguistiques  de  l'Europe,  celle  qui  est  parlée  par  un 
plus  grand  nombre  de  bouches.  Le  nom  de  slave  lui  a  été 
appliqué,  parce  que  la  majorité  des  peuples  slaves  connos 
se  donnent  eux-mêmes  ce  nom,  qui  implique,  par  sa  racine, 
l'idée  de  gloire. 

A  l'exception  de  l'idiome  bulgare ,  qui  a  subi  des  altéra- 
tions profondes,  les  langues  slaves  conservent  entre  elles  une 
similitude  beaucoup  plus  grande  que  les  langues  germa- 
niques. Un  voyageur  qui  connaît  à  fond  une  de  ces  langues, 
peut  se  faire  comprendre  dans  toute  l'étendue  du  territoire 
où  elles  sont  parlées,  c'est-à-dire  depuis  le  Monténégro  jus- 
qu'au Kamtchatka. 
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Le  slave  se  présente  sous  une  de  ses  formes  les  plus 
anciennes,  dans  le  dialecte  écrit,  que  Ton  connaît  sous  le 
nom  de  slavon  ecclésiastique^  et  qui  est  k  peu  près  à  la 
langue  moderne  ce  que  le  grec  ancien  est  au  grec  actuel. 

Les  dialectes  slaves,  et  en  particulier  le  slavon  ecclésias- 
tique, porte  à  un  haut  degré  le  caractère  de  langue  synthé* 
tique.  L'article  n'y  existe  pas,  et  le  verbe  se  conjugue 
presque  partout  sans  pronom  personnel.  On  y  reconnaît 
trois  genres,  il  est  vrai,  parfois  confondus  au  pluriel.  L'ad- 
jectif a,  comme  en  allemand,  deux  formes,  l'une  déterminée, 
et  l'autre  indéterminée.  Les  temps  du  verbe  ne  correspon- 
dent pas  complètement  aux  notions  des  temps  représentés 
par  les  nôtres.  Ils  distinguent  avec  une  grande  délicatesse 
la  durée  de  l'action  momentanée,  la  forme  itérative  et  le 
participe  qui  leur  sert  à  suppléer  à  l'absence  de  certains 
temps  simples.  Rapprochées  davantage  de  la  souche  pre- 
mière, les  langues  slaves  ont  naturellement  des  mots  longs, 
et  cette  longueur  de  mots  paraît  avoir  nui  à  la  faculté  de 
former  des  mots  composés,  si  puissante  au  contraire  dans  le 
grec  et  l'allemand. 

La  vocalisation  est  un  mélange  de  sons  d'une  grande  eu- 
phonie et  de  sons  où  les  consonnes  sont  singulièrement 
accumulées.  Le  reste  de  tendance  synthétique  que  ces  idio- 
ii^es  gardent  si  énergiquement,  les  conduit,  dans  la  pronon- 
ciation, à  réunir  en  une  même  articulation  des  sons  pro- 
venant de  mots  distincts. 

Les  langues  slaves  se  divisent  en  deux  grandes  branches, 
celles  du  sud-est  et  celles  de  l'ouest.  Dans  la  première  caté- 
gorie, se  placent,  outre  le  slavon  ecclésiastique,  i*"  le  russe, 
dont  les  circonstances  politiques  ont  singulièrement  agrandi 
le  domaine,  et  qui  dépossède  graduellement  les  idiomes 
finnois,  ougriens  ettartares;  2°  le  bulgare,  qui  représente  une 
forme  slave  plus  ancienne  et  qui  fut  portée  du  voisinage  de 
l*Oural  sur  les  bords  du  Danube,  où  son  emploi  se  perd  tous 
les  jours,  et  où  sa  forme  s'altère  notablement  sous  l'in- 
fluence des  langues  qui  l'entourent  ;  3*  enfin  l'illyrien,  parlé 
au  nord  et  au  nord-est  de  la  mer  Adriatique  jusqu'au  Da- 
nube. 
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Le  russe  comprend  d'assez  nombreux  dialectes,  remar- 
quables tous  par  leur  extrême  mélodie,  à  savoir  :  le  dialecte 
delà  Grande-Russie,  ou  russe  proprement  dit;  celui  delà 
Petit6*Russie,  auquel  se  rattache  le  ruthénien  ou  rousniaq% 
parlé  dans  une  partie  de  la  Galicie,  de  la  Hongrie  septen- 
trionale et  de  la  Bukowine;  enfin  le  dialecte  de  la  Russie- 
Blanche,  c'est-k-dire  de  cette  partie  de  la  Russie  qui  touche 
à  la  Lithuanie. 

ViUyrien  embrasse  un  plus  grand  nombre  encore  de  dia- 
lectes que  le  russe;  c'est  d'abord  le  serbe,  la  plus  harmo- 
nieuse et  la  plus  riche  en  voyelles  de  toutes  les  langues 
slaves  ;  on  le  parle  en  Servie  ;  il  comprend  plusieurs  dia- 
lectes, l'idiome  herzégovinien ^  le  ressavique^  et  le  syrmm\ 
Le  croate  fait  comme  la  transition  entre  le  serbe  et  le  slovèu 
ou  couroutane,  ou  vindique^  parlé  dans  la  Camiole^  la  Ca- 
rinthiCy  et  une  petite  partie  de  la  Hongrie  occidentale  située 
entre  la  Raab  et  la  Mur,  On  voit  par  cette  énumération  que 
rillyrien  occupe  un  territoire  fort  étendu. 

Les  langues  slaves  de  l'ouest  comprennent  :  le  polonais  ou 
lékhiquey  le  tchèque  ou  bohème,  le  sorbe  on  sorabe,  ou  vinài 
parlé  dans  la  Lusace.  Le  polonais  est  le  plus  riche  et  le  plus 
développé  des  idiomes  de  cette  branche;  c'est  aussi  celui 
dont  la,  littérature  est  la  plus  étendue.  Le  latin  a  exercé  une 
influence  marquée  sur  sa  phraséologie.  U  se  distingue  entre 
les  langues  slaves  par  un  adoucissement  très-varié  des  con- 
sonnes. De  Ik  naît  une  grande  richesse  de  sons,  due  aux  mo- 
dulations continuelles  des  mêmes  consonnes,  ce  qui  imprime 
à.  la  prononciation  de  cette  langue  un  caractère  bien  distinct 
et  la  rend  très-difficile  pour  les  étrangers.  Quoique  le  russe 
tende  aujourd'hui  à  prendre  la  place  du  polonais,  cette  der- 
nière langue  est  encore  parlée  sur  un  territoire  fort  étendu. 


* .  Le  ressavique  est  parlé  dans  une  partie  de  la  Servie,  qo'arrose  la  Rm- 
sava,  dans  «la  contrée  de  Levath,  sur  la  Morava  supérieure  (  cercle  de  Fsn- 
iine)  «i  Bur  la  rivièni  rNisine.  jusqulà  Négotine^ 

2.  Le  syimien  est  parlé  en  Syrmie  (pays -de  la  célèbre  capitale  roDaio* 
Syrmiom)  et  en  Esclavonie ,  dans  le  pays  de  Balchka,  dans  le  Banat  de  Te- 
metrar  et  doosila  paiti»  moyenn^de  la  «Hongrie;  prtsén  Serbie,  eitre  \» 
eaux  du  Danube,  de  la  Save  et  de  la  Drave. 


i 
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Une  ligae  tirée  de  Grodno  vers  le  midi  jusqu'à  Sanok  en 
Galicie,  marque  assez  bien  les  limites  entre  les  pays  de 
langue  polonaise  et  ceux  de  langue  russe  et  ruthénienne. 
Au  imdi,  le  polonais  s'arrête  presque  à  la  chaîne  des  Car- 
pathes.  A  l'ouest,  il  s'étend  sur  une  partie  de  la  Silésie 
et  sur  presque  tout  le  grand  duché  de  Posen,  et,  par  une 
large  bande,  à  la  rive  gauche  de  la  Yistule,  il  atteint  la 
mer  Baltique.  Sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  dans  la  vieille 
Prusse,  la  population  polonaise  est  moins  nombreuse.  Ub« 
ligne  tirée  de  Graudentz  vers  le  nord,  jusqu'au  lac  Nebola, 
et  de  là  retournant  à  Grodno,  représente  la  limite  septen* 
trionale  entre  la  population  polonaise,  celle  des  Allemands 
qui  a. remplacé  les  premiers  habitants  de  cette  contrée,  et  la 
population  qui  parle  lithuanien.  En  outre,  le  polonais  est 
parlé  par  la  noblesse  et  les  habitants  des  villes  dans  la 
Lithuanie,  la  Wolhynie,  la  Podolie,  l'Ukraine  (Russie),  dans 
toute  la  Galicie  (Autriche). 

Les  principaux  dialectes  du  polonais  sont  :  le  mazovrim 
ou  maao!i^wif,  usité  aux'  environs  de  Warsovie  ;  il  adoucit  les 
consonnes  sifflantes  et  change  sch  en  s,  tsch  en  tSy  etc.;  le 
dialecte  de  la  Grande-Pologne,  qui  est  parlé  principalement 
dans  les  environs  de  Posen,  Gnesen,  Kalisch  et  Lentschitz; 
le  silésien  répandu  à  l'est  de  l'Oder;  le  cracovien  ou  dia- 
lecte de  la  PetU&-Pologne;  enfin,  le  polonais  lithimnien  qu'il 
faut  distinguer  de  la  langue  lithuanienne. 

La.  langue  des  CachoubeSy  qui  n'est  qu'un  dialecte  polo- 
nais ,  n'existe  plus  aujourd'hui  que  dans  un  petit  district 
situé  près  de  la  Baltique,  entre  Leba  et  Lauenbourg^. 

Le  tohèque  est  parlé  non-seulement  dans  la  Bohême  pro- 
prement dite,  mais  encore  dans  la  Moravie  et  la  partie 
lord-ouest  de  la  Hongrie.  C'est  une  langue  dont  les  formes 
ïOTkt  hefiAicoup  moins  développées  que  le  polonais,  et  les  con- 
sumes nooins  adoucÂes;  mais  en. revanche,  la  distinction 
)rosodique  des  longues  et  des  brèves  qui  ne  se  fait  plus  sen- 
ir  dans  la  poésde.polonaiise,  s'y  est  conservée.  On  n'y  recour 


I .  SèhleieiMr,  Les  kutgmôs  deVEuropermoderney  p.  27t. 
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natt  pas  non  plas»  [comme  une' lettre  k  part,  l  barré,  son  si 
caractéristique  en  polonais.  Les  plus  anciennes  formes  du 
tchèque  subsistent  dans  le  dialecte  de  Moravie.  On  a  im- 
posé le  nom  de  slovaque  au  dialecte  tchèque  parlé  en 
Hongrie. 

Le  sorabe  ou  vinde  était  jadis  répandu  dans  toute  la  con- 
trée occupée  par  les  Sorbes  ou  Sorabes,  et  comprise  entre 
la  Saale,  TElbe  et  l'Oder.  Mais  cet  idiome  a  graduellement 
été  remplacé  par  l'allemand,  et  il  est  aujourd'hui  coDisi 
dans  un  canton  qui  s'étend  sur  la  haute  et  la  basse  Lusace, 
depuis  Lobau  jusqu'à  Lûbben.  II  se  subdivise  encore  en 
deux  dialectes,  celui  de  la  haute  Lusace,  qui  se  rapprodie 
davantage  du  tchèque,  et  celui  de  la  basse,  qui  confine  pins 
au  polonais. 

Il  existait  jadis  en  Allemagne  un  grand  nombre  d'autres 
dialectes  slaves;  mais  ils  ont  disparu  avec  les  populations 
qui  les  parlaient.  Tel  était  le  polabe  ou  obotriUj  idiome  des 
peuples  slaves  qui  habitaient  sur  les  deux  rives  de  U^ 
inférieure,  et  qui  s'est  éteint  vers  la  fin  du  xvir  siècle. 


La  vaste  famille  des  langues  germaniques  qui,  commeoi 
vient  de  le  voir,  a  repoussé  peu  à  peu  les  langues  slaves,  ein- 
brasse  aujourd'hui  un  grand  nombre  d'idiomes,  lesquels 
succédé  eux-mêmes  à  d'autres  de  la  même  famille,  et 
nous  avons  conservé  quelques  monuments.  Toutes  ces  Iangii<!^ 
se  distinguent  par  plusieurs  caractères  communs  qui  décou- 
lent eux-mêmes  de  la  grammaire  sanscrite,  dont  ils  ne  son: 
que  des  altérations  régulières.  Un  des  plus  célèbres  philo- 
logues de  l'Allemagne,  qui  est  devenu  par  ses  travaux  comi»* 
le  législateur  de  la  grammaire  comparée  des  langues  genn** 
niques,  M.  Jacques  Grimm,  a  distingué  quatre  caractères 
fondamentaux  dans  cette  famille.  C'est  d'abord  la  ftofT^^ 
qu'a  la  voyelle  de  s'adoucir  en  se  prononçant,  pour  itf^ 
quer  une  modification  dans  la  signification  ou  l'emploi  ^^ 
mot.  C'est  ensuite  la  métathèse,  autrement  dit,  la  transfor- 
mation d'une  consonne  en  une  consonne  de  la  même  classe. 
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mais  qui  s'en  distingue  par  une  prononciation  moins  forte 
ou  plus  forte,  ou  plus  aspirée.  C'est  en  troisième  lieu,  l'exis- 
tence de  conjugaisons  fortes  et  faibles,  c'est-k-dire  de  conju- 
gaisons dans  lesquelles  la  voyelle  radicale  change  d'après 
certaines  lois,  et  de  conjugaisons  dans  lesquelles  elle  demeure 
invariable;  enfin  l'admission  de  déclinaisons  faibles  pour  les 
substantifs  elles  adjectifs,  autrement  dit  de  déclinaisons  dans 
lesquelles  la  voyelle  radicale  demeure  la  même  aux  différents 
cas;  ces  cas  ne  se  distinguant  que  par  les  terminaisons. 

On  retrouve  donc  dans  les  langues  germaniques  des  traces 
de  cette  échelle  de  sons  et  d'articulations  qui  constitue 
comme  une  sorte  de  gamme  vocale  et  qui  existe  dans  le 
sanscrit.  Les  changements  qui  s'opèrent  entre  les  voyelles  et 
les  consonnes,  s'effectuent  presque  toujours  entre  des  éche- 
lons de  la  même  échelle  ;  c'est-à-dire  que  dans  les  langues 
germaniques  aussi  bien  qu'en  sanscrit  et  en  grec,  chaque 
lettre  passe  par  plusieurs  degrés,  et  que  c'est  entre  ces  de- 
grés qu'ont  lieu  les  permutations.  L'existence  de  cette  échelle 
diatonique  résulte  des  permutations  de  lettres  qui  s'opèrent 
non-seulement  entre  les  diverses  formes  d'un  même  mot,  ou 
en  passant  du  mot  radical  au  mot  composé,  mais  entre  les 
mots  de  la  famille  germanique  qui  passe  d'un  dialecte  dans 
un  autre  ;  ce  qui  s'observait  aussi  souvent  en  grec,  comme 
par  exemple,  lorsque  le  n  éolien  passait  en  ionien  où  il  de- 
venait 4».  Une  fois  que  l'on  a  constaté  ce  système  régulier  de 
permutation  de  lettres,  on  saisit  entre  les  vocabulaires  des 
différents  dialectes  germaniques  une  parenté  très-étroite,  et 
l'on  peut  ainsi  remonter  aisément  de  ces  mots  à  leur  racine 
sanscrite.  Une  régularité  presque  aussi  grande  s'observe 
3our  la  permutation  des  voyelles  et  des  diphthongues,  dont 
me  échelle  analogue  peut  représenter  les  affinités. 

Les  langues  germaniques,  fort  riches  sous  le  rapport  du 
ocabulaire,  sont  au  contraire  assez  pauvres  quant  aux 
3inps  des  verbes.  Elles  ne  distinguaient  originairement  que 
eux  temps,  le  présent  et  le  passé,  et  elles  ont  dû  avoir  re- 
>urs  à  des  verbes  auxiliaires,  quand  elles  ont  voulu  exprî* 
ler  les  temps  nouveaux  dont  les  progrès  de  la  pensée  ren- 
aient  la  distinction  nécessaire. 
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On  peut  répartir  en  deux  classes  les  langues  germaniques, 
la  famille  gothique,  et  la  famille  allemande.  Nous  ne  connais- 
sons le  gothique  que  par  un  petit  nombre  de  monuments 
écrits ,  entre  lesquels  il  faut  placer  en  première  ligne  les 
fragments  de  la  version  que  l'évéque  Ulphilas  a  donnés  de 
là  Bible  au  iv*  siècle.  A  cette  classe  linguistique,  où  la  per- 
mutation des  voyelles  ne  s'opère  pas  d'une  manière  aussi  pro- 
noncée et  aussi  générale  que  dans  la  seconde,  se  rattachent, 
P  Yîsla/ndaiSy  autrement  dit  l'ancien  idiome  des  Scandinaves, 
qui  a  lui-même  donné  naissance,  par  des  altérations  gra- 
duelles, au  danois  et  au  suédois.  Portée  par  les  colons 
scandinavesdans  cette  île,  leur  langue  s'y  est  conservée  davan- 
tage à  l'abri  des  altérations;  2*"  l'anglo-saxon,  qui  par  son 
mélange  avec  le  vieux  français  et  par  un  effet  d'altérations 
propres»  dues  surtout  aux  influences  celtiques,  a  produit  l'an- 
glais  actuel;  3"  le  bas-allemand,  qui  comprend  lui-même 
plusieurs  dialectes  ;  le  frison ,  le  hollandais  ou  néerlandais, 
enfin  le  flamand.  Ces  diverses  langues  sont  comme  les  der- 
niers résidus  de  l'idiome  saxon  qui  se  parlait  avec  de  lé- 
gères différences  de  canton  à  canton,  dans  tout  le  nord-ouest 
de  l'Allemagne,  depuis  l'Elbe  et  le  Weser  jusqu'au  Rhin  et 
à  l'Escaut. 

Le  vieux  saxon  se  retrouve  en  partie  dans  la  langue  à  la- 
quelle appartiennent  les  plus  anciens  monuments  de  la 
littérature  germanique.  Le  flamand  étant,  surtout  dans  sa 
forme  archaïque,  de  tous  les  dialectes  germaniques  en- 
core aujourd'hui  parlés,  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  la 
langue  de  ces  antiques  écrits,  il  faut  en  conclure  que  c'est 
en  Flandre  que  s'est  conservé  davantage  l'idiome  saxon. 
Cet  idiome  était  certainement  assez  voisin  de  celui  des 
Francs  qui  s'avancèrent  à  travers  la  même  contrée  jus- 
qu'au centre  de  la  Gaule,  mais  qui  fut  promptement  absorbé 
par  le  latin-gaulois ,  auquel  il  laissa  seulement  quelques 
mots  dont  a  hérité  le  français. 

La  classe  des  langues  allemandes  se  personnifie  dans 
le  haut-allemand  ou  allemand  proprement  dit  qui  com- 
prend quatre  dialectes  :  1**  l'allemand,  parlé  aujourd'hui 
et  écrit  depuis  Luther  dans  toute  l'Allemagne;  2^  le  souabe 
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OU  dialecte  alémanique,  parlé  aussi  en  Alsace,  et  auquel  se 
rattachent  plusieurs  des  patois  de  la  Suisse  allemande;  3«le 
bavaro-autrichien  ;  4»  le  franconien.  L'ancien  haut-aHemand 
présente  à  certains  égards  plus  d'analogie  avec  le  sanscrit 
que.le  gothique.  Il  remonte  donc  à  une  époque  au  moins 
aussi  ancienne  que  cette  dernière  langue.  Il  se  décomposait 
lui-même  en  plusieurs  dialectes ,  et  de  l'un  d'eux  qui  avait 
subi  une  culture  plus  développée  que  les  autres,  est  sorti 
le  deutsch  ou  allemand  moderne. 

Les  langues  celtiques  constituent  la  famille  la  plus  occi- 
dentale des  idiomes  sortis  de  la  souche  indo-européenne , 
mais,  refoulées  par  le  français  et  l'anglais,  elles  sont  aujour- 
d'hui réduites  à  la  condition  de  dialectes  provinciaux,  et 
perdent  chaque  jour  un  peu  du  faible  domaine  qui  leur 
reste. 

Ces  langues  rappellent  sans  doute  la  grammaire  du  sans- 
crit, mais  elles  n'ofiFrent  plus  avec  elle  qu'une  ressemblance 
générale.  En  suivant  les  lois  de  la  permutation  des  consonnes 
que  j'ai  indiquées,  h  propos  des  langues  germaniques,  on 
parvient  a  remonter  du  vocabulaire  des  langues  celtiques  à 
la  terminologie  sanscrite  ;  mais  les  formes  grammaticales  des 
idiomes  celtiques  ont  été  tellement  altérées,  qu'il  est  difficile 
de  les  rattacher,  au  moins  directement,  aux  langues  indo- 
européennes. Ce   qui  caractérise  cette  famille,  ce  sont  les 
changements  que  subit  le  substantif  dans  ses  lettres  ini- 
tiales, suivant  les  prépositions  avec  lesquelles  il  est  employé. 
On  n'observe  point  dans  les  langues  celtiques  de  terminai- 
sons de  cas  comme  en  grec  et  en  latin.  Le  pronom  est  peut- 
être  de  toutes  les  parties  du  discours,  celle  qui  a  conservé  le 
plus  le  caractère  indo-persan.  Le  verbe  se  conjugue  généra- 
lenaent  à  l'aide  de  changements  opérés  dans  la  terminaison 
jointe  au  radical,  et  le  pronom  se  place  ordinairement  après 
le  verbe.  Dans  le  verbe  auxiliaire,  on  reconnaît  une  partie 
des  éléments  qui  appartiennent  au  verbe  substantif  sans- 
crit,  mais  on  ne  retrouve  pas  ces  conjugaisons  faibles  et 
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si  caractéristiques  des  langues  germaniques.  Tous  les 

isont  r^uliers;  et  ceux  qui  échappent  à  la  règle  gé- 

Béraie,  constituent  plutôt  des  verbes  défectifs  quiemprun- 
leoC  à  d'autres  verbes  les  temps  qui  leur  manquent,  que 
des  verbes  irréguliers  proprement  dits. 

Les  langues  celtiques  peuvent  être  réparties  en  deux  sec- 
tions distinctes ,  embrassant  chacune  trois  langues  :  la 
branche  kymrique  ou  bretonne ,  et  la  branche  gallique  ou 
gAâique.  Ces  deux  branches  sont  séparées  par  des  diffé- 
rences assez  profondes,  qui  paraissent  remonter  à  une  épo- 
que ancienne.  Dans  la  première  section,  se  placent  :  khp- 
rique  proprement  dit  ou  icelche^  langue  du  pays  de  Galles; 
ridiome  du  Cornwall,  enfin  Varmoricain  ou  bas-breton.  A  la 
seconde  section  appartiennent  l'irlandais ,  le  gaélique  pro- 
prement dit  ou  langue  erse ,  parlé  dans  la  haute  Ecosse, 
enfin  le  manx  ou  dialecte  de  Tile  de  Man. 

L*irhuidais  est  certainement  de  toutes  ces  langues,  celle 
qui  a  conservé  davantage  les  formes  antiques;  toutefois  sa 
prononciation  paraît  avoir  subi  de  graves  altérations. 

Nous  ne  possédons  guère  de  monuments  des  idiomes  cel- 
tiques, antérieurs  au  x'ou  xi*  siècle,  et  ces  monuments  sont 
encore  trop  peu  nombreux,  pour  que  Ton  puisse  bien  juger 
du  caractère  ancien  des  langues  dans  lesquelles  ils  sont  écriti 
Les  idiomes  celtiques  ont  d'ailleurs  été  pénétrés  de  plus  ^^ 
plus  de  mots  latins  ,  français  et  anglais. 

C'est  incontestablement  k  cette  même  famille  de  langues 

qu'appartenait  la  langue  des  Gaulois,  dont  on  n'a  malbeu- 

reusement  conservé  aucun  monument,  et  dont  nous  ne  con- 

aaissons  qu'un  petit  nombre  de  mots ,  que  nous  ont  transmL^ 

Us  anteurs  grecs  et  latins,  ou  qui  se  sont  conservés  dans  h 

désignations  de  rivières ,  de  montagnes  et  de  localités.  Lt 

p,7bJ<Hs»  ou  plutôt  les  dialectes  gaulois,  ont  été  complélemec» 

^^inc^par  le  latin,  que  les  habitants  des  Gaules  adopterez: 

n|>4dement  après  la  conquête  romaine.  Nous  savons  ps^ 

iUtsar  qu'il  existait  dans  la  Gaule  plusieurs  langues,  coin* 

l^ivAant  vraisemblablement  un  assez  grand  nombre  de  dia- 

Tkic^es  :  notamment  celui  des  Gaulois  proprement  dits,  lial)i- 

tivK  surtout  au  sud  de  la  Loire,  et  celui  des  Belges,  étal^^" 
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entre  le  Rhin  et  la  Seine.  Mais  nous  ignorons  dans  ^A 
rapport  de  parenté  ces  deux  idiomes  étaient  entre  eux; 
comme  c'étaient  les  Belges  qui  étaient  passés  dans  la 
Grande-Bretagne ,  il  est  vraisemblable  que  leur  langue  se 
rapprochait  davantage  de  l'idiome  kymrique. 

J'ai  achevé  de  passer  en  revue  les  principales  langues 
parlées  à  la  surface  du  globe  et  de  faire  connaître  leur  dis- 
tribution. Cette  distribution  correspond  assez  exactement  à 
celle  des  races ,  mais  elle  ne  la  représente  cependant  pas 
complètement.  Quoique  l'idiome  soit  un  des  caractères  gé- 
nériques les  plus  importants,  il  cède  cependant,  comme  les 
autres,  à  l'acliou  des  mélanges,  aux  influences  des  con- 
quêtes et  des  événements  politiques. 

Plusieurs  des  faits  que  j'ai  cités  ont  montré  qu'un  peuple 
tout  entier,  comme  les  Gaulois,  comme  les  Espagnols,  peut 
abandonner  sa  langue  pour  celle  d'une  nation  qui  le  domine 
par  la  force  ou  par  l'intelligence.  Néanmoins,  en  passant  dans 
la  bouche  d'une  race  nouvelle,  la  langue  subit  toujours ,  au 
moins  dans  sa  prononciation ,  des  altérations  provenant  des 
différences  d'habitude  de  l'organe  vocal.  C'est  ainsi  que  le 
latin,une  fois  introduit  dans  les  Gaules,  a  éprouvé  des  chan- 
gements phonétiques  qui  sont  devenus  le  point  de  départ 
d'altérations  dans  les  mots  eux-mêmes;  que  l'arabe,  chez  tous 
les  peuples  où  le  Coran  a  répandu  son  usage ,  voit  se  mo- 
difier la  prononciation  de  certaines  de  ses  lettres. 

Les  idiomes  en  passant  à  l'état  de  patois  s'altèrent  et  se 
décomposent.  A  mesure  que  leur  vie  se  sépare  en  quelque 
sorte  de  la  vie  nationale  ,^  ils  deviennent  plus  exposés  aux 
détériorations.  Si  les  langues  doivent  déjà,  en  vertu  de  leur 
propre  développement,  passer  par  des  phases  diverses 
d'existence,  elles  sont  encore  exposées  à  une  plus  grande 
altération,  quand  elles  manquent  de  monuments  littéraires. 
Alors  elles  se  voient  ravalées  à  n'être  souvent  que  des  jar- 
gons, et  dans  les  bouches  ignorantes  qui  les  parlent ,  elles 
s'altèrent  parfois  au  point  de  perdre  tout  à  fait  leur  carac- 
tère primitif.  Leur  grammaire  vit  encore  longtemps;  mais 
elle  n'est  plus  qu'un  cadre  dans  lequel  des  mots  nouveaux 
viennent  remplacer  peu  à  peu  les  anciens;   et  quand  le 
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vocabulaire  est  ainsi  transformé,  le  cadre  lai-^aêine  cède  et 
la  grammaire  disparaît  ou  se  ehange  notablement.  Gela  ar- 
rive sartont  pour  les  idiomes  qui  n^ont  point  encore  créé 
beaucoup  de  mots ,  dont  la  grammaire  est  d'une  simplicité 
telle ,  qu'elle  peut  s'enrichir  de  formes  que  lui  prêtent  des 
grammaires  étrangères.  Il  en  est  des  langues  comme  des 
races  ;quand  un  ensemble  de  circonstances  a  produit  par 
le  mélange,  la  fonnation  d'une  race  nouvelle,  sous  des  in- 
fluences physiques  et  morales  déterminées,  cette  race  mani- 
feste une  puissance  de  conservation  d'autant  plus  grande 
que  la  race  a  été  en  quelque  sorte  plus  fortement  coulée.  Son 
moule  se  conserve  alors  longtemps  sans  s'altérer.  Les  langues 
offrent  à  des  degrés  divers  cette  même  vitalité;  et  suivant  leur 
plus  ou  moins  grande  homogénéité ,  la  roideur  ou  la  flexibi- 
lité de  leurs  formes  grammaticales,  elles  se  perpétuent  sans 
subir  des  altérations  bien  notables ,  même  placées  dans  des 
conditions  nouvelles,  ou  elles  s'altèrent  rapidement.  Hais 
quelle  que  puisse  être  la  force  de  conservation  d'un  idiome, 
il  finit  toujours  par  céder  à  l'action  du  temps,  et  si  des  con- 
ditions nouvelles  ne  se  chargent  pas  d'en  transformer  Tor- 
ganisme ,  il  trouve  dans  les  lois  de  son  propre  développa 
ment,  des  causes  d'altération  et  de  décadence. 
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HATtriALlSIffi  t^ARTHélSTIOtTÈ  SES  HAGES  INDO-EJtlAOt'itflfWC^  ^  &trAï..lSlr«t 
^  ISOLAnuS.  —  KATVRALISME  GROSSIER  DBS  RACES  MOUGOLXS,  POLT«â« 
SIENHES  ET  AHÂRICAINES  ;  FÂTICHISME  AFRICAIN.  —  MONOTSéiSHE  DBS 
RACES  SÉMITES.  —  DOCTRINE  DE  L'AUTRE  VIE  ;  TRANSMIGRATION  DES 
AMES.  —  CtTLTËS  «AGIOTES ,  SACERDOCE  PATRIARCAL ,  ÊASTEà  SACER- 
SOTALIS^  a»FRAin>Bfr,  SACRIFICES,  FâtfiS,  DANSES. 

HataraUftinie  9*iithélstlqiie  4e«  niées  lBdo-e«ir«péeaiie«$ 

4aali«me)  IdalAtrle. 

On  vjent  de  Toîr  par  l'exposé  de  la  foriftâtion  des  langues 
et  les  cafractères  des  différentes  familles  stii van  t  lesquelles  elles 
se  classent,  comment  le  cercle  des  idées  s*eBt  graduelle- 
ment étendu.  L'homme  entrant  chaque  jour  davantage  en 
relation  avec  le  monde  extérieur  et  avec  ses  semblables, 
créa  incessamment  des  mots  nouveaux  destinés  à  peindre 
les  sensations  nouvelles  qui  naissent  de  ces  relations  plus 
multipliées,  les  images  qui  s'offraient  à  Ses  yeux  et  les  im- 
pressions qui  en  résultaient  sur  son  esprit.  Bornées  d'abord 
à  la  notion  des  objets  sensibles,  k  celle  des  besoins  les  plus 
immédiats,  ces  idées  s'élevèrent  par  degrés  à  des  conceptions 
abstraites,  k  des  faits  généraux  saisis  par  suite  d'une  com- 
paraison attentive,  à  une  association  d'idées  simples  encore, 
mais  de  moins  en  moins  grossières. 

Une  des  premières  notions  abstraites  qui  durent  se  présenter 
à  l'esprit  de  l'homme,  fut  celle  des  causes  générales.  Frappé 
de  ce  fait  que  tout  dans  l'univers  a  constamment  une  cause 
pour  point  de  départ,  que  tout  ce  qui  dénote  la  réflexion  et 
l'intelligence,  vient  d'un  être  réfléchi  et  intelligent,  il  s'éleva 
pour  cet  univers  k  l'idée  d'un  auteur  commun,  puissant  et 
invisible,  de  forces  cachées,  analogues  à  celles  dont  il  se 
sentait  animé. 

L'idée  de  Dieu  s'offrit  h  l'imagination ,  dès  que  l'esprit 
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fut  devenu  capable  de  méditer  le  problème  de  rexistence. 
Mais  cette  notion  ne  s'éveilla  d'abord  dans  l'homme  que 
comme  un  éclair,  et  au  lieu  de  creuser  l'idée  divine,  il 
se  borna  k  quelques  conceptions  capricieuses  et  enfantines 
dont  il  payait  pour  ainsi  dire  sa  curiosité.  Suivant  les  races, 
les  idées  religieuses  furent  plus  ou  moins  définies,  plus  ou 
moins  complexes,  plus  ou  moins  dégagées  des  formes  anthro- 
pomorphiquesqui  s'y  attachaient  forcément.  Comme  le  génie 
des  diverses  populations  n'était  pas  le  même,  que  chacune 
avait  sa  façon  de  sentir  et  de  comprendre,  la  notion  de  l'u- 
nivers ne  s'offrit  pas  chez  toutes  avec  les  mêmes  caractères. 

Il  serait  difficile  d'établir  un  classement  rigoureux  des 
religions  primitives  mises  en  rapport  avec  les  grandes  fa- 
milles du  genre  humain.  On  saisit  cependant  certains  traits 
généraux  qui  peuvent  servir  à  différencier  leurs  croyances. 

L'homme  se  sent  et  se  possède  jusqu'à  un  certain  point; 
Il  trouve  en  lui  la  cause  et  l'explication  de  ses  actions  et  de 
ses  œuvres.  Hais  tout  un  monde  l'entoure  qui  ne  vient  pas 
de  lui,  qui  n'obéit  pas  à  sa  volonté  et  qui  le  plus  souvent  le 
domine.  Ce  monde  extérieur  présente  d'étonnants  phéno- 
mènes :  il  a  des  moyens  immenses  et  des  catastrophes  ter- 
ribles; il  crée,  il  détruit,  il  est  le  théâtre  de  combats  inces- 
sants et  de  scènes  imposantes.  L'imagination  sent  qu'il  y  a 
là  des  puissances,  des  agents,  qui  sont  hors  de  l'homme;  et 
ces  causes  inconnues,  bien  que  manifestes,  elle  les  appelle 
des  dieux.  La  nature  est  sinon  leur  image,  au  moins  leur 
reflet,  et  les  notions  qu'elle  s'en  fait  sont  empruntées  à  celte 
nature  même.  Tel  est  le  naturalisme,  religion  où  l'homme 
adore  la  divinité  dans  ses  manifestations  sensibles  et  que 
nous  trouvons  au  berceau  de  la  race  indo-européenne. 

Ce  naturalisme  est  une  théogonie  sans  fin  et  sans  bornes. 
Dieu  n*y  est  pas  défini;  ses  attributs  sont  distribués  en  une 
foule  de  personnalités  diverses  qui  se  séparent  tour  à  tour, 
se  mêlent  et  se  confondent.  Tantôt  les  dieux  ne  sont  que  les 
enfants,  les  créations,  les  facultés  d'un^dieu  suprême  indé- 
fini, tantôt  chaque  divinité  reproduit  à  elle  seule  tous  les 
traits  de  ce  même  dieu.  L'homme  ne  cherche  pas  à  limiter 
la  conception  divine  ;  il  la  suit  dans  l'infinie  variété  de  la 
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nature  oh  toutes  les  forces  s'enchainent,  où  tout  est  un  et 
multiple  à  la  fois.  Le  naturalisme  est  le  vêtement  poétique  et 
populaire  d'un  panthéisme  qui  constitue  le  fond  de  la  reli- 
gion primitive  de  presque  tous  les  peuples  de  race  indo- 
européenne. 

De  semblables  notions  religieuses  n*ont  pu  prendre  nais- 
sance que  dans  des  contrées  où  la  nature  était  parée  de 
toute  sa  splendeur  et  de  toute  sa  variété.  L'imagination, 
pour  s'élancer  dans  un  pareil  infini,  avait  besoin  d'être 
nourrie  par  une  immense  richesse  d'images.  Des  scènes 
grandioses,  des  révolutions  physiques  fréquentes,  des  vicis- 
situdes redoutables  de  climat,  une  végétation  luxuriante  ont 
dû  être  les  conditions  au  milieu  desquelles  l'homme  a  conçu 
une  si  gigantesque  idée  de  Dieu  ou  plutôt  du  divin.  Car 
c'est  en  réalité  le  divin  et  non  la  divinité  personnelle  que 
l'Arya,  aussi  bien  que  le  Grec  primitif,  sent  et  croit.  C'est 
ce  divin^  SaifjLovtov,  6e7ov,  qu'il  revêt  des  formes  humaines, 
mais  sans  jamais  faire  de  ces  formes  autre  chose  qu'un 
vêtement  passager. 

Le  Rig-Véda  présente  un  plus  haut  degré  de  naturalisme» 
type  des  croyances  indo-européennes.  Dans  cet  antique  re- 
cueil des  hymnes  que  chantaient  les  premiers  Aryas,  lors- 
qu'ils descendirent  dans  les  vallées  du  haut  Gange  et  de  la 
Djumnâ,  les  dévasy  c'est-à-dire  les  dieux,  n'apparaissent 
que  comme  les  formes  et  les  agents  de  la  nalure,  que  l'ima- 
gination personnifie  et  qu'anime  la  force  divine,  le  principe 
surnaturel  de  l'univers.  Ce  sont  surtout  les  phénomènes  cé- 
lestes qui  attirent  l'admiration  et  le  culte  des  premiers  Hin- 
dous. C'est  le  firmament,  Indra;  c'est  le  feu,  Agni^  qui 
tombe  du  ciel  ou  qui,  allumé  dans  le  sacrifice,  remonle  de 
la  terre  aux  cieux  ;  c'est  le  soleil  sous  toutes  ses  apparences, 
les  deux  crépuscules  et  les  étoiles,  les  vents  et  les  orages;  ce 
sont  les  eaux  qui  rafraîchissent  et  qui  purifient  l'homme; 
c'est  aussi  la  terre,  nourricière  du  genre  humain,  et  qui 
chez  tous  les  peuples  indo-européens  et  chez  une  foule  d'au- 
tres, est  invoquée  avec  le  ciel  qu*on  lui  donne  pour  époux. 
Le  ciel  et  la  terre,  ce  sont  là  nos  deux  grands  parents,  dit 
le  Rig^Véda;  c'est  le  couple  immortel  qu'on  retrouve,  en 
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tète  de  la  mythologie  iat  Gtw^  oooune  de  odle  d^  anàeius 
Germains  et  des  anciens  Slave». 

Mais  ces  astres  qui  semblent  verser  sur  nous  la  bimiète 
et  la  vie,  ces  dieux  qui  sont  les  forces  qui  nous  protégjent  et 
nous  nourrissent,  ils  ont  à  lutter  contre  des  forces  contraires. 
Le  nuage  obscurcit  le  ciel  et  nous  ravit  la  clarté  du  soleil;  la 
nuit  nous  enveloppe  de  son  voile  ténébreux  eX  nous  ^ee 
d'effroi;  le  volcan  répand  ses  feux  meurtriers  et  agite  la 
terre.  Puissances  ennemies,  agents  hostiles  aux  dà^oietaui 
hommes,  l'imagination  en  fait  des  dieux  malfaisants  en 
lutte  avec  les  bons.  Ces  catastrc^bes  de  la  nature  suggèrent 
à  l'esprit  l'idée  d'un  dualisme  qui,  dans  certeûnes  reUgioos, 
prend  un  caractère  de  plus  en  plus  prononcé.  Bans  le 
brahmanisme,  qui  succède  au  naturalisme  védique,  l'antâgfH 
nisme  entre  les  deux  ordres  de  divinités  est  déjà  bien  mar- 
qué. Mais  dans  le  mazdéisme,  la  religion  que.Zoroastrs  éta- 
blit dans  la  Perse,  ce  dualisme  acquiert  des  proportions 
bien  plus  tranchées;  le  dieu  mauvais,  Âhriman,  lutte  de 
puissance  avec  le  dieu  bon,  Ormuzd.  Plus  l'on  redescend  le 
cours  des.  ^es,  plus  la  religion  de  Zoroastre  tend  k  égaliser 
le  pouvoir  des  deux  divinités.  Et  dans  le  manichéisme  qui 
en  fut  une  dernière  transformation,  l'unité  divine  a  complè- 
tement disparu  pour  faire  place  à  un  dualisme  radical. 

Ce. mouvement  dualiste  correspond  à  un  affaibliasenwnt 
graduel  de  la  notion  panthéistique.  L'habitude  de  peindre 
sans  cesse,  sous  lesmêmaes  traits,  des. phénomènes  identi- 
ques^  le  retour  constant  à  de  mêmes  images,  finissent  par 
enraciner  la  croyance  h  des  êtres  personnels,  distincts  da 
monde  dans  lesqi^els  ik  vivent.  Cette  croyance  h  des  dieux 
tout  individuels  est  la  source  de  Vidolâtrie.  Tant  q»ô 
l'homme  s'en  tient  à  une  conception  panthéistique  de  la  di- 
vinité, tanjt  qu'il  persiste  à  voir  dans  le  jeu  des  phénomic^ 
physiques  la  manifestation  du  divin,  il  n'éprouve  pas  le 
laesoin  de  se  £air.e  une  image  ou  une  représentation  des 
dieux.  Le  naturalisme  védique  qui  constitue  à  lafbis.lsfoad 
du  brahmanisme  et. du  ma2;déi5me,  repousse  tonle  repï** 
sentation  .figurée  de  la  divinité*  Il  xC^  ni  templos  ni  idoles. 
Tel  est  l'état.religievix  qu'Hérodote  nous  décrit  comme  ayant 
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été  celui  des  Perses,  et  qui  ressert  des  Védas.  Hais  quand 
les  dieux  sont  individualisés,  l'homme  est  conduit  malgré 
lui  à  s'en  faire  des  simulaeres  qui  sont  nécessairement 
conçus  sur  son  image.  C'est  alors  que  Tart  prend  naissance 
et  avec  lui  l'idolitrie.  On  offre  des  sacrifices  aux  figures 
des  divinités  que  la  superstition  ne  tarde  pas  à  identifier 
avec  les  divinités  elles-mêmes.  Les  idoles  ont  leurs  temples 
comme  elles  ont  aussi  leurs  vertus.  Les  dieux  ne  sont  plus 
présents  dans  la  nature;  ils  habitent  dans  une  étroite  en* 
ceinte,  la  conc^tion  divine  se  rabaisse  pour  ainsi  dire  aux 
proportions  de  ces  idoles.  Les  Assyriens  conçoivent  encore 
les  dieux  comme  des  êtres  gigantesques  dont  ils  s'efforcent 
de  reproduire  la  taille  dans  des  figures  colossales.  Mais  chez 
les  Grecs,  la  divinité  n'est  plus  qu'un  homme  plus  beau, 
plus  agile  et  mieux  fait.  L'idolâtrie  gagne  de  plus  en  plus, 
et  chez  les  peuples  indo--européens,  l'imagination,  loin  de 
s'élever  de  l'homme-dieu  k  la  nature  divine,  redescend  gra- 
duellement d'un  culte  pantbéistique,  comme  d'une  aspira- 
tion vers  l'infini  conçu  comme  principe  de  cet  univOTS,  à 
l'adoraticm  mesquine  et  bornée  d'hommes  déifiés. 

Cette  tendance  à  l'idolâtrie  a  eu  toutefois  des  destinées  di- 
verses chez  les  différentes  races  sorties  de  la  souche  indo- 
européenne.  Chez  les  Hindous,  même  k  travers  les  extrava- 
gances de  mille  représentatioD&bizarres,  coaretrouve  toujours 
ridée  du  grand  et  de  l'infini.  Dans  le  brahmanisme,  en  effet, 
les  images  sont  phit6t  des  symboles  que  des  représentations 
qu£  l'opinion  tient  pour  réellea.  Ces  multiplications  de  têtes, 
de  bras,  de  jambes,  ces  emprunts  aux  formes  animales, 
sont  autant  d'allusions  visibles  aux  facultés  mnltiples  que 
l'Hindou  place  dans  l'être  qu'il  adore.  Chez  les  peuples  de 
race  germanique,  sortis  du  rameau  zend,  opposé  de  bonne 
heure  au  rfflneau  arya,  la  conception  de  Dieu  garde  toujours 
quelque  chose  d'immatériel  qui  rappelle  le  culte  des  Perses. 
Dieu,  c'est  qadéta  c'est-à-dire  l'être  donné  de  soi-même,  et 
ce  xBLOt  est  la  racine  de  tous  les  noms  de  la  divinité  chez  les 
peuples  pe7S0-germain<s.  C'est  de  là  que  vient  le  khoâd  per- 
san et  le  gud  gothique,  le  gott  allemand.  Chez  tes  peuptes 
de  ht  souche  aryano-grecque ,  au  contraire,  les  noms  de  la 
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divinité  sont  tous  dérivés  du  déva  sanscrit,  dont  le  sens 
rappelle  celui  du  feu  céleste. 

Le  polythéisme  incarne  donc  les  formes  mobiles  du  natu- 
ralisme. Les  dieux  sont  alors  des  êtres  conçus  k  l'image  de 
l'homme,  bons  ou  mauvais  comme  lui,  et  dont  les  luttes  et 
les  oppositions  rappellent  les  nôtres.  On  implore  les  uns,  on 
conjure  les  autres;  on  admet  des  dieux  méchants,  comme 
on  en  admet  de  bienveillants  et  de  secourables.  £t  cette  doc- 
trine est  de  plus  en  plus  prononcée  k  mesure  que  l'on  s'é- 
loigne de  l'esprit  naturaliste  qui  vit  encore  dans  les  pre- 
miers âges  du  polythéisme.  Tel  est  le  spectacle  que  nous 
offre  la  religion  grecque.  A  côté  des  dieux  sortis  des  person- 
nifications de  la  nature  et  qui  prennent  une  individualité  de 
plus  en  plus  tranchée,  viennent  se  placer  les  démons,  les 
mauvais  génies,  auxquels  on  finit  par  rapporter  tous  les 
maux.  Les  dieux  proprement  dits  ne  les  'dispensent  plus 
indistinctement  avec  les  biens.  Ce  ne  sont  plus  des  per- 
sonnifications de  phénomènes  physiques  qui  n'ont  ni  mo- 
ralité ni  enseignement  pour  la  vertu.  Les  idées  de  beau,  de 
juste,  d'honnête,  finissent  par  se  substituer  dans  ces  per- 
sonnages divins  à  celles  de  production,  de  génération,  de 
chaleur,  de  lumière,  d'humidité.  En  un  mot  les  dieux  se 
dépouillent  de  leur  caractère  physique  pour  passer  graduel- 
lement à  l'état  d'entités  morales. 

Ce  mouvement  qui  s'opéra  chez  les  Grecs  se  retrouve 
aussi  chez  les  Perses  et  les  Romains,  et  il  se  manifeste  en- 
core, bien  que  d'une  manière  moins  prononcée,  chez  les 
Hindous. 

Les  autres  peuples  de  race  indo-européenne  qui  n'attei- 
gnirent pas  à  un  si  haut  degré  de  civilisation  et  qui  demeu- 
rèrent dans  un  état  de  barbarie  relative,  s'en  tinrent  à  un 
naturalisme  plus  grossier  qui  peuplait  l'univers  de  dieus 
présidant  k  chacune  de  ses  parties.  Us  adoraient  un  dieu 
du  ciel,  un  dieu  du  tonnerre,  un  dieu  du  soleil,  un  dieu  de 
la  lune,  un  dieu  du  vent,  des  dieux  des  montagnes  et  des  fo- 
rêts, des  champs  et  des  rivières,  etc.  Ils  se  représentaient 
ces  divinités  avec  des  formes  et  des  habitudes  toutes  bu* 
maines,  les  croyant  assujettis  aux  lois  de  la  naissance  et  de 
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rhymen,  parfois  même  à  celles  de  la  maladie  et  de  la  mort. 
Ils  plaçaient  en  conséquence  sous  leur  protection,  ainsi  que 
le  faisaient  les  Grecs  et  les  Hindous,  les  Romains  et  les  au- 
tres peuples  de  l'antiquité,  les  actes  de  la  vie  sociale  et 
privée.  Voilà  comment  ils  reconnaissaient  des  divinités  de 
la  guerre,  du  mariage,  de  Taccouchement,  de  l'agricuW 
ture,  etc.,  etc. 


]VataraliMBe  i^roMter  de«  race*  moBsole* ,  polynétfleimeti 
et  rnukériemimem  ;  féUchtome  africain. 

Cette  religion  grossière  qui  fut  celle  des  Celtes,  des  Ger^ 
mains,  des  Slaves,,  et  qui  s'absorba  en  partie  dans  le  poly- 
théisme  romain,  se  retrouve  également  chez  des  popula- 
tions d'une  autre  race  que  les  Indo-Européens.  Elle  constitue, 
à  des  degrés  divers,  le  fond  des  croyances  primitives  des 
différentes  tribus  des  races  finnoise,  mongole,  dravidienne» 
malaise  et  polynésienne.  La  religion  des  esprits  de  la  na- 
ture sur  laquelle  repose  le  culte  traditionnel  de  la  Chine  et 
qu'a  remplacée  en  diverses  contrées  de  l'Asie  le  bouddhisme, 
n'est  qu'une  forme  appauvrie  de  ce  naturalisme.  Il  régnait 
dans  l'Hindoustan  avant  l'invasion  des  Âryas,  et  il  s'est 
mêlé  dans  le  brahmanisme  aux  traditions  défigurées  du  vé- 
disme.  Enfin,  dans  l'Amérique,  on  le  retrouve  sous  des  for- 
mes variées,  oscillant  entre  un  polythéisme  qui  rappelle, 
par  sa  richesse  et  son  développement,  le  paganisme  grec  ou 
latin,  et  un  cuUe  superstitieux  ou  grossier  qui  s'abaisse  au 
niveau  du  fétichisme. 

En  effet,  si  un  polythéisme  purement  moral  et  abstrait 
est  la  limite  supérieure  vers  laquelle  tend  le  naturalisme  an- 
tique, le  fétichisme,  c'est-à-dire  l'adoration  des  êtres  et  des 
objets  bruts  de  la  nature,  en  est  la  limite  inférieure.  Tandis 
que  par  ses  épurations  successives,  le  polythéisme  hellénique 
touche  au  christianisme,  et  peut  être  considéré  comme 
rayant  préparé;  par  l'idolâtrie  dans  laquelle  il  dégénère,  à 
laquelle  il  se  ravale,  il  donne  la  main  au  fétichisme,  c'est- 
à-dire  à  la  croyance  religieuse  des  races  les  plus  infé- 
rieures. 
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Le  féticbisiae  eat,  conima  je  viens  de  le  dire,  TuâMilNa 
d*objet3 bruts  et  inanimés  auxquels Thn^kmepréle ime in- 
telligence et  une  puissance  supérieures  à  la  sienne.  C'est  le 
culte  des  pierres,  des  arbres;  c'est  la  vénération  vouée ïdies 
amulettes,  à  des  talismans,  supposés  doués  de  vertus  divines 
et  transformés  de  fait  en  dieux.  C'est  enoore  le  culte  das 
animaux  souvent  les  plus  immondes  et  les  plus  stupiâe&,tdfi 
que  les  reptiles  et  les  poissons. 

Le  fétichisme  ne  constitue  proprement  la  religion  d'aucun 
peuple,  mais  il  pénètre  à  des  degrés  divers  presque  toutes 
les  religions.  Il  a  laissé  des  traces  jusque  dans  les  supersti- 
tions des  peuples  chrétiens  ;  mais  son  in&uence  se  fait  d'au- 
tant plus  sentir  qu'un  peuple  est  plus  ignorant  et  d'une 
intelligence  plus  bornée.  Chez  ks  nègres^âu  Soudan  et  de  la 
Sénégambie,  te  fétichisme  prédomine  k  tel  point,  qu'il  finit 
par  absorber  souvent  k  naturalisme  et  la  oroyanœ  aux  es- 
prits q«i  forment  le  fond  de  leur  culte.  La  v&iération  pour  les 
gTngscis  va  jusqu'à  remplacer  tout  à  fait  l'adoration  des  es- 
prits auxquels  on  supposait,  dans  le  principe,  qui'ils  doivent 
leur  vertu  magique.  La  craint  qulinapirent  aux  oègresles 
caïmans  et  d'autres  reptiles,  les  oeviduit  à  .en  faire  des 
dieux;  et  ee  eulte  des  animaux  semble  avoir  été  général  daas 
toute  la  race  chamitique.  On  le  retnnMre  dans  diversies  eofl- 
trées  où  la  race  noire  fait  le  fond  de  la  population.  Eu 
Egypte,  dans  l'Inde  méridionale,  il  persiste  dans  les  religi«BS 
que  des  raees  supérieures  substituent  à  ce  fééchisK^  pn- 
mitif  et  dénaturent  à  la  fois  Yommwmme,  ou  religion  égyp- 
tienne, le  brahmanisme^  ou  religion  de  FHindoustan,  le  ^ 
^sm&y  ou  religion  aasyrienne.  Un'y  a  pas  jusqu^àiafeligiûa 
deft  Grecs  qui  n'en  bisse  entrevoir  des  vestiges ,  comiae 
dans  le  culte  du  serp^t  associé  à  rad(Nration  du  diei 
Esculape. 

£n  Amérique,  le  fétidiisme  se  mêle  «ossi  ft^t^nent  atf 
notions  plus  pures  de  la  Divinité  qui  finissent  toutefois  p^ 
Ikrévaloir.  En  effet,  il  est  à  renuirquer  que  quoiqu'ea  re- 
trouve chez  bon  nombre  de  penplades  indiennes  une  ado- 
ration défi  écrits  et  des  objets  de  la  nature,  aoakgue  àceib 
qui  constitue  la  religion  des  races  inférieures  de  l'Afril»^ 
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il  se  manifeste  diez  elles  une  tendance  proncmcée  vers  une 
conception  p1«s  nouvelle  et  plus  unitaire.  Tandis  que  chez 
les  Eskimaux  et  les  habitants  de  la  e6te  nord*ouest ,  le 
grcmd  esprit  n'est  qu'une  sorte  de  monstre  ou  d'animal  fa- 
buleuxy  comme  le  maUose  des  insulaires  de  Nootka,  chez 
d'autres,  il  est  l'expression  d'une  idée  meins  barbare;  il 
habite  les  solitudes,  les  sommets  dee  montagnes,  il  réside 
au  fond  des  lacs,  et  manifeste  sa  présence  par  de  bizarres 
apparitions.  L'adoration  du  grand  esprit,  manitmlmy  oa 
kitchi  TnanitoUy  qui  semble  un  premier  pas  fait  par  le  poly- 
théisme naturaliste  vers  le  monothéisme,  sortit  de  la  tribu 
des  Leni'LenapeSy  et  se  propagea  au  pot^nt  de  former  le  £ond 
de  la  religion  de  presque  tous  les  PemAx-rouges. 

Moiiothélsnie  de*  Sémites* 

Le  monothéisme  américain  est  loin  d'avoûr-le  caractère  âevé, 
philosophique,  que  revétil  le  monothéisme/ des  principaux 
peuples  sémites.  Il  ne  s'élève  qne  jusqu'au  point,  où  s'arrêta 
d'abord  la  notion  divine  diez  les  populations  de  cette  race. 
Le  dieu  suprême,  El  EHan,  ele.,  est  eon^n  sous  une  forme 
tout  humaine;  il  gouverne  lenende  à  la  manière  d'un  chef 
ou  d'un  roi;  l'homme  traite  avec  kd  comme  le  cheikh  de  sa 
tribu  traite  avec  le  cheikh  de  la  trihu  voisine;  on  s'engage 
avec  lui  par  des  alliances,  et  on  en  obtient,  des  garants  et 
des  cautions.  Chaque  tribu  arabe  le  désignait  par  un  nom 
particulier,  parce  qu'elle  se  représentait  comme  étant  son 
peuple  privilégié  et  jouissant  exclusivement  de  sa  protection. 
£t  tandis,  que  certaines  tribus  le  fifuraienl  sevs  la  fome 
d'une  idole  grossière,  d'autres  ridentifiaient  à  quelque  étoile. 
Dans  la  Syrie,  dans  la  terre  de  Gbanaan,  on  lui  donnait  de 
préférence  les  noms  de  maître  (Baal)^  de  seigmwr  (Adanm}^ 
(Adonis)y  de  roi  (Mol^h). 

Ce  monothéisme  caractérislN|fiie  des*  peuples  aémitiipie» 
s'épure  graduellement  et  ab<nitit;k  YAUah  du  Q^ran.  liaxsB 
cette  race  des.  enfants  de  Sem,  l'itmagiDatien  participe  en 
quelque  6ortede  la  sécheresse. et  de  la  stérilité*  du  désevttrit 
elle  habite,  elle  n'a  qu'une  invention  mythologique  trèe* 
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bornée.  Au  lieu  de  se  perdre,  comme  les  Grecs  et  les  Hindous, 
dans  des  mythes  sans  fin  et  des  légendes  de  plus  en  plus 
surnaturelles,  les  Sémites  n'ont  de  la  Divinité  et  de  Fimmor- 
talité  de  Fâme  que  des  notions  grossières  et  étroites.  Les 
grands  problèmes  de  la  vie  future,  de  Forigine  du  mal,  ne 
sont  chez  eux  que  rarement  agités.  Dieu  est  pour  eux  Vau- 
tour de  toutes  choses,  du  bien  comme  du  mal.  Le  dualisme 
leur  est  étranger  et  ils  ne  cherchent  pas  à  pénétrer  les  pro- 
blèmes que  soulève  la  présence  des  maux  sur  la  terre.  Telesl 
le  motif  qui  fait  que  leur  poésie  est  aussi  bornée  que  leur 
théogonie,  car  l'imagination  manque  chez  eux  de  variété» 
sinon  d'élan  et  de  ressort. 

Il«etrlme  de  Tantre  rie  )  traiumlgrattoii  des  Ames. 

C'est  surtout  dans  les  croyances  relatives  à  l'autre  vie,  que 
se  montre  la  fécondité  de  l'esprit  indo-européen  comparé  à 
celui  des  Sémites.  En  effet ,  tandis  que  chez  ceux-ci ,  la 
croyance  à  l'immortalité  demeure  obscure  et  mal  définie , 
elle  prend  chez  les  Hindous  et  chez  les  Grecs,  principalement 
chez  les  premiers,  le  caractère  d'un  dogme  circonstancié 
qui  fait  le  fond  de  toute  la  morale.  L'imagination  crée  peu 
à  peu  l'autre  vie  sur  le  modèle  de  celle-ci  et  elle  s'ingénie 
de  préférence  dans  toutes  les  fables  qui  se  rattachent  à  la 
punition  des  crimes  ,  à  la  réparation  des  fautes.  L'enfer  est, 
pour  l'Hindou  comme  pour  le  Grec,  le  thème  des  concep- 
tions les  plus  variées  et  les  plus  étranges ,  tandis  que  l'Is- 
raélite des  premiers  âges  se  représente  simplement  l'anéan- 
tissement ou  le  sommeil  au  fond  du  tombeau  comme  la 
punition  du  méchant.  La  doctrine  de  la  transmigration  des 
âmes  à  travers  la  série  des  êtres ,  paraît  être  une  doctrine 
tout  indo-européenne ,  au  moins  dans  les  développements 
qu'elle  a  pris.  On  la  retrouve  non-seulement  dans  l'Inde. 
où  elle  a  atteint  sa  plus  grande  extension,  mais  encore  dans 
la  Grèce,  où  elle  s'associe  au  dogme  plus  limité  de  la  rému- 
nération future.  Chez  les  Celtes,  les  druides  paraissent 
l'avoir  aussi  professée ,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cbez 
les  Scandinaves  et  les  Étrusques ,  elle  s'associait  aux  croyan- 
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ces  sur  la  vie  fature^qui  jouent  un  grand  rftle  dans  la  religion 
de  ces  peuples. 

Dans  la  race  chamitique  nous  trouvons  aussi  le  dogme 
de  la  vie  future  ayant  pris  des  proportions  qui  rappellent 
les  grands  mythes  indo-européens.  En  Egypte ,  la  doctrine 
de  la  métempsycose  présente  des  analogies  assez  frappan- 
tes avec  la  théorie  indienne  de  la  transmigration.  Toutefois 
elle  s'en  distingue  par  un  caractère  propre.  Il  n'est  pas  hors 
de  vraisemblance ,  du  reste  ,  que  cette  doctrine ,  aussi  bien 
que  les  idées  religieuses  qui  s*y  rattachaient ,  aient  été  ori- 
ginairement étrangères  à  l'Afrique,  et  qu'elles  soient  venues 
de  TÂsie.  Chez  les  nègres,  nous  ne  trouvons  pas  en  effet  de 
notions  bien  développées  de  la  vie  future.  Cependant  il  ne 
faut  pas  accorder  un  caractère  ethnologique  trop  exclusif  à 
ces  croyances.  En  général,  plus  une  nation  a  atteint  un 
haut  degré  de  développement  intellectuel,  plus  le  dogme 
de  Tautre  vie  a  exercé  l'imagination.  Ainsi ,  chez  les  popu- 
lations très-barbares ,  telles  que  les  Hottentots ,  les  Cafres  , 
les  Papous ,  les  débris  des  populations  indigènes  de  la  pres- 
qu'île de  Malaya  et  en  général  les  tribus  malaisiennes ,  c'est 
à  peine  si  l'on  rencontre  la  notion  de  la  vie  future.  Ces  peuples 
ne  s'en  font  que  les  idées  les  plus  vagues  et  paraissent  s'en 
préoccuper  fort  peu.  Quelques-unes  de  leurs  tribus  sont-elles 
plus  avancées ,  suivant  la  tournure  de  leur  imagination,  elles 
se  la  représentent  sous  des  formes  plus  ou  moins  analogues 
à  celles  de  la  vie  présente.  Tantôt  recourant  à  une  métem- 
psycose grossière  et  supposant  que  les  âmes  passent,  au 
sortir  du  corps,  dans  celui  d'un  animal;  tantôt  s'imaginant 
que  les  morts  vont  habiter  quelque  contrée  éloignée,  quel- 
que île  ou  quelque  terre  lointaine  ;  tantôt  encore  supposant 
qu'ils  demeurent  au  fond  de  la  terre,  ou  vivent  dans  les 
astres  ou  les  nuages,  poursuivant  des  occupations  analo- 
gues à  celles  qu'ils  menaient  ici-bas.  Ces  conceptions  si 
diverses  se  trouvent  quelquefois  chez  des  populations 
voisines,  comme  on  l'observe  notamment  chez  les  tribus 
de  l'Amérique  méridionale.  On  peut  donc  croire  que  si, 
<îhez  la  race  indo-européenne,  la  croyance  à  l'autre  vie  a 
pris  de  si  grands  développements ,  cela  tient  à  ce  que  chez 
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les  peuplée  de  cette  racs,  UiiMgiAeftiQii.  est  phia  féconde  et 
plus  active. 


Le  culle  suit  en  général  à  peu  près  la  même  marche  que 
les  croyances  auxquelles  il  est  naturellement  lié.  Chez  les 
populations  sauvages  »  il  se  réduit  k  quelques  offrandes  de 
fruits,  de  poissons  ou  d'animauj^.,  h  quelques  e:fr-¥oto.9  par 
lesquels  Uhomme  ignorant  s!imagine  a/^heter  la  faveur  du 
dieu.  Il  traita  celui-ci  comme  unhomnie.  Veut-il  obtenir  de 
lui  un  avantage,  ou  a-t-il  la  pensée  de  conjurer  s;^  colèse» 
il  lui  présente  des  objets  semblables  à  ceux  qui  lui  ga- 
gnent, qui  lui  concilient  l'amitié  des  cbe&.  Il  lui  fait  des 
présents ,  et  comme  il  redoute  encore  plus  Faction  des  esprits 
malfaisants  qu'il  ne  compte  sur  Tappui  des  bons  génies, 
c'est  d'ordinaire  aux  premiers  qu'il  s'adresse  de  préférence. 
Chez  les  habitants  de  Madagascar ,  chez  diverses  tribus  de  la 
Malaisie  et  de  l'Amérique ,  on  ne  se  préoccupe  pour  ainsi 
dire  que  àes  dieux  mauvais.  Et  cette  tendance  à  réserver 
surtout  les  offrandes  aux.puis^anees  que  Ton  redoute  ,  expli- 
que pourquoi  les  prêtres  ne  sont  chez  la  plupart  des  tribus 
sauvages,  que  des  sorciers  conjureurs,  chargés  d'exorciser 
les  mauvais  esprits  et  de  rompre  la  vertu  des  talismans. 

Un  corps  véritablement  sacerdotal  n'existe  que  chez  les 
populations  qui  présentent  une  organisation  sociale  assez 
avancée»  Ailleurs  il  n'y  a  que  des  magiciens  conoune  1& 
Chamanis  des  Tartares  et  des  po^mlations  finnoises,  les 
Poyangs  des  Malais , .  les  Calkhas  des  GalLas ,  les  Pcigés  des 
tribus  de  lIAmazone ,  etc.  Ces  charlatans  sont  h  la  fois 
médecins. et  magiciens;  ils  composent  des  charmes el  jettaot 
des  sorts.  Ils  s'attribuent  un  empire  sur  les  éliSmants ,  et 
dans  les  contrées  maritimes  où  la  navigation  joue  ua  graod 
rôle ,  comme  chez  les  insulaires  de  la  Polynésie ,  ils  passest 
pour  avoir  la  puissance  de  déchaîner  et  d'arrêter  les  tempe* 
tes ,  de  changer  les. étoiles  et  de  calmer  les  flots. 

Chez  les  peuples  de  race  indo-europ^nne  et. sémitique, 
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le  saeardAce  M  d'abord  tout  patriarcal.  Le  sAfirifice  mx 
offert  au  nom  de  la  famille  par  le  père ,  au  nom  de  la  tribu 
par  le  chef  et  l'ancien.  Puis  quand  les  trihofi  s'agrègent 
en  une  nation ,  le  roi ,  le  magistrat  suprême ,  SMrifie 
au  nom  de  tous.  Mais  le  service  des  dieux,  et  des  autels 
exige  des  ministres  spéciaux ,  chargés  de  ne  jamais  lais- 
ser manquer  les  divinités  d'offrandes  et  cheï  lesquels 
se  conserve  la  tradition  des  rites,  c'est-à-dire  des  fermes 
que  Ton  tient  pour  les  plus  efficaces  dans  le  eulta  des  saeri* 
fices.  C'est  ainsi  que  le  corps  sacerdotal  prit  naissance 
chez  les  Hâ)reu.x,  les  Égyptiens ,  les  Hindous,  les  Gaulois, 
les  Perses,  et  à  certains  égards,  chez  les  Romains,  les 
Grrees,  les  Mepûeains  et  les  Germains.  Dépositaires  de  la 
science  divine ,  qui  se  lie  aux  premières  notiions  des  eon-* 
naissances  humaines,  les  prêtres  finirent  par  acquérir 
ehez  certains  peuples  toute  l'autorité;  ils  constituèrent, 
comme  chez  les  Hindous,  les  Hébreux,  les  Égyptiens, 
les  Celtes,  une  caste  à  part,  une  classe  plus  élevée  que 
tes  autres.  Chez  ces  peuples,  soumis  à  un  régime  théo- 
^atique,  le  culte  joue  un  rôle  considérable  dans  les  instit- 
uions. Les  prêtres  impriment  aux  cérémonies  rdigieuses 
luie  majesté  et  un  éclat  particuliers.  Les  fêtes  qui  y.  chez  les 
populations  primitives,  se  réduisent  à  des  réjouissances 
bruyantes  et- grossières ,  à  l'occasion  des  récoltes,  des  chas* 
ses  ou  de  la  guerre  ;  k  des  démonstrations  de  tristesse ,  lors 
iu  retour  de  l'hiver ,  sont  transformées  en  pompes  solen- 
nelles et  associées  à  une  foule  de  rites  spéciaux.  Ce  que 
^ait  le  calcul  des  prêtres  chez  certains  peuples,  le  go&t  des 
iémoQstrations  publiques  et  des  cérémonies  extérieures  le 
)roduit  chez  d'autres.  Tandis  que  chez  les  Hindous  et  les 
îigyptiens  ,  les  fêtes  semblent  le  fruit  des  institutions  sacer- 
lûtales,  chez  les  Grecs  et  les  Italiotes,  elles  naiss^t  en 
S^and  nombre  du  besoin  de  scènes  ou  d'images  qui  parlent 
lux  yeux.  On  comprend  donc  encore  pourquoi  les  popula- 
ions  indo-^européennes  ont  en  général  des  fêtes  religieuses 
)lus  pompeuses  et  plus  multipliées  que  les  populations 
irabea. 
Le  caractère. du  culte  reflète  aussi  le  genre  de  vie  d'une 
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nation,  son  génie  moral  et  ses  instincts.  Chez  les  peuples 
agriculteurs  de  la  souche  indo-européenne  on  offrait  de  préi 
férence  aux  dieux  les  fruits  des  arbres,  les  prémices  de  la 
récolte,  des  libations  de  lait,  de  beurre  fondu,  le  jus  de 
quelque  plante,  tel  que  le  soma  chez  les  Hindous,  ou  le  m 
chez  les  Grecs.  Les  populations  exclusivement  pastorales 
pratiquent  plutôt  les  sacriGces  sanglants  ;  elles  immolent  en 
l'honneur  des  dieux  des  animaux  de  leurs  troupeaux;  par- 
fois même,  comme  les  peuples  anciens  estimaient  la  vertu 
du  sacrifice  k  l'importance  et  à  la  valeur  de  l'offrande;  dans 
les  circonstances  solennelles ,  c'est  un  homme  que  Ton 
immolait  aux  dieux,  un  prisonnier  de  guerre  ou  un  esclave. 
Mais  les  sacrifices  humains  qui  se  rencontrent  chez  presque 
tous  les  peuples  barbares,  ne  prennent  un  caractère  de  fré- 
quence et  d'excessive  férocité  que  chez  les  populations  nègres 
de  la  Guinée,  chez  certaines  nations  de  l'Amérique,  tels  que 
les  Mexicains.  Cette  atroce  coutume  résiste  rarement  auxpro* 
grès  de  la  civilisation.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  sacrifices 
d'animaux  qui  se  perpétuent  chez  bien  des  tribus  ayant 
embrassé  l'islamisme.  Le  christianisme  a  eu  beau  substituer 
des  cérémonies  méritoires  à  l'usage  des  offrandes  et  des 
sacrifices,  les  ex-voto  furent  introduits  de  bonne  heure,  paf 
un  reste  d'influence  païenne,  et  chez  les  populations  les  plus 
barbares  auxquelles  l'Évangile  a  été  prêché,  ces  ofirandes 
ont  gardé  le  même  caractère  que  dans  le  paganisme. 

Chez  presque  tous  les  peuples  qui  ont  atteint  un  certain  de- 
gré de  civilisation,  les  principaux  actes  de  la  vie,  le  mariage, 
les  funérailles,  la  naissance  sont  consacrés  par  des  cérémo- 
nies religieuses  qui  participent  du  caractère  général  de  tout 
le  culte.  Graves  et  sévères  chez  les  Sémites,  elles  sont,cheï 
les  Grecs,  gracieuses  et  bruyantes,  conçues  plutôt  envued« 
plaire  aux  yeux  que  de  parler  au  cœur;  chez  les  anciens  La- 
tins, elles  gardent  quelque  chose  de  la  rudesse  et  delasim* 
plicité  des  mœurs  pélasgiques.  Au  contraire,  chez  lespopBJ»* 
tiens  très-sauvages  aucune  solennité  ne  consacre  d'ordinaii* 
la  naissance  ou  le  mariage. 

Les  fêtes  les  plus  solennelles  des  peuplades  nègres  de 
l'Afrique,  surtout  de  celles  de  la  Guinée  et  de  la  Séniffl^ 
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bie,  présentent  un  caractère  orgiastique  et  mystérieux  trèsr- 
caractéristique.  Loin  d'être,  comme  les  fêtes  chrétiennes,  le 
partage  de  tous,  les  grandes  fêtes  des  noirs  sont  des  cér^ 
monies  nocturnes,  où  Ton  accomplit  des  rites  bizarres  et  re- 
poussants ,  où  Ton  se  livre  à  toutes  les  extravagances  qu'in- 
spire une  frénésie  provoquée  par  des  boissons  excitantes. 
Ces  rites  orgiastiques,  transportés  sous  le  nom  de  vaudoux 
parles  nègres  esclaves  jusque  dans  les  Antilles,  se  retrouvent 
aussi  chez  diverses  peuplades  des  deux  Amériques  et  de  la 
Polynésie,  mais  avec  un  caractère  moins  désordonné  ;  ils  appa* 
raissent  chez  les  Grecs  dans  le  culte  de  Dionysos  et  semblent 
être  le  point  de  départ  de  ces  cérémonies  secrètes  ou  mystères 
réservés  seulement  aux  initiés  et  qu'on  trouve  en  Egypte 
comme  dans  la  Grèce. 

La  danse,  qui  n'est  plus  pour  les  peuples  civilisés  qu'un 
divertissement  frivole,  avait,  au  contraire,  dans  ces  pre- 
miers âges,  un  caractère  sérieux  et  une  importance  extrême 
qui  la  firent  rattacher  au  culte  des  dieux.  On  trouve,  en  effet 
des  danses  dans  les  cérémonies  religieuses  de  presque  tous 
les  peuples  primitifs;  et  chez  les  Grecs,  les  danses  et  les 
exercices  gymniques ,  qui  ont  également  pour  objet  de  dé- 
velopper la  force  et  l'agilité,  avaient  un  caractère  sacré  et  se 
mêlaient  aux  cérémonies  les  plus  augustes.  Ces  danses  étaient 
du  reste  plus  savantes  et  plus  variées  que  celles  des  popula- 
tions européennes;  elles  avaient  un  caractère  éminemment 
mimique  et  correspondaient  à  ce  que  sont  chez  nous  les 
représentations  théâtrales  dont  les  origines  se  rattachent  pa- 
reillement aux  cérémonies  du  culte.  Du  reste,  la  nature  de 
ces  danses  varie  suivant  les  populations  et  suivant  les  races, 
et,  à  ce  titre,  elles  ont  une  véritable  valeur  ethnologique;  il  en 
est  de  même  de  la  musique  qui  s'allie  presque  constamment 
à  ces  exercices  chorégraphiques,  qui  en  entretient  la  cadence 
et  en  règle  le  mouvement.  Les  progrès  de  cet  art  ont  suivi 
en  quelque  sorte  ceux  du  culte.  Bruyante  et  désordonnée, 
discordante  et  bizarre,  exécutée  sur  des  instruments  gros- 
siers chez  les  populations  barbares ,  la  musique  prit  un  ca- 
ractère harmonieux,  voluptueux  même  chez  les  Grecs ,  sévère 
et  profondément  religieux  chez  les  Hébreux,  et  elle  aboutit 
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ehei  k»  peuides  modernes  de  r&tnqte  à  ces  eompsfiitio&s 
savantes  qm  prétenl  aux  sabmiitée  du  cidte  la  grandeur  de 
lear  efiét  et  Féclat  de  leurs  symphonies. 

Aussi  bien  que  les  cérémonies  du  culte ,  les  simulacres, 
les  figures  des  diyinités  attâgnirent  chez  les  natioi»  les  plus 
civilisées  une  perfection  d'exécution  »  une  vérité,  lae  no- 
blesee,  un  caractère  à  la  fidis  grandiose  et  moral,  qai  entre- 
tinrent dans  ridolàtrie  même ,  le  sentiment  religieux.  Tou- 
tefoiSy  chez  les  peuples  essentiellement  monothéistes  et  d'un 
spiritualisme  plus  décidé,  tels  que  les  Hébreux  et  les  Arabes, 
Tesprit  religieux  se  refusa  à  vénérer  de  parâlles  images.  A 
mesure  que  Ton  redescend  les  degrés  de  l'échelle  de  la  ci?ili- 
sation  sociale,  on  voit  généralement  ks  id<Aes  devenir  plus 
grossières ,  et  chez  les  nègres ,  chez  diverses  peuplades  de 
r AmériqiM  et  de  l'Océanie ,  ces  simulacres  se  rMuisent  ï 
des  objets  informes,  et  se  confondent  avec  les  fétiches. 

Il  7  a  donc  dans  les  croyances  religieuses  un  élément  qoi 
tient  à.  la  tase,  au  génie  du  peu|de,  je  toux  dire  «ix  pre- 
mières înqpcessioBS  qu'il  a  reçues  de  la  nature  du  sol  et  h 
climat,  et  un  autre  qui  s'épure  avec  le  progrès  aocsal,  \y 
qui  imprime  au  culte  sa  forme  extérieure,  et  l'autre  qui 
en  modifie  les  doctrines.  Ce  mélange  nous  expUque  k 
caractère  et  le  développement  des  grandes  religions  do 
monde.  Chez  les  Hindous,  le  bouddhisme  naît  de  l'al- 
liance du  génie  métaphysique  et  subtil  qui  est  propre  à  leur 
race  et  de  l'anthropomorphisme  étroit  et  superstitieux  des 
populations  de  seuehe  dravidienne  ;  le  fétiehisme  des  races 
primitives  de  l'Inde  s'y  associe  au  panthéisme  desAcjss- 

L'islamisme  des.  nègres  du  Soudan  et  de  la  Séné^bi^t 
fétichistes  par  natuire ,  se  réduit  à  la  foi  en  des  talbflttiis 
composés  avec  des  versets,  du  Coran.  Le  marabout  redefiesi 
parmi  eux  ce  qu'était  le  prêtre  sorcier.  Chez  les  Mongols,  1< 
bouddhisme  descend  des  hauteurs  de  la  métaphysique  sub- 
tile qui  l'enveloppe  à  sa  naissance,  pour  ne  plus  étrequ'^ 
ehamanisme  déguisé-.  Chez  les  Persans  achiites,  l'adoratioB 
d'Ali  etdœ  acqpt  tmans,  le  culte  des  saints  a  transferinél^ 
monothéisme  islamique  en  un  polythéisme  pratique ,  où  re- 
paraissent tous  les  traits  du  mazdéisme,  que  la  religion  de 


Uahomet  croyait  avoir  aaéanti»  Enfin  »  dans  le  chriiittfr- 
nisme,  nous  rencontrons  des  faits  analogues.  Cette  religion 
ne  conserve  sa  pureté  et  sa  grandeur  morale  que  ehes  les 
peuples  qui  sont  eux-mêmes  arrivés  à  un  degré  avaneé  de 
civilisation.  Partout  où  l'Ëvangile  a  été  prêché  à  dies  races 
sauvages  et  inférieures ,  ses  préceptes  ont  été  dénaturés  par 
des  coutumes  en  contradiction  avec  lui.  Les  superstitions 
païennes  que  le  christianisme  était  venu  combattre  se  sont 
maintenues  en  s* abritant  précisément  de  sa  protection.  En 
Amérique,  encore  aujourd'hui  comme  il  y  a  deux  siècles , 
les  Indiens  convertis  continuent  à  célébrer  en  Thonneur  des 
saints  les  processions  et  les  danses  par  lesquelles  ils  hono- 
raient jadis  leurs  dieux.  Les  mêmes  conceptions  enfantines 
et  naturalistes  qui  s'attachaient  au  grand  esprit  ont  été  trans- 
portées à  Dieu;  et  les  saints,  les  démons  n*ont  été  pour  ces 
populations  qu'une  autre  forme  de  leurs  anciennes  divinités. 
Pour  les  nègres  qui  ont  été  baptisés ,  la  religion  réside  tout 
entière  daas  des  pratiques  et  des  cérémonies  qui,  de  même 
que  leur  ancien  fétichisme ,  n'exercent  aucune  influence  su; 
leurs  actes,  et  ne  tempèrent  en  rien  leur  férocité.  Les  Abys- 
sins, quoique  chrétiens,  ont  trouvé  moyen,  sous  une  forme, 
il  est  vrai,  déguisée,  de  conserver  la  polygamie,  pourtant  si 
contraire  à  l'Ëvangile.  Dans  le  Levant,  les  populations  diré^ 
tiennes  omt  également  gardé  une  foule  d'usages  païens  ;  et 
^^  Italie,  comme  au  fond  même  de  quelques-unes  de  nos 
provinces,  subsistent  bien  des  traditions  d'origine  poly- 
théiste. 

Ainsi,  de  même  que  les  races  aborigènes  reprennent  sou- 
vent peu  à  peu  sur  celles  qui  avaient  conquis  le  sol,  une  in- 
fluence k  la  fois  morale  et  physique  qui  peut  déterminer,  quand 
les  conquérants  sont  peu  nombreux,  l'absorption  de  la  race 
envahissante  par  la  race  primitive ,  de  même  les  anciennes 
ï'eligions,  un  moment  vaincues  et  proscrites  par  une  religion 
supérieure ,  pour  peu  que  celle-ci  suspende  son  action , 
Reprennent  sur  les  imaginations  et  dans  les  croyances ,  une 
influence  qu'on  aurait  pu  croire  à  jamais  effacée.  Dans  le 
type  des  nations  croisées,  on  saisit  les  linéaments  de  la  race 
primitive  ;  et  quand  celle-ci  a  la  majorité,  si  de  nouvelles  émi- 
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grations  ne  viennent  pas  verser  de  temps  en  temps  du  sang 
étranger  chez  le  peuple  métis,  l'ancien  type  finit  par  repa- 
raître presque  avec  toute  sa  pureté  ;  de  même,  si  Tinfluence 
européenne  ne  se  fait  pas  constamment  sentir  sur  les  po- 
pulations barbares  converties  au  christianisme ,  la  religion 
nationale  que  l'Évangile  avait  chassée ,  reparait  sous  une 
forme  ^llus  ou  moins  déguisée.  C'est  ce  qui  explique  com- 
ment en  Chine,  une  fois  que  les  Hindous  eurent  cessé  d'en- 
voyer des  missionnaires  du  bouddhisme ,  la  religion  de 
Çakya-Mouni  tomba  peu  à  peu  entre  les  mains  des  Tao-ssé 
au  niveau  de  l'adoration  des  esprits,  qui  constituait  la  reli- 
gion nationale  et  primitive  du  pays. 

Ce  phénomène  tient  à  ce  qu'une  religion  n'est  pas  seu- 
lement un  ensemble  de  croyances  et  de  cérémonies,  c'est  en- 
core une  doctrine,  et  toute  doctrine  exige,  pour  -être com- 
prise ,  un  certain  degré  de  culture  et  /le  force  intellectuelle. 
Les  langues  les  plus  fortement  conçues  et  les  plus  richemeot 
douées  se  sont  réduites  chez  les  populations  plongées  dans 
la  barbarie  à  des  idiomes  d'une  grande  pauvreté.  Les  for- 
mes grammaticales  avaient  beau  subsister,  rintelligence 
n'était  plus  là  pour  leur  donner  la  vie.  Les  religions  nous 
offrent  le  même  spectacle  ;  elles  portent  bien  avec  elles  des 
formes  qui  en  dénotent  la  puissance  et  le  caractère,  mais 
ces  formes  ne  sauraient  les  préserver  de  l'abàtardissemeot 
et  de  la  corruption,  quand  les  intelligences  sont  incapables 
de  pénétrer  leurs  doctrines  et  de  s'en  approprier  le  véritabk 
esprit. 


CHAPITRE  X. 

CONSTITUTION  DE  LA  FAMILLE  ET  DE  LA  SOCIETE. 

LE  MARIÂOB.  —l'autorité  PATERNBLLE.  —  LA  TRIBU .—  L'BSCLAYAGE , 

FORMES  DE  GOUVERNEMENTS. 


L'homme  est,  par  sa  nature,  un  être  sociable,  c'est-à-dire, 
qu'il  a  besoin  de  vivre  réuni  avec  des  individus  semblables  à 
lui.  Ses  instincts,  ses  nécessités  de  toutes  sortes,  ne  sauraient 
être  satisfaits,  s'il  n'échangeait  pas  avec  d'autres  hommes  des 
services,  comme  il  échange  ses  idées  avec  ses  semblables  par  la 
parole.  Cicéron, parlant  dubesoin  impérieux  qu'éprouve  notre 
espèce  de  vivre  en  société,  s'exprime  ainsi  :  «  Cette  vérité 
serait  surtout  mise  en  lumière ,  si  quelque  dieu  enlevait  un 
homme  du  milieu  de  ses  semblables  et  le  plaçait  dans  quel- 
que désert,  où  lui  fournissant  en  abondance  tout  ce  que  la 
nature  peut  désirer,  il  lui  refusait  absolument  le  moyen  et 
l'espérance  de  voir  jamais  personne.  Quelle  est  l'âme  de  fer 
qui  pourrait  à  ce  prix  supporter  la  vie,  et  dans  cette  affreuse 
solitude  trouver  encore  quelque  charme  à  la  jouissance  de 
tous  les  plaisirs?  Une  chose  bien  vraie,  c'est  ce  que  disait 
souvent  Archytas  de  Tarente  :  que  si  quelqu'un  montait  au 
ciel,  que  de  là  il  contemplât  le  spectacle  du  monde  et  la 
beauté  des  astres,  il  ne  serait  que  faiblement  touché  de 
toutes  ces  merveilles  qui  l'eussent  jeté  dans  le  ravissement, 
s^il  eût  eu  quelqu'un  à  qui  les  raconter.  Ainsi  la  nature  de 
rhomme  répugne  à  la  solitude ,  et  semble  chercher  tou- 
jours    un  support  ;  elle   en   trouve  un  bien  doux  dans 
r  amitié.  » 

L'homme  est  d'ailleurs  organisé  physiquement  pour  vivre 
en  société,  il  n'est  pas  pourvu  d'armes  naturelles  qui  lui 
permettent  de  se  défendre,  et  il  est  à  remarquer  que,  pres- 
que tous  les  animaux  faibles,  tous  ceux  qui  n'ont  point,  dans 
tours  dents  et  leurs  griffes,  un  puissant  moyen  de  résister  à 


526  CHAPITRE  X. 

leurs  ennemis,  vivent  en  troupes.  Us  se  placent  sous  la  con- 
duite d*un  vieux  m&le  auquel  les  autres  obéissent  et  qai 
donne  le  signal  du  danger.  C'est  ce  que  l'on  observe  notam- 
ment cbez  les  ruminants,  les  cachalots,  les  gallinacés.  D'un 
aatre  cAlé,  il  est  aussi  à  noter  que  les  animaux  qui  s'appro- 
chent le  plus  de  l'homme  par  leur  intelligence,  les  singes,  les 
éléphants,  vivent  également  en  société  ou  du  moins  présentent 
des  instincts  de  sociabilité  bien  marqués.  Le  chien,  dont  Fin- 
tellîgence  nous  charme  et  nous  étonne,  éprouve  un  tel  besoin 
de  société,  que  plutôt  que  de  rester  sans  relations,  il  se  lie 
avec  des  individus  d'espèces  différentes ,  surtout  s^il  a  été 
élevé  près  d'eux.  Nulle  part  l'homme  le  plus  sauvage  n*a  été 
trouvé  dans  un  état  complet  d'isolement.  Partout  il  est  réuni, 
au  moins  en  petites  tribus ,  en  peuplades,  en  hordes,  et  le 
point  de  départ,  la  base  de  ces  tribus,  de  ces  peuplades,  de 
ces  hordes,  c'est  la  famille.  L'homme  trouve  déjà  dans  sa 
femme  et  ses  enfants,  une  première  satisfaction  de  son  in- 
stinct de  sociabilité ,  les  familles  se  groupent  entre  elles,  el 
voilk  comment  naissent  les  sociétés  primitives. 

Le  mariage  est  donc  le  fondement  de  toute  agrégation 
d'individus.  L'union  des  sexes  n'a  pu  être  longtemps  le  ré- 
sultat de  la  force  mise  au  service  d'appétits  brutaux.  On  voit 
bien  encore  chez  quelques  populations  sauvages ,  rhomnif 
s'emparer  par  la  violence  de  la' femme  dont  il  veut  faire  sâ 
compagne,  mais  c'est  là  un  cas  accidentel ,  l'effet  de  1: 
guerre  ;  et  un  régime  plus  régulier  s'est  promptemerJ 
étabU.  Toutefois,  bien  des  traces  se  sont  conservées  chezb 
populations  barbares,  du  temps  que  l'hymen  n'était  qu 
le  fait  de  la  violence,  où  par  conséquent  l'homme,  qui  a  \i 
supériorité  de  la  force,  enlevait  son  épouse.  Chez  les  divers<î 
tribus  sauvages  des  bords  de  l'Amazone,  qui  occupent  un  de? 
derniers  degrés  de  l'échelle  de  la  civilisation,  rhomiD^ 
enlève  encore  sa  future,  ou  s'il  ne  l'enlève  pas  réellemeni,: 
fait  semblant  d'en  agir  ainsi,  et  cette  coutume  s'est  retrouvée 
chez  d'autres  peuples  sauvages.  Dan  s  les  climats  où  l'ardeD^ 
du  tempérament  n'était  pas  assez  précoce  pour  devancr 
l'âge  de  la  majorité  naturelle,  et  où  cette  coutume  barban 
commençait  à  disparaître,  les  futurs  consultaient  simple" 
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ment  leurs  sympathies,  connue  cela  avait  liea  chez  la 
plupsrt  des  tribus  de  l'Amérique  du  Nord.  Le  consen-^ 
tement  des  parties  suffisait  pour  constituer  le  mariage. 
Mais  chez  le  plus  grand  nombre,  les  parents  intervenaient. 
Ils  sentaient  en  effet  le  besoin  de  protéger  leurs  filles  contre 
des  violences  auxquelles  elles  eussent  été  sans  cesse  expo^ 
sées.^  Dès  conventions,  des  usages  réglant  les  unions  durent 
en  conséquence  intervenir  de  bonne  heure.  La  femme  étant 
la  propriÂé  du  mari,  puisqu'elle  est  la  plus  faible  et  que  les 
plus  faibles  tombent  naturellement  sous  la  loi  du  plus  fort, 
le  mari  dut  veiller  à  ce  que  sa  propriété  ne  lui  fût  pas  enle- 
vée. Aussi,  quoique  la  fidélité  dans  le  mariage  soit  fréquem- 
ment enfreinte,  même  chez  les  peuples  les  plus  civilisés,  ce 
n'est  que  chez  les  tribus  les  plus  barbares  que  Ton  a  ren** 
contré  la  polyandrie,  par  exemple,  chez  les  i^oïrs  du  Malabar, 
et  chez  les  Khassias  de  l'Assam.  Au  dire  de  Diodore  de  Sicile, 
chez  les  Troglodytes  nomades,  les  femmes  étaient  en  commun* 
Mais  la  communauté  des  femmes  n'a  jamais  existé  que  tem* 
porairementchezcertainspeupleSyOommelesLaoédémoniens, 
par  exemple,  où  elle  avait  été  établie  par  Lycurgue,  dans  la 
fausse  idée  qu'il  accroîtrait  ainsi  le  nombre  des  naissances. 
Il  existe  bien  sans  doute  chez  les  peuples  de  toutes  races, 
quelques  femmes  qui  sont  communes;  mais  elles  sont  pres- 
que toujours  notées  d'infamie ,  repoussées  de  la  société  des 
autres  femmes,  et  l'intérêt  seul  ou  le  désordre  les  précipite 
dans  cette  condition  malheureuse.  C'est  que  la  polyandrie 
est  contraire  aux  lois  de  la  nature  humaine,  qu'elle  s'oppose 
à  ce  que  les  enfants  puissent  connaître  leur  père,  et  les  prive 
ainsi  de  leur  protecteur  naturel.  Déplus,  loin  d'être  favora- 
ble à  la  génération ,   la  polyandrie  lui   est  défavorable. 
Quant  à  la  polygamie,  sans  être  aussi  formellement  en  dés- 
accord avec  les  lois  naturdles  de  l'humanité,  elle  semble 
beaucoup  moins  en  harmonie  avec  elles,  que  la  monogamie. 
Chez  tous  les  peuples  civilisés,  oet  usage  a  disparu,  et 
chez  ceux  où  l'on  est  autorisé  k  prendre  plusieurs  femmes, 
en  ne  voit  guère  que  les  chefs ,  les  gens  riches,  user-  de  ce 
droit*  Gela  tient  à  ce  que  la  possession  des  femmes  est  plutôt 
considérée  comme  un  luxe,  comme  une  marque  de*  pui&- 
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sanoe,  que  comme  une  institution  utile  à  la  société.  Lesln*^ 
diens  de  l'Amérique  du  Nord  étaient  presque  tous  mono- 
games. Chez  les  tribus  sauvages  de  rAmérique  du  Sud,  le 
nombre  des  femmes  n*est  pas  fixe ,  et  varie  en  raison  des 
ressources  de  chacun.  Mais  comme  pour  la  majorité,  ces 
ressources  ne  suffisent  pas  à  Tentretien  de  tant  d*époases, 
le  plus  grand  nombre  se  contente  d'une  femme,  et  il  en  est 
de  même  chez  une  foule  d'autres  populations  sauvages.  En 
Orient,  où  la  polygamie  est  répandue ,  les  harems  sentie 
résultat  d'un  abus  de  la  puissance  de  l'homme  qui  ne  voit 
dans  la  femme  que  l'instrument  de  ses  plaisirs.  Chez  les 
Juifs,  dont  la  société  présentait  un  caractère  moral ,  supé- 
rieur à  celui  des  autres  peuples  de  l'Orient,  la  polygamie 
disparut  avec  la  vie  nomade,  et  n'exista  plus  que  pour  quel- 
ques grands,  quelques  rois,  tels  que  Salomon,qui  se  mettaiest 
par  là  en  opposition  flagrante  avec  l'usage  général.  U 
grand  nombre  d'épouses  devenant,  non  le  moyen  de  satis- 
faire le  besoin  qu'un  homme  a  d'une  compagne,  mais  un 
titre  de  puissance,  une  preuve  d'opulence  et  de  richesse,  Ie^ 
femmes  se  trouvent  bientôt  confisquées  au  profit  d'un  honuQ^ 
qui  les  connaît  à  peine.  A  la  Nouvelle-Zélande,  le  chef  devait 
avoir  plusieurs  femmes,  et  un  certain  nombre  étaient  décla- 
rées taèou,  c'est-à-dire  inviolables,  consacrées,  dont  pe^ 
sonne  ne  devait  s'approcher ,  quand  bien  même  ce  chef 
n'entretenait  avec  ses  épouses  aucune  relation.  Les  loi>^ 
d'Aschantie  accordaient  au  roi  3333  épouses,  nombre  qui 
était  regardé  comme  mystérieux,  elles  étaient  tenues  séque^ 
trées  sévèrement,  quoiqu'il  n'y  en  eût  pas  plus  de  6  qui  co- 
habitassent avec  le  roi.  Le  principe  qui  faisait,  chez  te 
nègres  de  la  Guinée,  de  la  femme  une  pure  propriété,  expli* 
que  comment  le  roi  d'Aschantie  pouvait  donner  en  cadeau 
quelques-unes  de  ses  épouses  à  ceux  qui  s'étaient  distingua 
dans  le  combat,  sauf  à  compléter  toutefois  son  nombre  sacra- 
mentel.  Au  Dahomey,  le  roi  a  1000  épouses,  les  nobles 
100,  et  les  autres  sujets  10;  il  n'est  permis  à  personne  (i^ 
voir  les  femmes  du  roi,  et  lorsqu'une  d'elles  sort  en  publier 
une  cloche  annonce  son  passage,  afin  que  chacun  détourna 
la  tête. 
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La  polygamie  portée  à  ce  degré ,  tient  surtout  à  ce  que 
par  suite  de  1* abrutissement  des  moeurs,  la  femme  n'est  que 
l'esclave  du  mari  ;  plus  celui-ci  en  possède,  plus  il  se  regarde 
alors  comme  opulent.  Chez  les  indigènes  de  l'Australie,  où 
la  condition  de  l'épouse  est  si  misérable,  celle-ci  est  consi- 
dérée comme  la  propriété  absolue  du  mari,  qui  peut  l'é- 
changer, la  prêter,  la  donner,  selon  son  caprice;  dans  le 
dialecte  des  indigènes  de  l'Australie  méridionale,  il  n'y  a 
d'autres  mots  pour  exprimer  le  nom  d'époux  que  celui  de 
martanya,  c'est-à-dire,  propriétaire  d'une  femme.  La  même 
idée  a  introduit  chez  les  Cafres  Amazoulous,  l'usage  delà 
polygamie.  Chez  les  noirs,  en  effet,  la  femme  est  obligée  de 
travailler  constamment  pour  l'homme ,  et  sa  condition  ne 
s'élève  guère  au-dessus  de  celle  de  nos  animaux  domesti- 
ques. Un  fait  à  remarquer,  c'est  que  parmi  les  Cafres  et  les 
sauvages  de  l'Amazone,  les  femmes  unies  à  un  même  mari, 
vivent  en  bonne  harmonie,  et  que  leurs  enfants  vivent  de 
même.  Au  contraire,  dans  les  pays  plus  civilisés,  comme  en 
Perse,  en  Turquie,  chez  les  Arabes,  la  jalousie  est  générale* 
meut  très-grande  entre  ces  femmes,  et  des  haines  implacables 
divisent  les  enfants  de  différents  lits. 

Le  climat  contribue  aussi  à  entretenir  la  polygamie.  Sous 
un  soleil  ardent,  la  passion  des  femmes  est  plus  impétueuse, 
et  fait  naître  la  jalousie,  qui  amène  leur  séquestration. 
Une  fois  qu'elle  a  perdu  sa  liberté ,  la  femme  est  bien  plus 
près  d'être  une  esclave,  qu'une  compagne.  Aussi ,  voyons- 
nqus  que  tandis  qu'en  Perse,  en  Assyrie,  en  Palestine,  l'u- 
sage de  la  polygamie  remonte  à  une  haute  antiquité,  en 
Europe  il  ne  s'est  jamais  introduit.  Dès  les  temps  homéri- 
ques ,  les  Grecs  n'avaient  qu'une  femme.  Les  Germains  et 
les  Gaulois,  tout  barbares  qu'ils  fussent,  n'étaient  pourtant 
point  polygames.  A  Rome,  la  monogamie  a  été,  dès  l'ori- 
gine, le  principe  et  l'essence  du  mariage.  Toutefois,  chez 
certains  peuples  monogames ,  l'usage  des  concubines  ou  la 
facilité  de  la  répudiation  ,  venait  tempérer  la  rigueur  que  la 
passion  trouvait  dans  l'impossibilité  d'entretenir  plusieurs 
épouses.  Chez  les  Germains,  par  exemple,  qui  ne  prenaient 
qu'une  femme,  le  lien  du  mariage  se  rompait  avec  une 
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exifêmfe  facilité.  Il  eft  est  de  même  diez  tine  fotile  de  popu- 
lations sauvages  on  peu  arancées  en  civilisation ,  tels  que 
les  Indiens  de  l'Amériqne  du  Nord.  L'usage  des  concubines 
permet  y  sous  des  formes  déguisées,  \â  polygamie,  mais 
celte  polygamie  est  toujours  accidentelle,  et  celui  qui  entre- 
tient une  concubine  n'est  souvent  en  réalité  qu'un  mari  di- 
vorcé ,  qui  laisse  son  ancienne  épouse  demeurer  sous  son 
toit.  Les  Germains,  qui  se  montraient  peu  sévères  sur  le 
chapitre  du  concubinage,  prirent  soin  cependant  de  ne  ja- 
mais confondre  la  concubine  avec  la  femme  légitime.  La 
première,  au  lieu  de  passer  sous  l'autorité  du  mari,  demeu- 
rait sous  la  garde  de  son  père  et  de  ses  propres  parents, 
ainsi  que  les  enfants  nés  de  son  commerce  illégitime.  Â 
Rome,  le  concubinage  ne  porta  jamais  atteinte  au  prin- 
cipe de  la  monogamie.  Il  était  expressément  défendu 
d'avoir  une  femme  et  une  concubine  à  la  fois  et  d'entrete- 
nir plusieurs  concubines.  Les  répudiations  avaient  été  de 
même  limitées  chez  les  Romains ,  à  certains  cas  exception- 
nels. Ce  n'est  guère  que  chez  les  Orientaux,  que  le  concubi- 
nage a  pris  un  développement  honteux,  honteux  surtout 
dans  un  pays  qui  autorise  la  polygamie. 

Le  désir  d'avoir  une  postérité  entretient  du  reste  la  fr^ 
quence  des  divorces  et  du  concubinage,  diez  les  peuples 
qui  attachent  la  plus  grande  importance  à  ne  pas  mourir 
sans  descendants  mâles.  En  Judée,  cette  même  opinion  ra- 
mena la  bigamie  ou  la  polygamie  à  une  époque  où  elle  n'^ 
tait  plus  dans  les  mœurs.  En  ce  pays  et  chez  une  foule  de  na- 
tions même  civilisées,  la  stérilité  de  la  femme  était  considé- 
rée comme  une  cause  légitime  de  répudiation.  Le  commerce 
des  esclaves  a  singulièrement  contribué  à  l'extension  du 
concubinage  ,  et  l'esclavage ,  tel  quMl  est  pratiqué  en  Amé- 
rique, devient  une  source  fréquente  de  ce  désordre.  I^- 
juifs  en  Orient,  par  une  avidité  coupable,  ne  craignirent  pa? 
de  se  faire  les  courtiers  de  ce  trafic  abominable,  et  onlf? 
vît,  nnxDT  siècle,  vendre  aux  Turcs  les  esclaves  qu'ils  ache- 
taient aux  Russes  et  aux  Tartares.  En  Turquie,  ce  n'est  qu^ 
depuis  quelques  années  qu'a  cessé  l'aflFreux  spectacle  des 
marchés  d'esclaves.  Enfin,  plus  les  peuples  se  sont  cirilis*' 
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moins  le  divorce  a  été  fréquent  »  plus  le  lien  du  mariage  a 
été  dédaré  sacré,  et  plus  rares  et  plus  limitées  Jiont  deiveuu^es 
les  causes  de  séparation. 

J'ai  dit  plus  hajiit  qu'au  régime  du  rapt,  de  la  forCe  bru- 
tale que  njQus  représente  encore  à  Rome  le  Cait  si  célèbre  de 
renlèvemeut  des  Sabines,  avait  succédé  un  régime  plus  régu- 
lier où  les  parents  intervenaient  dans  le  mariage.  Mais 
cette  intervention  n'a  été  le  plus  souvent  chez  les  peuples 
barbares  qu'un  moyen  pour  les  parents  de  s'assurer  un 
profit;  ils  vendaient,  en  effet,  leur  fille  à  celui  qui  voulait 
Tépouser,  et  l'hymen  n'était»  en  réalité,  qu'une  vente. 
L'homme  achetait  sa  femme,  et  celle-ci,  traitée  presque 
comme  une  chose,  passait  du  pouvoir  des  parents,  ou  plutôt 
du  père,  soo^  celui  de  l'époux.  C'est  ce  qui  se  pratique  en- 
core dxez  un  grand  nombre  de  peuples  sauvages,  par  exem* 
pie,  chez  les  Lepchas  du  Sikkim,  chez  les  Cafres  Amaioou- 
loas.  Chez  cas  derniers,  il  suffît  au  futur  de  donner  quelques 
vaches  pour  avoir  une  femme.  Dans  la  Nouvelle-Zélande,  le 
consentement  des  plus  proches  parents  suffisait  jadis  à  celui 
qui  voulait  se  marier  ;  il  n'avait  point  à  s'occuper  des  dis* 
positions  de  la  futui:e,  et  en  était  quitte  pour  faire  les  cadeaux 
d'usage  aux  parents,  après  quoi  il  pouvait  emmener  sa  femme. 
Baos  plusieurs  tribus  sauvages ,  notamment  chez  les  indi- 
gènes de  l'Australiet  on  voit  les  parents ,. pressés  de  jouir 
du  produit  de  la  vente  de  leurs  enfants,  les  fiancer  dans  un 
fge  encore  tendre,  c'est-à-dire  vendre  à  l'époux  futur  la 
jeunei  fille  qui  n'est  point  encore  nubile.  D'autres  fois.,  la 
vente  de  la  femme  s'opère  par  un  échange.,  par  exempte , 
dans  certaines  tribus  de  l'Australie,  M.  Ed.  J.  Eyre  nous 
apprend  que  le  chef  de  famille  échange  ses  filles,  ses  nièces 
ou  ses  sœurs  contre  des  femmes  destinées  à  ses  fils. 

On  retrouve  dans  l'antiquité  cet  achat  de  la  femjme , 
qui  est  l'origine  du  mariage.  Chez  les  Hébreux,  au  temps 
des  patriarches,  l'époux  payait  au  père  le  prix  de  sa 
fille.  Moïse  a  consacré  cet  usage.  Le  prix,  appelé  mohar^ 
que  la  loi  fi^^e  en. certaines,  cinconjstaJQLces,  une  fois  acquitté, 
'es  jeunes  ^eps.  étaient  considérés  cnmme  légalement  ma- 
riés, quoique  la  célébration  du  mariage  n'eAt  lieu  que 
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plus  tard.  A  Rome,  le  mariage  s'appelait  coemptio^  c'est-k- 
dire  achat  ^  et  ce  nom  fut  appliqué  ensuite  à  une  forme  de 
mariage  différente  d'une  autre  plus  ancienne,  le  mariage 
par  mucapion  ou  par  ilsils^  et  dans  lequel  Tépoux  acquérait 
la  possession  de  sa  femme,  comme  celle  d'une  simple  chose. 
Ainsi ,  la  coemption  représentait  déjà  un  état  plus  avancé 
où  la  convention  des  parties  tenait  lieu  de  l'emploi  de  la 
force. 

En  Germanie,  l'achat  de  la  femme  subsista  longtemps 
dans  sa  crudité  primitive,  comme  le  montre  la  loi  saxonne. 
Mais ,  avec  le  progrès  des  mœurs ,  le  consentement  de  ré- 
ponse devint  nécessaire  ;  la  loi  des  Yisigoths  l'exigea,  et  les 
arrhes,  espèce  de  prix  des  fiançailles,  remplacèrent  Tachât 
pur  et  simple,  dont  ils  rappelaient  cependant  l'usage.  Chez 
les  Francs,  on  payait,  dans  l'origine,^ un  prix  aux  parents 
de  la  mariée ,  que  ceux-ci  partageaient  entre  eux  et  avec  la 
fiancée  elle-même  ;  mais  ce  prix  finit  par  appartenir  à  l'é- 
pouse exclusivement,  et  par  constituer  un  véritable  douaire. 
Il  en  fut  de  même  chez  d'autres  peuples  germains.  Le  prii 
que  le  mari  payait,  ou  mwndiwn ,  ne  fut  plus  regardé  qae 
comme  un  acte  de  donation.  D'un  autre  côté,  le  progrès  des 
mœurs  assurant  à  la  femme  près  de  son  époux  une  existence 
tranquille,  le  futur  put  exiger  des  présents  ou  une  somme 
des  parents,  destinée  à  l'aider  à  soutenir  sa  femme  et  ses 
enfants.  De  là  l'usage  de  la  dot,  établi  déjà  chez  les  Grecs 
au  temps  d'Homère,  et  qui  s'introduisit  de  bonne  heure  chez 
les  Latins.  A  cette  époque,  le  mari  ne  devenait  pas  proprié- 
taire de  la  dot,  et  dans  un  certain  nombre  de  cas,  la  femme, 
son  père  et  ses  parents  avaient  droit  de  répétition,  à  la  dis- 
solution du  mariage.  Cela  tenait  à  ce  que  l'époux  est,  paris 
nature  des  choses,  par  le  droit  le  plus  évident,  lé  soutien  de 
la  famille.  C'est  à  lui  que  revient  surtout  la  tâche  d'en  assu- 
rer l'existence.  Chez  quelques  tribus  de  l'Amazone,  notam- 
ment les  Uacarras ,  celui  qui  veut  se  marier  doit  préalable- 
ment tirer  au  blanc  avec  un  arc,  afin  de  prouver  qu'il  est 
suffisamment  adroit  pour  pourvoir  à  la  nourriture  des  siens 
par  la  chasse  ou  la  pêche.  Mais  comme  les  peuples  sauvages 
mettent  leur  honneur  à  se  procurer  leur  nourriture  par  !• 
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force,  et  non  par  une  industrie  régulière,  ils  abandonnent 
généralement  les  travaux  de  la  culture,  comme  les  soins 
domestiques,  à  leur  femme,  et  n'emploient  leur  force  et 
leur  activité  que  dans  la  poursuite  du  gibier,  du  poisson,  ou 
dans  la  guerre,  qui  est  pour  eux  un  autre  moyen  d'assurer 
leur  subsistance.  Ainsi ,  chez  les  Cafres  Amazoulous , 
l'homme  se  réserve  exclusivement  pour  la  chasse  et  la 
guerre.  S'il  coupe  du  bois  afin  de  se  construire  une  hutte , 
c'est  parce  que  cette  action  exige  une  force  musculaire,  et 
que  se  servir  d'une  hache  est  le  propre  d'un  homme  de 
guerre;  mais  il  se  croirait  déshonoré  s'il  maniait  la  pioche. 
Ensemencer,  sarcler,  récoller,  préparer  les  aliments,  appor* 
ter  de  l'eau  et  du  bois,  entretenir  la  hutte,  tout  cela  tombe 
dans  le  lot  de  la  femme.  Cet  abandon  presque  absolu  des 
travaux  k  la  femme,  ne  s'observe,  du  reste,  que  chez  les 
populations  les  plus  abruties.  L'égoïsme  de  l'homme  devient 
tel  dans  certaines  tribus ,  qu'il  ne  respecte  pas  même  les 
douleurs  de  l'enfantement.  A  peine  délivrée  de  son  faix,  la 
nouvelle  accouchée  est,  dans  l'Australie  et  ailleurs ,  obligée 
de  reprendre  les  pénibles  travaux  qu'elle  n'avait  interrompus 
que  juste  le  temps  nécessaire  à  sa  délivrance.  L'homme  a 
poussé  même  parfois  plus  loin  la  brutalité  envers  sa  com- 
pagne; et  lui  enviant  les  soins  auxquels  elle  a  un  droit  bien 
légitime  lors  de  son  accouchement,  on  a  vu  quelquefois 
l'époux  se  mettre  au  lit  à  la  place  de  la  nouvelle  accouchée 
et  forcer  celle-ci  à  le  servir  et  k  adoucir  ses  douleurs  ima- 
ginaires. Strabon  nous  dit  que  cette  bizarre  coutume  existait 
chez  les  Ibères,  et  Diodore  de  Sicile  la  rapporte  des  indi- 
gènes de  la  Corse.  Les  modernes  l'ont  retrouvée  chez  quel- 
ques tribus  de  TAfrique. 

Un  instinct  naturel,  fondé  sans  doute  sur  les  lois  physio- 
logiques que  la  morale  a  consacrées,  a  presque  toujours 
écarté  les  unions  incestueuses.  On  ne  voit  chez  aucun  peuple, 
même  les  plus  sauvages,  que  des  mariages  réguliers  se  con- 
tractent habituellement  entre  la  mère  et  le  fils,  entre  le  père' 
et  la  fille,  ni  même  entre  le  frère  et  la  sœur.  Chez  les  indi- 
gènes de  l'Australie,  dont  l'état  de  dégradation  est  pourtant 
si  prononcé,  les  mariages  ne  sont  point  autorisés  entre  des 
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parents  plus  rapprochés  que  les  cousîbs.  To«tdf(Hslemnktts 
enttefràîreiet.&oaur  aatété,  on  c^rtaÎA»; lieux»  ttUréiQ»  im 
des  intérèls  politiques.  Elles  par«u»8ent  anoir  été  pomi&es 
ea  Persia  et  ,ea  Egypte.  Â  Â&hipes,  le  matidget était  avi&ri&é 
entre  fière  el  sœur  quand  ils:n'a«vaÂe9i  pas  .la.Hkâme.piàrQ* 

La.Cewne  tombant  compléten^ent  $nus  l'avMiOffiiéAu  nian 
dont  elle  est  regardée  ceaune.  la  propriété  pbis  oumoios 
inuaédiate,  on  comprend  que  chez,  les  peupiea.lesp^u&har* 
bares,  oùle  lien  du  mariage  était  strictement  observé»  oùte 
femmes  élaient  sévèrement  punies  delsur  InAdétité^  on  n'ait 
pas  voulu  que  les  veuves  survécussent  à  leur  époux  et  qu'on 
les  ait  obligées  de  le  s,uivre  dans  l'autre  vie.  Cet  us9ge.6xi«- 
tait  dana  L'antiquité,  a«  dire  de.Slrabon:,cb^IeaCa&é^&d« 
l'Inde»  et  il  s'e^t  continué  jusqu'à  nos  jours»  pcesque  dans 
le  même  pays ,  sur  la  côte  du  Malabar^  hi^  }es  femmes  se 
brûlaient  sur  le  corps  de  leur  ma^i.  Jadis,  à.  la  .Neu^elle- 
Zéknde»  les  femmes  des  eb^tfs  s'immolaient»  ait^  qu'elles 
devenaient  va«ves« 

Geitle coutume  barbare  étaÂt  aussi.un  résjult$«t  de  lagro^* 
sièrelé  dea  f  resrafiK^es  relt^emes;  on  3!imagii>aiti  <|ue  le  dé- 
funt, amtbesoin  dans  l'autre  monde  d!une  compagne  comme 
danscelui>-ei»  tel  était  le  motif  pour  lequel  jadis»  cbesiune 
des  tribus  indiennes  des  plus  conm^s  de  FAmérique  da 
Nord  etiqui  est  encore  l'une  des  plus  redoutées,  les  Goman* 
cbes,  on  enterrait  avec  le  mort  sa  principale  épouse.  Mais- 
tenant  ces  Indiens  se  bornent  à  eqterçer,  avec  .lui  son  eberal 
pour  lui  servir  de  monture  dans  te  monde  invîeiUe,  ses 
armes  et  sea  ustensiles»  afin  que  rien  n^  manque .k  mi^ 
soins. 

It'Aiitorlté  paterncil^ 

L'autorité  que  l'homme  avait  sujr  sa  .femme  e'éte^dait^ 
lement  sur  see  enfants.,  Sanis  doute  les  pepub^tions  sauvages 
nous  fournissent  le  spectacle  d'un  vif  attachement  de  ^ 
mère  et  du  père  pour  leur  progéniture;  mais  ainei  qa^  <^* 
a  été  observé»  eurtout  en  Polynésie,  eeUtat^Mhemept  nedare 
guère»  eemme  chez, les  animaux»  que  tant  que  les  enfants 
ont  besoin  de  leurs  parents  ;  dès  qu'ils  peuvent  se  suffire  i 
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eux-mêmes,  ils  sont  abaiidoimé3,  elcbes  Iqs  peuples  sauvages^ 
où  l'autorité  paternelle  se  perpétue,  c'est  plus  dans  l'intérêt 
du  père  que  dans  celui  des  enfants.  I^  père  ayant  donné  la 
vie,  il  paraissait  naturel  dans  le  principe  de  si^pposer  qu'il 
pouvait  également  l'ôter,  et  le  droit  d^  vie  et  de  mort  était 
attribué  en  conséquence  au  père  sur  le^s. siens.  Il  en  était 
ainsi  dans  l'origine  è. .Athées  et  h  Rome.  L'exposition  des 
enfants  nouveau-nés  a  existé  chez;  un  grand  nombre  de 
peuples  barbares»  tels,  que  les  Germains,  les  premiers  Do^ 
riens,  et  cet  uss^  s^e  continue  encore  eàez  les  ChinoJis.  Les 
Gaulois  avaient,  au  dire  de  César,  dtoit  de  vie  et  de  mort 
sur  leur  femme  et  leurs  enfants.  Mais,  tandis  que  chez  la 
majorité  des  peuples,  cette  autorité  cessait,  ainsi  que  nous  le 
montre  notaimment  la  législation  geicmaine,  dès  que  les  en- 
fants mâleis  n'avaient  plus  besoin,  de  protection  et  pouvaient 
se  défendre:  eux-mêmes,,  k  Rome,  comme  chez  d'autres  po- 
pulations plus  civilisées,  elle  se  conservait  bien  au  delà  de 
cette  époque.  D'après  la  loi  des  Douze  Tables,  le  père  de  fa- 
mille exerçait  une  puissance  absolue  sur  sa  femme  comme 
sur  ses  enfants,  même  mariés  et  pères  ;  et,  h  l'origine,  un 
mari  pouvait,  sans  encourir  le  blâme,  tuer  sa  femme  ainsi 
que  le  fit  Egnatius  Métellus  simplement  pour  s'être  enivrée» 
Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  l'omnipotence  du  père  de  famille 
rencontra  des  bornes  dans  la  famille  même,  dans  ses. frères, 
et  ses  alUés. 

Du  reste,  à  l'égard  de  l'autorité  paternelle,  comme  sous  le 
rapport  de  la  condition  de  la  femme,  les  choses  varient  beau- 
coup suivant  les  races  et  les  climats.  Les  hommes,  mémo 
dans  une  condition  identique,  sont  loin  de  présenter  l^s 
mêmes  caractères  moraux;  l'on  s'explique  alors  comment 
ron  a  vu  des  populations  sauvages  assez  rapprochées  par 
l'organisation  physique  et  la  patrie,  admettre  des  usages 
tout  à  fait  différents  en  ce  qui  touche  la  condition  de  la 
femme  et  celle  des  enfants.  Dans  toute  la  Polynésie,  les  lien& 
de  famille  étaient  fort  rie&iserrés.  Les  parents  témoignaient 
une  affection  tmdi^e  k  l^^s  enfants  et  leurs  épouses  gar^ 
daient  fidèlement  le  lien  conjugal;  mais,  li  côté  die  œtto 
chasteté  dans  le  mariage,  une  grande  licence  régnait  entre 
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les  célibataires  et  avait  donné  naissance»  dans  certains  archi- 
pels, à  des  associations  de  débauches  et  à  des  pratiques 
infâmes.  La  même  chose  paraît  avoir  existé  jadis  dans  la 
Grèce,  où  le  lien  conjugal  était  généralefnent  respecté,  mais 
moins  cependant  qu*à  Rome;  là  aussi  une  grande  licence 
régnait  entre  les  personnes  non  mariées,  et  on  la  retrouve 
dans  presque  toutes  les  contrées  chaudes,  où  le  soleil  allume 
les  passions.  Les  races  qui  habitent  des  régions  plus  froides 
n'en  sont  pas  exemptes  sans  doute,  par  exemple  les  Chi- 
nois ,  mais  elle  semble  être  plutôt  pour  eux  le  résultat  d'une 
faiblesse  morale  que  d'une  corruption  graduelle  des  mœurs. 
L'attachement  des  enfants  pour  leurs  parents  devenus 
vieux,  ne  paraît  pas  aussi  général  chez  les  populations  sau- 
vages, et,  par  conséquent,  aussi  instinctif  chez  Thomme^que 
celui  des  parents  pour  les  enfants  encore  jeunes.  On  voit  un 
grand  nombre  de  peuplades  de  l'Amérique,  de  l'Afrique  e! 
de  rOcéanie  ne  pas  hésiter,  lorsqu'elles  sont  contraintes  de 
quitter  leur  territoire,  à  abandonner  les  parents  vieux  et  les 
malades.  Les  anciens  rapportent  des  faits  analogues.  D'a- 
près Diodore  de  Sicile,  chez  les  Troglodytes-Mégabariens, 
le  vieillard  que  son  âge  mettait  dans  l'impossibilité  de  suivre 
les  troupeaux  devait  se  donner  la  mort  en  s'étranglant,  ou, 
s'il  ne  l'osait,  les  siens  lui  rendaient  ce  triste  service.  G^^ 
que  chez  ces  peuplades  misérables,  où  la  nourriture  est  tou- 
jours précaire,  le  vieillard  impotent  est  une  charge  dont  on  a 
hâte  de  se  délivrer.  Ainsi  les  Caspiens,  au  dire  de  Strabon, 
mettaient  k  mort  les  vieillards  âgés  de  soixante-dix  ans,  e(, 
chez  les  Massagètes,  les  fils  tuaient  leur  père  devenu  vieux; 
quelques-uns  assuraient  même  qu'ils  les  mangeaient. 

lA  trilbii» 

La  famille  est  le  point  de  départ  de  la  tribu,  car 
celle-ci  n'est  composée,  dans  le  principe,  que  d'individus 
issus  d'un  même  père  et  qui  continuent  à  vivre  les  uns  i 
côté  des  autres,  liés  qu'ils  sont  par  un  attachement  de  pa- 
renté dans  le  but  de  se  protéger  réciproquement,  et  de 
pourvoir  en  commun  à  des  besoins  généraux.  Quand  1« 
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tribu  devient  trop  nombreuse  pour  trouver  dans  une  même 
localité  des  moyens  de  subsistance,  ou  pour  que  la  bonne 
harmonie  continue  à  régner  parmi  ses  membres,  elle  se  di- 
vise, et  ces  fractions  de  tribus  finissent  souvent  par  devenir 
complètement  étrangères  les  unes  aux  autres.  Tel  est  l'état 
primitif  des  sociétés.  Plus  lespopulations  sont  engagées  dans 
les  liens  de  la  barbarie,  plus  le  fractionnement  est  considé- 
rable ,  et  moins  ces  peuplades  sont  nombreuses ,  plus  elles 
sont  clair^semées.  Dans  TAssam  et  la  presqu'île  de  Malaya, 
dans  l'Australie,  au  centre  de  l'Afrique  et  dans  l'Amérique 
du  Nord,  les  indigènes  sont  distribués  en  une  foule  de 
tribus  qui  vivent  séparées  et  dont  le  lien  de  parenté  n'est 
plus  reconnaissable  que  par  les  caractères  physiques  ou  le 
langage.  Les  grandes  nations  sont  le  résultat  d'une  civilisa- 
tion avancée,  et,  tant  que  les  besoins  sont  peu  développés, 
les  hommes  ne  sentent  pas  la  nécessité  de  s'agréger  en 
grandes  masses.  Comme  ils  ont  d'abord  vécu  de  chasse  et 
de  pèche,  une  tribu  ne  pouvait  en  tolérer  auprès  d'elle  une 
autre  qui  lui  eût  fait  concurrence,  en  lui   disputant  ses 
moyens  d'existence.  Ce  qui  arrive  pour  les  oiseaux  rapaces 
qui  ne  souffrent  guère  dans  une  contrée,  d'oiseaux  de  la 
même  espècequ'eux,  s'est  aussi  passé  pour  les  hordes  chasse- 
resses. Chaque  tribu  devait  avoir  son  domaine  de  chasse  ré- 
servé, et,  dès  lors,  les  tribus  ne  pouvaient  vivre  dans  un 
voisinage  immédiat,  ou  si  elles  le  faisaient,  cela  devenait  une 
occasion  de  guerre,  comme  on  l'observait  chez  certaines  tribus 
de  rAmérique  du  Nord  ;  et  les  luttes  perpétuelles  qui  en  résul- 
taient, forçaient  bientôt  les  tribus  à  se  lier  entre  elles  par  des 
confédérations  dont  l'antagonisme  ne  fut  que  plus  prononcé. 
Quand  l'homme  eut  soumis  à  son  pouvoir  certains  ani- 
maux domestiques,  il  en  fut  encore  de  même,  puisque  cha- 
que tribu  dut  s'attacher  à  ne  pas  laisser  envahir  par  les 
troupcfaux  d'un  autre,  ses  propres  pâturages.  Obligée  de 
changer  de  temps  en  temps  de  résidence ,  alors  que  le  pâ- 
turage venait  à  être  épuisé,  elle  devait  permettre  d'autant 
rnoins  le  voisinage  de  pasteurs  étrangers.  De  là  ces  querel- 
las perpétuelles  et  ces  luttes  sanglantes  entre  les  tribus  no- 
mades, dont  la  Genèse  nous  retrace  l'antique  tableau.  Mais, 


réteadueque  parcourt .raoloial  pçttswjivi.pur  le  àamm 
étant  plus  ^i^^dér^bLe  que  c^Ue  que  les  troupeaux  ottHipent 
dans,  leurs  migrations  périodiques^  les  lnribua<  pastorales  ^i* 
¥aiient  ordinairement  moins  liloignéea.leasNMa  desantresipe 
les  hordes  chasseresses* 

Qjaaad  ragrioilture  commence  à  se  développer ichem&e 
population»  les  hommes  se  vpient  contraints  de  se  i^appro- 
eher.  Une  foule  de  hesoins  commua  qui  naissent  alors, 
ei^igent  des  échanges  continuels  de:  services.  La  terre  ne  fai- 
sant pas.dé&ut  au  travail,  la  façon  dont  chacun  tch^r^be  sa 
subsisAsfice  ne  constitue  pas  une  concurrence  da^igereuse 
pour  autrui.. D'ailleurs  tous  les  sols  ne  sont  pas  également 
fertiles*  et  les  hommes  sa  groupent  naturellement  daos  les 
lieux  çix  l{t  fertilité  assure  leur  nousriture.sans  un  jrand  tra- 
vaiL  YoUà  comment  c'est  surtout  aux  bords  des  graads 
fleuves,  tels  que  TËuphrate,  le  Nil»  Tlndus,  le  Gange,  le 
Hoang-ho,  dont  les  débordements  périodiques  versest  sur 
le  sol  un  limon  fertiUsânt,  que  s^'agrégèrent  les  plus  an- 
ciennes ^pulations  agricolesi;  enfin  te  oommercf,  .ué  de  la 
nécessité  4'échanger  des  produits  surabondants  eontre  des 
denrée^  que  l'on  ne  possède  pas  en  suffisant  ou  qui  font 
défautp ,  acheva  d'abaisser  les  harrièras  qui  séparaient  en- 
cojreM.populations,  en  les  mettant  dans  un  rapport  con- 
stant l^s  unes  avec  les  autres. 

Malgré  les  progrès  de  la^  civilisation,  le  genre humsin  cob* 
servta (longtemps  des  traces  de  cet  éparpillemiont  primitif  en 
une  foule  de  tribus  qui  ne  tardèrent  pas  k  avojr,  chacune,  sa 
langue,  sa  religion,  ses  us^es:,  son  costume»  ses  armée  et 
son  genre  de  vie  propre.  Postérieurement  h  l'âge  des  tribus 
séparées  et  ennemies ,  avant  ^époque  ojix  se  fctrynent  t^ 
vastes  :agrégations  qu'on  appelle  des  nations,  se  place  la 
période  des  confédérations,  des  ligues.  Les  triht^  vivent 
encore  séparées;  mais  le  sentiment  de  la  conservation 
las  rapproche;  elles  s'^gagent  mutu^Uement  par  des  goo- 
vantions  destinées  ^  assurer  leurs  besoins  réciproquas; 
elles  s'arment  pour  ladéfonse  commune;  eO^  se  ré^nisseat 
pour  implorer  coltectivemuQntdes  divinités  qu'elles  soj^i»^ 
devoir  être  plus  accessibles  .i  deshommege8^et  dess^iorifices 
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^)afr  tttt  plus  grand  nomtf  e.  Les  popfalaïkms  de  race 
ropéecrûe,  quand  elles  pénétrèrent  en  Etrrôpe ,  n'a* 
pïi&'  dépassé  ee  premier  étage  de  la  sociabilité  bu*- 
liésGennains,  les  Celtes  vivaient  en  tribus  sépatées, 
nies,  toutes  les  fois  que  des  querelles  intestines'  ne 
aient  pcrint  ces  rappeyrts  d'association  en  une  rivalité 
\  La  Grèce,  dans  tout  le  cours  de  son  histoire,  jus- 
moment  où  elle  towibe  sous  le  jougdes  Romains,  offire 
>ris  encore  vivants  de  ces  confédérations  qù'otti  trouve 
ceau  de  son  histrire.  Les  clans  de  l'Ecosse  coîitinuè- 
•usque  dans  les  temps  modernes ,  d*offirir  l'image  de 
lisfâtion  sociale  primitive. 

^epertîstafncfe  d'un  étal  social  qui  appartient  à  un  âge 

vpeti  avancé,  tient  anssi  k  d'autres  causés.  Dans  les 

^es  où  les^iffieuîtés  de  cdmmunicatian  étaient  grandes, 

^prochement  entre  les  tribtrs  devait  se  faine  moins  ai- 

it,  la  fusiûfnentre  des  populations  diverses  s'opérait, 

ntraire,  d'elle-mèffie,  dans  les  pays  ouverts  où  chacun 

sans  peine'se  transporter  d'une  localité  dans  une  autre. 

pourquoi  c*c6t  chez  les  montagnards  que  se  peî'pétue 

ntage  l'existence  de  petites  nationalités  distinctes  qui 

ont  liées  que  par  une  confédération  plus  ou  moins  du- 

3.  Gomme  l'attachement  au  sol  est  extrême,  les  dègcen^* 

:s  d'un  même  père  ne  quittent  guère  le  lieu  de  leur  nais^ 

3e  et  le  lien  de  parenté  conserve  toute  sa  force  primitive; 

i,  tandis  que  dans  la  Grèce  et  l'Italie  antiques,  la  famiile 

circonscrite  à  certains  degrés,  chez  les  Gaulois  comme 

s  les  Écossais,  elle  se  prolongeait  iadéfintment  et  les 

s  originaires  de  parenté  n'étaient  jamais  oubliés.  De  là 

clientes  et  les  a/mhacti  existant  dans  la  Gaule  au  temps  de 

,ar  ;  de  là,  les  clans  d'Ecosse.  Ces  familles,  qui  deviennent 

rs  des  tribus,  se  reconnaissent  par  des  noms  particuliers 

léralement  empruntés  à  celui  de  leur  chef,  par  des  signes 

des  couleurs  spéciales  dont  elles  décorent  leurs  vêtements 

leur  figure.  Chez  le&  populations  moins  avancées,  cosigne 

stinctif  commun  est  un  fétiche  comme  les  premiers  dieux 

nates  des  tribus  grecques  et  italiotes.  Les  membres  d'une 

êmetribuse  reconnaissent  à  cetobjet  de  leur  commune  ado-* 
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ration.  Chez  d'autres,  qui  ignorent  les  noms  de  famille,  la 
parenté  est  indiquée  simplement  par  certains  objets,  tel 
que  cela  arrive  pour  le  totem  des  Indiens  de  TÂmérique  du 
Nord.  Ce  totem  est  comme  le  symbole  du  nom  de  l'ancêtre 
commun.  C'est  un  animal,  un  ours,  un  loup,  un  oiseau,  une 
tortue,  etc.,  et  en  l'énonçant  l'Indien  reconnaît  son  frère. 

Cette  existence  en  tribus  séparées,  tantôt  unies,  tantôt  ri- 
vales, si  elle  fait  de  l'étranger  un  ennemi ,  hostis^  dont  on 
ne  veut  parfois  ni  épouser  la  fille,  ni  toucher  les  aliments, 
soude  par  contre,  d'une  manière  bien  plus  étroite,  le  lien  de 
fraternité  entre  les  membres  de  la  même  tribu.  On  a  vn son- 
vent,  chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  un  père  don- 
ner sa  vie  pour  un  fils  prisonnier,  un  vieillard  se  livrerais 
place  d'un  jeune  homme  sur  lequel  allaient  s'exercer  les 
cruelles  représailles  de  la  guerre.  Ce  dévouement  à  la  tribu, 
presque  toujours  inséparable  de  la  haine  de  l'étranger,  es! 
l'origine  du  patriotisme.  C'est  un  égoïsme  de  famille' 
fondé  à  la  fois  sur  la  puissance  du  lien  de  sociabilité  et  sur 
l'aversion  qu'inspire  à  l'esprit  étroit  de  l'homme  sans  Iq- 
mières,  tout  ce  qui  est  contraire  à  ses  usages,  tout  ce  qui  o( 
ressemble  pas  à  ses  idées  et  qui  s'éloigne  de  ses  habitudes. 
Chez  les  tribus  qui  commencent  à  sortir  de  la  barbarie  pri* 
mitive ,  comme  les  Arabes ,  par  exemple ,  l'étranger  qa* 
se  présente  sans  armes  et  sans  défiance ,  est  accueilli  a>c< 

4.  Je  crois  devoir  citer  ici  les  judicieuses  réflexions  d'ÀI.  de  Haiobûi<h 
c  C'est  la  civilisation  qui  a  Tait  sentir  à  rhomme  l'unité  du  genre  boiiuii>< 
qui  lui  a  révélé ,  pour  ainsi  dire ,  les  liens  de  consanguinité  qui  VatUcbesti 
des  êtres  dont  les  languies  et  les  mœurs  lui  sont  étrangères.  Les  saangH"^ 
connaissent  que  leur  famille ,  une  tribu  ne  leur  parait  qu'une  réonioa  pi»» 
nombreuse  de  parents.  En  voyant  arriver,  dans  la  maison  qu'ils  habiieol,^ 
Indiens  de  la  forêt  qui  leur  sont  inconnus,  ils  se  servent  d'une  eipn^ 
qui  m'a  souvent  frappé  par  sa  nafve  candeur  :  c  Ce  sont  sans  doute  de  n^ 
«  parents,  je  les  entends  lorsqu'ils  me  parlent.  »  Ces  mêmes  sauvages  àt\ti' 
tent  tout  ce  qui  n'est  pas  de  leur  famille  ou  de  leur  tribu  ;  ils  chs5S«Dtl^ 
Indiens  d'une  peuplade  voisine  qui  vivent  en  guerre  avec  la  leur,  comme b'"^ 
chassons  le  gibier.  Ils  connaissent  les  devoirs  de  famille  et  de  parenté,  va» 
non  ceux  de  l'humanité  qui  supposent  la  conscience  d'un  lien  général  eor 
des  êtres  faits  comme  nous.  Aucun  mouvement  de  pitié  ne  les  empêche^ 
tuer  des  femmes  ou  des  enfants  d'une  race  ennemie.  Ce  sont  ces  àenutf^ 
qu'on  mange  de  préférence  dans  les  repas  donnés  à  la  fin  d'un  cova^* 
d'une  incursion  lointaine.  »  Fojrage  aux  régions  équinoxiotes  du  ^»*^^ 
continent f  chap.  iLxm* 
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faveur.  Se  place-t-il  sous  la  protection  de  quelqu'un ,  a-t-il 
partagé  sa  table  et  son  toit,  il  devient  alors  sacré  pour  son 
hôte  qui  apporte  à  le  défendre  autant  d'ardeur  qu'il  eût  pu  en 
mettre  à  le  combattre,  s'il  l'avait  rencontré  sur  un  territoire 
ennemi.  L'hospitalité  est,  en  effet,  la  vertu  des  peuples  en- 
fants qui  commencent  à  sentir  le  besoin  d'entrer  en  relations 
avec  d'autres  peuples;  elle  est  aussi  le  résultat  d'une  sorte  de 
pitié,  de  commisération  qu'inspire  l'étranger  sans  appui  et 
loin  de  sa  patrie.  Cette  vertu  hospitalière  peut  exister  concur- 
remment avec  une  haine  implacable  pour  l'ennemi,  comme 
les  anciens  l'avaient  observé  chez  les  Celtibériens.  Cette 
haute  impartialité  philosophique  qui  nous  transporte  au- 
dessus  des  rivalités  de  nations,  des  antipathies  de  races, 
de  l'esprit  de  parti,  de  secte  et  de  province  est  absolument 
étrangère  à  l'homme  primitif;  il  est  tout  absorbé  dans  &e% 
intérêts  et  voit  tout  à  travers  leur  cadre  étroit.  C'est  le  con- 
tact réitéré  des  nations  qui  fait  disparaître  ces  préjugés  et 
substitue  aux  haines  nationales,  aux  antagonismes  de  races, 
ces  sentiments  généreux  qui  s'étendent  à  toute  l'humanité 
et  ne  voient  plus  que  des  hommes  faits  pour  s'entr'aider  là 
où,  dans  le  principe,  on  ne  voyait  que  des  ennemis  que  l'on 
mettait  sa  plus  grande  gloire  à  détruire.  Mais  ce  sentiment 
ne  s'acquiert  qu'aux  dépens  du  patriotisme  ;  l'attachement, 
en  devenant  plus  général  et  moins  exclusif,  n'a  plus  l'éner- 
gie de  la  passion  et  la  vivacité  d'un  sentiment  instinctif.  Et 
de  même  que  dans  les  religions,  la  tolérance  ne  s'acquiert 
qu'aux  dépens  du  dévouement  à  la  foi,  le  patriotisme,  qui  est 
une  sorte  de  fanatisme,  ne  peut  être  très-prononcé  qu'à  la 
condition  d'un  attachement  étroit  et  exclusif  aux  institutions, 
aux  usages  et  aux  idées  de  son  pays. 

Il  est  d'ailleurs  une  autre  considération  qui  explique  com- 
ment les  sentiments  d'aversion  pour  l'étranger  diminuent  de 
vivacité  à  mesure  que  la  civilisation  fait  des  progrès.  C'est 
que  la  tribu  qui  devient  plus  tard  une  nation,  trouvant  chez 
les  tribus  voisines  des  sentiments  correspondants  aux 
si€us,  en  a  bien  plus  à  redouter  l'inimitié  ou  la  rivalité,  que 
lorsque  la  fréquence  des  rapports  a  émoussé  les  aver- 
sions naturelles.  L'étranger  est  traité  en  ennemi  parce  qu'il 
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est  véritablement  preeque  toujours  ua  ennemi ,  et  la  guerre 
devient  un  état  habituel ,  parce  que  la  tribu,  c'est-à-dire  la 
société  I  est  constamment  menacée*  Loin  de  diminuer,  les 
haines,  qui  naissent.de  Tantagonisme  des  peuplades  s'aug- 
mentent avec  le  temps,  elles  deviennent  héréditaires,  et  font 
partie  des  sentiments  que  les  familles  se  transmettent  tra- 
ditionnellement. On  est  surtout  frappé  de  leur  persistance 
chez  les  peuples  pasteurs  et  montagnards* 


C'est  cet  état  de  guerretsonstant  dans  lequel  nous  trouvons 
les  populations  sauvages,  qui  donne  naissance  à  l'esclavage. 
Ghesles  tribus  où  la  guerre  était  implacable,  comme  chei 
celles  de  l'Amérique,  du  Nord,  le  prisonnier  était  le  plus  or- 
dinairement misà.mort,  à  moins  que  la  tribu  ne  l'adoptât^ 
et  l'esclavage  était  alors  un  cas  exceptionnel.  D'ailleurs,  pour 
des.  peuplades  exclusivement  chasseresses  ,  l'entretien  de 
l'esclave  eût  été  encore  plus  dispendieux  que  ses  s^ces 
n'eussent  été  utiles^  et  la  surveillance  à  laquelle  il  devait 
être  soumis  devenait  souvent  impossible.  Mais,  chez  les  tri- 
bus pastorales  et  agricoles  où  le  besoin  de  bras  se  fait  sen- 
tir, où  existent  des  travaux  pénibles  dont  on  cherche  à  se 
décharger,  le  prisonnier  était  un  auxiliaire  dont  on  ne  vou- 
lait pas  se  dépouiller,  et,  au  lieu  de  le  mettre  à  mort,  on  le 
conservait  (servus  de  servare)y  et  on  le  soumettait  à  un  état 
de  domesticité  forcée*  Les  travaux  les  plus  pénibles  deve- 
naient son  lot,  et  comme  il  ne  pouvait  c^partenir  à  la  triba 
tout  entière,  il  était  abandonné,  soit  à  celui  qui  l'avait 
réduit  en  captivité,  soit  h  un  acheteur  qui  l'échangeait  sou- 
vent bientôt  contre  d'autres  marchandises.  Dès  la  plus  haute 
antiquité,  nous  trouvons  établi  en  Afrique  le  commerce  des 
esclaves  qui  se  continue  encore  aujourd'hui  sur  une  grande 
échelle  aux  deux  extrémités  du  Soudan.  En  général  plus  un 
peuple  est  barbare,  plus  la  condition  de  l'esclave  est  mal- 
heureuse, plus  l'homme  est  assimilé  à  une  chose  dont  an 
maître  dispose  selon  son  caprice.  Dans  le  principe,  à  Rome, 
l'autorité  de  l'homme  libre  sur  son  esclave  n'était  presqi^e 
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point  limitée.  Chez  les  sègres  du  Soudan  et  de  la  Guinée,  la 
condition  de  Tesclave  est  la  pire.  Le  maître  peut  ordonner 
qu'on  empêche  qu'il  ne  lui  survive,  comme  cela  arrive  notam-* 
mtnt  dans  TAschantie  où  les  Ocras^  esclaves  du  roi,  sont 
immolés  au  jour  de  ses  funérailles,  comme  cela  a  été  aussi 
constaté  chez  certaines  tribus  de  TOrégonet  de  la  Californie, 
les  seules  de  l'Amérique  du  Nord  chez  lesquelles  l'esclavage 
ait  atteint  un  notable  développement.  Mais  si  la  condition 
des  captifs  est  dure  et  cruelle  chez  les  populations  barbares 
de  l'Afrique  et  généralement  chez  les  peuples  agricoles,  elle 
était  plus  douce  chez  les  peuples  pasteurs,  tels  que  les  Sé- 
mites. L'esclave  devenait  simplement  le  serviteur  du  maître 
dont  il  partageait  le  genre  de  vie.  Des  alliances  se  contrac- 
taient souvent  entre  le  maître  et  l'esclave;  l'esclave  mâle, 
en  devenant  Thomme  de  confiance  de  son  maître  ,  était 
élevé  quelquefois  à  sa   condition.  L'esclavage  fut  donc  de 
bonne  heure  une  cause  du  mélange  des  races,   et,  jus- 
qu'à un  certain  point,  du  rapprochement  des  tribus.  L'his- 
toire si  célèbre  de  Joseph  nous  en  est  une  preuve  bien 
ancienne;  et  dans  la  Grèce,  à  Rome,  l'esclavage  amena  sans 
cesse  des!  individus  du  sang  étranger  que  l'affranchissement 
versa  plus  tard  dans  la  masse  de  la  population  libre. 

L'existence  des  esclaves  constitua  naturellement  deux 
classes,  autrement  dit,  deux  castes  dans  la  tribu  ;  mais  quand 
des  populations  conquérantes  envahirent  un  pays  et  en  sou- 
mirent les  habitants,  elles  ne  purent  réduire  complètement 
en  esclavage  les  vaincus  trop  nombreux.  Alors,  quand  l'or- 
gueil du  sang  les  empêchait  de  se  mêler  à  elles,  quand  des 
alliances  n'intervenaient  pas  entre  les  vaincus  et  les  vain- 
queurs, ces  derniers  tenaient  la  population  indigène  dans  un 
état  de  dépendance  et  de  subordination  qui  les  constituait  à 
une  caste  inférieure. 

Voilà  comment  certaines  sociétés  se  trouvaient  divisées  en 
classer  distinctes  ou  castes,  entre  lesquelles  les  vainqueurs 
occupaient  le  premier  rang.  Ceux-ci  formaient  la  race  noble, 
la  classe  guerrière,  celle  des  chefs  et  des  prêtres  ;  tandis  que 
les  vaincus  étaient  ravalés  d'autant  plus  bas,  que  le  joug  qui 
leur  était  imposé  était  plus  dur;  ils  composaient  la  caste 
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agricole  ou  ouvrière,  la  classe  des  paysans  et  des  serfs.  Cet 
état  de  choses  s*est  présenté  chez  les  nations  les  plus  di- 
verses. On  Ta  observé  aux  îles  Serwatty,  comme  en  différents 
archipels  de  la  Polynésie,  en  Afrique,  comme  chez  certaines 
nations  du  nouveau  monde.  Mais  il  s'est  surtout  produit 
dans  la  race  indo-européenne,  à  laquelle  une  supériorité  in- 
tellectuelle assura  presque  partout  la  domination  sur  les  autres 
races.  Les  tribus  aryennes  soumirent  les  peuplades  dravi- 
diennes  et  les  maintinrent  par  des  lois  rigoureuses,  sanc- 
(ionnées  plus  tard  d'un  préjugé  puissant,  k  l'état  de  caste 
inférieure  de  laboureurs  (Vaiçyas),  et  d'ouvriers  (fowrfraA 
Le  blanc,  qui  sentait  la  supériorité  de  sa  race,  évitait  soi- 
gneusement de  se  mêler  avec  des  hommes  d'une  autre  peau 
que  la  sienne.  Car  la  caste  reposait,  surtout  chez  l'Arya,  sur 
la  différence  de  caractères  physiques.  En  sanscrit,  le  mot 
varna,  qui  signifie  proprement  couleur,  est  pris  avec  l'ac- 
ception de  caste.  Les  peuples  de  même  souche  que  les  Aryas 
apportèrent  en  Europe  un  pareil  orgueil  du  sang.  Les  Francs, 
quoique  se  distinguant  peu,  par  la  race,  des  Gaulois,  consti- 
tuèrent cependant,  dans  notre  pays,  une  caste  supérieure  et 
pjuerrière  qui  a  été  l'origine  de  la  noblesse.  En  Russie,  en 
Pologne,  le  servage  dut  aussi  son  origine  à  des  conquêtes,  et 
celles-ci  consacrèrent,  en  Scandinavie,  la  division  en  esclaves, 
en  paysans  et  en  nobles,  à  laquelle  on  chercha,  comme  on 
l'avait  fait  chez  les  Hindous,  à  donner  ensuite  une  origine 
primordiale  et  divine.  Cet  orgueil  du  sang,  qui  s'oppose  à 
tout  mélange  entre  des  races  diverses,  est  encore  un  des  ca- 
ractères de  la  race  anglo-saxonne,  où  s'est  conservé  avec  le 
moins  d'altération  l'ancien  génie  germanique.  Population 
énergique  et  hautaine,  les  Anglais,  descendants  des  Anglo- 
Saxons,  partout  où  ils  se  trouvent  en  présence  d'une  race 
différente  de  la  leur,  s'en  tiennent  soigneusement  séparés, 
alors  même  qu'ils  la  dominent.  Établis  en  Amérique,  il^ 
montrent  pour  les  races  américaines  et  nègres  une  aversion 
bien  plus  prononcée  que  celle  qui  existe,  pourtant  déjà  fort 
développée,  entre  les  colons  français  ou  espagnols  et  les  po- 
pulations qu'ils  ont  subjuguées. 
Cependant,  par  l'action  du  temps,  ces  distinctions  de 
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castes  s*effacentou  s'atténuent  fortement;  des  unions  d* abord 
isolées  entre  les  races  différentes,  se  multiplient,  et  l'aversion 
diminue  par  le  contact  ou  la  fusion.  Alors  ces  guerres  ter- 
ribles d'extermination,  qui  ont  été  plus  d'une  fois  cause  de 
la  destruction  de  races  entières,  cessent,  et  des  nations  nou- 
velles, nées  du  mélange,  apparaissent  souvent  avec  un  génie 
propre,  rajeunies  par  cette  infusion  de  sang  étranger.  Cet  état 
de  choses  se  produit  d'autant  plus  que  la  distance  qui  sépare 
les  races  est  plus  faible.  En  Europe,  où  la  conquête  avait 
d'abord  parqué,  en  castes  distinctes,  des  populations  égale- 
ment intelligentes,  la  division  par  castes  était  un  fait  tout 
politique  qui  disparut  avec  les  progrès  de  l'égalité  et  les  ten- 
dances démocratiques.  Mais  dans  le  nouveau  monde,  ou  les 
Européens  se  sont  trouvés  en  face  d'une  race  fort  au-dessous 
d'eux  et  dont  les  instincts  étaient  opposés  à  leurs  habitudes, 
la  fusion  a  été  presque  impossible;  la  race  inférieure  a  dû 
disparaître;  et  l'on  voit  en  effet  les  populations  indigènes 
s'éteindre  peu  à  peu  dans  l'Amérique  du  Nord,  la  Polynésie, 
TÂustralie.  La  différence  d'habitudes  constitue  les  conqué- 
rants et  les  vaincus  en  un  état  d'hostilité  permanente,  et  si 
ces  derniers  vivaient  de  la  chasse  et  de  la  guerre,  les  vain- 
queurs, qui  se  réservent  naturellement  ce  privilège  et  ne 
veulent  point  avoir  à  souffrir  de  leurs  attaques,  exterminent 
tous  ceux  qui  refusent  de  se  soumettre  à  l'élève  des  bestiaux 
ou  au  travail  des  champs. 

Les  habitudes  de  brigandage  et  de  vol  semblent  en  effet 
attachées  à  certaines  populations  ou  du  moins  résulter  de  la 
condition  faite  par  certains  pays  aux  habitants.  L'antiquité 
nous  signale  déjà,  comme  vivant  de  brigandage,  des  peuples, 
de  plusieurs  cantons  de  l'IUyrie,  de  l'Espagne,  de  l'Asie,  où 
l'on  voit  se  perpétuer  aujourd'hui  de  semblables  désordres. 
C'est  que  le  brigandage  n'est  autre  chose  que  la  guerre  sous 
sa  forme  originelle  et  avec  son  caractère  sauvage.  La  tribu 
guerrière  n'est  qu'une  bande  de  brigands,  et  le  droit  des 
gens  n'existant  pas,  rien  ne  met  de  bornes  à  la  férocité  des 
combattants.  Plus  les  peuples  se  civilisent,  plus  les  guerres 
perdent  de  fréquence  et  de  sauvagerie  ;  elles  deviennent  non 
plus  des  moyens  de  déprédation,  mais  une  façon  de  décider 
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des  querelles  que  la  eoncilîation  ne  peut  calmer,  ie  Tiier 
des  intérêts  qui  sont  en  lutte,  d'arrêter  des  traités  qui  garan- 
tissent ensuite  la  sécurité.  Aussi  voyons^nous la  propriétédes 
femmes,  des  enfants,  puis  des  biens,  graduellement  arrivera 
être  respectée  chez  les  peuples  modernes.  En  dehors  du  com- 
bat, il  n'y  a  plus  rien  de  cette  animation,  de  ces  passiim&qui 
font  les  ennemis  implacables.  Dans  le  principe,  tout  le 
monde  prenait  les  armes,  les  femmes  même,  comme  cela 
existait  chez  certains  peuples  de  l'antiquité,  par  exemple, 
chez  plusieurs  tribus  éthiopiennes,  au  dire  de  Diodore, 
comme  cria  a  lieu  encore  dans  le  Dahomey,  disputaient  aux 
hommes  l'honneur  de  combattre  et  ne  se  montraient  pas 
moins  acharnées  que  leurs  époux.  Quand  la  guerre  commença 
à  être  réglée,  le  soldat  fut,  au  moins  temporairement,  un 
homme  à  part  dans  la  nation,  celui  qui  était  chargé  par  étal 
de  combattre.  Le  simple  citoyen  ne  fut  plus  dérangé  de  ses 
travaux  et  n'eut  pas  à  tout  moment  à  courir  aux  armes.  C'est 
alors  que  disparurent  toutes  ces  coutumes  atroces  qui  ne  se 
présentent  que  là  où  la  guerre  est  la  condition  d'existence 
de  la  société,  où  l'homme  ne  respire  que  le  carnage  et  met 
sa  plus  grande  gloire  à  verser  le  sang  ennemi.  C'est  à  ces 
coutumes  qu'appartiennent  divers  usages  dont  la  généralité!) 
chez  certaines  tribus,  en  fait  pour  ainsi  dire  un  cara(^Teè 
race,  tels  que,  celui  de  scalper,  pratiqué  diez  toutes  les  tribus 
indiennes  de  l'Amérique  du  Nord,  d'émasculer,  prcfpresitt 
peuples  noirs  de  TAbyssiiiie  et  de  l'Afrique  orientale,  d'a- 
monceler à  l'entrée  des  maisons,  comme  de  glorieux  trophées, 
les  têtes  et  les  ossements  des  ennemis,  ainsi  que  ôsia  se 
pratique  chez  une  foule  de  populations  malayo-polynésiennes. 
Chez  les  Abung  de  Sumatra,  chez  les  Nagas  de  l'Assaoi, 
chez  les  Koukis  qui  habitent  au  nord-est  de  Chittagong,  ^ 
même  que  cela  nous  est  rapporté,  par  Strabon,  des  habitai^ 
de  la  Carmanie,  nul  ne  peut  se  marier  qu'il  n'ait  rappoi^ 
les  têtes  d'un  certain  nombre  d'ennemis. 

Ainsi,  à  l'origine,  l'état  de  guerre  était  presque  rétatnor- 
mal,  et  tous  les  maux  que  la  guerre  entraîne,  faisaient  partio 
de  la  condition  habituelle  de  l'homme.  Cette  guerre  p«nt»» 
des  caractères  différents,  suivant  le  génie  et  les  mstiiictsdei 


LA  FAXILLE  ET  LA  SOGIËTË.  547 

races.  Tantftt  ee  n'étaient  '  que  de  simples  quei^éUes  tidées 
par  plusieurs;  tantôt  c'étaient  des  incursions  ayant  paur 
objet  des  déprédations  ou  des  conquêtes  ;  tantôt  des  défenses 
légitimes.  Entre  les  races  humaines,  les  unes  nous  appa- 
raissent plus  belliqueuses  et  plus  entreprenantes  que  les 
antres,  plus  féroces  au  combat  ou  plus  implacables  dans 
les  haines,  plus  jalouses  de  leur  indépendance  ou  plus  vi- 
vaces  dans  leur  ressentiment.  Mais  si  ces  caractères  entrent 
fréquemment  dans  la  physionomie  de  toute  une  race,  on  les 
voit  aussi  séparer  simplement  des  populations  voisines  d*une 
origine  quelquefois  commune  et  même  d'une  civilisation 
souvent  analogue.  C'est  ce  que  remarque  judicieusementun 
savant  voyageur,  M.  J.  D.  Hoolcer,  à-propos  detrois *popu- 
lations  de  l'Himalaya,  qui  vivenfpourtattt  dans'une  condi- 
tion semblable,  les  Lepchas,  les  Gherkas  et  les  Boutanîens. 
Les  premiers  sont  timides  et  pais(ibles;  les  seconds  sont 
bravas  et  belliqueux  ;  les  troisièmes  sont  '■  q«erelleurs  et  pol- 
trons, n  faut  donccbercher  la  cause  de  ces  diversités  morales 
ailleurs  que  dans  la  race,  ailleurs  que  dans  te  condition 'so- 
ciale. Toutefois,  il  est  à  noter  queplus  une  "race  est  pure, 
plus  il  y  a  de  ressemblance  morale  entre  ses'membres  ;  que 
plus  une  race  est  mêlée,  plus  on  observe  de  diversité  entre 
les  caractères. 

La  famille  ayant  été  l'origine  de  la  triku,  et  le  père  exer- 
çant l'autorité  sur  les  siens,  on  comprend  que,  dans  la  tribu, 
toute  l'autorité  appartînt  ftuchef,  qui  représentait  le  père 
de  famille;  telle  était  et  telle 'demeure  l'organisation  poli- 
tique des  tribus  du  nouveau  monde  dans  l'un  et  l'autre 
continent.  Chez  les  Arabes  encore  divisés' en' tribus,  toute 
Tautorité  appartient  au  cheikh  ou  ancien,  et ^  de  même  chez 
les  Écossais,  le  Mrd  commandait  au  clan.  Tant  que  la  tribu 
garde  son  indépendance ,  tant  que  son  genre  de  vie  ne 
comporte  pas  un  lien  social  bien  étroit,  le  pouvoir  du  dief 
est  trè»-restreint.  Chez  les  tribus  des  bords  de  TAmazone, 
il  a  des  limites  fort  étroites.  €hez  laplup^tdes  peuplades 
indiennes  de  l'Amérique  du  'Nord, 'les  sac^ems  étaient  fwt 
loin  d'avoirune  autorité  absolue  sur  les  hommes  de  la  tribu. 
Dans  la  Polynésie,  l'autorité  duchef 'uvait  beaucoup  |dus 
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d'extension ,  et  l'institution  du.  tabau  lui  donnait  une  puis- 
sance toute  particulière. 

Chez  ceux  des  peuples  sauvages  ou  plutôt  barbares  qui 
présentent  déjàjune  organisation  sociale,  l'autorité  du  cbef 
n'est  plus  tempérée  par  la  nécessité  de  ne  rien  faire,  qui 
déplaise  à  la  tribu;  elle  devient  plus  absolue  et  dégénère 
promptement  en  tyrannie.  Ainsi ,  tandis  que  les  tribus  de 
l'Amérique  du  Nord  gardaient ,  sous  la  conduite  de  leurs 
sachemsy  toute  leur  indépendance ,  les  Mexicains  et  les  Pé- 
ruviens, parvenus  à  un  état  beaucoup  plus  avancé  de  civili- 
sation ,  étaient  soumis  k  l'autorité  absolue  de  leurs  caeiques 
ou  de  leurs  incas.  La  plupart  des  peuples  asiatiques  de  race 
jaune  ou  de  race  blanche  gémissent  sous  le  joug  de  la  to- 
lonté  capricieuse  et  souvent  cruelle  d'un  autocrate.  En  géné- 
ral ,  le  degré  de  puissance  dont  est  revêtu  le  monarque,  et 
surtout  l'arbitraire  de  ses  lois  et  de  ses  ordres,  tienneot  a 
l'état  moral  de  la  population.  On  ne  sauraity  voir  précisément 
un  caractère,  de  race  ni  une  forme  sociale  correspondast 
à  certaines  phases ,  à  certains  étages  de  la  civilisation.  Co 
même  peuple  peut  passer  par  des  formes  de  gouvememeoi 
très-différentes.  Suivant  que  le  sentiment  de  l'indépendance 
se  réveille  en  lui,  ou  qu'il  sommeille,  ce  peuple  secoue  Tauio- 
rité  absolue  ou  s'y  soumet  sans  murmurer.  L'autorité d'aillears 
est  fréquemment  le  résultat  de  la  conquête,  et  le  souverain 
est  un  vainqueur  qui  ne  voit  dans  ses  sujets  qu'un  peuple! 
soumis  par  ses  artnes  et  livré  à  son  bon  plaisir.  On  s'ex- 
plique donc  l'extrême  diversité  d'états  politiques  que  Ton  a 
observée  de  tout  temps  entre  des  populations  de  même  race, 
souvent  voisines,  ou  chez  une  même  population,  aux  diverses 
époques  de  son  histoire.  Toutefois,  il  faut  reconnaître qn^ 
c'est  seulement  chez  les  peuples  très-abrutis,  et  par  consé- 
quent placés  assez  bas  sur  l'échelle  sociale,  que  l'on  a  rencon- 
tré ces  gouvernements  tyranniques,  sanguinaires  et  stupidc^i 
où  le  peuple  n'est  qu'un  instrument  destiné  auxamusement» 
et  aux  projets  insensés  d'un  seul;  tel  est  le  spectacle,  par  exem- 
ple ,  que  nous  offrent  les  nègres  de  la  Guinée.  Dans  If 
Dahomey,  l'autorité  du  chef  s'exerce  sur  ses  sujets  comm* 
sur  un  troupeau  d'esclaves,  [toujours. tremblants  devant 5« 
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colère  et  dëcimés  par  ses  guerres  sanglantes,  ses  exécutions 
atroces,  ou  accablés  par  les  travaux  qu'il  leur  impose.  Chez 
les  populations  chrétiennes  et  civilisées ,  au  contraire ,  le 
sentiment  de  la  dignité  humaine  s'oppose,  même  quand  la 
loi  n'est  pas  suffisamment  protectrice ,  à  un  exercice  aussi 
barbare  (jle  l'autorité;  moins  le  peuple  est  abruti,  plus  il  a 
de  moralité,  de  lumières,  moins  il  supporte  un  pouvoir  qui 
ne  repose  pas  sur  la  justice  et  qui  ne  s'exerce  pas  au  profit 
de  la  nation. 

li  est  incontestable  aussi  que  le  climat  a  sur  le  mode  de 
gouvernement  une  influence  notable ,  parce  qu'il  exerce  un 
effet  immédiat  sur  le  caractère  des  individus.  Dans  les  con- 
trées chaudes,  sous  une  atmosphère  énervante  où  tout  porte 
à  la  mollesse  et  à  l'oisiveté ,  l'âme  n'a  pas  cette  énergie  et 
cette  force  de  volonté  nécessaires  à  un  peuple  qui  veut  être 
libre.  Sous  un  climat  âpre  et  froid,  au  contraire,  le  caractère 
acquiert  plus  d'énergie  et  le  corps  plus  d'activité.  Les  pas- 
sions sont  moins  violentes  et  laissent  à  la  raison  un  plus 
libre  exercice.  Dans  les  contrées  brûlantes,  les  instincts  sont 
impétueux ,  et  l'on  passe  d'un  extrême  abattement  à  un  état 
d'exaltation  qui  produit  des  révolutions,  des  soulèvements, 
lïiais  qui  ne  sauraient  fonder  l'indépendance.  Bien  au  con- 
traire, ces  crises  violentes  amènent  des  représailles;  et  dans 
ces  luttes  acharnées,  le  pouvoir  d'un  seul,  même  tyrannique, 
apparaît  comme  un  bienfait ,  ou  est  accepté  comme  une  né- 
cessité. 

Ces  considérations  nous  expliquent  aussi  l'indépendance 
naturelle  des  populations  des  montagnes,  soumises  à  une 
vie  plus  rude  que  les  habitants  des  plaines;  elles  nous  font 
comprendre  comment  un  peuple  libre  peut  tomber  dans 
l'abaissement  et  revenir  au  pouvoir  absolu,  quand  le  besoin 
Réjouissances  matérielles,  le  luxe,  le  faste,  ou  la  débauche 
ont  énervé  son  caractère,  comme  cela  était  arrivé  dans  la 
Grèce  et  à  Rome  pour  les  classes  libres. 

Jous  ces  faits  appartiennent  à  l'histoire,  et  ils  cessent 
<l'être  du  domaine  de  l'ethnologie,  qui  lui  sert  d'introduction. 
Mais  ces  distinctions  qui  viennent  d'être  établies  entre  le 
génie  des  différentes  sociétés  tendent  à  s'effacer.  Les  cjrac- 
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tères  tranchés  des  races  vont  s'affia&lissant,  les  mâanges 
et  les  croisements  se  multiplient.  Les  races  tout  à  fait  infê- 
rieures  disparaissent  comme  les  langues  élémentaires  et 
bornées,  comme  les  formes  primitives  de  l'état  social,  comme 
les  superstitions  du  fétichisme,  comme  les  fables  du  natu- 
ralisme antique.  Le  sol  tend  à  s'uniformiser.  L'homme 
arrive  graduellement  à  transporter  d*un  bout  du  globe  à 
l'autre  les  mêmes  animaux  et  les  mêmes  plantes ,  tandis 
qu'il  détruit  les  espèces  végétales  et  zoologiques  qui  lui  sont 
inutiles  et  nuisibles. 

Tout  marche  donc  vers  Tuniformité  ;  mais  cette  tendance, 
à  quelque  rapprochement  qu'elle  conduise  les  peuples, 
trouvera  toujours  dans  le  climat  des  barrières  qu'on  ne 
pourra  tout  k  fait  franchir.  La  race  métisse  qui  sortira  sans 
doute  un  jour  du  croisement  de  tous  les  peuples  crriiisés, 
ne  pourra  échapper  aux  influences  de  climats  et,  'par  suite, 
aux  différences  de  productions  et  de  besoins.  La  variété 
des  caractères  tiendra  lieu  de  l'antique  opposition  du 
génie  des  races,  et,  quelque  fréquentes  que  soient  les  re- 
lations, il  est  impossible  que  les  langues  fassent  place  kune 
langue  universelle,  qui,  si  elle  existait,  ne  pourrait  elle- 
même  échapper  aux  altérations  locales.  Cependant,  malgré 
la  grandeur  des  obstacles  qui  s'opposent,  même  dans  l'ave- 
nir le  plus  lointain ,  à  la  fraternité  des  peuples,  on  ne  petit 
nier  que ,  depuis  ces  derniers  âges ,  bien  des  progrès  ne  se 
soient  accomplis  et  qu'on  ne  s'éloigne  rapidement  de  l'état 
primitif.  L'histoire  n'est,  en  réalité,  que  la  disparition  gra- 
duelle, bien  que  souvent  intermittente ,  de  cette  sauvagerie, 
de  cette  barbarie  que  nous  trouvons  à  la  base  même  des 
races  les  plus  intelligentes.  On  ne  peut  déterminer  \pà 
a  été  le  point  de  départ  de  la  société  humaine  en  Asie,  ou 
les  traditions  et  les  faits  font  aller  chercher  son  bereeau. 
On  peut  seulement  constater  qu^aux  âges  les  plus  reculés, 
elle  était  dans  un  état  qui  est  sensiblement  le  même  qne 
celui  des  populations  les  moins  avancées  du  globe.  L'étude 
de  la  terre,  envisagée  dans  ses  productions,  ses  animaux  et 
ses  habitants,  est  donc  l'introduction  naturelle  à  l'histoire. 
L*homme  est  l'enfant  de  la  nature;  il  la  réfléchit  d'abord 
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tout^ml^re,  ev^ne  s'en  détache  que  ientement  quand  il  ap- 
prend à  la  materner.  La  nature  est  donc  son  premier  ber- 
ceau; en  esquisBer  l'hisloire,  c'est  raeonter  celle  de  i»es  pre- 
miers jours.  Et  comme  nos  destinées  dépendent  constam- 
ment de  nos  premiers  fnstinets ,  il  feut ,  pour  assigner  à 
l'homme  le  but  auquel  ilitend,  aroir  préalaUdment  bien 
reconnu  aon  pmnt  .de  d^rt.] 
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.PBKHIERS  BESOINS  BE  X'HOlUIE. 

ARMES  BT  USTBHSILBS  DBS  BBEXIERSHOXHBS.  -^  YÉTBICEKTS.  —  VOUR- 
RITUHE.  —  HABITATIONS.  —  MOYENS  DE  TRANSPORT.  —  COÏÏCLUSION 
GÉNÉRALE. 

.  >  MmmBm  et»  naêntMem  i<l««  ^nmiaNH  iMmiacM» 

J'ai  montré  au  chapitre  précédentcomment  avaitprisiiais- 
sance  la  société  humaine,  <et  iait  assisté  pour  ainsi  dire  à  la 
formation. des  tribus  livrées  à. Ja  vie  chasseresse,: pastorale 
ou  agricole.  Toutes  ont  été  forcées  .de  «se  dé&ndrecomme  de 
se  nourrir;  les  premiers  besoins. à. satisfaire  entraînèrent 
l'usage  d'armes  et  d!usteasiles..Xies  ;armes  sont  un:mpjsen 
de  se|)rûcur^des  aliment^  ^ussi.bienqu!une.invention  in- 
dispensable pour  la  guerre;  autrement  dit,  àrori^ine,  Jes 
engins  r^éïsentent  à  la  fois  des  armes  offensives  et  .des 
instruments  servant  à  préparer  la  nourriture,  et  mamelles 
outils  que  L'on  emploie  pour  couper  le  bois,-gcatten.la  .terre 
et  opérer  les  premiers  essais  de  culture.  Le  sauvage. tue  le 
gibier  avecla.méine  flèche  qu'il  lance  à  son 'ennemi  ;.  il  dé- 
coupe-sa  proie  avec  le  même  ^instrument  tranchant  dont  il 
frappe  ilans  ies.  combats. 

Ces  armes,  ces  engins. primitifs,  sont  fabriqués. d'abord 
4e  la  manière  la  plus  simple.  Ce.  sont  des  pierres  dures 
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effilées  aiguieées  en  pointe ,  et  attachées  à  un  manche  de 
bois  ou  par  des  racines  filiformes ,  les  ligaments  que  feainit 
récorce  des  arbres,  ou  parunecorde  faite  avec  les  tendonsdes 
animaux  ;  tels  çont  encore  les  tokis  des  indigènes  de  la  Nou- 
velle-Zélande. Les  nombreuses  haches  de  pierre  découvertes 
sur  le  sol  de  Tancienne  Gaule  prouvent  que  les  habitants  de 
ce  pays  ont  fait,  à  une  certaine  époque,  usage  de  pareilles 
armes,  qui  se  rencontrent  d'ailleurs  dans  toute  TOcéanie  et 
dans  les  deux  Amériques,  chez  les  peuples  les  plus  barbares. 
Chez  les  peuples  chasseurs,  la  dépouille  du  gibier  donne  les 
moyens  de  façonner  une  sorte  de  corde  ;  chez  les  peuples 
pécheurs ,  les  arêtes  des  poissons  sont  transformées  en 
armes,  en  pointes  de  lance,  en  dards.  Chez  les  peuples 
agricoles,  les  plantes  textiles  et  les  bois  durs  fournissent 
de  préférence  les  moyens  d'attache  pour  les  engins  et  le» 
ustensiles. 

Les  armes  les  plus  simples  sont  la  lance  ou  la  pique,  for- 
mée d'un  long  bâton  aiguisé,  garni  d'une  pointe,  d'un  roseau 
effilé,  d'une  épine,  d'une  défense  d'animal,  etc.,  et  qui  se 
manœuvre  à  la  main  en  vue  de  percer;  la  massue  ou  casse- 
tête,  qui  est  tantôt  faite  toute  d'un  bois  dur,  et  tantôt  comme 
le  tomahawk  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  est  une 
pierre  taillée,  fixée  dans  un  manche.  Mais  l'homme  éprouva 
bientôt  le  besoin  d'atteindre  sa  proie  de  loin  et  de  frapper 
son  ennemi  sans  en  être  approché;  de  là  l'invention  des 
armes  de  jet.  Le  sauvage  ne  fit  d'abord  que  lancer  son  dard, 
qui  devenait  ainsi  la  zagaie  ou  le  javelot.  Cette  arme,  si 
simple  de  jet,  se  trouve  chez  la  plupart  des  tribus  du  Soudan. 
Chez  ces  peuples,  comme  au  temps  de  Diodore  de  Sicile,  le 
guerrier  n'a  pour  armes  que  deux  ou  trois  lances  de  jet: 
l'historien  grec  nous  représente  en  e£fet  les  Libyens  comme 
n'ayant  d'autre  défense  à  la  guerre,  que  trois  piques  qu'il? 
tiennent  d'une  main  et  des  pierres  qu'ils  portent  dans  un 
sac  de  cuir.  L'épieu,  qui  resta  jusqu'au  moyen  âge  une  arme 
de  chasse  contre  le  gros  gibier,  est,  chez  plusieurs  tribus 
nègres,  le  seul  engin  de  chasse,  et  on  les  voit  souvent  ayec 
cette  arme  attaquer  et  tuer  le  crocodile.  Le  javelot,  comme 
arme  de  guerre,  était  usité  chez  les  Romains,  et  il  se  con- 
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serva  surtout  parmi  les  peuples  cavaliers,  à  cause  de  la  faci- 
lité de  son  maniement  à  la  main.  D'autres  tribus  lançaient 
simplement  des  pierres;  mais  afin  de  leur  imprimer  un 
mouvement  plus  rapide  et  plus  prolongé,  on  inventa  la  fronde, 
arme  qu'excellaient  à  manier  les  insulaires  des  îles  Baléares. 
Cette  invention  conduisit  bientôt  à  celle  d'un  procédé  pour 
lancer  le  javelot  plus  loin  qu'on  ne  le  pouvait  faire  avec  la 
main.  Tandis  que  les  uns  se  bornaient  à  appuyer  l'extrémité 
du  javelot  raccourci,  de  façon  à  devenir  une  flèche,  sûr  le 
bout  d'une  pièce  de  bois  projetée  en  avant,  à  l'aide  d'un 
manche,  comme  nous  le  montre  la  palheta  des  Indiens  Pu- 
rupuru  des  bords  de  l'Amazone,  ou  sur  une  crosse  concave, 
contime  cela  se  pratique  pour  le  nga-wa-onk  des  Australiens , 
d* autres,  plus  avancés,  imaginèrent  l'arc.  Cette  arme  subit 
tous  les  perfectionnements  qu'amenèrent  les  progrès  de  l'in- 
dustrie humaine  jusqu'au  moment  où  les  armes  à  feu  vinrent 
en  remplacer  définitivement  l'emploi. 

Certains  peuples  Sauvages,  qui  n'avaient  point  inventé 
Tare,  se  bornèrent  à  lancer  leur  massue  ;  mais  ensuite  cette 
arme,  dont  on  avait  pu  observer  tous  les  genres  d'efiPets,  sui- 
vant la  manière  dont  elle  était  lancée,  reçut  une  forme  qui 
lui  donna  une  puissance  de  retour  k  son  point  de  départ. 
Et  voilà  comment  fut  inventé  le  bownerang  ou  kiky  des 
indigènes  de  l'Australie;  c'est  un  morceau  de  bois  recourbé, 
long  de  moins  d'un  mètre,  et  qui,  lancé,  décrit  une  courbe 
parabolique,  avec  une  incroyable  rapidité. 

Le  besoin  d'obtenir  une  direction  assurée  pour  les  flèches, 
fit  ajouter  k  leur  extrémité  des  barbes  et  des  plumes,  qui 
servaient  en  même  temps  à  leur  ornement;  car  l'homme 
éprouve  autant  le  besoin  d'orner  ses  armes  et  ses  ustensiles, 
que  sa  propre  personne.  L'adresse  et  le  goût  des' difiérents 
peuples  se  sont  exercés  dans  ces  décorations  d'armes  qui 
anienèrent,  pour  chaque  tribu,  des  variétés  de  forme,  et 
contribuèrent  à  multiplier  les  dififérents  engins. 

Tant  que  l'usage  et  le  travail  des  métaux  n'eurent  pas  été 
découverts,  les  armes  demeurèrent  exclusivement  faites  avec 
le  bois,  la  pierre  taillée,  les  os  aiguisés  des  animaux  ou  les 
arêtes  de  poisson  ;  tel  était  le  genre  d'armes  dont  se  ser- 
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raient  ene«e  les  ânniuites  sa  tsnips  de  P&osfiiûifi.  y  Ges 
peuples,  écrit  le  wjrajf^ear  grec,'i>*eiBt:iii  mine  d& fer,  ni 
moyen  de  te  procurer  te  métal  ;  ils  y  snppléeart  de  la  ma- 
nière snivanle  :  ils  mettent  à- leurs  lances  des  fmÊts 
leurs  sres  sent  en  bois  de  cormier,  :  ainsi  tfoeieus 
qui  sont  aussi  armées  d\)s.  »  (Attic.^  chap<  zxi.} 

Afin  de  Tendre  «es  flèches  iphis  >  ternbks^  jpfassiesrsi tôbus, 
iiot8mmentOBllesduiiottveau.monéey'  enienipoieoaBaieatyfii- 
trémitéen  les  trempant  dansvn  suc^végétal  dont  dlles/aTseot 
reconnu  lesrpropriétés  vénéneuses.  Uemploides  flèdies,  6t£û 
général  des  armes  de 'fst,  amenai Vusage  ées  caitasses.  On^e 
couvrit  le  corps^e  peaux  épaissespour^de  préserver  destnits 
de  l'ennemi  ;  de  là,  chez  les  Grées,  l'égideou  peaudedièïïe, 
dont  l'usage  remontait  à  une  époque ^itii reculée,^- on £ii 
attribuait  l'invention  à  une  diéesse,  ^Minerve.  i:iés  peuples 
plus  adonnés  à  la  culture*  qu'à  «la  udiasee,^  ou  du' moins  chei 
lesquels  le  bois  était  plus  abondant  que.  le  gibier,  «e  façon- 
nèrent des'cuirasses  et des'boucliers,  comma  le  fontlesAos- 
traliens,  d'écorce  d'arbre.  La  nécessité  de  se  défendre  la 
tête  conduisit  'à  .l'emploi  du  casque ,'iqai  n'était î dans  le 
principe  qu'une  peau  d'animal  disposée  en  coiffure»  ^^ 
que  le  rappelle  l'^ymologie  du  nom  latin  \galea,  casque. 
Au  tempa  de  Str^dion,  les  Albaniens  et  les  Ibériens  ne  coi' 
imissaient'point  encore  d'autres  jcasques;  les  fiosolsDsetla 
plupart,  des  peuples  de  la  Scythie  faisaient  usage  de. casqueî 
et  de  cuirasses  faits  du  cuir  de  bœuf,  qui.  leur  servait^* 
lement  à  recouvrir  leurs  boucliers  .d'osier. 

•Les  armes  naturelles  queie  Créateur  a  dcmnées  aia  ani- 
maux, durent  aussi  parfois  empruntées  par  .l'homme  qsi^ 
avait:  fait  sa  pr^ie.  Chez  pbisiieurs  peuplades,  iles  difeo^ 
de  pachydermes,  les  dents  des  camiBsiers,  les  griffes  don' 
sont  pourvues  leurs  pattes,  ^servent  à  anmerles  traits.  I^ 
Hacus  des  bords  de  l'Amazone  fabriquent' leafs  arcs^^ 
leurs  flèches  a^sec  des  défenses  de. sanglier,  quikur^ 
vent  aussi  k  creuser  la  .terre;  et  les  iàiidigènes  de  TAu^ 
tralie  nnettent  peur  .pointes  à  leo^s  dards  des  dants  éè 
kangourou. 

Chisz  Jcertaines  tribus  de  l'Amérique,  les  cuirasses  et  1^^ 
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easqiM  divienBent  de  vdritabks  Tétemutts  de  gueere^^oii 
la  coquetterie  s'ë{Hiiseen  omemttntS'deftocitemrte. 

La  déoouverle  de  l^aage  et  du  itafvaiL^es  «aétaus^&âre 
un  progrès  notable  aux  peuples  ohez  lesquels  tile  eut  dîou. 
En  Asie,  eetle  invention  remonte  à  ia  nuit  destitamps.  >Les 
Hébreux  l'attribuaient  à  un  personnage  tnAéhislorique  , 
Toobal  Caïn.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  s'exagérer  Fétet.d'a- 
yancement  où  se  trouvaiont  les  po^Nilationsqui  tr«ffattttMent 
les  métaux.  Les  anciens  nous  représentent^ies  >M&ssmètes, 
qui  étaient  pourtant  plongés  dans  mn  !gf«ind  degré t de  bar- 
barie^ ooDuno  étant  en  possession  id'insti'ijnitBts  de  '.métal  ; 
et  ohe^les  tritMi8.de  race  ougrienne,  :  te  travaiLdes:  {mines,  a^ 
eertainement  pris  naissance  dans  un  état  social  peu>  anroncé. 
On  trouve  dans  l'Oural  et  l' Allai  des.  traees  dfaneieunas.  ex- 
ploitations qui  pénètrent  quelquefois  la  terre  k  plus  de 
30  mètres  de  profondeur.  Certaines  populations  nègrosaavent 
aassitravailler  les  métaux,  sans  que  pour  cela  :  elles  laiant 
atteint  ia  civilisation  véritable. 

Cendant,  il  est  incontestable  que  le  travail  destanétaux 
&  été  .un  puissant  agent  de  progrès,  et  c'est  en  effet "préoisé- 
fflentchez'les:populations  les  plusancienoeBient  cmlisées 
que  nous  voyons  l'origine  de  celte  invention  remonter  le  plus 
haut. 

L-histoire  de  l'invention  du  travail  des  métaux  est  du 
reste  entourée  de  fables  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité. 
Masque  toujours  le  prétendu  inventeur  n'est  que  la  person- 
isifîcation  du  feu  qui  est  l'agent  naiturel  de  ce  travail  ;  lel  est 
le  Twachtri  des  Védas,  l'Héphaestos  des  Grecs,  le  Vulcain 
des  Latins. 

IjCs  peuples  pêcheurs  apportent  dans  la  fabrication  de 
leurs  engins  de  pèche  le  môme  soin  et  bientôt  la  même 
adresse  que  les' peuples  chasseurs  et  guerriers  en -mettent 
pour  la  préparation  de  leurs  armes.  L'intelligence  humaine, 
concentrée  dans  l'observation  des  moyens  de  mieux  ossurer 
l'acquisition  da  gibier,  déploie  ces  mêmes  ressources  qui 
nous  frappent  chez  les  animauxî&auvagesqui'sont^à^Uupour- 
suite  de  leur  proie.  Des  peuplades  aussi  grossières  que  les 
Eskimaux  et  les  nègres  riverains  du  lac  Ngami,  ont  inventé 
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une  sorte  de  ligne  ou  de  harpon  des  plus  ingénieui  pour 
prendre,  les  premiers,  des  cétacés;  les  seconds,  des  hippo- 
potames. Les  voyageurs  ont  admiré  Tadressé  et  les  res- 
sources qu'apportent  les  populations  sibériennes  dans  la 
fabrication  des  pièges  qui  leur  servent  à  prendre  les  ani- 
maux à  fourrure. 

Tandis  que  la  vie  de  chasseur  et  de  guerrier  développe 
l'adresse  à  fabriquer  des  armes,  des  engins  et  à  s'ensenir, 
la  vie  pastorale  conduit  à  la  fabrication  de  plus  nombreux 
ustensiles.  Le  besoin  de  conserver  le  lait  ou  la  chair  des 
animaux  amène  à  façonner  des  vases.  On  se  sert  d'abord 
de  fruits  secs  et  creusés,  de  larges  feuilles,  puis  de  pa- 
niers tissés;  mais  aux  calebasses,  aux  corbeilles  succè- 
dent, après  la  découverte  des  métaux,  les  vases  de  bois 
creusés  et  polis  avec  des  instruments  tranchants.  La  terre, 
en  se  séchant ,  fournit  aussi  une  substance  plastique  qui 
donne  naissance,  entre  les  mains  de  l'homme,  à  des  poteries 
que  l'on  rencontre  chez  certains  peuples  faites  simplement 
de  pierres  creusées.  Aussi,  tandis  que  les  peuples  les  plus 
sauvages,  tels  que  certaines  tribus  nègres  de  l'Afrique  et 
les  peuplades  australiennes,  ne  connaissent  que  des  calebas- 
ses pour  vases  et  des  corbeilles  pour  meubles  ;  tandis  que  les 
tribus  les  moins  avancées  de  TAmérique  du  Nord,  telles  que 
les  Schoschones,  faisaient  bouillir  les  poissons  et  la  viande 
dans  de  petites  corbeilles  faites  d'osier  ou  de  racines,  les 
tribus  les  plus  avancées  qui  cultivent  le  maïs  se  servaient, 
comme  nos  ancêtres  les  Gaulois,  de  poteries;  et  chez  les 
populations  pastorales  primitives  de  l'Hindoustan  et  de  la 
Grèce ,  les  vases  de  bois  taillé  et  tourné  étaient  déjà  en 
usage.  L'homme  prit  généralement  pour  la  matière  de  ses 
ustensiles,  celle  qu'il  trouvait  le  plus  en  abondance  dans 
le  pays  qu'il  habitait;  et,  suivant  que  l'argile  plastique, qû« 
la  pierre  dure ,  ou  que  le  bois  prédomina ,  il  façonna  4? 
préférence  ses  vases  avec  ces  différentes  matières. 

Le  feu,  du  reste,  tant  que  les  métaux  n'eurent  point  été 
inventés ,  fut  le  principal  moyen  de  travailler  le  bois.  Cesî 
de  la  sorte  que  les  tribus  de  l'Amérique  du  Nord  abattaient 
les  arbres;  c'est  par  l'incendie  que  les  indigènes  deTHin- 
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doustan  éclaircissent  les  jongles,  et  la  cendre  du  bois  brûlé 
leur  sert  à  fertiliser  le  sol.  C'est  encore  à  Taide  du  feu  que 
les  insulaires  de  la  Polynésie  creusaient  les  troncs  d'arbres 
qui  entrent  dans  la  fabrication  de  leurs  pirogues.  La  nécessité 
de  remuer  le  brasier  et  les  cendres  donna  aussi  naissance  à 
des  instruments  spéciaux,  comme  Vagakwut  des  Indiens  de 
l'Amérique  du  Nord.  La  culture  du  sol  était ,  dans  le  prin- 
cipe, si  peu  de  chose  chez  les  populations  agricoles,  qu'il 
suffisait  de  remuer  la  couche  de  terre  superficielle  avec  un 
pic,  un  grossier  boyau ,  ou  une  pierre  aiguisée  sur  laquelle 
on  appuyait  3  pour  préparer  la  terre  à  recevoir  la  semence. 
La  culture  ne  prit  naissance,  en  effet,  que  dans  des  contrées 
dont  Textrême  fertilité  ne  rend  pas  nécessaires  un  travail 
pénible  et  un  labour  profond.  Cette  culture  superficielle  du 
sol  a  été  rencontrée  chez  tous  les  peuples  agricoles  faible- 
ment civilisés ,  tels  que  les  Arabes  du  nord  de  TÂfriqué , 
ou  les  populations  de  souche  dravidiennq  de  FHindous- 
tân.  Les  instruments  aratoires  se  présentent  donc  toujours 
peu  perfectionnés  à  l'origine,  et  ils  suivent  les  progrès 
des  autres  ustensiles. 

L'homme  éprouve  le  besoin,  pour  se  garantir  des  intem- 
péries de  l'air  et  se  défendre  contre  les  épines,  les  insectes 
et,  en  général,  toutes  les  causes  qui  peuvent  blesser  son  corps, 
dese^^ouvrir;  autrement  dit,  des  vêtements  lui  sont  néces- 
saires. Ces  vêtements  sont  fournis,  tantôt  par  les  feuilles  et 
l'écorce  des  arbres,  dont  l'homme  apprend  bien  vite  à  tisser 
les  filaments,  tantôt  par  la  peau  des  animaux  qu'il  a  tués  à 
la  chasse,  ou  qu'il  est  parvenu  à  domestiquer.  Mais,  quand 
même,  par  suite  de  la  chaleur  du  climat,  l'homme  n'éprouve 
pas  le  besoin  de  se  défendre  contre  le  froid ,  il  se  couvre 
encore  de  quelques  vêtements,  dans  le  but  de  se  parer;  car 
l'instinct  de  la  parure  est  tout  aussi  naturel  à  l'homme 
sauvage  qu'à  la  femme  civilisée.  Plusieurs  peuplades,  telles 
que  les  Catauixis  et  les  Purupurus  des  bords  de  l'Amazone, 
qui  vont  complètement  nus ,  s'ornent  cependant  d'anneaux 
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les  bras  êtles  jambes.  Les  Dayaks  de  Beraéo,  qui  neiportent 
également  aaciin  vAleiiieiit,*  ont  une  passion  pour  les  orne- 
ments,  et  se  chargent  de  pierces  d'agate ,  de  J>i}aax  d'or  et 
d'anneaux  de  cuivre. 

Tel  est.celiesoin  de  parure ,  que  certains  peuple  Bau- 
yages  cherdient  à  le  satisfaire  au  détriment  de  leur  popre 
corps.  On  a  vu  plusieurs  tribus  indiennes  de  rÂmériqaedu 
Nord,  comme  jadis  les  Huns,  se  déformer  la  tête,  s'aplatir 
le  crène,  dans  le  but  de  se  donner  un  aspect  plus. martial 
et  plus  noble. 

Les  BotocQdos^da  Brésil  ont  >dû  leur  nom  à  la  siogcdièTe 
coutume  des'istroduire  dans  la  lèvre  inférieure  et  les  oreiiies 
de  larges  dîsipies  de  bois.  Les  insulaires  de  File  de  Pâ- 
ques s'aUongeaient  démesurément  les  oreilles.  Mais  ee  q^ii 
proute  avec  le  plus  d'évidence  le  bes(Hn  que  l'homme  a  de 
s'orner,  beseinTjui  est  en  même  tempscelui  de  se  distinguer, 
c'est  l'usage  si  répandu  chez  les peuplessauvagesdese peindre 
le  corps,  d'y  pratiquer  des  incisians  eit:des  pîcf&res.  D^» 
dans  l'antiquité,  nous 'voyons  ime  des  populations  delà  Ca- 
lédonie  devoir  le  nom  de  Pietés ,  c*esV-è*dire'  pmds  (pklij 
à  cet  usage.  Pline  nous  apprend  que  les  Daces  et  les  Sar- 
ipates  se  peignaient  de3  -figures  sur  le  corps.  L'usage  du 
henné  {lawsonia  inermis)  pour  se  colorer  les  cheveux,  les 
ongles,  est'eneore-fertrépandu'cfaez les  femmes.  Les  tribus 
de  l'Amaaone  ise  distinguent  par  les  marques  de  couleur 
qu'elles' se  font  «aux  lèvres  et  sur  le  corps.  Afin  de  rendre 
ineffa^abks'leB  cealeurs-appliquées  surla  peau,  l'idée  vintàan 
grand  nombre  de  peuplades  de  pratiquer  des  piqûres  dans 
la  peau,  pour  y  introduire  la  matière  colorante,  fonniie 
généralement' par  des  plantes.  C'est  ce  que  l^on  sff^ 
le  tatouage  par'piqÛTe  4ui  existait: chez  une  foule  d'in^; 
laires  de  4a  (Polynésie  et  delà  Malaisie.  On  l'a  retrooré 
aussi  ebez  certaines  tribus  tongouses ,  qui  s' tn1arodui5«&^ 
dans  la  pœu  des  ooaleurs  etdu  charbon  pulvérisé,  comiDô 
le  font  aussi  li^.Méoz^andais.  B'aute'esr peuplades  de  la  Po- 
lynésie, «tinotanment  les  indigènes  desiîles  Yiti,  Marquise 
et  de  la  NouveHe-^Zélande,  pratkpient  un  tatouage  bien  plo^ 
profond  ;  ils  se  font  des  incisions  sur  la  figure  et  le  corps»}' 
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u>troiaâeDld€R  matières  cdoranles,  des  plantes  corrasnres, 
et  finissent  par  produire  sur  la  peau  de  Téritables  dessins 
faits  souvent  avec  beaucoup  d'art,  et  qui  deviennent  pour 
€€ux  qui  les  portent  un  moyen  d'indiquer  leur  rang,  leur 
famille  et  leurs  exploits.  Chez  les  Australiens ,  à  chaque  pé- 
riode solennelle  de  la  vie,  le  tatouage  se  complique  de  quel- 
ques nouveaux  dessins. 

Un  autre  usage  qui  se  rattache  encore  aux  opérations  pra- 
tiquées sur  le  corps ,  comme  moyen  de  se  reconnaître ,  est 
la  circoncision ,  dont  l'emploi  a  pu  aussi  avoir  peur  origine 
un  développement  incommode  du  prépuce.  Cette  coutume  re- 
montait chez  les  Égyptiens  à  une  haute  antiquité  ;  elle  leur 
fut  sans  doute  empruntée  par  les  Hébreux,  «à  moins  qu'elle 
n*ait  eu  aussi  chez  eux  un  caractère  national.  La  pratique  de 
la  circoncision,  consacrée  par  la  loi  de  Moïse,  puis  par  l'isla- 
misme, a  dû  à  cette  circonstance  une  grande  extension.  Chez  les 
populations  chamitiques,  elle  pourrait  bien  avoir  un  cafac- 
tère  ethnologique,  et  son  existence  fournirait  alom  an  meyen 
(ie  constater  la  filiation  des  populations.  Kodore  de  Sicile 
signale  l'usage  de  la  circoncision  chez  les  Troglodytes  no- 
mades de  l'Afrique.  On  en  a  retrouvé  l'emploi  chez  les  Ga- 
fres  et  les  Damaras,  qui  la  pratiquent  tous  sans  exception, 
quoiqu'ils  ne  se  rendent  point  compte  de  l'origine  de  cette 
coutume  et  n'aient  à  cet  égard  aucune  tradition.  Sans  toute 
lîle de  Madagascar,  la  circoncision  est  aussi  usitée,  sans  de- 
voir son  établissement  au  mahométisme.  Cette  même  cou- 
tume s'est  retrouvée  chez  les  tribus  de  l'Australie  méridio- 
nale; et  chez  celles  où  la  circoncision  n'est  pas  en  usage,  elle 
est  remplacée  par  un  rite  bizarre  qu'Byre  a  décrit  -sous  le 
nom  de  Wharepin^  et  dans  lequel  en  épile  le  pubis.  Ce  mode 
de  circoncision  rappelle  celui  qui  est  encore  usité  chez  les 
Bédouins  de  l'Arabie  et  qui  porte  le  nom  de  $(Uhh.  Il  est  fort 
distinct  de  la  circoncision  mahométane  ou  taharah,  et  son 
origine  date  si  bien  du  paganisme  antéislamique ,  qu'il  a 
été  même,  au  temps  des  Wahabites,  interdit  par  les  mnsul- 
mans  sous  peine  de  mort.  Dans  le  salkh,  on  écorche  la  peau 
depuis  l'ombilic  et  le  pubis  jusqu'aux  cuisses,  en  dépouillant 
complètement  les  parties  sexuelles. 
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Ce  fait,  signalé  par  M.  Richard  Burton^  est  un  nouvel 
indice  en  faveur  d*une  parenté  originelle  des  races  sémi- 
tique,  chemitique  et  australienne. 

Les  vêtements  sont  si  bien,  chez  une  foule  de  populations 
sauvages,  plutôt  un  moyen  de  s'orner  qu'un  résultat  du  be- 
soin de  se  couvrir,  que  chez  certains  peuples,  tels  que  les 
Papous,  les  chefs  seuls  portent  des  nattes  en  feuilles  de 
bananier,  teintes  de  brillantes  couleurs,  tandis  que  tous  les 
autres  sont  complètement  nus.  C'est  surtout  la  tête  que 
l'homme  aime  à  décorer,  parce  que  c'est  la  partie  la  plus  en 
vue.  Il  est  peu  de  populations  sauvages  ou  barbares  qui  ne 
s'ornent  le  front  et  la  chevelure  de  plumes  ou  d'une  coif- 
fure plus  ou  moins  apparente.  Les  bracelets ,  les  colliers  de 
graines,  de  dei^ts  d'animaux,  de  pierres,  sont  tousporlés, 
chez  les  peuples  sauvages,  par  les  hommes  aussi  bien  que 
par  les  femmes.  Celles-ci  cependant,  par  un  sentiment  de 
pudeur  qui  s'éveille  et  se  développe  avec  la  civilisation,  se 
couvrent  généralement  les  parties  que  la  décence  nous  fait 
cacher  ;  mais  chez  les  tribus  les  plus  grossières,  ce  senti- 
ment est  inconnu,  et  le  pagne,  qui  est  le  premier  vêtement 
auquel  la  pudeur  fasse  recourir,  n'est  pas  même  en  usage. 
Chez  les  populations  qui  vont  complètement  nues ,  la  peau 
acquiert  d'ailleurs  une  épaisseur  qui  la  rend  moins  sensible 
aux  influences  extérieures  ;  elle  cesse  alors  d'être  sujette  à 
une  foule  de  mouvements  et  de  modifications  que  nos  vêle- 
ments servent  à  dérober.  En  un  mot ,  le  sauvage  est  moins 
nu  sans  vêtements,  que  l'Européen  déshabillé.  La  sim- 
plicité des  mœurs  tient  d'ailleurs  lieu  de  la  pudeur,  et  ne 
fait  pas  naître  des  idées  que  nos  vêtements  ont  pour  objet 
d'écarter.  Deux  mobiles  ont  donc  déterminé  chez  l'homme 
la  multiplication  des  vêtements ,  le  désir  de  s'orner  et  1^ 
besoin  de  se  couvrir.  Chez  les  peuples  dont  le  goût  pour  la 
parure  est  le  plus  prononcé ,  ces  vêtements  ont  dû  être  sou- 
vent plus  nombreux  et  plus  recherchés  qu'il  n'était  néces- 
saire. C'est  ce  que  l'on  observe  chez  les  nègres  de  la  Se- 

i,  Personal  narrative  oj  a  pilgrimage  to  El-Medinah  and  Meecaht  t-  '"' 
p.  80  (Londoo,  \  855}. 
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négambie  et  de  la.  Guinée,  pays  où  l'extrême  chaleur 
rendait  remploi  des  vêtements  moins  indispensable  que 
dans  des  contrées  telles  que  TÂfrique  australe,  l'Austra- 
lie, TAmérique  du  Nord,  où  l'on  a  rencontré  cependant 
des  populations  à  peine  vêtues.  Le  besoin  de  se  vêtir  rend 
l'homme  ingénieux  pour  adapter  son  costume  aux  con- 
ditions climatologiques  particulières  dans  lesquelles  il  se 
trouve.  Ainsi,  dans  les  déserts  brûlants  où  le  rayonnement 
du  calorique  est  extrême,  l'homme  préfère  à  tout  autre  vête- 
ment un  simple  manteau  blanc,  comme  le  houmous  des 
Arabes  de  l'Afrique,  ou  le  'poncho  des  Indiens  de  l'Amérique 
du  Sud,  qui  le  défend  des  ardeurs  du  soleil  sans  lui  com- 
muniquer une  trop  grande  chaleur.  Au  contraire ,  dans  les 
contrées  très-froides,  l'homme  est  plein  d'inventions  pour  se 
façonner  des  vêtements  chauds  qui  le  garantissent  contre 
l'extrême  humidité  ;  telle  est,  par  exemple ,  la  propriété  de 
Vokonch  des  Tuskisou  Tchouktchis,  fait  avec  les  intestins  de 
baleine  ou  de  veau  marin,  et  qui  est  si  précieux  pour  sa 
complète  imperméabilité.  En  général,  le  Créateur  a  placé  près 
de  l'homme  les  animaux  qui  peuvent  lui  fournir  les  vêtements 
qui  conviennent  le  mieux  au  climat  sous  lequel  il  vit.  Et 
de  même  que  le  poil  de  chameau  fournit  à  l'Arabe  un  feutre 
précieux  dont  il  fait  une  étoffe  qui  sert,  tantôt  à  le  couvrir, 
tantôt  à  envelopper  les  objets  qu'il  veut  préserver,  la  laine 
de  la  vigogne  servait  aux  Péruviens  k  se  fabriquer  des  man-  - 
teaux  pour  se  défendre  contre  le  froid  sur  les  hauteurs  des 
Andes  ;  de  même  que  le  Groënlandais  emprunte  aux  phoques 
et  aux  cétacés  la  peau  qui  doit  le  mettre  à  l'abri  des  frimas 
et  de  l'eau,  le  Lapon  trouve  dans  le  cuir  du  renne  un  vête- 
ment excellent  contre  le  froid. 

Dans  les  régions  boréales  où  la  rigueur  du  froid  enlève 
aux  extrémités  la  souplesse  qui  caractérise,  au  contraire,  le 
main  et  le  pied  chez  les  races  des  contrées  tropicales,  on  se 
trouve  dans  la  nécessité  de  se  couvrir  ces  parties  du  corps , 
et  des  vêtements  inconnus  à  la  plupart  des  populations  sau- 
vages deviennent  alors  en  usage;  tels  sont  les  gants,  les 
bottes,  les  chaussures  fourrées  des  Eskimaux,  des  Samoïèdes 
%X  des  Lapons.  La  nécessité  de  marcher  sur  un  sol  toujours 
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gelé»  oii  le  pied  glisse  aisément,  a  donné  aussi  naissaBce 
aux  patin»,  ingénieuse  invention  que  les  peuples  plus  mé- 
ridionavx  ont  ensuite  empruntée  aux  populations  boréales. 
Les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  ont  des  chaussures 
faites  de  peau  de  buffle  préparée  par  un  procédé  particulier, 
leèfnoccassins^  dont  Texcellence  pour  préserver  de  l'humidité 
r^nporte  sur  toutes  les  inventions  faites  dans  le  même  but 
par  les  Européens.  Mais  ailleurs  que  chez  les  populations  des 
régions  froides,  les  chaussures  et  les  gants  sont  la  marque 
exclusive  des  nations  civilisées.  Tout  au  plus  voit-on  appa- 
raître dans  les  contrées  chaudes,  afin  de  préserver  la  plante 
du  piedy  les  sandales  qui  laissent  aux  orteils  leur  liberté 
et  leur  souplesse.  Les  nègres  de  la  Guinée,  si  avides  d'or- 
nonents,  en  ignorent  encore  complètement  l'usage,  qui 
gênerait  d'ailleurs  leurs  mouvements  et  enlèverait  à  leurs 
mains,  et  surtout  à  leurs  pieds,  cette  adresse  qui  supplée  à 
la  grossièreté  des  instruments  et  des  ustensiles  dont  ils  se 
servent. 

C'est. qu'en  effet  la  vie  sauvage  développe  certains  sens 
qui.  s'émoussent  au  contraire  dans  la  vie  civilisée. 

Si  notre  goût  se  raffine  de  jour  en  jour  davantage  pour 
les  aliments,  si  notre  oreiUe  devient  plus  délicate  pour  la 
musique^  si. nous  acquérons  plus  de  coup  d'œil  pour  les 
arta,  nous  perdons  par  contre,  peuples  européens,  la  fi* 
nesse.de  l'ouïe,  de  l'odorat,  qui  au  contraire  acquièrent  une 
puissance  extrême  chez  les  peuples  sauvages.  Notre  œil  est 
apte  à  saisir  des  nuances  de  couleur  et  des  règles  de  goût, 
des  principes  esthétiques,  mais  notre  vue  n'est  plus  ce  regard 
perçant  Bt  dont  la  portée  est  si  sûre,  de  l'homme  du  désert 
ou  de  l'habitant  des  forêts.  Notre  toucher,  borné  k  la  main, 
n'a  plus  ce  tact  qui  donne  au  sauvage  des  facultés  surpre- 
nantes. L'Indien  de  l'Amérique  du  Nord  reconnaissait  jadis, 
en  approchant  l'oreille  de  la  terre,  le  bruit  fait  par  les  pas 
d'une  tribu  ennemie  qui  passait  à  une  distance  considérable. 
Bansr  les  Pampas ,  le  gaucho  sait  retrouver  son  chemin  au 
milieu  d'une  vaste  plaine  couverte  d'herbe  où  l'œil  ne  ren- 
contre aucun  point  de  repère.  Et  dans  les  déserts  de  l'Afri- 
que, l'Arabe^pratique  avec  une  habileté  étonnante  le  hiafatf 


PREMIERS  BESOINS.  569 

c'eet^dire  Fart  de  reeDnnattre,  par  les  trace&  sur  le  sable»  les 
hommes  et  les  animaux  qui  ont  passé,  de  deviner  k  la  pre- 
mière vue  à  .quelle  race,  à  quelle  tribu  un  homme  ap- 
pactûmt. 

Le  ^ire  de  vie  que  mtoe  une  population  développe  plu- 
sieurs aptitudes  au  détriment  d'autres;  de  même  que  cer** 
taines  qualités  morales  sont  plus  prononcées  dans  telle  con* 
dition  sociale  que  dans  d'autres. 

Chaque  race,  de  même  que  chaque  tribu,  a  done  son  indi- 
vidualité morale  et  intelleetaelle  comme  son  individualité 
physique,  et,  suivant  le  mode  d'existMice  qu'elle  a  adopté,  elle 
présente  des  traits  différents.  On  ne  s'étonnera  donc  pas 
de  trouver  chez  les  peuples  chasseurs,  chez  les  peuples 
pasteurs  et  chez  les  peuples  agriculteurs,  des  dispositions  et 
des  habitudes  différentes.  D'ailleurs,  la  diversité  du  genre 
de  vie  amène  la.  diversité  de  nourriture,  et  la  différence  de 
nourriture  exerce  une  influence  marquée  sur  le  caractère  et 
sur  les  mœurs,  surtout  à  l'état' sauvage. 

L'homme  a  d'abord  trouvé  pour  nourriture  les  fruits  des 
arbres  dont  vivent  encore  plusieurs  des  tribus  sauvages 
de  l'Amazone ,  et  dont  subsistaient  en  grande  partie  les 
indigènes  des  îles  de  la  Société  ;  mais  il  a  promptement 
associé  à  ce  moyen  d'alimentation  insuffisant  le  produit 
de  la  chasse  et  de  la  pêdie.  Pour  satisfaire  son  appétit, 
aiguisé  souvent  par  un  long  jeûne,  il  a,  comma l'animal, 
dévoré  sa  proie  encore  presque  vivante ,  sans  la  préparer. 
Cette  voracité  subsiste  chez  un  grand  nombre  de  populations 
sauvages  qui  n'occupent  pas  un  des  derniers  degrés  de  l'é- 
chelle sociale,  et  ce  goût  pour  la  chair  crue  s'est  même 
conservé  chez  quelques  populations,  telles  que  les  Abyssins, 
parvenus  déjà  à  un  état  social  avancé,  et  qui,  sous  le  nom  de 
broimdout  la  savourent  comme  un  mets  d^icieux.  Le  besoin 
de  conserver  pendant  plusieurs  jours  la  chair  destinée  à  la 
nourriture^  d'amollir  les  parties  dures  et  osseuses  que  les 
dents  ne  pouvaient  broyer,  conduisit  à  la  faire  cuire,  tantôt 
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simplement  au  soleil,  tantftt  sur  un  brasier.  Aussi  la  TÎande 
cuite  est-elle  un  aliment  presque  universel. 

Deux  causes  tendirent  à  modifier  et  à  particulariser  le 
système  d'alimentation  de  chaque  tribu  ou  de  chaque  race: 
d'abord  la  diversité  des  productions  du  pays,  puis  la  variété 
des  constitutions  physiques,  des  tempéraments  qui  fait  pré- 
férer tel  ou  tel  mode  d'alimentation,  et  qui  dépend  elle-même 
en  grande  partie  du  climat.  L'homme  sauvage  n'éprouve  pas 
d'ailleurs  le  besoin  d'une  variété  incessante  d'aliments  que 
s'est  créée  le  raffinement  européen.  Chaque  peuple,  sauvage 
ou  barbare,  a  une  alimentation  circonscrite,  qui  est  celle 
que  lui  fournit  son  sol  et  dont  il  ne  s'éloigne  pas.  Aussi 
les  anciens  désignaient-ils  une  foule  de  peuples  par  les  noms 
des  aliments  dont  ils  usaient  presque  exclusivement.  Diodore 
de  Sicile,  décrivant  les  populations  de  l'Afrique,  nous  parle 
des  RhizophageSj  qui  vivent  de  racines  ;  des  Spermatophages, 
qui  vivent  du  fruit  des  arbres;  des  Hylaphages^  qui  en  man- 
gent les  bourgeons;  des  Struthophages,  qui  vivent  de  la 
chair  de  l'autruche;  des  Acridophdges^  qui  mangent  des  sau- 
terelles; des  ChèhnophageSj  qui  mangent  des  tortues;  des 
IchihyophageSy  qui  vivent  de  poisson.  Encore  aujourd'hui, 
à  l'entrée  du  golfe  Persique,  on  retrouve  des  popula- 
tions dont  le  poisson  demeure ,  comme  au  temps  d'Héro- 
dote, la  nourriture  presque  exclusive.  Les  Groênlandais,  les 
Tchoutchis,.les  Pécherais  vivent  presque  exclusivement  de 
poisson  ou  de  la  chair  des  animaux  marins.  Les  peuples 
chasseurs  préfèrent  la  venaison ,  et  les  peuples  pasteurs  ou 
éleveurs  de  bestiaux ,  la  viande  de  leurs  troupeaux  ou  des 
animaux  domestiques.  Dans  l'Amérique  du  Nord,  les  Coman- 
ches  et  quelques  autres  peuplades  indiennes  n'ont  d'autre 
nourriture  que  la  chair  des  bisons,  dont  la  chasse  fait  pres- 
que toute  leur  occupation.  De  même,  les  peuplades  sibérien- 
nes et  laponnes  vivent  de  la  chair  du  renne,  les  Kalmouks 
de  la  chair  de  cheval;  plusieurs  populations  polynésiennes, 
chez  lesquelles  les  mammifères  étaient  fort  rares,  man- 
geaient du  chien ,  dont  la  chair  devenait  moins  coriace  à 
raison  de  la  nourriture  végétale  qu'on  lui  donnait  exclu- 
sivement. 
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Les  oiseaux  que  le  sauvage  atteint  de  ses  flèches,  entrent 
aussi  pour  une  certaine  part  dans  sa  nourriture;  mais  ce  ne 
sont  que  les  populations  le^  plus  sauvages,  telles  que  les  Garos 
de  TAssam,  plusieurs  peuplades  del'Océanie,  certaines  tribus 
nègres ,  qui  mangent  les  serpents,'  les  crapauds,  et  d'autres 
reptiles.  Quelques-unes,  plus  sauvages  encore,  telles  que  les 
Nagas  de  l'Assam  et  certaines  peuplades  de  l'Amérique,  dé- 
vorent jusqu'aux  insectes.  Chez  les  populations  agricoles, la 
nourriture  végéta1eprédomine,surtoutâans  les  climaischauds 
où  le  besoin  d'alimentation  se  fait  moins  vivement  sentir. 
Cotte  nourriture  s'associe  aussi  aux  produits  de  la  chasse. 
Chez  les  peuples  des  climats  tempérés,  et  à  mesure  qu'on 
remonte  vers  le  nord,  on  voit  la  viande  entrer  pour  une  pro- 
portion plus  forte  dans  l'alimentation.  Un  des  objets  de 
l'agriculture  est  précisément  de  répandre  et  de  multiplier, 
par  une  culture  régulière,  les  végétaux  qui  suffisent  à 
la  nourriture  de  toute  une  population,  les  plantes  fari- 
neuses, les  céréales.  De  là  la  culture  dès  la  plus  haute 
antiquité ,  chez  les  populations  indo-européennes ,  de  l'orge, 
du  froment ,  de  l'avoine  ,  du  seigle ,  etc.,  dont  on  se  borna 
d'abord  à  manger  les  grains  bouillis  ou  délayés  dans  de 
l'eau.  La  boisson  nommée  cyceân,  qui  jouait  un  rôle  dans 
les  mystères  d'Eleusis  et  dans  la  légende  de  Cérès ,  conser- 
vait en  Grèce  le  souvenir  de  cet  antique  aliment.  Encore 
aujourd'hui,  les  Thibétains  et  les  Mongols  délayent,  pour  leur 
nourriture  journalière,  de  l'orge  grillée  dans  de  l'eau,  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  tsamba. 

J'ai  déjà  parlé,  au  chapitre  y,  de  la  propagation  des  cé- 
réales et  de  l'introduction  de  leur  culture  chez  dififérents 
peuples.  Chaque  nation  et  pour  ainsi  dire  chaque  race  a 
adopté  un  certain  nombre  de  plantes  alibiles  qui  constituent 
le  fond  de  sa  nourriture.  Les  peuples  ont  recherché  surtout 
les  plantes  farineuses,  celles  qui  portent  des  fruits  abondants 
et  riches  en  substances  nutritives.  Voilà  pourquoi  ce  sont 
généralement  les  céréales  qui  ont  prévalu.  Les  autres  fruits 
n'ont  été  que  des  succédanées  secondaires  qui ,  suivant  les 
temps  et  les  lieux,  sont  entrées  pour  une  proportion  plus  ou 
moins  forte  dans  la  nourriture. 

tA   TERRE  ET   l'hOMAIE.  32 
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En  Afrique ,  les  céréales  constituent  encore ,  comme  en 
Europe,  la  base  de  Talimentation  végétale.  Mais  ce  n'est  plus 
guère  Torge  et  le  seigle,  comme  dans  la  Scandinavie  et  VË- 
eesse.  Le  blé  est  en  effet  cultivé  de  préférence  dans  TÂfrique 
septttitrionale;  mais  peu  à  peu  il  fait  place  à  d'autres  cé- 
réales, au  sorgho j  au  poa  ahyssinica. 

Dans  FAsie  méridionale,  le  riz,  dont  la  culture  a  pénétré 
en  Europe  et  en  Afrique  où  elle  s'associe  à  celle  dii  blé,  con- 
stitue le  fond  de  ralimentation*  Dans  la  partie  septentrionale, 
les  graminées  alibiles  d'Europe  reparaissent,  l'avoine,  l'orge. 

Dans  la  Malaisie,  l'igname,  le  sagou  remplacent  les  cé- 
réales, et  dans  la  Polynésie,  YartocarptAs  ou  arbre  à  pain  suffit 
le  plus  souvent  à  Talimentation ,  mais  est  aussi  remplacé  en 
beaucoup  d'tles  par  le  tara. 

En  Amérique,  le  mais,  dans  le  continent  septentrional,  le 
manioc,  la  patate  dans  les  contrées  intertropicales,  le  chm- 
podium  quinoa  dans  le  haut  Pérou,  fournissent  aux  habitants 
leur  nourriture  habituelle;  enfin  la  pomme  de  terre,  origi- 
naire d'Amérique,  mais  cultivée  aujourd'hui  dans  une  grande 
partie  du  monde,  le  dispute  aux  plus  riches  céréales  en  im- 
portance alimentaire. 

Certains  arbres ,  en  même  temps  qu'ils  fournissent  par 
leur  bois  de  précieux  matériaux  aux  populations  dans  la 
patrie  desquelles  ils  croissent,  portent  des  fruits  assez  abon- 
dants pour  suffire  presque  exclusivement  à  leur  nourriture. 
La  datte,  fruit  du  phœnix  dactylifera ,  est  l'aliment  le  plo^ 
habituel  des  populations  de  l'Afrique  septentrionale.  L& 
châtaigne  fournit ,  dans  les  districts  montagneux  du  centre 
de  la  France  et  de  l'Italie ,  l'aliment  des  classes  pauvres. 
Le  cocotier,  originaire  de  l'Asie  méridionale,  mais  main- 
tenant répandu  sur  toute  la  zone  intertropicale ,  porte  des 
fruits  où  l'homme  trouve  à  la  fois  une  nourriture  saine 
et  une  boisson  abondante.  Le  bananier  qui ,  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  nourrit  les  peuples  de  l'archipel  Indien, 
s'est  peu  à  peu  répandu  dans;  toutes  les  contrées  intertro- 
picalês  et  est  devenu,  en  bien  des  points,  la  source  habi- 
tuelle d'alimentation.  En  général ,  les  populations  qui  sont 
parvenues  k  multiplier  par  la  culture  les  plantes  alim^* 
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tairesy  celles  qui  se  sont  astreintes  à  i'entretîen  régulier  des 
céréales,  ont  atteint  une  supériorité  sociale  qui  devient  bien 
frappante  lorsqu'on  compare  l'état  des  tribus  indivises  du 
nouveau  monde  chez  lesquelles  le  maïs  était  cultivé,  et  de 
celles  qui  en  ignoraient  la  culture. 

D'autres  plantes  fournissent  à  l'homme  une  boisson  ou 
simplement  un  condiment  en  même  temps  qu'elles  jouent 
souvent  le  rôle  de  plantes  alibiles.  On  extrait  du  riz  une  bois- 
son spiritueuse  qui  fait  les  délices  des  peuples  de  l'Asie 
méridionale  et  des  nègres  ;  on  tire  de  certains  palmiers,  no- 
tamment de  Vêlais  guineensiSf  le  vin  de  palme,  et  de  Ycreca 
catecku  une  sève  qui ,  fermentée  par  le  riz ,  donne  l'arack  ; 
un  autre  élaïs  fournit  de  l'huile  comme  le  fruit  de  l'olivier. 
La  vigne  enfin,  dont  j'ai  résumé  l'histoire  au  chapitre  Y,  se 
place  en  première  ligne  parmi  les  végétaux  d'où  l'homme 
extrait  une  boisson  spiritueuse  et  fortifiante.  L'usage  de  ces 
boissons  s'est  rencontré  chez  tous  les  peuples  et  semble  né- 
cessaire à  l'entretien  de  notre  activité  physique.  Le  lait,  qui 
forme  la  base  de  la  nourriture  des  peuples  pasteurs  et  adon- 
nés à  l'élève  des  bestiaux,  produit  lui-même,  par  la  fermen«- 
tation ,  une  liqueur  spiritueuse  dont  l'usage  est  surtout 
répandu  chez  les  Mongols  (le  koumiss).  Presque  tous  les 
breuvages  que  l'homme  mêle  souvent  à  l'eau ,  prennent ,  par 
certaines  préparations ,  un  esprit  puissant  qui  en  développe 
les  propriétés  toniques.  Les  aliments  mêmes  que  fournit  le 
lait  caillé  et  battu ,  tels  que  le  beurre  et  le  fromage,  acquiè- 
rent, en  s' aigrissant,  la  même  propriété.  Rarement  l'homme 
se  borne  à  boire  le  jus  des  fruits  dans  sa  douceur  origineUe. 
La  nécessité  de  le  mettre  en  réserve  pour  les  moments  où  il 
en  aura  besoin,  l'a  conduit  à  observer  la  propriété  que  ce  jus 
a  de  fermenter.  Les  anciens  Âryas  extrayaient  le  soma  de 
Vasclepias  acida  ou  du  sarcostemma  mminalis  une  liqueur 
dont  ils  aimaient  à  s'enivrer  après  l'avoir  offerte  en  boisson 
à  leurs  dieux.  Les  Massagètes  tiraient  de  certains  fruits 
une  liqueur  fermentée  ;  le  miel  tenait  lieu,  chez  plusieurs,  du 
jus  des  fruits  ;  les  anciens  Geltibériens,.  comme  les  paysans 
slaves  d'aujourd'hui ,  s'enivraient  avec  de  l'hydromel.  Les 
peuples  du  nord  de  l'Europe  f abriquaientà  l'aide  de  la  fermen- 
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talion  du  grain  la  cervoise,  qui  a  donné  naissance  aux  bières 
si  variées  des  Allemands»  des  Flamands  et  des  Anglais.  Les 
Thibétains  extraient  de  l'orge  et  de  la  farine  de  froment  fer- 
mentée  leur  chang;  les  Indiens  de  TAmérique  du  Sud  s^eni- 
vrent  avec  la  chicha  qu'on  retire,  par  la  fermentation,  du 
mais.  Dans  presque  toute  la  Polynésie,  le  cava,  dont  les  effets 
sont  si  pernicieux ,  est  fourni  par  une  espèce  enivrante  de 
poivre. 

Le  café,  le  thé  sont  des  excitants  plus  doux  dont  Tusage, 
circonscrit  d'abord  aux  populations  sémitiques  et  chinoises, 
s'est  répandu  parmi  les  peuples  civilisés. 

Rien  n'est  donc  plus  varié  que  l'alimentation ,  rien  se 
subit  plus  les  modifications  imposées  par  le  climat  et  les 
habitudes.  Mais  aussi,  i  mesure  que  l'homme  agrandit  le 
cercle  de  ses  ressources  alimentaires,  il  abandonne  des  ali- 
ments dont  il  se  contentait  dans  le  principe.  A  l'état  saii* 
vage,  tout  était  bon  pour  satisfaire  sa  faim  ,  et  son  instiDc: 
lui  faisait  découvrir  des  aliments  là  où  l'homme  civilisé  n'f' 
soupçonne  pas.  Cette  étonnante  fécondité  de  ressources  cbe: 
les  peuples  les  moins  intelligents,  pour. satisfaire  la  faim, 
apaiser  la  soif,  a  étonné  les  voyageurs.  C'est  ainsi  quedaD^ 
les  déserts  de  l'Australie  centrale,  dans  des  plaines  où  Fea: 
fait  en  apparence  partout  défaut ,  l'indigène  sait  découvrir 
des  buissons  et  des  arbustes,  qu'il  arrache  de  terre  et  dont  • 
broie  les  racines,  pour  en  extraire  une  eau  qui  le  rafraîchii 
De  même,  il  sait  composer  les  aliments  les  plus  propres  à  soo- 
tenir  ses  forces  pendant  de  longs  voyages ,  et  qui  ne  Tobligeii 
pas  à  se  charger  de  provisions  incommodes  que  la  chaleu' 
pourrait  corrompre  ou  le  froid  complètement  geler.  Tel  es» 
le  pemmican,  dont  se  nourrit  le  trappeur  de  l'Amérique  bo- 
réale, pâte  faite  avec  la  chair  du  daim  ou  de  renne  sécto 
au  soleil,  pilée  ensuite  et  mêlée  de  graisse.  Les  peuples  sau- 
vages savent,  il  est  vrai,  supporter  de  longs  jeûnes,  et  ils  c^ 
se  sont  pas  fait  des  habitudes  aussi  régulières  de  repas qu^ 
les  peuples  civilisés,  mais  ils  éprouvent  cependant  davaniap? 
le  besoin  <l'une  alimentation  substantielle  et  la  préoccupa- 
tion d'y  pourvoir  absorbe  presque  toute  leur  activité.  A»?-' 
peut-on'  dire  que  dans  la  vie  de  chasseur  ou  de  noniaw 
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l'existence  de  l'homme  se  rapproche  de  celle  de  l'animal ,  il 
ne  vit  guère  que  pour  se  nourrir  et  se  reproduire. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  des  boissons  que  l'homme  de- 
mande une  excitation  qui  est  k  la  fois  pour  lui  un  besoin  et 
un  plaisir,  il  recourt  encore  à  des  narcotiques.  Les  Indiens 
de  l'Amérique  du  Nord  connaissaient  l'usage  du  tabac  à 
fumer  que  les  peuples  européens  et  asiatiques  leur  ont  em- 
prunté. Ils  fabriquaient  des  pipes  et  trouvaient  dans  l'aspi- 
ration de  la  fumée  de  la  nicotiane  un  moyen  d'entretenir  chez 
eux  cette  rêvasserie,  cette  contemplation  vague,  à  laquelle  ils 
étaient  déjà  disposés.  La  même  tendance  a  propagé  chez  les 
Orientaux  l'usage  de  la  pipe.  Mais  les  Indiens  trouvaient  en 
même  temps  dans  le  tabac  un  moyen  de  tromper  la  faim 
qu'ils  ne  pouvaient  toujours  satisfaire ,  et  ils  employaient  ce 
narcotique,  comme  quelques  tribus  des  bords  de  l'Orénoque 
et  de  la  Bolivie  emploient  certaines  argiles  qui  sont  dépour- 
vues, comme  toute  matière  minérale,  de  propriétés  nutriti- 
ves, pour  occuper  plutôt  que  pour  satisfaire  l'estomac.  Tel  est 
le  plaisir  que  l'homme  trouve  dans  l'usage  de  ces  narco- 
tiques, que  le  tabac,  apporté  seulement  en  Europe  au  com- 
mencement du  XVI*  siècle,  est  aujourd'hui  connu  dans  tout 
l'univers  et  que  dans  l'Inde,  la  Malaisie  et  la  Chine,  l'opium, 
malgré  ses  propriétés  délétères,  est  recherché  comme  agent  de 
fumigation  avec  fureur.  Le  dawamesc  ou  haschych  est  très- 
répandu  chez  les  orientaux  qui  cherchent  dans  les  halluci- 
nations qu'il  procure,  la  réalisation  de  leurs  rêves  et  de  leurs 
idées  fantastiques.  L'habitude  de  mâcher  des  feuilles  de  bétel 
ou  de  coca  prend  en  Asie  et  en  Amérique  sa  source  dans  le 
même  besoin. 

L'usage  des  excitants  est  certainement  un  de  ceux  qui  se 
sont  le  plus  rapidement  répandus  sur  toute  la  terre.  Moins 
de  trois  siècles  ont  suffi  pour  que  le  café,  le  thé  devinssent 
des  denrées  de  tous  les  pays.  Le  tabac  et  la  poudre  à  canon 
sont  aujourd'hui  aussi  généralement  connus  que  si  leur  dé- 
couverte remontait  aux  premiers  âges  du  monde.  En  sorte 
que  l'on  peut  dire  qu'après  le  besoin  de  se  détruire,  l'homme 
ïi'en  a  pas  de  plus  pressant  que  de  s'exciter. 

Ce  besoin  de  destruction  prend  sa  source  dans  une  foule 
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de  causes  qui  ont  été  déjà  analysées  en  partie  au  chapitre 
précédent.  Mais  chez  certains  peuples,  il  naît  ^eore  d'usé 
habitude  qui  se  rattache  au  mode  d'alimentation ,  je  veux 
parler  de  l'anthropophagie.  Déjà  les  anciens  ont  fait  mentioa 
de  certains  peuples  barbares ,  tels  que  les  lasédons ,  qui 
mangeaient  la  chair  humaine.  U  est  incontestable,  en  effet, 
que  cette  horrible  coutume  a  existé  ches  des  populations  (pii 
étaient  plongées  dans  la  plus  complète  sauvagerie  ;  mais 
l'étude  des  peuplades  de  l'Amérique  et  de  la  (Polynésie  où 
l'on  a  observé  le  cannibalisme ,  nous  montre  qu'il  preod 
encore  plus  sa  source  dans  des  préjugés  religieux  et  des 
idées  bizarres,  que  dans  la  nécessité  d'obtenir  une  alimen- 
tation animale  qui  ferait  autrement  défaut.  Un  grand  nom- 
bre de  peuples  de  la  Polynésie  s'imaginent  qu'un  homme, 
en  dévorant  son  ennemi,  fait  pénétrer  en  lui  les  vertus  guer- 
rières que  possédait  sa  victime.  Ainsi  que  l'a  remarqué 
M.  A.  de Humboldt,  l'usage  des  sacrifices  humains,  dontila 
été  question  au  chapitre  ix,  se  lie  de  très-près  à  l'anthropo- 
phagie ;  on  a  d'abord  dévoré  la  victime  dans  un  repas  reli- 
gieux. Encore  aujourd'hui,  certaines  tribus  de  l'Amazone, 
un  mois  après  les  funérailles  du  mort,  déterrent  le  cadavre, 
.le  mettent  dans  une  grande  chaudière,  et  le  font  complète- 
ment carboniser.  Ils  réduisent  alors  les  charbons  en  poudre 
qu'ilsversent  dans  une  liqueur  ;  ils  l'avalent  ensuite,  croyant 
ainsi  s'infuser  les  vertus  du  mort.  Chez  les  habitants  de 
l'Australie,  l'anthropophagie  n'est  usitée  que  pour  certaines 
cérémonies  magiques.  Chez  d'autres  peuples,  comme  chez 
les  Indiens  de  la  Guyane,  l'anthropophagie  est  simplement 
l'effet  de  la  vengeance  du  vainqueur.  La  victoire  sur  use 
horde  ennemie  est  célébrée  par  un  repas,  dans  lequel  on  dé- 
vore quelques  parties  du  cadavre  d'un  prisonnier. 

Toutefois  il  faut  reconnaître  que  si  l'anthrQpophagien'apas 
été  le  résultat  de  la  pénurie  de  la  nourriture  animale ,  e& 
certains  cas  elle  a  été  entretenue  et  même  développée. par 
cette  cause.  Dans  les  tles  de  la  Polynésie  où  les  animaat 
mammifères  étaient  fort  rares,  le  désir  de  manger  de  la  chair 
conduisait  volontiers  à  dévorer  le  cadavre  d'un  ennemi»  Aux 
lies  Fidji  on  vit  un  chef  montrer  les  ossements  de  872  in- 
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fortunés  que  son  père  avait  dévorés  dans  te  eotxTS  de  sa  vie. 
Une  pareille  consommation  de  chair  humaine  ne  peut  guère 
s'expliquer  que  par  le  besoin  réel  d'une  nourriture  animale. 
Chez  les  Cobms  de  TUaupès,  l'homme  est  considéré  comme 
un  véritable  gibier  ;  et  on  voit  ces  sauvages  déclarer  la  guerre 
à  des  tribus  voisines,  uniquement  dans  le  but  de  se  procu- 
rer de  la  chair  humaine.  Quand  ils  en  ont  plus  qu'il  ne  leur 
en  faut,  ils  la  font  dessécher,  la  fument,  et  la  gardent  comme 
provision  ^  On  a  vu  quelques  Européens  'exténués  par  la 
faim  recourir  à  cet  affreux  aliment.  Les  gens  de  l'équipage 
du  baleinier  r^^^eo; ,  qui  fit  naufrage  en  1820,  vécurent  de 
chair  humaine  pendant  plusieurs  jonrs,  après  avoir  mcangé 
ceux  qui  étaient  morts  d'épuisement,  ils  tuèrent  et  dévorè- 
rent le  mousse  du  capitaine.  Les  ;mémes  horreurs  se  sont 
reproduites  à  la  suite  d'autres  naufrages.  En  Australie,  après 
des  famines,  on  vit  le  cannibalisme  prendre  d'épouvantables 
proporticms.  Encore  aujourd'hui  cette  affreuse  coutume  est 
répandue  dans  une  grande  partie  de. la  Polynésie,  de  la  Pa- 
pouasie.  Quoiqu'on  l'ait  rencontrée  en  Amérique,  elle  ne 
paraît  pas  avoir  pris  chez  les  Caraïbes  et  chez  les  Indiens 
de  TAmérique  du  Sud,  l'effroyable  extension  qu'elle  avait  et 
qu'elle  a  même  encore  dans  toute  l'Océanie.  Aux  îles  Salo- 
inon,  le  cannibalisme  régnait  avec  fureur,  et  aux  îles. Mar- 
quises, il  était  poussé  à  ce  degré  que  non-seulement  Jes  pri- 
sonniers étaient  dévorés,  mais  qu'en  temps  de  disedte,  on 
voyait  des  insulaires  manger  leurs  parents,  leurs  enfants, 
et  jusqu'à  leurs  propres  femmes. 

J'ai  passé  en  revue  les  principaux  moyens  d'alimentation 
qui  se  sont  offerts  aux  premiers  hommes.  La  préparation  de 
la  nourriture  a  entraîné  de  bonne  heure  l'emploi  du  feu , 
l'usage  du  combustible.  Le  feu  fut  obtenu  d'abord  non  du 
choc  de  pierres  siliceuses  contre  un  corps  dur,  mais  du 
frottement  du  bois  contre  le  bois,  procédé  qui  plaçait  le  com- 
bustible immédiatement  auprès  du  corps  enflammé.  Telle 

< .  Il  ne  faut  pas  confondre  ceite  coutume  avec  celle  de  conserver  les  tête» 
des  ennemis  séchés,  en  signe  de  trophée,  ainsi  que  cela  a  lieu  chez  les  Dayaks 
de  Boméo. 
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est  la  manière  d'allumer  le  feu  que  rappellent  les  cknis 
antiques  du  Véda.  Deux  pièces  de  bois  composent  VÂrani, 
et  du  frottement  de  ces  deux  pièces  naît  le  feu  du  sacri&ce. 
Les  sauvages  de  l'Amérique  usent  encore  d'un  procédé  sem- 
blable pour  obtenir  la  flamme. 

Le  bois  suf&t  longtemps  comme  combustible  à  la  consoin* 
matîon  de  l'homme;  car,  à  l'origine,  le  bois  était  presque 
partout  abondant.  Mais  les  peuples  pasteurs  qui  se  voyaient 
forcés,  dans  l'intérêt  de  leurs  troupeaux,  d'habiter  des 
plaines  découvertes ,  durent  avoir  recours  à  un  autre  com- 
bustible, et  leurs  bestiaux  leur  fournirent  tout  naturellement 
la  fiente  desséchée  qui  remplaça  pour  eux  le  bois.  Tel  est 
encore  le  combustible  usité  dans  le  Thibet  et  la  Mongolie  où 
les  argols  sont  recueillis  avec  soin  pour  alimenter  le  foyer. 
Dans  la  Bolivie,  on  se  sert,  par  un  procédé  semblable,  à 
taquia  ou  crottin  desséché  du  lama.  Chez  les  peuples  do 
nord,  dans  les  marais  et  les  landes,  on  recourut  à  la  tourbe. 
Nulle  part  l'homme  n'a  été  rencontré  assez  ignorant  pour 
ne  pas  connaître  l'emploi  du  feu,  et  les  moyens  de  l'ali- 
menter. 

Toutefois  sa  manière  de  faire  cuire  les  aliments,  les  usten- 
siles auxquels  il  a  eu  pour  cela  recours,  se  modifièrent  sen- 
siblement suivant  les  progrès  de  la  société.  N'ayant  d'abor*! 
ni  cheminées,  ni  fourneaux,  il  creusait  dans  le  soluntr&a 
dans  lequel  il  déposait  ordinairement  sur  un  lit  de  caillonï 
l'animal  non  dépecé,  puis  recouvrait  la  fosse  d'un  Ht  d« 
terre,  sur  lequel  il  allumait  du  bois  ou  des  feuilles.  Teiei» 
le  mode  de  cuisson  pratiqué  encore  parfois  par  les  paysan? 
de  la  Sardaigne,  qui  sont  restés  si  fidèles  aux  vieux  usages- 
C'était  à  peu  près  ainsi  que  les  insulaires  de  Taïti  faisaient 
cuire  leurs  chiens  et  leurs  cochons. 

Haliltailoiui* 

La  fraîcheur  du  climat  a  forcé  dès  l'origine  l'homme  t 
chercher  contre  le  froid  un  abri,  plus  permanent  et  plus  'id; 

i .  Voy.  A.  de  La  Marmora ,  Voyage  de  Sardaigne^  2«  édil.  T.I,  p-  ^**' 
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perméable  que  les  grossiers  vêtements  qu*il  se  fabriquait. 
D'ailleurs,  il  ne  s'agissait  pas  seulement  pour  lui  de  dé- 
fendre son  corps  contre  les  intempéries  des  saisons  ;  il  avait 
besoin  de  mettre  à  couvert  ses  jeunes  enfants,  ses  ustensiles, 
ses  armes,  enfin  tout  ce  qu'il  possédait.  La  crainte  de  voir 
son  chétif  mobilier  détérioré  par  l'eau  du  ciel  ou  emporté 
par  le  vent,  n'était  pas  la  seule  qui  le  préoccupât  ;  il  cher- 
chait encore  à  le  mettre  à  l'abri  contre  la  main  d' autrui  ; 
car,  à  l'origine,  si  le  sentiment  de  la  propriété  existe  déjà  et 
se  manifeste  dans  la  possession  des  biens  meubles ,  le  res- 
pect de  la  propriété  d' autrui  est  inconnu.  Tous  les  peuples 
sauvages  ont  été  trouvés  plus  ou  moins  voleurs,  et   les 
nègres  plus  que  les  autres.  La  demeure  fut  donc  destinée 
à  défendre  la  famille  et  ce  qu'elle  possède,  contre  toute  es- 
pèce de  danger  venant  de  la  nature  ou  des  hommes.  Il  n'y 
a  que  les  peuples  les  plus  barbares  habitant  les  contrées 
chaudes,  chez  lesquels  on  ait  observé  l'absence  de  demeures 
fixes,  ou  du  moins  des  demeures  si  chétives  qu'on  ose  à 
peine  leur  donner  ce  nom.  Diodore  de  Sicile  nous  représente 
les  anciens  Libyens  comme  couchant  en  plein  air;  au  dire 
du  même  historien ,  les  anciens  Ligures  passaient  la  nuit 
au  milieu  des  champs  et  construisaient  rarement  de  mau- 
vaises cabanes.  Plusieurs  tribus  sauvages  des  bords  de  l'A- 
mazone n'ont  aucune  demeure  fixe ,  mais  dorment  sûr  le 
sable  ou  couchent  sur  les  arbres ,  dont  les  rameaux  entre- 
lacés leur  ont  suggéré  l'idée  de  faire  des  hamacs.  Il  en  est 
de  même  de  diverses  populations  sauvages  de  la  presqu'île 

de  Malaya. 

Les  premières  huttes  ont  été  faites  de  feuilles  et  de  bran- 
chages; et,  dans  les  contrées  oU  la  pierre  est  rare,  ces  dw- 
raeures  grossières  ont  continué  de  constituer  les  seules  ha- 
bitations :  tels  sont  les  gourbis  des  Arabes  de  l'Algérie,  déjà 
décrits  par  Salluste ,  comme  les  habitations  des  Numides. 

Chez  les  peuples  pasteurs  que  la  nécessité  de  changer  de 
pâturage  empêchait  de  construire  des  demeures  fixes,  la 
tente  fut  l'habitation  par  excellence.  Elle  n'était  en  réalité 
qu'une  extension  du  vêtement.  La  même  peau  d'animal  qui 
servait  à  se  couvrir,  cousue  grossièrement  à  d'autres  et  sou- 
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tenue  par  des  perches  ou  des  pieux ,  devenait  l'habitation. 
L*idée  de  ce  genre  de  demeure  remonte  wl\  premiers  temps 
de  la  Tie  pastorale.  L'usage  en  persiste  chez  les  peuples  tels 
que  les  Arabes  et  les  Mongols  qui  continuent  de  mener  la 
vie  nomade.  Les  yourtes  des  populations  sibériennes  ne 
sont  que  des  tentes  un  peu  plus  fixes  et  un  peu  plus  solides, 
dont  l'usage  a  été  amené  par  la  nécessité  de  se  défendre 
contre  les  frimas.  Chez  les  peuples  pécheurs ,  les  animaui 
marins  fournirent  les  éléments  de  la  tente  que  les  peuples 
pasteurs  empruntaient  à  leurs  bestiaux.  Les  Eskimaux 
construisent  encore  des  tentes  avec  des  peaux  de  morse.  Les 
Groêniandais  emploient  la  peau  des  phoques ,  et  ferment 
l'entrée  des  tentes  avec  les  intestins  transparents  du  même 
animal.  Strabon  nous  dépeint  les  ichthyophages  de  l'Asie 
comme  construisant  leurs  habitations  avec  des  arêtes  de 
poisson  et  des  coquillages. 

Dans  les  contrées  plus  froides  où  la  tente  ne  saurait  suf- 
fire comme  abri,  où  d'ailleurs  la  vie  n'étant  point  nomade, 
on  ne  sentait  pas  le  besoin  de  se  faire  des  habitations  aussi 
mobiles ,  on  chercha  dans  les  cavernes,  dans  des  anfrac- 
tuosités  naturelles,  ou  plus  souvent  creusées  tout  exprès,  une 
demeure  plus  permanente  et  plus  solide.  Les  géographes 
anciens  ont  donné  le  nom  de  Troglodytes  à  différents 
peuples  qui  n'avaient  pas  d'autre  habitation.  Encore  an- 
jourd'hui,  sur  la  côte  sud  de  l'Arabie,  les  tribus  habitent 
de  vastes  cavernes  qui  ont,  au  dire  de  M.  H.  J.  Carter,  Is 
forme  de  sphères  creuses  avec  des  stalactites  pour  toit.  Nos 
ancêtres  les  Gaulois,  comme  quelquefois  les  Ligures,  pa- 
raissent ,  en  divers  cantons ,  avoir  aussi  habité  dans  des 
cavernes. 

Chez  les  populations  sédentaires  qui  ne  trouvaient  pas  ces 
maisons  toutes  taillées ,  toutes  préparées  par  la  nature,  où  le  te^ 
rainne  se  prêtait  pas  au  creusement  d'anf ractuosités,  l'idée  fint 
naturellement  de  construire  des  demeures  assez  solides  pour 
résister  au  vent  et  à  la  pluie.  La  nature,  la  forme,  les  maté- 
riaux de  ces  habitations  ont  varié  chez  les  différents  peuples- 
La  civilisation  seule  a  construit  ces  palais  somptueux  fait» 
de  briques  ou  de  pierres,  ces  demeures  occupant  de  vastes 
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espaces  et  pouvant  abriter  un  grand  nombre  de  personnes. 
]Iiez  les  peuples  les  plus  barbares,  les  habitations  sont  tou^ 
ours  beaucoup  plus  petites,  elles  sont  en  terre  ou  en  bois  : 
'absence  de  clôtures  solides  force  un  grand  nombre  de  tri- 
)us,  pour  empêcher  que  Ton  y  pénètre,  de  les  placer  au- 
lessus  de  pieux  à  une  certaine  élévation  du  sol,  sans  ména- 
ger même  un  moyen  facile  pour  y  monter.  Tel  est  le  genre 
l'habitation  que  l'on  a  observé  chez  les  peuplades  nègres 
ie  la  contrée  qu'arrose  le  Niger  et  chez  des  populations  ma- 
aies ,  ainsi  que  chez  plusieurs  tribus  de  la  presqu'île  de 
Ualaya  et  de  TAssam.  Ces  huttes  sont  même  parfois  forti- 
iées  comme  les  kampongs  des  Dayaks  de  Bornéo.  Par  leur 
forme,  les  huttes  des  peuples  nègres  rappellent  générale- 
ment des  ruches,  tandis  que  dans  la  Polynésie,  elles  se  rap- 
prochent davantage  de  nos  cabanes  de  paysan. 

L'agrégation  de  quelques-unes  de  ces  huttes  a  constitué 
les  premiers  villages,  et  la  nécessité  de  demeures  plus*  vastes 
destinées  à  contenir  les  provisions  communes  ou  à  servir 
de  salles  de  délibérations,  a  fourni  l'idée  des  premières 
maisons.  Un  spécimen  nous  en  est  fourni  parles  Pangah  des 
Dayaks  de  Bornéo  qui  servent  de  lieu  de  délibération  et  de 
demeure  pour  les  étrangers.  Ce  sont  des  bâtiments  de  former 
octogonale,  terminés  en  pointe  et  dans  lesquels  on  pénètre 
par  une  trappe*. 

moyens  de  transport* 

Les  habitudes  nomades  suggérèrent  de  bonne  heure  à 
l'homme  l'invention  de  véhicules  destinés  à  le  transporter, 
lui,  ses  engins,  ses  ustensiles,  avec  sa  famille  et  les  matériaux 
de  sa  tente.  Ses  gros  bestiaux  lui  fournirent  naturellement 
des  moyens  de  transport.  Dans  les  déserts  de  l'Asie  occiden- 
tale, le  chameau  se  laissa,  dès  une  haute  antiquité,  dresser  à 
cet  usage.  Chez  les  peuples  de  l'Asie  centrale  où  le  chameau 
était  inconnu,  le  cheval  devint  un  véhicule  plus  commode  et 
<i'un  usage  plus  habituel.  Le  char  fut  inventé  pour  transpor- 

^  •  H.  Low,  Sarawak,  its  habitants  and  productions,  p.  2S I .  (London,  "iB^,) 
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ter  le  nomade,  et  souvent  même  la  tente  fut  placée  d*une 
manière  permanente  sur  ce  char  qui  pouvait  ainsi  aisément 
transporter  d*un  pâturage  à  Tautre  Thabitation  du  pâtre. 
Telle  était  la  façon  de  vivre  des  Scythes  hamaxohies.  Leurs 
tentes  faites  de  feutre  étaient  fixées  sur  des  chariots  autour 
desquels  ils  rangeaient  leurs  troupeaux  ;  et  ce  mode  d*habi- 
tation  par  excellence  nomade,  se  conserve  encore  aujour- 
d'hui dans  les  kibitkas  des  Cosaques.  Ces  kibitkas  sont 
couvertes  en  feutre.  Les  kalmouks,  au  lieu  de  les  placer  sur 
des  voitures,  les  font  porter  à  dos  de  chameau.  L*usagedes 
chars  attelés  de  chevaux  a  été  commun  à  tous  les  peuples 
indo-européens.  Les  populations  de  cette  souche  paraissent 
avoir  introduit  en  Europe  le  cheval  dont  le  nom,  dans  toutes 
les  langues  de  celte  partie  du  monde,  est  dérivé  d*un  radical 
sanscrit.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  après  son  établissement 
définitif  de  ce  côté  du  Caucase  et  de  la  Méditerranée,  que 
l'Asiatique  s* aguerrit  assez  à  l'emploi  du  cheval  qui  traînait 
son  char,  pour  le  dresser  à  porter  un  cavalier  et  le  diriger 
à  sa  guise.  L'invention  des  véhicules  terrestres  a  échappé  à 
tous  les  peuples  barbares  de  race  inférieure.  Dans  le  nord, 
le  traîneau  remplaça  le  char  à  roues,  et  peut-être  même 
cette  invention  a-t-elle  précédé,  dans  les  contrées  froides, 
celle  du  véhicule  porté  sur  Tessieu.  La  roue  est,  en  effet, 
une  des  grandes  inventions  de  la  race  blanche,  qui  ne 
l'appliqua  d'abord  qu*au  chariot  et  ne  la  transporta  que  fort 
tard  à  la  charrue. 

L'emploi  du  bœuf  vint,  en  effet,  presque  en  même  temps 
que  l'usage  du  cheval,  fournir  à  l'homme  un  puissant  auxi- 
liaire. Et  tandis  que  les  peuples  nomades  et  guerriers  ont 
dû  être  les  premiers  auteurs  de  l'art  de  dresser  ce  solipède 
à  traîner  un  véhicule,  les  peuples  agriculteurs,  fatigués  de 
gratter  le  sol  avec  un  chélif  instrument,  durent  concewir 
l'idée  de  le  labourer  plus  profondément  en  faisant  traîner  le 
pic,  devenu  bientôt  un  soc,  par  des  bœufs  dont  la  marche 
lente  ei  lourde  permettait  à  l'homme  d'appuyer  la  charrue 
d"ans  le  sillon.  L'invention  de  la  charrue  appartient  égale- 
ment k  la  race  blanche.  Les  populations  dravidiennes  et 
nègres  livrées  à  l'agriculture  ne  la  connaissent  pas. 
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Mais  si  la  découverte  des  véhicules  terrestres  a  demandé 
un  assez  grand  progrès  de  Tintelligence,  il  n'en  fut  pas  de 
même  des  véhicules  d'eau.  Les  barques,  les  canots,  les  pi- 
rogues existent  chez  presque  toutes  les  populations  litto- 
rales. Plus  la  nécessité  a  été  grande  de  se  confier  aux  flots, 
plus  l'esprit  de  l'homme  s'est  ingénié  à  perfectionner  son 
esquif.  Tous  les  voyageurs  ont  admiré  l'adresse  des  Polyné- 
siens dans  la  construction  de  leurs  pirogues,  et  celle  des 
Groênlandais  dans  la  fabrication  de  leurs  kayaks.  Les  ani- 
maux marins  fournissaient  du  reste  à  l'homme  des  modèles 
pour  la  construction  de  leurs  barques  ;  mais,  tout  barbares 
qu'ils  sont  encore,  ces  peuples  navigateurs  ontcependant  passé 
par  bien  des  degrés,  avant  d'arriver  à  ces  barques  si  perfection- 
nées qui  font  notre  étonnement.  Au  temps  de  Pline  et  de  Stra- 
bon,  les  peuples  des  bords  de  l'océan  Atlantique  naviguaient 
encore  sur  des  radeaux  faits  de  branches  entrelacées  et  garnis 
de  cuir;  et,  dans  les  pays  où  l'on  n'avait  à  traverser  que  des 
rivières,  les  barques  se  réduisirent  longtemps  à  des  radeaux 
faits  de  joncs  et  de  roseaux.  Dans  l'Inde,  l'emploi  des  ra- 
deaux ou  catimarons  persiste  sur  diverses  côtes ,  un  mât 
qu'on  y  adapte,  permet  de  les  diriger  par  le  vent.  Les  balzes 
du  Pérou  sont  des  embarcations  du  même  genre.  Les  troncs 
d'arbre  y  sont  simplement  réunis  par  des  lianes.  Lesprahos, 
dont  les  formes  ont  été  se  perfectionnant ,  n'étaient  guère, 
à  l'origine,  que  des  radeaux  m&tés  de  la  sorte. 

€oiieln0l*ii  ipéiiérale* 

L'homme  a  reçu  en  tous  lieux  l'intelligence  nécessaire  pour 
pourvoir  à  ses  besoins.  A  quelque  race  qu'il  appartienne, 
l'usage  qui  naît  d'une  nécessité  fréquente  aiguise  son  esprit 
et  perfectionne  ses  aptitudes.  Sans  doute  il  met  plus  ou  moins 
de  temps  à  découvrir  les  choses  dont  il  a  besoin  ;  mais  il  y 
réussit  toujours  ;  seulement,  tant  que  son  genre  de  vie  de- 
meure le  même,  il  ne  s'élève  pas  à  des  conceptions  nou- 
velles et  se  borne  à  perfectionner  plus  ou  moins  les  procédés 
auxquels  l'a  conduit  ce  genre  de  vie.  Le  progrès  ne  peut  lui 
venir  alors  que  de  l'extérieur,  que  de  ceux  que  les  circon- 
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Stances  avaient  plaeés  dans  des  conditîom  phisiàvonttes 
pour  découvrir  ce  qui  lui  était  resié  inconnu*  Voilà  pouN 
quoi ,  tant  que  les  communications  n'ont  point  existé  entre 
les  peuples  barbares  et  civilisés,  ou  que  ces  communications 
ont  été  rares,  passagères,  hostiles,  les  peuples  sauvages  sont 
demeurés  dans  le  même  état»  Comme  leur  génie  de  ^e 
ne  changeait  pas,  ils  ne  pouvaient  avoir  recours  qu'aux  m' 
sources  dues  à  ce  genre  de  vie  luirmâme,  etil&^emeoraent 
dàs  lors  dans  un  état  de  barbacie  prolongée. 

La  mission  des  populations  blanches  et^surtout  des]popu- 
lations  indo-européennes,  paraît  avoir  été  de  multiplier  ces 
relations  qui  ont  mis  sans  cesse  rhonune  en  face  de  condi- 
tions iaouvelles  et  ont  ainsi  développé  tous  ses  talents,  tontes 
ses  aptitudes.  Il  n'y  a  plna  eu .  exclusivement,  après  qae  le 
coAtact  eut  rapproché  les  peuples  et  créé  ce  que  ron  peut 
appeler  vériti^lBBieot  des  nattons,,  à  distinguer  les  peopies 
chasseurs,  Jes  peuples  picheurs,  les  peuples  nomades,  les 
peuples agticulteuns.  Tous cesigenresdevie.se sent-tioiifÀ 
bieatftt  »réunis»et  se  sont  réduits*  simplement  à  despiofes- 
siens.  L'adresse,  l'esf^pit  de  nise  et  «de  resaotoroes  des  pen- 
pies  chasseurs,  le.  génie  maritime  des  peuples  pAchears, 
l'esprit  contemplatif  jet.  réfléchi  des  peuples  pasteurs,  rhibi' 
leté  manuelle  et  le  génie.. commercial  des. peuples  agrinil' 
teurs,  ont  été  mis  sans  cesse  en  présence  et  se  sont  fait  île 
mutuels  emprunts*  Les  iB^e8itian&  des  uns  ont  été  perfec- 
tionnées par  les  autres,  et  le  travail  intellectuel,  moral  et 
industriel  s'est  accompli  peuJi4)au  sur  une  base  de  plus  en 
plus  large.  C'est  là  ce  qui  a  constitué  véritablement  la  civi-; 
lifiattomeli». quisfatt  quUiii}QuiMl5huL-ces^p]Qgràs  se Mi'^ 
étoaaadnmenl  accéléfés^ 

U  ^«isti  impossible  d&préveir-  qwd  avenir  est  résené  i  1^ 
science  «et  .à  rind«slBBj  humaine;  Cspendanl  on  en  tasiA 
auj(»uiii'hui  aeacs  Ja^inarcia)e>  peamteiiidevinecladîrection.J'^^ 
mentr^^/au. chaj^etpréeédenÂ,. qoe^ks  races  sei  fbndeatpet 
à  p^  en  une  popidalion  eonammia;  ilen  est  de  même  des 
im{^igeoaBs;^le8T^ndt(i>ntldui»>09nvi!e8  etileitrs  ftocéàh  \ 
soustlaits  le»  )QUmata..Ab)rs  l'bâUDÎsreupisanAm  un  caradèit 
général,  rédlcmnntoiBivM'eet;  ciar  cecpi'tin  peuple  aara  ic^ 
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compli,  les  autres  l'accompliront  aussi  ;  les  traces  de  Ten- 
fance  primitive  des  nations  disparaîtront  icrévocablement,  et 
si  la  barbarie  revient,  elle  ne  pourra  être  que  relGFet  de  la  ca- 
ducité de  notre  espèce  et  de  Tabus  des  facultés  dont  on  vient 
de  suivre  l'étonnant  développement. 


FIN. 
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Je  ne  pourrais  énumérer  en  quelques  pages  toutes  les  sources  où  j'ai 
puisé.  Je  laisserai  donc  de  côté  les  écrivains  anciens ,  que  j'ai  dû  cepen- 
dant feuilleter  bien  souvent,  et  je  renverrai,  d'une  manière  générale, 
les  personnes  qui  voudraient  étudier  de  plus  près  les  questions  aux- 
quelles j'ai  touché ,  aux  collections  de  Mémoiret  des  corps  académiques 
et  des  sociétés  savantes,  ainsi  qu'à  quelques-unes  des  grandes  publi- 
cations périodiques  de  la  France  et  de  l'étranger.  Je  n'indiquerai  que 
les  ouvrages  les  plus  importants  et  les  plus  récents;  les  derniers  ne  tien- 
nent pas  toujours  lieu  des  livres  qui  les  ont  précédés,  mais  le  plus 
souvent  y  renvoient,  ce  qui  me  dispense  de  citer  ceux-ci,  quoique  j'y 
aie  maintes  fois  recouru  : 


POUR  l'ersemblb  des  sciencbs  phy- 
siques : 

Les  œatres  d'Alex,  de  Humboldt,  celles 
d'Arago;  le  Dictionnaire  universel 
d'histoire  naturelle,  de  Ch.  d'Orbigny, 
13  vol.  in-8, 18^3-9;  et  la  Théologie 
de  la  nature,  de  Straufl-Darkheim  ; 
Paris,  1853, 3  vol.  ia-8. 

POUR  L'ASTRONOIIIB    ET  LA  MÉTÉO- 
ROLOGIE : 

Les  traités  spéciaox  de  MM.  Biot,  Poail- 
let,  Becquerel,  Kaemtz  {Coure  com- 
plet de  météorologie,  traduit  de  l'alle- 
maud,  i8%3);  la  Petite  physique  du 
globe,  de  Saigey  ;  et  la  Natural  his" 
tory  ofthe  Océan,  de  F.  Maury. 

POUR  LA    CHIMIE,    LA    MINÉRALOGIE,    LA 
GÉOLOGIE  ET  LA  MÉTALLURGIE  : 

Le  Journal  des  Mines  ;  les  Mémoires  et 
le  Bulletin  de  la  Société  géologique 
de  France  ;  la  Zeitschrift  fUr  Géologie 
und  Miner.,  de  Leonhardt,  Berlin  ; 
Cuvier  (Discours  sur  les  révolutions 
de  la  surface  du  globe,  etc.)  ;  les  œu- 
vres de  L.  de  Buch,  d'Elie  de  Beau- 
mont,  de  Dttfrénoy,  de  Beudant.  de 


Regnault,  d'Omalius  d^alloy  (Précis 
de  géologie^  18^3),  du  vicomte  d'Ar- 
ctaiac  (Histoire  des  progrès  de  la  géo- 
logie, 18^7  et  années  suiy.)*  de 
Ch.  Ljé[\(Principles  et  éléments  of 
geology),  d'Ag&ssiz  (  Étude  sur  les 
glaciers,  18^0),  Bouniceau  {Études  sur 
la  navigation  des  rivières  à  marées, 
18^5),  Surell  (Études  sur  les  torrents). 

POUR  LA  BOTANIQUE  : 

A.  de  Candolle  (Géographie  botanique) 
18S5>  2  vol.  in-8);  F.  J.  I.  Meyen 
(Grundriss  der  Pflanzengeographie) , 
1836,  in>8;  A.  Tasègue  (Musée  bota- 
nique de  M.  Benj.  Delessert ,  Notions 
sur  les  principaux  herbiers  de  V Eu- 
rope), Paris,  18^5,  in-8  ;  M.  J.  Schlei- 
den  (Die  Pflanze  und  ihr  Leben),  1 8%8, 
in-8;  Al.  de  Humboldt  (De  Distribu- 
tions geographica  plantarum),  Lute* 
tiœ,  1817,  8  vol  ;  Alf.  Maury  (Histoire 
des  grandes  forêts  de  la  Gaule  et  de 
l'ancienne  France),  1850,  in-8; 
Alf.  Maury  (Les  forêts  de  V ancienne 
France ,  essai  sur  leur  topographie 
et  leur  histoire),  1856,  m-k;  H.  Lecoq 
(Éludes  sur  la  Géographie  botanique), 
Glermont,  185^,  2  vol.  in-8;  Ad.  Blan- 
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qoi  (Du  déboiiément  des  montagnei\ 
ISM,  in-18;  Becquerel  (J>R  climats 
et  de  Vinfluence  qu'exercent  hs  eole 
boiêéM  et  non  boi8ét)t  18S3,  in-8. 

POUR  LA  ZOOLOGIB  BT  iiA  PAïtONlO- 
LOCU: 

G.  CoTier  (le  Règne  animal);  Degland 
(Ornithologie  européenne),  i8%9,3to1. 
iD4  ;  H.  9tkà9gèl{Bitai  mr  la  pày««d- 
m9miêdeêêerptiUâ)^hnMeadêm^  tSSVt 
3  TOI.  iB-8  ;  F..J.  Piolet  {Traité éê  pa« 
Uoniologit),  Paris,  186S,  3  toI.  in- 
8;  Aie.  d'Orbigny  (Court  élémentaire 
de  fialéontologie),  1850,  3  vol.  in-8  ; 
R.  P.  Lesson  {Mesure,  instinct  et  ein- 
gutaritét  de  la  vie  des  animatUD 
mtommifèree),  18%2,  iD-i3;  Iridore 
Gt&Êroj  Sûnt  -  Hiltire  (Considérst' 
timu  çémirgéêSjsuT  U^maremifèrM^ 
1826,  iii-i8;  Cuvier  et  ValendenDes 
{Histoire  naturelle  dtt  potMOM),  Pa- 
ris, 1838-40,  tk  vol.  in-8  ;  Audoin  et 
Milne  EdwaiÂds  {Mémoiret  pour  sewir 
à  Vkistoirs  dse  crutiacéi)^  1830,  iii-8  ; 
H.  de  Blainville  (Manuel  de  malaco- 
logie et  de  conchyliologie),  i83S»iû-8  ; 
John  i.  Audubon  et  J..BacbiDan  (The 
quadrupède  ofNorth  dmerica),  New- 
York,  t652-S%,  3  vol.  in<-%  ;  John  J.  Au- 
dotaon  (Omithological  biographyor 
an  account  ofthe  birdi  of  the  united 
«to<«),  Edimbourg,  1831  et  ann.  soiv., 
S  vol.  in-(fc  ;  B.  B.  Serres  (Ànatomie 
comparée  du  cerveau  dans  les  quatre 
elaùes^  d'tsmmauan  vertéb9ée)j  ftsig, 
8  vol.  in-8;  W.  G.  Unaaeas  Martin 
(À  gensfal  inttêduoàion  to  the  natu- 
rai  hiitery  ofmammiferoua  amimals 
toith  a  psWiettlar  view  -oflhe  pkyti- 
cal  4iwiory  0^tB(M|),.«e4i,.iD<*8;  T. 
R.  Waterh^ve  (  Àtnatwral  history  of 
tfce  mammaUa),  i^M,  in-^,  1. 1  ;  Mttne- 
EdvfaodSys/nltwAiCilan  d  la  zeeiogie 
générale,  ou  coneidérations  sur  les 
tenéaneet  dis  la  naiwre  dans  ia  oeststi" 
tnlà9n>du>règnewsimal^  ie8i,iA«t3. 

s. 

POUR  L'lTimOLOOnE*GÉ|ftoàLB: 

LesMéanoirea  dea  Sociétés  eClinologi<faes 
de  »ans,  iiew<-¥erk,  «to.;  lUC.  Pri- 
cbard  (A««aareAei  isUo  the  phgsical 


history  of  mankind),  1836-^T,  StoI. 
in-8  ;  J.  G.  Prichard  (Histoire  na(u- 
relle  de  l'homme)^  trad.  de  Tanglais 
par  Boulin,  18tô,  3  vol.  in-8  ;  Ch.  Pic- 
keriog  (The  races  of  man  and  thtir 
geegreiphical  distribution),  1851,  in- 
13;R.  G.  Lattaam  (The  natural  history 
of  the  varieties  of  man),  LoDdon, 
1850,  in-8  ;  F.  W.  Edwards  {Des  ca- 
ractères physiologiques  des  raca 
kumaimes'eonsidériesdsins  Inrimp- 
porto  anec  l'hietoive),  tariti,  m. 
in-8  ;  G.  Nott  and  Gliddon  (Tiffa  of 
flumfctni),  Boatoo,  186%,  in»^  d'Ona- 
liasd'Halloy  (Des-^afes  bmâavuf). 
Paris,  1845,  in-8;  P.  A.  F.  Gérard 
(Histoire  des  races  humaines  S Eurapt 
depuis  leur  formation  jvsqt^à  Itv 
rencontre  dans  la  Gaule,  Bruxelles, 
l8%9,iB-i3;  H.Bollard  (DeVheim 
et  des  raoea  humssints) ,  1,6SS,  io-ii; 

A.  de  Gobineau  (Essavsur  SinéfatiH 
des  races  humaines),  18S5,  t  vol.  in-t; 
Bob.  Kuox(77ie  races  o/m«n),  Londoo, 
1850,  in-13;  Cb.  Y.  4e.,BûOS(cUen 
(Uhomme  du  euidi.  et  Vhomm  i* 
nord,  ou  de  V influence  du  climat),  G^ 
nève,i88¥,  in-8;  P.  Poissac  {De  fn»- 
fktenee  de»  dimate  sur  Vhommt), 
Paris,  1837,  in-8; H/Bots  (Themml 
and  int^leetual  tUversity  of  raca, 
teUh  em  uppenâix  by  G.  C.  M)- 
Philadelphia,  1856,  in-»;  T.  Csaf" 
(Dissertation  sur  les  variétés  nat*- 
ifelks  qui  oaractérismti  la  phfftiwo- 
mie  des  Aommas  41m  divers  clitnaU 
et. des  divers  Ages),  trad.  dabolL|«f 
lansen,  Paris,  I79i,  in-^ 

Aow  Vtsmm^vt  BftciifJti 

Alex.  d'Orbigny  (L'homme,  amérieii'* 
considéré  sous  les  rapports  pfcjf»»*»^ 
giques  et  moraux),  i839,  3  vol.  in-l^ 

B.  G.  Lath^m  (The  native racet  oP^ 

russian  empire),  London,  i85*,w-*'' 

P.J.S<te&rik  (StoTM^a  ÀUfi^ 

mer  hermugegeben  von  &  1('<*^'' 

Leipsig,  18%%,.3  voL  in-8  ;  F.  I"  ^f" 

WT  (SkuMmwnd  die^'Skythe»  ^ 

Heradot),  Stmtgatt,  âiki,  io->' 
F.  Krvod^iUrgeechiehtedeselhmseh» 

F«2iMlamme«)r  MaBOQU,  JlWt  ^^* 
F.  C  MoveraCDos  phàmtiscbeJ^' 
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$kmm)^  ttstiHy  éSM,.  S*  vol.  in-s; 
G.  d'SiQktJbil  (autoire  ^t.mi§ine 
4ts  FenMki ,  PariB ,  ii«4i,  iorS  )  ; 
J.  L.  len  Snrrot  (Keiwiiofc  timr'En- 
twicMmng  éar  &praoh9  y  Abstam- 
flMMur,  Gê$eMehiey  Jff  lÀolof  ta  tf .  «. 
w.  (ifr,Xtt4i0n,  XidOe»,  £l»lin),  Slott- 
gaBxU,i82a,2  Til.  în-i9>A«  BengnotCXe» 
itM/«  (fûcieicIemO,  Pirit*  t6t%,  in-8; 
L.  SUttban  (  Uber  dio  Ufhewokner 
RhiUûn$),MaiâQh^ii9Mfifk'%;  Tail- 

3  Yoi.  in-ftf  Geow  Gatlin  (North  orne- 
n'can  •n^iMw),  iMà,  2  vol.  iiirS;  H. 
R.SQbQokffaft  {indian  Tribtê  of  the 
D»ittd,Si9teA)f  1816*60,  3  vol.  iD-!i; 
D'Ohwoo  (Dm  peuples  du  Cmàoase)^ 
Paris,  |«2aj  in-8;  Tll.  Wright  (  Thé  Celt, 
the  Bûman  and  the  Saoron),  i852«  in- 
12;  J.  J.A.  Wonaao;(^n  account  of 
the  Dawt  and  Nortoegian»  m  En- 
gUmdt  Scotland  and  Jreland)^  London, 
tf52,iD-8;  FBandsque  Miohel  {Biêèoire 
des  racée  maudiiee),  Paris,  a(à7,  %vo\. 
in-8  ;  P9tt  (Die  ligewner  inEwfopa 
vii%d>Aeien^  Halle,  I8(k%f  2  toI.  in-8  ; 
ilf.  Manry  (  Queetione  relativee  à 
l'ethnologie  ancienne  de  la  Ftance, 
àaD%  iUnmiatre  de  la  Société  dee 
Ànkiquawee  de  France  pour  i%&%), 
Baris,  185S,  in-t8  ;  J.  Darif  andThnr- 
xam  {Crania  .hriia0mica)y  I8fc8,  in- 
foL  ;  G.  Morton  {Ctania  eeiypuica)^ 
iSlk^,  in-^;  G.Horton  {Crunia  ame- 
ficana\  i839,  in-fol.  ;  Pascal  Duprat 
imitai  historique  sur  les  races  an- 
ciennes  et  modernes  de  l'Afrique  sep- 
t^»frioHalê)i  «9to«  in-ft;  R>  Bsricn 
(Simd^  asid  ikê  races  l/uit  inhahit  the 
yalley  of  the  Indus) ^  Xoodon»  1851, 
in«  8;  B.  Hw  Bodgson  (Èssay  the  ^st  on 
the^KocehrBodo  and  Dkémal  Tribes), 
Calcutta,  i84i7^  in-8  ;  A.  HarKnesa  (A 
desotiptêosi  of  a  singukur  «rborigi- 
■nal  nttcê  'énhaMêing^ihe  êummit  of 
*heuNiigkerry  hUls).  London,  1632, 
iiHBï  C.  J.  B&XDD  (Sketch  of  Mair- 
^^ra,  génmg  a.brief  ikocomUofthe 
^iginandàaèits  ofMairs),  Uuidon, 
ittSQ,  in-%;  Prinsep  (Origén  of  the 
Sikh  PMoer  in  the  Puf^ab  ) ,  Cal- 
cutta, 188(1»  in^8  ;  C.  d'Olisson  (ffts- 
toèredéi  Mongols),  UHaye,  i&8à,4T0l. 
i»«i  JXJ,  iU^JZâmaooU  (Htetoria 


de  Ms  nacionee  bmoas  ituna  y  otra 
fHirf»  del  Pirimo  seientrional  ) , 
Aaeh,  1818,  2  vol.  ia>8  ;  Gsnsain  de 
*Feroeval  (Essai  sv/r  Vhietoh-e  des 
àrahes  anant  PIskmieme) ,  Paris , 
18%9,  1850,  S  Tol.  Hi-8;  'Degoignes 
(Histoire  générale  des  Huns,  des 
Turcs,  des  Mogols  et  des  autres  Tar^ 
tares  occideeitaux)^  Paris,  i9S6<-a8, 
5  ToL  in-'^;  Saint-Martin  (Mémoires 
historiques  et  géographique^  sur 
l'Arménie),  Paris,  1818^19-,  2  vol. 
in-8  ;  Broaset  (Méenoires.  inédits  welor- 
tifs  à  l'histoire  et  à  Ja>  langus  géor^ 
gienne),  Paris,  1 833,  in-8.  Xabc  (EtW .), 
An  account  of  Oie  mannere  and  eus- 
toms  of  the  modem  Egyptians.  Lon- 
don, 1836,  2  Tol.  in-12.  BuRckbardt, 
Notes  on  the  Bédouins  and  Wahabys, 
London,  i83i,  2  Tol.  in-6,  et  les  pu- 
blications de  MM.  aetzius,  fiasse,  C. 
H.  Darwin,  d'Avezac  et  BertfaeloU 

POX»  l'aighAomma  : 

Les  Mémoires  des  Sociétés  des  oAlt- 
quaires  français  et  étrangers  ;  de  plus, 
J.  J.  Worsaae  {Danemark s  Vorzeit) , 
Copenhague,  I8<i4,  in-8  ;  J.  E.  Wocel 
(Grundziige  der  bôhmischen  Alter- 
thumskunie  Prag),  i8^5,  in-8; 
Chr.  Laasen  (Indische  Aller thums- 
kunde),  Bonn,  18^9,  2  vol.  iB-8; 
Petit- Radel  (Recherches  sur  les  fno- 
nwnents  cyclopéens  et  pélasgiques), 
Paris,  18^1, in-8;  John  Brand  {Obser' 
valions  on  popular  antiquities  chie- 
fly  illustrating  the  origin  of  our 
vfulgar  customs,  cérémonies  and  su- 
per^itions^  reoised  by  Sr  H.  EUis), 
Londos,  1841,  3  vol.  in-12;  J.  ¥ooge 
Akarmaa  (An  archesologioal  index 
to  remains  of  antiquity  oftàe  eeltic, 
roman,  british  and  anglo^saeson 
période),  London,  4847,  in-^pttiitens 
(Beoherehes  «ur  Vorigène  des  dicou" 
vertes  attribuées  aux  modernes),  Pa- 
ris ,  1T66 ,  in-8  ;  Mémoires  êur  les 
Chinois  par. les  miseionnairee dePé" 
kin),  1776-181 4,16  ToU  iB-4;  Boucher  de 
Perthea  (AntiqtHtés  ceUiquesxet  imté- 
diluviennes),  Paris,  i«49,  in^8  ;  Rei- 
Dirad  ('Monumesits  anabes,  psreans, 
<iirc<«  du  cabinet  de  M.  de  Blacas, 
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ejc),  iet8,  «  vol.  in-8 ;  S.  Ganiner 
Wiifcinton  (Mannêrs  and  cuskmê  of 
th$  andtni  EgypiianJ,  Londoo,  5  toI. 

ÎîllL  ^"^"  (^«»«,  tfUfl7tt<i09M  et 

arémùnieê  des  peuples  de  F  Inde). 
Parts,  1835, 2  TOI.  io.8. 

rani  LA  GÉOGKâPHII  GÉRÉEALI  : 

Le»  1\ravaux  des  Sociétés  de  géographie 
de  Paris,  de  Ix>odre8,  de  Beriin,  de 
Bombay;  les  Ouvrages  de  Humboldt, 
BerghEus,  Sproncr,    Maltcbrun ,  A. 
PelerfDann,  Walckenaer,    Dkert    et 
Schouw  (Die  Erde,  die  Pflansen  %md 
der  Mensch),  i854,  in-i2  ;  W.  C.  Wit- 
twer  (Die  physikalische  Géographie), 
186S,  in-8;  Annales  de  la  géographie 
et  des  voyages,  publiées  parMaltebruD, 
lyriès,  eu-.,  1808-1856  ;  A.  Guyoi  ythe 
earth  and  the  wian,  Boston,  1839,  in-8, 
à.  Porbiger  (Handbuch  der  alten  Geo- 
graphie),  Leipzig,  i8W,  3  toI.  in-8; 
J.  B.  Wappaeus  (  Handbuch  der  Geo- 
graphie  und  Statistik  von  Nord- Ame" 
nka),  Gôttingen,  1854,  in-8;  M.  So- 
merrille  (Physical  geography  ,  Lon- 
oon,  18%»,  2  TOI.  in-12;  H.  Murray,  W. 
Wallace ,  etc.  (  The  encyclopœdia  of 
geography   comprising   a    complète 
description  of  the  earth),  London , 
18%0,  in-8;  K.  H.  W.  Vôlcker  (My- 
thische  Géographie  der  Griechen  und 
JjOwwr),  Leipzig,  i832,   in-8.  Logan, 
The  journal  of  the  indtan  Archi- 
pelago,  Singapoure,  i8%7  et  ann.sttiT., 
in-8. 


PODE  LA  GÉOGRAPHIE  DE  L'EUROPE  : 

Les  Voyages   de  Ranaond  (  Pyrénées  ), 
Saussure  (Alpes),  Millin  (sud  de  la 
France  et  Piémont),  La  Harmora  (Sap- 
daigne) ,  Pouqueville  ei  Leake  (Grèce), 
Boue  (Turquie  d'Europe),  Andréossy 
(entrée  de  la  mer  Noire),  Demidoff 
(  Russie  méridionale),  et  Denaix  (Géo- 
graphie prototype   de  la  France), 
Piris,  1841,  in-8  ;  H.  I.ecoq  (  Le  mont 
Dore  et  see  environs),  i835,  in-8; 
Desor  (  Excursions  et  s^ours  dans 
les  glaciers   et    les    hautes  régions 
des  Alpes  de  M.  Agassiz  et  de  ses 
compagnons   de  voyage),  Neufchàtel 
et  Paris,  18H,  in-12;  H.  Swinburne 


(Tranels  in  the  two  Sict/w*), London, 
1780,  k  Tol.  iii-8;  TaTgioni-Toietii 
(ReloMioni  d'alcuni  viaggi  faiti  in 
diverse  parte  délia  Toseana),  ittt- 
177»,  12 TOI.  in-8;  Hnnd  Ad.  SchU- 
giotireit  (UnUrsuchwngen  fifter  die 
phyeikaiisehe  Géographie  der  Àlpen\ 
Leipsig,   1850,  in.%;   de  GonrbiUon 
(Voyage  critique  à  F  Etna),  i820,J 
TOI.;  Homroaire  du  HeW  (Les  steppetit 
la  mer  Caspienne  et  de  la  Rmie  mé- 
ridionale)^ 18%%,  3  Tol.  io-8:  Dubois  de 
Montpereux  (Voyage  autour  du  Cau- 
case), Paris,  18%3,  6  Tol.  io-S  ;  P.  Gay- 
mard  (Voyage  en  Scandinavie  et  au 
Spitxherg  (iiki),  en  Islande  tt  au 
Groenland  (tiZi);  James  Wilson (.1 
i>oyage  round  the  coasts  of  Scotkoid 
and  the  isles),  18%2,  2  toI.  in-J; 
J.  H.  Schnitsler  (La  Russie,  la  Pu- 
logne  et  la  Finlande;  toftteflttito- 
iistique,  géographique,  ftw/ongw], 
Paris,    1835,  in-8;   K.  E.  tod  Baer 
nnd  Helmersen  (Beitrdge  zw  Kmi- 
niss   des   Russischen    Reichee  wi 
der  angrûnzenden  L&nder  Àiiens), 
Saint-Petersboorg,     i839    et  ann. 
suiT. ,    19    Tol    in-8;    J.  Ch.  Stnc- 
kenberg  (  Hydrographie  des  Bwi- 
schen  Reiches),  Saint-Pétersbourg, 
18»%,  2  Tol.  in-8  ;  Sr  Gardn.  WilklDwn 
(Dalmatia  and  Monténégro), hon^i, 
18%8.  2  TOI.  in-8.   V.  Hahn,  Àïbau- 
sische  Studien,  lena,  1854. 

POUR  LA  GÉOGRAPHIE  DE  L'ASIE: 


Le  grand  Ouvrage  de  Ritter,  les  Vopgo 
de  Rennell,  w.  Ooseley,  de  Voloeyei 
de  Pococke,  e^  Egypte  et  Palestiseide 
Niebnhr,  Laborde,  Burckhardt,eDAn- 
bie  ;  de  Chardin,  Jaubert,  Frsser,  Msi- 
colm,  en  Perse,  dans  l'Arméoie  on  ks 
pays  au^sud  de  la  Caspienne;  de  Wno- 
gel,  Pallas,  en  Sibérie  ;  de  MonraTieffei 
de  Heyendorff,  dans  la  Torcomtoie  ei 
à  Boukhara;  de  Keppel,  Aioswonb, 
Buckingham,  en  Mésopotamie;  de 
plus,  G.  Valentia  (  Voyages  and  irmlt 
toindia,  Ceylon,  the  Red  Sea,  i^y^ 
sinia  and  Egypte  in  the  years  iWH\ 
London,  I8O»;  3  toI.  in-%;  A.  J.  Schwfli 
(Reise  durch  die  Ikmdren  der  Sema- 
yeden  xum  arktischen  Uralgébirge), 
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Dorpst.,   i8<l8,  îd-S  ;  S.  S.  Hill  (Tra- 
vels  in  Siberia),  LondoDi  16S%,  2  vol. 
in-8:  de.Bode  (Travils  in  Lurittan 
and  Arc^8tan)f  London,  18%5,  3  vol. 
in-8  ;  R.  Biirton  (Personal  narrative 
of  a  pilgrimage  to  El'Medinak  and 
Éfeccha),  LoDdoD,  1855,  3  vol.  ia-8  ; 
Wellsted  (  Travele  in  Arabia'',  London, 
1838,  2  vol.  10-8  ;  ^.  Robinson  and 
Smitb  (Biblical  reteamhes  in  Pales- 
tinef  mount  Sinaï  and  Arabia  pe- 
traea),  Boston^   18^1,  3  vol.   m-8; 
F.  de  Saulcy  (  Voyc^e  autour  de  la  mer 
Morte),  Paris,  1853,  in-8;  A.  Th.  von 
Middendorf  (Reise  in  dem  aûssersten 
Norden  und  Osten  Sibériens  wàhrend 
d.  Jahr.  18%3  und  I8%<k),  Saint-Pé- 
tersbourg, 1851,  2  vol.  in-<i;  Reinaud 
(Relation  des  voyages  faits  par  les 
Arabes  et  les  Persans  dans  l'Inde  et  la 
Chine  au  ix*  siècle  de  l'ère  chrétienne), 
Paris,   i8%5,  2  vol.  in-12:  Stanislas 
Julien  (  Histoire  de  la  vie  d'Hiouen- 
Thsang  et  de  ses  voyages  dans  l'Inde 
entre  les  tsnnées  629  et  6%5  de  notre 
ère),  traduite  du  chinois,  Paris,  1851, 
in-8  ;  Y.  Jacquemont  (Correspondance 
sur  rinde\  Paris,  1833,  2  vol.  in-8,  et 
(Voyage  dans  l'Inde),  Paris,  18^1, 
3  vol.  in-%  ;  Montgomery-Mariin  (  The 
history^  antiquities,  topography  and 
statistics  of  Easten  India),  London, 
1836,  3  voU  in-8  ;  J.  Tod  (Travels  in 
>Dt%tem    India),  London,  1839-40; 
A.  Conolly  (Trivoels  to  the  North  of 
India),  Londou,  1838,  2  vol.  in-8; 
Moorcroft  {Travels  in  the  himalayan 
l^ovinces    of   Hindustan  and   the 
Pwijab),  London,  nki,  2  vol.  in-8; 
6.  T.  Vigne  (Travels  in  Kashmir, 
Ladckk,  Iskardo,2*  édit.),London,  I8<k<i, 
2  vol.  iii-8,  et  (A  Personal  narrative 
of  a  visit  to  Ghuzni ,  Kabul  and 
Afghanistan),  London,   I8<ki,  2  vol. 
»n-8î  Sir  W.  L.  Lloyd  and  capt.  Al.  Ge- 
rards  (Narrative  of  a  jottmey  from 
Caunpoor  to  the  Boondo  pass  in  the 
Himalaya  Mountains),  London  «  1840, 
2  vol.  in-8;  Masson   {Narrative  of 
variùus  îourneys    in    Balochistan, 
'Afghanistan,  the  Panjab  and  Kalat), 
London,  1844,  in-8  ;  A.  Burns  (Cabool 
^ng  and  personal  narrative  of  a 
mrney),  London,  1842,  in-8;  J.  Abbott 


(Narrative  of  a  journey  fmm  Herat 
to  Khiva),  London,  l84o,  2  vol.  in-8; 
J.  D.  Hooker  (Bimalaya^^  joumals 
or  notes  of  a  naturalist),  London, 
1854,  2  vol.  in-8  ;  Major  Forbes  (Ele- 
ven  years  in  Ceylon),  London,  1840, 
2  vol.  in-8  ;  J.  Craufurd  (Journal  of 
an  ambassy  to  the  court  of  Ava), 
London,  1834,  2  vol.  in-8;  A  Sketch 
of  Assam  by  an  officer  ,  London  , 
1847,  in-8;  M.  Robinson  (A  Descrip- 
tive account  ofAsam),  Calcutta,  l84l, 
in-8  ;  d'Avezac  (Relation  des  Mongols 
ou  Tartares,  par  le  frère  J.  du  Plan 
de  CarjHn),  i'«  édit.  compl.,  Paris, 
1838-40  ;  Hue  (Souvenirs  d'un  voyage 
dans  la  Tartarie,  le  Thibet  et  2a 
Chine),  Paris,  1853,  2  vol.  in-8,  et 
VEmpire  chinois,  Paris,  1854,  2to1 
in-8  ;  Rob.  Fortune  (  Thrse  years 
wanderings  in  the  northem  provinces 
of  ChifM),  London,  1854,  2  vol.  in-8  ; 
P.  de  TchihatcheflF  (Asie  Mineure, 
description  physique,  statistique  et 
archéologique),  Paris,  1853,  3  vol. 
gr.  in-8  ;  du  même,  Voyage  scientifi- 
quedans  l'Altaï  oriental,  Paris,  1845, 
in-4  ;  Al.  de  Levchine  (  Description 
des  hordes  et  des  steppes  des  Kirghiz- 
Kasaks ,  trad.  du  russe  par  Ferry  de 
Pigny),  Paris,  1840,  in-8;  Alex.  Cun- 
ningham  (Ladak,  physical,  statisticat 
and  historical}j  London,  i854,  gr. 
in-8;  Th.  H.  RafQcs  (The  history  of 
Java),  London,  1817,  2  vol.  in-4; 
W.  Ward  (il  view  of  the  history , 
literature  and  mythology  of  the  Hin- 
dous), Séramponre,  I815,  2  vol.  in-4; 
Henry  PoUinger  (Travels  in  Beloo- 
chistan  and  Sind),  London,  1816, 
in- 4;  P.  N.  Siebold  (Nippon  Archiv 
zur  Beschreibung  von  Japan) ,  Am- 
sterdam, 1832,  in-4;  Titzingh  (Céré- 
monies usitées  au  Japon  pour  les 
mariages  et  les  funérailles),  Paris, 
1819,  in-8;  Timkowski  (Voyage  à 
Pékin  à  travers  la  Mongolie),  Paris, 
182T,  2  vol.  in-8  ;  Ch.  GûtzlafF  (Journal 
of  three  voyages  along  the  coast  of 
China  with  an  introductory  essay 
by  Willm.  Ellis,  sec.  édit.\  London, 
1834,  in-8;  P.  Hyacinthe  (Denfctottr- 
digkeiten  liber  dte  Mongolei  libers. , 
von  der  Borg),  Berlin,    l832,  in-8  ; 
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Gsrl.  T01I  BOgel  ilùuehmr  ua4  daa 
Jitiçh  tUr  Sick),  Siuttgtft,  iMO, 
è  voL  iB*S;  S.  Sprait  and  Forbes 
(TraveU  «n  i^lMa),  l4<uuioii,  ift^7, 
9  iroà.  iii*8  ;  F.  W.  i.  AnaAéUL  (JMtco- 
t#rt«>  imÀMia  jrtiior)y  London»  1S3^, 
3  vol.  ïm^  i  àinsworûi  (Travci*  om^ 
AiÊêmrcheg  in  Aêi»  Mmor),  Loadon, 
1M2,  3  ToL  in-«  ;  F,  BewforC,  Cora- 
tw—io,  U>Bdoii,  1817,  ùi-%;  A.  H. 
LafMd  (Nmê^ekandUsrtmainê  vfith 
«•  ocDMifi^  o/a  «Mtl  lo  IA«  cAaidaean 
cArlcitMM  of  Kurdiêian)^  London, 
Hhêf  2tT«L  iD-« ,  «t  DifcoMftes  m 
th$  niiM  0/  AtfM«0A  a»d  Babylon 
with  Iravfia  m»  ^rmanta  and  the 
'  dM«pr,  li>nd0Q,  l«SI,  iD-«;  W.  Ha- 
xullon  {RiHomkt*  in  Asia.MifU)r, 
i^mlÊis  andAfmmia\  London,  iStô, 
t^vol.  iJBrS  ;  Itob.  K«r  Boiter  (7V4««2« 
tfi  (rforgûi,  P«r«ta  and  ilfmeiiia), 
liondtiiy  liSl,  3  «ol.  in-%;  J.Mtcd. 
Ki»iiÉir(J«iim4V  UyroughJsia  Ménor 
Ârmmùa^  and' KoordiêÈan),  Itoodon, 
181  S,.  iBrS;  A.  «de  Biwibohitt  fibien- 
b«rg  G.ILoM  (Rêiêt'  nach  à9m  Ural , 
^dtmJÛÀai  wad  àtm  CatpivAenJUere), 
Btrtia,  1887,  2  vol.  ia-s  ; .  optaoel 
CbarobtU  (  Mowht .  Lebtm»n  9  a  ten 
tfean,  rattdniM  f¥om  i»k9  U  ii852 
dê8crikin9'th0  fumn^êpimJtowÊg  «nd 
rUigiam  0/  Us  inkakUmit^,  V  édit.), 
Lo«df>D,.Méa»  3«voI.  iar8. 

point  i/afbiqqb  : 

h'Ui^Mrê  ,.0«pitfr«i«  d«  vQ^agtt  en 
Afriqmt  dfr  .Wakltfoaêr,  J8«^3i , 
SI •yqI,  ;  Oa, itelctiulMiii^f  t:i(|0V|i<e, 
publiée  par  l'Inalitiit  d'£c;xpte,&.Tol. 
Uirè,  etieft^f^odCMl^DaDoii  (É^^pte), 
CaiUÂaDd,(à..i4eii«(â„ei«j».Nil  BImc), 
fiCBce  (KabieetAbyMinie).,  Aocher 
d'B«iiio«ivr^Md«kB¥:;bo«;«  R»  evJ.  ton- 
dcr  (BU  SfkS^)»  Molli4iiX«(Mroea  do^é- 
aégal)^  L«iiig  (Afnquec0cident«le), 

(|tte)(  do. plu»:  .Eio^kor^i9nA9imtX' 
M4'd«vi\A(04n«  oi^NiMfvAiA^A^par 
»«vbr^ggfr»  Kcuioii.,  PéUonMR,  f^r- 
v«Uo»otQ., 4(ihwolu iatir,  £.  W.  Laae 
(•d*  aitmmtwf  Uv  Jf4wi«r»  ««dicyM- 
ifm^.9f  the  «lociem  £gKtp<t<m) ,  lon- 


doD,  isadf  3  ToU  iii-12  ;Th.  Ufdme, 

A.  PoUfc  fit  QaenUn-DiiU>n  (KoifasK  tn 
ii&y«atfiM)»  Paris,  9  «ol  10-8;  Eerret 
et  GoliDier  (Foafc^*  eaibyxiime), 
Paris,  1817«  3  voL  ia-£;  Comw«Hurris 
(2%e  ^i0À{a«dso^iM<viMO,3>édit., 
London,  18^4,  3  vol.  in-8;  F.^Verne 
(F«{d2«9  wm  Sênaar  Boeh  Tako'uni 
Btni'*Àiner)f  Stottgard,  i|6t,  iB-8; 

B .  Rûppol  (Bêùô  in  Abyititwn)  Frank- 
/art  an  Moiii  ,  18EI8,  2  vol.  ii-8; 
Cte  d'fiscayracdo  Laotore  {l^ii»»i  tt 
l»  Soudan ,  études  swr  VAfriiiM  au 
f k>rd  de  l\é^uateur ,  «on  cUmsif  <» 
Aa6i(an(s>.  «M.  f9i9tfr<  -0t  Za  rs^if^on 
de  ces  derniers)^  Paris,  18&3,  ii-8; 
fieaaclerc  (^.Aourn^/p  Ifonocco), 
London,  1828,  iii-8;  Dauma*  (le  Sa- 
hara algérien)^  1&4&,  inv8.;  Mmtas 
et  Fabar  (Za  (/rattdteiiSa&y/ù),  iS^7, 
in-8;  Damnas  et  A^osone  deCbftscel 
.(i>  (jfrati^.DM«rf,.pt4>tfMMtatf:i.iftM 
caravane  du.SoAara  au.p^yf  i»nt- 
grst),  Paris,  .L8A0,.iD'4);.J.  Bifibsrd- 
aon  (7ra«e^  m  iÂ«  ^rsot  .d0iif<&  of 
5a/iara),  Loodoa,  ia^8»2.T0l  in4;  H 
Barth.  (  Wanderungen  dvrckdieK^i^' 
teniâniisr.descMitJôlmBeKtnX,  BfirliOi 
1849^  t  I,i)n-8;  Mohammed  el-IoQosj 
(  Vûyageau  Darfour)^  tcadoii  par  Per- 
ron, Paris.,  rikS^ ,  i&naf  Er.  JEL>Fi>tt)e$ 
iDahomeify4md,ihs  Daikomains)^^^- 
doA,  1851,  2voL  in- 8;  I.  Bwcu 

i&<b7»  2,  voL,iiit«;  .RaffoBOl  (IToy^ 
dans  UAfriiUfi.  oQ«Âd0f»Ai<O>  i^^vis, 
i8.4i9,  in-8;  A.  ,Ue\ogprg«e  (^^^ 
dam  .l'Afri<me  a»stnUe),Jttmt^^< 

2.voU.inr8;4»JE.Ba«MMf9b  C^ftiKS^"' 
of  the  discoveries  cf4he.fiOftvgieMi* 

therinUriov  of  Jiftgftkk  wd  Jht»»' 
iiique)  t,  London ,  182^  in-a  ;  A.  C  P 
Ganiio  (Journal  de  i'&xfttf it<o»  i» 
major  Mont^ro  d(ins,J:Aimi^^' 
trttle),iio.]^imm,  Litboiise,i»*j 
Deaborovgb  Coo^ey.^Ciimifr^/ncsiiiii'^ 

.op8»4„J,OMi9A*  U  Wi  .ifin34  SV^AUeB 
otThoffisop,  4'f»afv:aMi>e  çftht^V*' 
da«oa4aCA4riv0ri%fl^iMi8«<-if<^* 
2V(d.  4a««;  «auiU«i%J)oc«8MltM«<' 
i'AiftOHy^  Zo^  géogfHêfflUsMM  «^' 
^meTKO  d«  l^Afripèô  orisnt^ls»  ^'^ 
43^,ia^iP.  .KAibo^^DMortliM»'^*' 
wp  dC;-Coiin«-&p#nMMS,  i«  «•"'^^ 
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dm  BbtmiQlt)^  AMatmrém,  ms , 
S  tol.iB-i2;  St.  Kay  (Tranels  andRB- 
s$afdut  iA  Baffmna),  London,  1133, 
io-9;ArcfaibaklAkxand«r  {AnJiistory 
of  coUmization  on  tht  western  oçast 
0fAfr\ea),2''ééii.yVh\\tLée\ptï$^  i»W, 
iii-8  ;  Nathan  Isaacs  iTraoeU  and  ad- 
centoref  in  Eastem  Africa,  Deecrip- 
Jtcefl/  tbù  soolusé  TJuir  mamner9,^U' 
8toma,^Ui.),hondon,  i»36,  avoKiii-8; 
BoydU  deecription  of  the  Azwet), 
LODdoo^  lM7,.in'8  ;  Webb'  et  S.  Ber- 
Ihelot  {Histoire  naturelle  des  iles  Ca" 
Mries),  Paris,   1836-50,  3  vol.  iii-d; 
Miibert{ï^yaflieptt<or«*Ç«*<*  J-'iierfe 
FrcMce,  au  cap  de  Bonne-Espérance 
et  à  l'Ile  de  Ténériffe)^  Paris,  1812,  in- 
2  i  W.  Eliia^  {Bisiory  of  Madagascar) , 
Londoii,2  Tol.  ixï-8;  Leguével  de  La- 
ûambe,  V«$ag&  à  Madagascar  0t  auœ 
Comoree,  publié  par  FrobervUle,  Paris, 
2Tol.Hi->«,  i8fcOiH.Ternaux-Compans, 
Yoi/f^s,Bjelations^etiMémo%res  origi- 
naux pour  servir  à  Vhistoire  de  la 
découverte  de  VAmérique^Van^,  1837- 

POUR  L'AMÉRIQUE  : 

A.  de  HnmboWt  {EdMment  critiqué  de 
fMK«iré«fe  }a»QéGiigrapki»>du^wmi€au 
coiiiàMril),lM«-37),feTol.in>a;;(BMat 
poliUque  mr'  l'Ile  de  4}uba\.  1W6, 

2  TOI.  ia*8  ;  Ç  Koyofli»  dans  Us  régions 
équinoapiales)  ;H.  R.  Schoolcrafl  (Per- 
ionaiM&mioirt'ûfdPiHtidewoeof^hérty 

ymrsiiOththe  indkm  tr»ss\  taii^in- 
8;Ch.  liyell  (^Travels*in:Narth  Ame- 
»^<WV*8W,  ■a^'^oL'fo-»;  iAfseêond 
viêU  4a'th9WtiiUA  liâtes  <of.mrth 
America)^  1850,  *  wl-  »-«;  J.  Fre- 

««û),  lioiirioo,  «W,  iii*8;  priiBoade 
•Wiid-Hett^rtBd  ('J*»»a^{*»»*  Wii<^r. 
.de  rilm«ri9»e  di»  Word)  j  Paris,  it^O, 

3  tol.TiM  ;  DofloOde  Uaatfén^iEaplo- 
nùtécm^du^  tffttilMrr  id^  UQnégan), 
pariB,  t8li4, 2  vol.  im-a  ;  H.  StaiMbury 
*(B»i»ltorc»*in  md'swneyiof  •*«  ^reae 
mJtkJabt  <^>ittaA)yMiiladelpbie,  1852, 

in-8  ;  W.  H.  PMaooti  OBMory  4>f^the 
jeêmifmM^aMèiDè0ûyi4iem^»\iS*^%'kk, 

3  wl.  ii^e  5  Rob.  GrMBahéw  (  1^  A»«- 


lory'  of  Otwf  on  and .  Califmsiai  «.nd 
oither  ttprtiorifs),  London»  iM*»mi-8; 
j.BoBcheite  (7Ac'i»H<ijA"idDm««tà>n« 
in  Jihnhràmeticah  Umàmt,  i«35, 
2  TOl.  in-4;  Farnham,  Th-,  IVaiwU  in 
the  grteit  western  praériesy  Loadon, 
iH9, 2i.vol.  inr&  ;  Samtel  ftorry.  dThe 
climate^of  the  CWIed  SMm^  Hew- 
"ïtork,  t8i^2,  iii-8?  BJlli  Nonaia  f*«m- 

8;  J.  StciBBM,  Trwwte  tncwKr^idime- 
rksa^  London,  ta*ri,.2iiroU4ii»«t;  A  E. 
Squier  {NioaraguaU  «ew-Youk,  t«52, 
2  vol.  in-8  ;  Ed.  Ludecus  {Rgise  durch 
dUmÊgfihasu^tkên^Pr&mnsun)  ^  teip- 
zig,  1887,  in-8; E.  G.  Sqni« (idpttnto- 
wimtoê  sobre  centro-AfMricapmti- 
ouksirmenU  sobre-  los  eâksdo».  d#  iftw- 
dwra^y  Ssm-Salvador  tvaéuûié^del 
inglès),  Paris,  1856,  in-  8  ;  Alcide  dt)r- 
h\gDY {Voyage  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale), 1835-43,  7  vol,  in-%  ;  Hnm- 
boidt  (Vue»  ^des  Cai^lièrtê  et  maau- 
mwUs  de»  peuples  indigente  -de  l'Ame  - 
rique)^  Paris,  t%%9,  2  vol.  to-Sition 
Féiiwd'AMWb  (A^<tyag&^daM  l^iAfêéH- 
qve  méridionale,  puMié  par  WtUcke- 
-fi«*r),vPafi8,JW»,  *' vol.  in**?  «»bert 
^SdMtnhuigk  i»Bi§min'StiUùt^<iU' 
yam)yhe\9ngi  MM,  8  voL  in^{Miews 
^ûamÂa  eund  iks  eolonittes  tyafour 
y0lKêrHidenthEMaJOiu§^i,t%kk^^\n- 
12;  B.  V.  Spii  and  Ph..de  Jlainlus, 
.Aiûrt'A  BratiUM^  U\m\ck,MMM,  2 
Tol.in-(t;  Wied  NeuwiBd  i'V€^fSÊ§ê  au 
j9rrtti)^  tradiiiti(fi8*Ëynèib,.Batia,»l82f, 
9  'voljîi«-8 ,  A-d»8aiiifc«iltiro  >  Voltage 
dan»  les  froviiœee-dêfRifhhmeino  et 
,.tiB><KnM»  Gkroéto,- Parte,. i»10,2fwol. 
ift^i;  .A.  .jdft>.SMntMflil*in»  i<¥^age 
dans  le  district  des  dianmnts  et  esir  le 
littmal^dmStétU^,  ti833^>2vitok»«n-8  ^ 
A.  fimâfmmre.  {Vatjfoge  owa  »oi*rce» 
dtiUfofiowvjPVofietiftoal  dQM498fpro- 
mn€tiid€iùoyeu)i  ««Mr^  tk««&MOf«^:  A. 
SaiBik'HiàaB'e  (Fofwge  éemB^Uêfpro- 
yvinw ^  8mnê*  FuaH  \tti  d».  &ùmte- 
«stAMMy  itsi,  tt  ««d-**»*;  ^'  <*e 
Ct8telaaii<  EsBpiéiiik/n  danmlei  parties 
cmttèÊSÊ'de  IhàfMrt^ulo  dtt\Siid),  Pa- 
riav  iA5<^>a^'^l.  iaD-«;  Aw^WèUaof)  (il 
narrative  of  traveU^o»  thê  iémasone 
tmétksMio^ihgroy^'hvodMïi  ma^  m- 
«f  J.  E.V.  TBdmdi,  Pcru^Bciteshéffaen, 
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StiflMUU,  1$%6,  3  TOI.  io-8;H.  A. 
W0diall  (  Vcyage  dans  le  nord  de 
to  Boii9iê\  Ptrif,  185S,  in-«  ;  J.  B. 
Isffar  (Refêê  futch  Paraguay) ,  As- 
m,  itSS,  in-S;  J.  tod  W  .P.  Robert- 
•OB  (Litt»r$  on  Paraguay),  Lon- 
doo,  ins,  9  ? ol.  in-i  ;  W.  J.  PresooU 
(  Thé  hiitôry  of  thê  conquêtt  of  Peru), 
New-Tprk,  i8%T,  3  toI.  in-8;  Adrien 
DoMftUef  (Hittoire  générait  det  An- 
titUs),  Pari»,  I6%T,  S  yol.  in-8  ;  Moreaa 
de  Joooèt  (Histoire  physique  des  An- 
tiUee françaises)^  Ptiis,  1822,  in-8; 
sir  Andrew  HaUidny  (Thé  west  In- 
éies  ths  nahsral  amd  pkysical  history 
of  the  Windward  and  Ueward  colo- 
nies),  London,  t8S7,  in-8;  David  Tarn- 
boll  {Travels  in  the  west ,  Cuba  with 
noHees  of  Porto  Rico),  London,  18%0, 

ÎD'f. 

POVK  l'OCÉANIE  : 

DoniMx  de  Rienzi  (rOcéanis),  1838,  3 
Tol.  iD-8;  iSd.  J.  Bjre  (Joumals  of  ex- 
péditions of  discovery  into  central 
Âuetralia  and  Overland) ,  London , 
I8%S,  3  Tol.  in-8;  G.  Grey  (Journal  of 
two  esppeditions  ofdiscovery  in  North 
toeetandweetsm  Auetralia),  London, 
I8%S,  3  Tol.  in-8  ;  de  Boadyk-Baatian- 
iee(  Voyages  faits  dans  les  Moluques^ 
d  la  Nouvelle-Ouinée  et  à  CéW>ts), 
Paris,  184S,  in-8;  H.  Keppel  (TAe  ex- 
pédition to  Bornéo  of  H.  M.  S.  Dido), 
London,  i8%6,  2to1.  in-8;  Schwaner 
(AonMO,  beecri9ing  van  het  Stroom- 
gtbiet  van  den  Barito),  Amsterdam, 
188%, 3 Tol. in-8;  D.  J.  Ko\f[ {Voyages 
of  the  duteh  hrig  of  war  Dourga 
through  the  Moluccan  archipelago), 
transi,  by  G.  W.  Earl;  Hugh  Low 
(Sarawak,  its  inhabitants  and  pro- 
duction»)^ Lottdou,  i8%8,  in-8  ;  John 
Crawftird  (History  of  the  indian  Ar- 
chipelago containing  an  account  of 
the  manners,  arts,  languages,  reli- 
gione,  inetitutione  and  commerce  of 
ite  inhabitantsi,  Ediuburgb,  1820, 
S  vol.  in-8;  Salomon  Huiler  (Bijdra- 
gert  tôt  de  Keennis  van  Sumatra  bij- 
xonder  in  Oeechiedkundig  en  ethno- 
graphisch  optigt),  Leiden,  1846,  in-8; 
HM9^^%\{o(Narrativê  ofa  fourmonths 
residenesamong  the  natives  oftheval- 


ley  of  thé  Marquesas  islanië),  Lod- 
don,  18%6,  itt-i2;  L.  Leichardt  (Jovr* 
nal  of  an  Overland  expédition  tn 
Auetralia  from  Morton  Bay  to  Pont 
Essington),  London,  i8%7,  in-8;8irT. 
L.  Mitchell  (Journal  of  an  expeittUm 
into  the  interior  of  Tropical  iustra- 
Ita),  London,  18%8,  in-8;  E.  Dieffen- 
bach  (  Travels  in  NewZealand),  Lon- 
don, i8%3,  3  vol.  in  8;  J.  S.  Polack 
(Manners  and  customs  of  the  New- 
Zealanders);  Ch.  Anderby  {The  Awk- 
landislandsj  a  short  account  of  iheir 
elimate,  soil  atuIprodtich'ofM.),  Lon- 
don, 18%9,  in-8  ;  Peron  (Voyage  de  dé- 
couverte aux  Terres  australes)^  publié 
par  L.  de  Freycinet,  Paris,  i82%,  IitoI. 
in-8  ;  Francis  Dulton  (  South  AustnHia 
and  its  miftes),  Ix)ndon,  I8%8,in'8; 
Natbaniel  Ogle  {Thecolony  of  western 
Auetralia),  London,  1837,  in-8;  J. 
Jackson  Tardes  (History  of  theHateor 
iian  or  Sandunch  Islands),  London, 
18%3,  in-12. 

▼OTAGES  AUTOUR  BU  MOITOR  ET  AUX  BÉ- 
6I0II8  POLAIRES  : 

Les  voyages  de  circamnayigation  de 
Marchand  (1700-92),  Beltcher  (ms). 
Lntké  (1836),  Duperrey  (  1838),  Laplace 
(1833S  Freycinet  (183%),  BoogainnUe 
(1837),  Dupetit-Thouara  (18%6),  Vail- 
lant (i8%5),  Kmsenstern  (i820);  ceux 
deOnrnont-d'Urrille  (Océanie  etpdte 
sud,  1832  &  18%2\  Parry  (182^26),  sir 
John  Ross  (1835),  Francklin  (I8i9, 
1823,  1825)  au  pôle  nord;  en  outre: 
B.  Seemann  (Narrative  of  the  voyagr 
ofH.  M.  S.  Herald  under  thecommand 
of  capt.  H.  Kellett),  London,  18S3, 
2 Tul.  in-8;  Charles  Wiike (Narraiite 
of  the  United  States  exploring  expédi- 
tion during  the  years  1838-42);  Kiog 
and  Fiiz-Roy  (Narrative  of  the  «sf- 
veying  voyage  of  H,  M.  S.  AdverUm 
and  Beagle)f  London,  i839,  3  vol. 
in-8  ;  d'Eutrecasteaux  <  Voyage  à  la  re- 
cherche de  Ldpeyrouse),  rédigé  psr 
D.  deRoasel,  Paris,  t808,  2  vol.  gr. 
in-%;  W.  A.  Grs^  ^Narrative  ofan 
expédition  to  the  Ecut  co€ut.  of  Green- 
kmd  transi,  by  Mac  DougaU),  Loodoo* 
1838,  in-8;  John  Rae (iVarrafire o^os 
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MpMfiiton  to  the  shùrea  of  tfu  arctic 
&a),Londoii,  i850,iii-8;  sir  J.  Richard- 
soQ  (Arctic  tearching  expédition), 
I^9d0D,  1855,  2  Tol.  in-8;  Kane  (Uni- 
ted States  Grinml  expédition);  P.  C. 
Satherland  (Journal  of  a  voyage  in 
Baffin^i  bay  and  Barrow  strait»  ),  Lon- 
<lon,  i85i,  2  vol.  in-8  ;  W.  H.  Hooper 
{Ten  months  among  thê  tente  of  the 
Tfuki),  LoDdoD,  1853,  iii-8;  J.  Rasseg- 
ger  (Reise  in  Eut'opa,  Âsien  und  Afri- 
*«),  SlDttgard,  I8<ii,  %vol.  in-8;  A. 
Erman  (Reieeum  die  Erdedurch  Nord 
Àsien),  Berlin,  1833-43,  5  vol.  in-8; 
C-  A.  Virgin  (Erdumsegeltmg  der  Kô^ 
nigl.  sehioediêchen  Fregatte  Eugé- 
nie in  denJahren  1851-53),  Ubers.  von 
A.  TOD  Elzel,  1856,  in-8. 

POCa  LA  LINGUISTIQUE  ET  LA  PHILO- 
LOGIE COMPARtiB : 

Adelaog,  Mithridates,  Berlin,  I80e-IT, 
5to1.  10-8;  Fr,  Bopp,  Yergleichende 
Orammatik  der  sanskrit,  zend,  grie^ 
^f^Wih,lateiniêch,  littanisch  und  deut- 
'chen  Sprache,  Berlin,  1833, 3  vol.  in-8; 
^'  M.  Rapp  (Vêrsuch  einer  Physiologie 
«»•  Sprache),  Stuttgard,  1836,  3  vol. 
">■«;  iZeitschrift  fur  vergleichende 
Sprac/i/br«cfei*ngi),  an.  1850  et  Buiv., 
^rlin,in-8;  Michaelis  {De  rinfiumce 
*«•  optnton«  sur  le  langage  et  du  laiv- 
9f^9  sur  les  opinions),  Brème,  1762, 
^»-8;  Adr.  Balbi  (Atlas  ethnographie 
9*«  dtt  globe  ^  ou  classification  des 
P*"Pfeionci«w  et  modernes  d'après 
*Jtongti«),  Paris,  1826,  in-8;  A.  J.  Pott 
^^iynologisctte  Forschungen),  Lem- 
fv'  .*«33-36,  2  vol.  in-8;  E.  Egger 
{Notions  élémentaires  de  grammaire 
comporte  pour  servir  à  l'étude  des 
trois  langues  classiques),  Paris, 
*«**,  in-i2;  Pott  (Die  UngUichheit 
^^nschlicher  Rassen),  Lemgo,  1856, 
^°~8;  C.  Marc«l  (Language  as  a 
''^«om  of,  mental  culture  and  in- 
^f^national  communication),  Lon- 
^on,  1853,  vol.  in-12;  J.  B.  F.  Obry 
{Etude  historique  et  philologique  sur 
*«  participe  passé  français  et  sur  les 
^jrbes auxiliaires\  Paris,  1852, in-8; 
Ernest  Renan  (Histoire  générale  et 
^yftème  comparé  des  langues  sémi- 


tiques),  Paris,  i855,  in-8;  F.  Neve 
{Introduction  à  r  histoire  générale  des 
littératures  orientales),  Louvain,  18^, 
in-8. 

POUR  LES  LANGUES  DE  L'EUROPB 
ET  DE  L'ASIE: 

Le  Journal  viatique  de  Paris,  le  Jour- 
nal.of  the  asiatie  society  of  great 
Britain,  la  Zeitschrift  der  Deutschen 
morgenlândischen  Gesellschaft,  Leip' 
zig,  I8(k7  et  an.  suiv.;  J.  Klaproth 
(Asia  polyglotta) ,  ?9i\s,  1823,  in-4; 
Schleicher  (Les  langues  de  VEurope 
moderne),  traduit  par  M.  E^erbeck, 
Paris,  1852,  in-8  ;  J.  Eichhoff  (Parai- 
lèle  des  langues  de  l'Europe  et  de 
VInde),  Paris,  1836,  in-4;  E.  Bur- 
nouf  et  Lassen  (Essai  sur  le  Pâli), 
Paris,  1826,  in-8;  A.  hlxa  {Dictionnaire 
tamoul-français  et  frangais-tamoul); 
Csoma  V.  Kôrôs  (A  Grammar  of  the 
thibetan  languages\  Calcutta,  1839, 
in-8  ;  P.  Prémare  (iVoiitta  linguaesini- 
cas),  Malacca,  1831  ;  J.  Low  (A  gram- 
mar of  the  Taiorsiamese  language), 
Calcutta^  1 828,  in-%;  Ray  n  ouard  (  Gramr 
maire  romane,  ou  grammaire  de  là 
langue  des  troulxidours),  Paris,  1816, 
in-8.;  Fauriel  (Dante  et  les  origines  de 
la  langue  et  de  la  littérature  ita- 
liennes), Paris,  185%,  2  vol.  in-8;  Ho- 
norât (Dictionnaire  provençal-fran- 
çais,  ou  dictionnaire  de  la  langue 
d'Oc),  Paris,  18^6-50,  %  vol.  in-4;  J.  1. 
Ampère  {Histoire  de  la  formation  de 
la  langue  française),  in-8;  Math.  Gon- 
radi  {Praktische  deutsch^omanische 
grammatik),  Zurich,  1820,  in-12;  F. 
Baudry  i^Grammairesamcrite,  résumé 
élémentaire  de  la  théorie  des  formes 
grammaticales  en  sanscrit),  1853,  in- 
12;  Garcin  de  Tassy  (Rudiments  de  la 
langue  hindoui),  Paris,  i84T,  gr.  in-8; 
(Histoire  delà  littérature  hindoue  et 
hindoustani),  Paris,  1839, 2vol.  in-8; 
J.  von  Xylander  (Die  Sprache  der  Al- 
banesen  oder  Schkipelaren) ,  Frank- 
furt,  1835,  iu-8;  Clemen8{  Walachis- 
che  Sprctchlehre),  2«.  A09g.  Hermann- 
sudt,  1836,  2  vol.  in-8;  W.  Carey  {A 
grammar  ofthe  burman  and  telinga 
languages),  Serampore,  i8l%,  2  vol. 
in-8;  J.  Klaproth  ( CTber  die  Sprache 
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fmd  ém  Unftmmg,  dÊt  AghMotim), 
StlBl-Péienbo«v,    UJO,  in**;  Àb. 

tartarit),  t.  I,  Paris,  1820  ;  GMtren 
ik)fV9nuch  einer  Oitjakiêchen  SproF- 
chlthr$f  Saint-Pétersbourg,  iB%9,  in- 
8  ;  Oramimatik  vnd  W6rtervirseich- 
mtêêêê  étr  iiwojwliso^wt  Sprmekn^y 
arinl-Péliibsnrgv  MIS,  9  ^.  in»B; 
J.  S.  Vater  (  Dm  Aprudu  âêr  aUtn 
FnMissmX  liaMischwflig,  i8Si,iii-8; 
F.  L.  Léctnse  (GrMninatrf  boaçtM), 
Toutooe,  1888;  Ad.  Pictet  (Jh  Vaf- 
^miié*dÊ§  Aam^ÊâB  esUtfwdc  ooec  U 
êmmoHi)f  i88iTyin*8;  J.  C.  Pricbard 
(Iks  euêirm  origi»  ef  the  celHc  na- 
timu  prtmd  bif  a.  joampatiseu  of 
thtir  ditdêcU),  OifoEd,  18SI»  in-8;  F. 
W.  EémaéB'  {BftheriiuÊ  sur  Itë  tofi- 
jpnreslltfytt),  Pads,  i«M>in-6;  John 
Wiltians  (Oonivr,  ar  a  brief  aguUysi» 
ofiHm^mtguage  vnd  iamoledge  of  thê 
mècimU  emry) ,  lAndon^  tttfc  »  in*8  ; 

•kA  édit.,  Landon».'^8ft6«'2i«oL  in^S; 
Binndriti  ^Saggio  <dêi.  dmUUi  gaUo- 
iMici)^  llilano,.l8S3,  in-8;  F.  Bapp 
jVetgUiehêmlu  aocmimaàiôn  tyttem), 
Jtarlu,  185%,  Ui-6;.  J«.B0Dk>ew  (De 
l'joeMim^iUm  éoMitê  èanugutt-indO" 
Jtuivpàmnu)t  Pnria,  .iBUr,  iii-8;.  J. 
Giimm  (D0uitch»  Grammalik)^  JQot- 
Uoneny  «888,  4»  Tol.  in-8;  J.  Grimm 
(OMcàicite  éâTxdHUtoke»  Spmche), 
Laipiig,i8%a^  S(TOLin«8;L.Diefenhach 
(iVmgltiwMmdn  WiMwfèuchydetf  go~ 
ibiëUkm  «pnicA«},Fnnkfiinanrllein, 
.1881,  iJioL  in-8;  Spiagel  (Grammatik 
dfr -AuvMjmwAi.)  >  Xni^ig  ,  .1851, 
i«'>^âeha£Ûik(i(f«to&tdli4e<2af  êlams^ 
chm  Sprmckéund  liUroêm-) ,  Ofen', 
aaCMH  «  iii^8  ; .  ZalTi('4ii«f loff^so^  «me  o^ 
tfcgJawpiBflfSg  and  liUratwre  of  the 
sktmc  f»a|M>tM)4iNew-Yark,  1850,  ia-8; 
7kMo9tmuML(lhei*witriUUéân%tvhen 
maMUê,heT9zï«i\i9&û,  i»-4;AarrAcht 
eMQirciklwffitDtrttinbrtseton'iS^dc/i» 
dtfifcfnéMsr^^tiliHiiP,  <8Mi9««i».ii  >vol. 
iiB>*lÊi>Uaxak^SaggiûiéLlingua  etmêsa), 
i&onîestaWfl^A  ¥0l.«nt8. 

,  »oii«^jjs&JUAiu»Ks  hbl'afiuqiie  : 


^lofto  il/Wc«iaVf8S4>  in*>fcl.;<9nm- 
flMir  of  the  Bmrmk  or  £aiio«n  ten- 
gnofB,  liondoB,  1884,  in-B;  etOu- 
fd'fM»  of  «>  ijNneNiNnar  oflb«  Fa 
ianSfuagps,  Loodcn,  1884,  ifr4;'nlt- 
8èbelL,.ii  granmu/rofthe'gtMa  kn- 
9»a§êj  Manich,  «84s;  J.  F.  Sohèo, 
VaotUmlary  tff4he  HmvtM  ksngmgt, 
«LondM»,  4  848,  ia*8;  Vio§ÊtiRKkercha 
philoaciikiqtusêwr.  I»  ImngfUÙMkp, 
Paris,  i829rin-8  ;  YenUtredePandis 
(09!&mnkmm  et  dictiofmaàrB  aUngt 
de  la  kMgÊM  berbère),  Paris,  tihk,  io* 
4,  publié  parilanbert;  H.  U.ftns(6wff- 
maUcml  ^iUHntÉmd  wjoaimktnfofih» 
€!frlaf»gitttgev)Uhtapeoialrefermia  lo 
the  Àkwapim.  dtaJed),  Basel,  iK^, 
in-8  ;  John  W.  Appleyard  (7^  Se^r 
language  comprieing  a  sketch  of  in 
kietory)»  Kiog-WiUiam  Town^  IBM, 
in-8;  Eng.  Gasalts  (Études  sur  Id 
langue  Séchwtna),  Paris,  I8^i,  û-<; 
J.  L.  Kdrapf  (OmiUm^  Ae.âetmb 
of  the  Kisuaheli  langisêges  -mth 
•^pectaireferenalm  thékheOBdieUct], 
Tabingen,  i8IO/iii«i»;  «■»•{  Ciw- 
tber  [A  voeabuiary  of  the  ïertfa 
lamguagt  vaith  ^rawwrtofby  E.  0.  Ti- 
.    dai;,  LaBdoii,>iJ&9^iiv-8^ 

£t.  da  Bonoean  iMimoir.etmniÊei^ 
gfammm/UcaldeMtkmgwm  dmqmiV^ 
fkUion»  indiatmea  .de  Pàmériifu  (i« 

N^dU  Baiia,t68ft9  in^  H.  iaskoT' 
COrammat  of  tke.ieif^imfge  ofi^ 
Éenni-Lsesape  or  Dtiavan  béieêi\ 
BJiilséflliïlMfl,'t848 ,  in^t  J.  G-  i^ 
BuBchmami  (Der  AUtafOslM^ 
Spntcheiamm),  Botlin,  1858,  îb*^  - 
F.  J.  Sagard  (.DroNonfMRM  é  '• 
langue  hmeonnê)^  fiaris,  16S%iB4* 
P.  Raymond  Srem  ^Buiiamirt 
carcabe^fnmçoie)^  Aarace^r-K^^' 
in-8;  Otto  Fabriôss  {FonoegiHf* 
forbeirt  QemnlanUi  gremmUics, 
2«  édit^),».Ci>tWBhiyej»  ^êUr^^' 
J.  Pi€koring.CÀ»  eseeig^ommii  amfef^ 
fytthagrmj^{9tth»mdimlÊKigiÊ09^ 
of  Northern,  jàmenoa),  Gaaibndgf» 
J1820,  in*4;  Mw,  Oriiost.  Htf^ 
(AMSiMaQnMsnoèn  ImàmguittÊm*  • 
ll«Ûi(M885,iB>4f:AnlioMMNM9>' 
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Mhif  pariM.  D.  h,  S.^  Paris,  1163,  iD-8  ; 
J.  ii«w8«  (^  gircMmiMir  of  the  «ree 
AamgMffjrffftt'tiÀ  u;Ai«Jbii«oombiiMd  an 
Aoal^it  of  tha  Chipfmoay  dialect), 
h(mà99,iiikkr  îD'S;  P.  A.  ttuiz  (Ârte 
4e,Uk  la^guaûuaramyit  Boenos-Ayres, 
1741,  iuk;  J.  h  von  Ifichodi  (Die 
S0ehtm'Sfpr4iche)^  WiM«  iW3».  2  vol. 
ioTSi;  P«idio  ItorbaaCirted*  2«k<««||fua 
Moxa),  Liioa» lïtu^  ia-i2  ;  P..  Antonio 
Hachooi  (àkU.  y  «oca&tiiorio  de  la 
lengua .  JÙ>uU  y  Tonocote),  Madrid, 
m2,  in- 18  ;  Luéovico  Bertonio  (Ko- 
cabulario^  de  la^  kngua  Aymara), 
Ptt«blo  de  cmqnito^  i&t2,  in-^ 

VOm  L«8  LANGUES  DE  LA  VALAISIE  ,  DE 
LA  PeL<niÉSn  Vt  DB  irAB*GASCAR. 

Wilh.  YOD  Humboldt  {Uher  die  Kawi 
Sprache  auf  der  Insel  Java),  Berlin, 
1836-39,  3  vol.  ia-^;  F.  C.  MleT  (Uber 
die  tagalische  Sprache)  Wien,  1803, 
ÎD-a;  Adelb.  von  Chamisso  (Uber  die 
Bofsaiische  Sprache) ,  Leipzig,  1837, 
iD-4;  Fr.  Sébastien  de  Totanès  {Arte 
de  la  lençfua  Tagalà),  Manilla,  1745, 
in-4;  J.  Crawfard  (A  grammar  and 
dictfonary  of  the  malay  la/nguage), 
IiOBdon/ir52;'Y^ol>in'9;  J.  G.  B.  Bu- 
s(kimuin(ik  perçu  d»'la  io/ngmdes^tles 
Ifarçuiw»), Berlin ,  1 8W ,  in •  8? W.  Wil- 
liam {A  "dictionary  &fihe  Netozealand 
*»»igiiage,  -î^-édit.),  Lendon,  i852, 
»n-8.;.B.  Mauisell,  Grammar  of  the 
^Mvt  ieaUmd  kmgmoÊge ,  Auckland, 
JW2,  iti-8;  Chailam  (  Vocabulaire 
Malgache),  lie  de  France,  1178,  in-i2; 
P-  L.  J.  B*.  Oaussin  (Du  'dialecte  de 
f^hiti,  tfe>  celui  des  Marquises,  et  en 
général  de  la  langue  poliynésienne), 
P4;is,.i85$,  io-8. 

Ch.'etlt^mxnXfhtmytlUflogy^  the  mn- 
(2tM),.Lon^n.  1832,  in*<i  ;  K.  Bornouf 
(hitroduction.  à  Vhistûire  du  '9udr 
dHimie  indien),  Paiis,  J844,  in-4  ; 
Kig-Vida,  traduit  par  Langlois,  Paris, 
1848-52,  %  toi.  ims  ;  Aug.  Loiseteur- 
Belongchmops,  Lois  de' Mtmou,  trad. 
du  sanscrit,  not.,  Paris,  1833,  i  vol.  io- 
8  ;  J.  J.  Bochinger  (la  vt0  contempla- 
tive, ascétique  et  moncutique^jche»  lu 
Indous  et  chez  les   peuples  boud- 


dhisies\  Strashonrfi^ASiai,  inn8  ;.8tap 
nialas  Julien  (Le  liore.des  récompenses 
M  de9  peines)  ,  <Pans ,  183$  ,  iiv-8  ; 
Greoaer  (BeH^fions  dé  V^mHquité con- 
sidérées principalement  dms  leurs 
formes  symboliq$àe8  et  mythologiques, 
trad.  et  refondu  par  J.  0.  Grnigniaut), 
Paris,  1825- M&i,  3  vol.  an  yi  part., 
in-a;  £dw.  Uiiban  (The  histofty  and 
doctirine  ofBudhism),  London,  .Ift29, 
in^fol.  {John  Cailawaf  (îkihkunMat- 
tanaauM  a  poëm  transi,  from-^hô 
cingalese)j  London,  1829,  in-8;  An- 
queii^Dapcrron  (Zend^AvesÈa,^  trad. 
en  franc,  sur-  FonigiDal  Zend),  Paris, 
1771,  3vol.in-4;  B.  Burnouf  (Coi?^ 
meniairesurle  Yaçna,  l'undesAivres 
religieux  des  Parses),  Paris,  i833, 
in-4;  F.  L.  F.  von  Doheneck  (Des 
deutschen  Mittelalters  YotJcsgitwtben 
und  Herœnsagen),  Berlin,  1815»  2  vol. 
in-l«;  WUtaelm  Mûller  (  Ge^aAicAto 
ynd  System  der  .aUdeutschen  Mh- 
gion),  Gottingen,  1844,  in -8;  J.  und 
W.  Gv\mwi{Kinder  und^BausnUifrQhen 
funfte  Ausgptbeî),  Gâttingen,  UBA3,  2 
voU  in-12;  Garcinde  TaAay.pfÂfnoire 
sur  de»  particuiarités.de  laeiâligion 
musulmam  dam  l'/iui^),  Paris,.!  831, 
in  4  ;  fi.«  A.  H«rkk>ts  (Qaaoon^e'rlsiam 
or^tAA  cuêtwisof^iheMoasulmem  of 
.  India,  by  Jaffrât.HnrniC.transUt.  in 
^glish),  London,  1832,  iar«;i:a6tren, 
Vûrlesungên,iib»r  die  4infU»chek^>Mit^ 
êhologiSf  Saint^PiteraliOttif;,  .1853^  in- 
.  8;G»Grpy  {Polynt8ian)fnyitfholêiy.and 
ancient   traditional.  f^ory^.  o/S>  the 
lievf'ZêalénMd  race),  Loodoo,  1855^  in- 
8{  Mmw.(Geschioéete  dm  UrMnerica- 
nischen  Religions),  BaseV  1854,  in- 8  ; 
Ad.  Wuttke  (Geschicbie  des  Ueiden- 
thumjt.  in  Bexiehung,  (kuf  Religion , 
Wissen,  Kuns,   Sitten  und  Stoats- 
lebok),,  Bieslau.,,.  $li6%r  a  vQl..iQt-8; 
Gacein.de  JM«y)(£«v««iitan4«  iafoi 
musulmane,  traduit  du  tuiv;),  ^Raris, 
1822,  in-8;  (The  Dàbistan  or  school 
of  manners    trùntèaUd   from  jthe 
original  'pmsian,  -^th   notes  and 
illustraJion»  by  Db  Sbe&  andA«  Troya?^, 
Paris,  1843,  3  vol.  in- 8  î  E.  de  Neveu 
(Les  Khouan,  ordres  religieux  chez 
les  musulmans  de  1^ Algérie),  V^ris, 
1846,  in-8  ;  Sylvestre  de  Sacy  (Exposé 
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de  ta  nligion  det  Ùrutes  tiré  dtt 
titrea  religieux  de  cette  eecte) ,  Paris , 
1  Tol.  îo-S,  1838  ;  Rousseau  {Mémoiree 
$ur  lee  trùis  plue  fameueee  eectee  du 
mueulmanieme ,  lee  WahtMtee ,  te 
Noeairie  et  lee  lematlie),  Paris,  i8j8, 
in-8  ;  F.  Walpole  (  The  Àtuayrie  and 
thê  aeeaeeine  >,  London,  1851, 3  vol.  in- 
8  ;  H.  G.  Briggs  (  The  Pareie  or  modem 
Zerduethiane ,  a  eketch) ,  Edimburg, 
I8%2,  in-8  ;  de  Brosses  (Du  culte  dee 
dieuœ  fétichee),  Paris,  1760,  iii*i2. 

poca  LIS  iifSTrrimoNs,  lis  lois  et  uss 
HOBuas: 

Las  principaux  historiens  et  pabliclstes 
de  tous  les  pays ,  les  grands  Recueile 
de  droit  coutnmier,  les  nombreux 
Ouvragée  de  droit  historique,  en 
outre  :  Callery  (Zt  Ki  ou  Mémorial 
dee  rtfet,  traduit  du  chinois),  Turin, 
18S3,  in-%  ;  Ed.  Biot  {Le  Tchéou-li  ou 
Ritâ  dee  Tchéou^  trad.  du  chinois), 
Paris,  1851,  3  yol.  in-8;  Vico  {La 
Science  nowselle,  trad.  par  la  princesse 
Belgiojoso),  Paris,  18^%,  in-i2  ;  Poin- 
sinet  de  Sivry  {Origine  dee  premièree 
eociétée),  Amsterdam,  1770,  in-8; 
Gognet  {De  l'origine  des  Iot<,  dee  arte 
et  dee  eciencee),  Paris,  1758,  3  vol. 
in  8  ;  Pattoret  {Histoire  de  la  législa- 
tion), Paris,  1817-37,  11  Tol.  in-8; 
L.  Kœnigswarter  (  Histoire  de  Vorga- 
nieation  de  ta  famille  en  France 
depuie  lee  tetnpe  lee  plue  reculés) , 
Paris,  1852,  in-8;  Ed.  Laboulaye 
(Recherchée  eur  la  condition  civile 
et  politique  dee  femmee  depuis  les 
Romains  jusqu'à  nos  jours  ,  Paris, 
1843,  in-8;  H.  Wallon  {Histoire  de 
l'esclavage  dans  l'antiquité),  Paris, 
18^7,  3  vol.  in-8;  Tocqueville  {De  la 
démocratie  en  Amérique),  Paris,  i836, 
%  vol.  in-i2  ;  John  Wade  (History  of 
the  middle  and  Working  classes,  3" 
édit.),  London,  i835,  in-i2. 

POUR  LES  ARTS  BT  MÉTIERS,  LES  BEAUX- 
ARTS  ET  LES  JEUX  : 

Dictionnaire  technologique,  Paris,  1822 


et  ann.  sniv.,  22  vol.  in-8;  J.  ].Ton 
Prechtl  (  Technologische  Enq/clo- 
poedie),  Stuttgart,  1830  et  ann.  shIt., 
20  vol.  in-8  ;  Dictionnaire  des  artnl 
manufactures,^b\.  par  Ch.  Labouyei, 
Paris,  1847, 2  vol.,  in-8;  Dictionmirt 
des  marchandises.  Paris,  2  vol.  ia-8; 
L.  B.  Francœur  (£/ém«nf<  detechtw- 
logie),  Paris,  1842,  in-8;  Voê\{Hiitoir( 
générale  des  péchèe  anciennts  et 
modernes  dans  lee  mers  et  les  fiemt 
des  deux  continents),  Paris,  1S15, 
in-%  ;  À  guide  to  the  great  exhibitim 
in  the  Cryttal  Palace),  LondoD,  i8Si. 
in -12;  Report  by  the  Juries  on  thi 
eubject  in  the  thirty  classes  tnio 
lohich  the  exhibition  was  ditidtd), 
London,  i852,  2  vol.  in-8. 


AUTEURS  ORIENTAUX  QU'ON  PEUT  CON- 
SULTER POUR  L'ETHNOLOGIE,  LÀ  GÉO- 
GRAPHIE, l'histoire  NATURELLE  KTU 
PHYSIQUE  DU  GLOBE  : 

Ibn  Khaldoun  {Histoire  des  Berbères. 
trad.  par  de  Slane),  Alger,  i8»2-5^- 

2  vol.  ln-8;  El^Masoudi,  trad.  par  A. 
Sprenger,  London,  i84i;  Aboulfeda 
(  Géographie ,  traduite  par  H.  R^* 
naud,  avec  une  Introduction  ^ 
raie  à  la  géographie  des  Orientavs^ 
par  le  traducteur),  Paris,  isuetann. 
suiv.,  in-4  ;  Edrisi  (Géographiey  vté- 
par  Am.  Jaubert),  Paris,  1835,  2  vol. 
in-4;  Abd-Allalif  {Relation  dt  l'E- 
gypte, suivie  de  divers  extraits  décri- 
vains  orientaux,  trad.  par  Silrestre 
de  Sacy),  Paris,  i8iO,  in-4;  Ibn  Ba- 
tbouta  (Voyages,  traduits  de  l'arabe 
par  Defremery  et  Sanguinetti),  Paris* 

3  vol.  in-8  ;  Ibn  Fozlan  {Géographie  ; 
Zacharia  ben  Mohammed  Caziviai  {Coy 
mographie)\  Abu'l  Fath  Muhaminxi 
asch-Schabrastani'a  (  ReligioMpaf' 
theien  und  Philosophensch^  ^ 
ûbers.  von  Th  Haarbrûcker  ),  Halle, 
1850-1851,  2  vol.  in  8;  Le  livre  dtt 
rois  de  Firdon^ii,  trad.  par  S.  BoW 
(Paris,  1836-55, 4  vol.  in-4). 
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ÀBIPOHBS,  393. 

AcKRDÉSE  (oxyde  de  manguièse),  200. 
AciDB  cartMnique,  iM. 

—  salfari<{iie,  205, 200. 
AtiaoLirBES,  0. 
Afghane  f  langue),  %S8. 

Agatc  (difTérentes  espèces  d'),  167, 169. 

AGATBT18ES  D*HÉE0D0TS,  382. 

Aigles  (lear  distribotion  géographique), 

29i  et  soir. 
Amos  (peuple),  385. 

AiEBs  aes  espèces  végételes,  222  et  suW. 
Albanais  (langae  des),  %9i. 
ALBATRE,  16%,  206. 
Albufébas,  11%. 
ALPOUEOUS,  363,  10. 

Algonquins,  390. 

Alimentation  des  différents  peuples, 

56%. 
ALDMiNnni,  210. 
Alun,  2i2. 

Amaeiqde  (langue).  %83.    ' 
Amazones  (fleuve  aesji^  sa  barre,  70. 
Amériques  (comparaison  de  la  faune 

orniihologiqne  des  denx),  310. 
Ammoniaque,  207. 

AMMONrrss  (coquilles  fossiles),  2%,  25, 29. 
Amfwbole,  180. 

Anglais  (caractères  physiques  des),  %06. 
Amglo-Saxons,  %06. 
Animaux  (de  la  distribution  des),  2%5  et 

sui¥. 

—  marins  (  leur  distribution  ),  257  et 

SUIT. 
ANNAMnES,  371. 

Annélides  fossiles,  29. 
Anoplotberium  (animal  fossile),  33 
Antarës  (étoile),  2. 
Anthracite,  i57. 
Anthropophagie,  570. 
Antilles  (indigènes  des),  392. 
Antimoinb,  201. 
Arabe  (langue),  %79,  %80. 
Arabes,  399,  560. 
ARACHNIDES  (distribution  des),  255. 
Aragonite,  165. 
ARAMÉBNNB(langne)j  %79,  %8i. 
Archipel  inbien,  diYision  de  sa  faune 
mammalogique,  337. 


Abaucanibns,  395. 
Argent,  i85. 
Argile,  170. 
—  de  Kimmeridge,  2%. 
Arménibnnb  (langue),  %89. 
Arméniens,  %o2. 

Armes  des  premiers  peuples,  551  et  suit. 
Arsemc  (ses  différents  composés),  199. 
Artas  (peuple  qui  conquit  l'Hindoustan), 
%00,  %0l,  %83. 

ASBESTE,  180. 

AsCBANTis  (race  nhm),  355. 
ASTARTÉ  (coquille  fossile),  25. 
Athabascans,  tribu  américaine,  390. 
Athapascas  ou  Athabascas  (  langues), 

%%2  et  SUIT. 
Atolls,  amas  de  récifs,  121. 
Aurore  boréale,  79. 
Autruche  (distribution  de  P)  et  des  oi« 

seaux  analogues,  303,  30%. 
AusTRAUE  (fossiles  découTerts  en),  37. 
AUTORITÉ  paternelle,  529. 
Atalanches,  i%3. 

AXINITE,  177. 

Atmara  (langue),  %52. 
Atmaras,  39%,  %13. 
Aztèques,  39i. 


B 


Banc  marin,  73. 

Barabras,  359. 

Barmanb  (langue),  %2i  et  suIt. 

BARMANS,  371,  372. 

Barre  ou  Bore  des  fleuves,  7i. 
Bartte,  208. 

Basalte  (montagnes  de),  96,  97. 
Basques,  %05. 
Basque  (  langue),  %60. 
Batraciens  (distribution  des),  270. 
Bêtes  de  somme  (emploi  des),  576,  577. 
Belléropbon  (coquille  fossile),  15. 
Bbngau  (langue),  %86. 
Berbère  (race),  360  et  suiv. 
Berbère  (langue),  %72. 
Bifurcation  des  fleutes,  iSi. 
Binuas  (peuple  malayen),  372. 
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BisB(Tentde),57. 

BlSHimi,  19T. 

Bitume,  iSS,  159. 

Blocs  uftATiQuis,  s%. 

BoDO  (langue  himaUyenDe),  I2T. 

Bois  pomilb,  29. 

BoiMom  (  «aigt  éeâ\  5t5  et  aaiv* 

BOM,  166.  176. 

BoRNOn  (babitaoto  dn),  357. 

BoRussiBmi  (Ungue)  oa  Pinssienne, 

%96. 

BoscBiHAM  (tribu  hottentote),  363. 

BOIOCONVOS,  393,  %13,  556. 
BOCDDBISME,  53%. 

BouRARN  (oungan  de  Mîga),  Sf  * 
Brahmanisme,  sj%. 
Brasilio-guaranikn  (ramean  ),  192. 

BrEcbb  a  OSSEMEVre,  ikk. 

Brésil  (régiOBJOokciqBB  da),  Ml. 

Brise,  %9. 

—  toUe,!!, 

Bmlgare  (laavae),  %a6. 

BnmâBffBi  96%. 


CACHEMIRIBinŒ  (iRQgoe),  %|6. 
CACHOUBE&(iADpnide«>,  499. 
Cafres,  358. 

CAVAEs.(laiigi]eàef),  469. 
Cakchiquel  (idiome),  447. 
GàLAMiTBB  ({4aBtia  CMsileB)^  t|. 
Calcaire.  i6i. 

—  à  grypoées  arquées,  21. 

—  carbonifère,  96. 

—  coDchylien,  20. 

—  dePurbeck,37. 

Californie  (caractère  desIndieM^ol^, 

389. 
Cambriens (terrains),  tk, 
GARABiQUEsdeur  (fotribation),  353. 
Caraïbes,  393, 397. 
Carbone,  156  et  saiy. 
Carnassiers  animanx  (fossiAea)^  35«  36. 

—  insectivores  de  l'Âmériqu»,  335;  ia- 
sectivoraa  ^J'Afri^na^dAû. 

—  de  l'Afrique,  330  eltwiT^dei'Anéii- 
que,  33»  efctWY» 

—  de  rinde,  334. 
Castes»  f  Uk» 

—  sacerdotales,  5i9. 
Cataractes,  U7,  i48. 

Caucase  (I'hd  des  berceaux  dAi&lamiUe 

'i^pétique),t4Qo* 
Caucasiebibs  4  langues)»  461  et.aiiT. 
Caucasique  (race),  807, 398. 
Cavernes  à.osBeoienls,j36,^jr. 
Cates  (petite  llott),>i22. 
Celtes,  4Mk  ^Êtk  AOff. 
CELnQUBM]a|igMa)r  408«t.BiiiY. 


Céréales  (culture  dea),  566. 

Cbriom,  corps  simple,  303. 

Cétacés  (distribution  des),  367. 

Chaldébnnb  (langue),  479. 

Chaleur  (sa  distribution  à  la  surface 
dtt  globe),  43. 

^<«on  actioB  «nr  la  TégétatiOD,  414, 3i5. 

Chamanisme,  518. 

Chanoos,386. 

Charrues,  396. 

Chautes-souris  (  leur  existence  en  Eu- 
rope), 8i7. 

—  en  Amérique,  324  ; 

—  du  Japon,  333. 

Chaux  (différentes  e8pècea:do)/«M. 

Gmivs  dMMnvirdesX  647. 

Chbroeis.  391. 

Cheval  (aistributioB  4a^eaBe),399. 

Chiliennes  (langues),  45S. 

Chimpansé,  338- 

Gbihois,  370. 

Chinoise  (lBogoB)v<i2l«  4B3* 

Ghingoes,  890. 

CHiQurros  (population  amériB.)^  8it. 

CHOCTAWS,  388. 

Cholos  ^tis  de  btauBO  ot  d'indieD), 

396. 
Chouettes  (  leur  distabEMon  géspt- 

phi  que  en  Europe),  29S« 
Christianisme,  533. 
CiRCius  (vent  des  GauleoX  5V. 
.6uiCOIICISiOM).3&9^  559. 
Climat  (étymologie  de  ce  mot),  ku 

—  (  changement  de  ) ,  démoBÊÊk^ 
l'existence  de  certains  aniaams  «t- 
siles  dans  la  aaBeiâMq»éBée,:3l. 

Climats  (leur  éistribiitio&)4  44. 
-*.  continentaiiX:^.44» 

—  marias,  44. 
Cobalt,  i79,  198. 

G0MÉTES,4. 

Congo  (nègres  du).  356. 

COHFI6DRATMMI.de  4a  tel 

Conifères  fossiles,  14. 

Constellations,  i. 

CopROLiTHES  (  excréments  fossttasaes 

paissons  ),âl. 
Copte  (langue),  480. 
Coralién  (groupe),  33^24. 
CoRANAs  rpeupledB.l'*fieM|iie^iB3. 
Coraux  (  lies  ideX  i30. 
CoRjiEAux  (leur  distribmionX  2f8> 
Cordons  littoraux,  Ii4. 
Corindon  (pierre. précifios^fail. 
Cornaline»  i67. 
Courant  équatorial,  61,. it. 
Courants  marinBj  00, 62<ot:flBr. 
Cours  d'eau,  i45. 
Crag  (terraina  de),  Zk, 
Craie  (différentes  espècoodi^/SO. 

—  (période  de  la),  26. 
-^'(distribiition.dela),,99,  lOOrW» 

—  Tufau,  38. 
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Cratères,  lacs,  tk2, 

—  d'effondremeni,  i4l. 
Crad  rplaine  de  la)» M. 
Création,  ses  ooniBMBMineiiU,  f  3. 

—  (cenuna  de),.IM. 
Criks  (tribu  indiesne).  888. 
CiOGtMiBs  (leur  dMtnbatteo),  799, 
Crdstacé»  fÎDsailes,  *iS. 

—  microscopiques ,  qui  cdtoreoUK.: 
74. 

—  l6ur^diBtnlii]Éion,.'9S6. 

Cuisson  (modes  de)  des  aliments ,  S73. 
Cdiyre  (ses  différeaita  aniseniM),  .18T, 

188. 
Cultes  manques,  518. 

CTCADÉB8  f08Mlea,ai,  3S. 


D 


DabcOTAS,  385. 

Dahomet  (habitants  du).  355. 

Daharas  (peuple  de  l'i^que),  362,  559. 

Danses,  52 1. 

Dataks  (peuple  de  Bornéo),  370. 

Déboisement  (ses  effets),  2%0. 

Deltas,  U3,  iik,  as  et  suiv. 

DÉLCGSde  Noé,  116. 

DÉNUDATioit  (phénomène  de  >a),  39,  30. 

Déserts  de  l'Afrique,  103, 103. 

•—  de  l'Asie,  lOS. 

Devoniens  (terrains),  U. 

Dhimale  (langue),  <i27. 

Didelphis  (mammifères  tBsnopiaox  fos- 
siles), 36. 

Distance  des  étoiles,  k,  5. 

DiABLERBTs  ;  chute  06  cos  moDtagiies , 
1^3. 

BlALLAGE,  179. 

Diamant,  i57. 

DicoTTLÉDONES  (plantes)  ;  leurs  appari- 
tions. 34. 
Dieu  (idée  de).  507  et  suir. 
Dinotbérium  (animal  fossile),  3%. 
DiORiTEs  (roches)  ;  leurs  formes,  93,  94. 
DOCTRINE  de  l'autuevie,  516. 

DOLOMIE,  165. 

Dravidiennes  (langues),  429  et  suiv. 
Dualisme  religieia,  8«o. 


Ecureuils  volants  da  Japon^safc. 
Edentbs  (mammifères)  de  i^ie,  9B3. 

—  de  r  Amérique  du  Sud,  8a6,.aàik 

—  de  rAfHque9  332. 
Egtptienne  (langue),  473. 

—  (religion),  5i4. 
Embraude,  175,  176. 

Encrinites  (coquilles  fossiles),  16,  30, 
34. 

Engins  de  pèche  et  de  cbasflO,.5559  5^* 

Entonnoir  naturel,  loi. 

Eocènb  (terrain),  4l . 

Efidote,  f74. 

Equateur  thermal,  46. 

Erse  (langue).  504. 

Esclavage,  &43^et  suiv. 

Eskimaux,  384. 

Espagnole  (langue),  494. 

Espèces  animales  (distribution  jd^  cer- 
taines, 346. 

Esthoniens,  381. 

Estuaires  (leur  définition),  1S2. 

Etain  (sa  distribution),  195. 

Ethiopienne  (laogue),  480. 

Ethiopiens,  359. 

Etoiles  changeantes,  3. 

—  doubles,  5. 

—  fixes,  6. 

Etrusque  (langue),  49i. 
Euphrate  (delta  de  T),  116. 
Euskarienne  (iangue),  460. 
Excitants  (usage  des),  569. 
Exhaussements  du  sol,  ii8^  f  19. 


E 


EAU  de  m»  ;  sa  températore,  7T. 

—  sa  salure,  76. 

—  sa  couleur,  73,  JA. 
eaux;  leur  coloration,  75. 

—  minérales,  160. 

EcHAssiERs  (lênr  distribatioiivD  Bwrep^, 

388,  399. 

—  d'Afrique,  309. 


Faille  (définition  de  ce  mot),  138. 

Faluns  (dépôts  de  coquilles  en  fragment), 
33. 

Faune  mammalo^que  des  contnées  bo- 
réales, 315. 

—  marine  (ses  provinces),  363. 

"-'  icbthyologique,  363.  ' 

—  de  r  Australie,  337. 

^  entomologique  (ses  osmctèrea  pour 
chaque  pays),  263. 

FELnsPATH,  171  et  suiv. 

Fellatas  (peuple  de  TAfrique),  357., 
358. 

Femme  (la)  ;  sa  condition»  524  et  suiv. 

Fer  (sa  distribution),  i89.et  suiv. 

Finnois,  884. 

Finlandais,  381. 

Fissures  du  sol  produites  par  les  trem- 
blements de  terfs,  124. 

FÊTES  religieuses,  519. 

Fétichisme,  Si4. 

Feu  (emploi  du),  557. 

Fleuves  (crue  des),  150. 

Flore  fossile,  17, 19, 35^  S4,J[5. 

Forêts  de  TAmérique,  iio,  iiS. 
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—  (régfon  des),  t09. 

—  (l^ur  ioflaeoca),  319, 9%0. 
FOTOftU»  fouilM,  16,  17. 
PRANÇAIM  (langae),  %•%. 

G 

Gaéliques  (Iftogues),  so%. 

Gaubi  (taogoe),  %SS. 

Gallas,  356  et  soi?. 

Gallihacés  (lenr  distribation  en  Eu- 
rope), 398  et  sui?. 

Garo  (langues  %3T. 

Gal'LOIs  (langue  des),  5o^. 

GftNBTTis  (leur  existence  en  Afrique), 
331. 

Gesiolibs  de  rAfir)que,S32. 

GÉoaciBmiK  (langue;,  %S7. 

Gerhairb  (famille),  %07. 

GtRMANiQDKS  (langues),  500  et  suiv. 

Germains  (caractères  des),  M6  et  suiv. 

Gbtsbrs,  139. 

Glaces  flottantes,  77,  78. 

Glacieesl  82^  83. 

Globe  (diYision  géographique  du),  86, 
87,  88. 

Ghbiss,  ik. 

Golootcbes,  390. 

Gorille,  328. 

GoTHiQDBS  (langues),  802. 

GOTHS,  ^07. 

Gouffre  de  Charybde  et  de  Scylla,  71. 

Gbanite  (ses  formes),  9i,  92. 

Gbauwacke  (roche),  97. 

Grecque  (Ungue),  490, 492. 

Gbriiat,  174. 

Gats  Tosgien,  19. 

—  Terl,  29. 

—  (ses  formes),  93. 

—  rouge  ancien,  98. 

Grimpeurs  (leur  distribution  en  Eucope), 

39%. 
Grisons  (langue  du  pays  des),  %95. 
Groenland  (habitants  du),  384. 
Grotte,  i43,  160. 

Grtphéb  arquée  (coquille  fossile),  2i,  24. 
GuANCHES  (anciens  habitants  des  Cana'- 

ries),  361,  472. 
Guaranis,  392,  4i3. 
GoABANiE  (langue),  454. 
Gulfstream,  61.65. 
Guinée  (nègres  de  la),  354. 
Gtpse,  206. 

H  . 

HABrrATiON  des  espèces  végétales  (chan- 
gements qui  s'y  opèrent),  233  et  suiv. 

—  des  premiers  hommes ,  573. 
HoussA  (langue),  473. 

—  (habitants  du),  358. 


HiBBAÎQCE  (langue),  479,  481. 

HiMVARiTB  (langue),  480. 

Hindi  (langue),  485. 

HiNDOUSTANi  (Uogoe),  485. 

HiEROGLTraïQUE  (écriture),  421. 

Hivernage  (saison  de  1'),  45. 

Homme*  (question  de  son  existence  au 
anciennes  époques  géologiques),  39. 

Hongrois,  374, 383. 

Hongroise  (langue),  437. 

Hospitalité  (1*)  chez  les  peuples  primi- 
tifs, S41. 

Hottentote  (langue),  474. 

Hottbntots  (caractère  physique  de 
cettff  race^,  361. 

Houille  (onginede  la),  17. 

—  (distribution  de  la),  157, 1S8. 
Huns,  374. 

Hydrogène  (ses  différents  composés'. 
155  et  suiv. 

I 

IBÈBE  (langue),  494. 
Ibères,  4o4,  4o5. 
Ichthtosaure,  23. 

I  DOC  rase,  174. 
IDOLATRIE,  511. 

Iguanodon  (animal  fossile),  28. 
ILLTRIENNE  (langue^  498. 
Indo-Chinois  (peuple),  371. 
Inégalité  des  jours  et  des  nuits,  41. 
Inondations  du  Hississipi,  ht. 

—  des  Pampas,  108. 

Insectes  (distribution  des),  2%8  et  suiv.* 

354, 255. 
Iodb,  303.  ^ 

Iraniennes  (langues),  487. 
Iranien  (type),  401. 
Irlandaise  (langue),  504. 
Islamisme,  523. 
Islandaise  (langue),  503. 
Islande  (volcans  d*),  124. 
Italienne  (langue),  494. 


Japétiques  (langues),  483. 

Japonais,  385. 

Jaspe,  i68, 170. 

Jhils,  bras  de  rivière  à  leur  emboa- 

chure,  75,  150. 
Jurassique  (période),  3i. 
—  (moutsgne  de  terrain),  99. 

K 

Kabyles  (langue  des),  472. 
Kalmouks,  383. 
Ramtchadalbs,  385. 
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Kanak,  sens  de  ce  mot,  378. 

Ka!IARA  (langue  dravidienne),  %3J,  ^32. 

KAMOURi  (langue),  467. 

Karstênits,  206. 

Khassia  (langue),  428. 

Khazars,  383. 

Khondes  ou  Gondes  (peuple  de  IHin- 
douslan),  373. 

Khtalisses  (peuple  oogro-tariape;,  38». 

KiHiAD  (langue),  469;    . 

KIRGBISE8  (peuple  asialiquc),  374. 

Kliks  i  aspiration  particulière  des  lan- 
gues hoitentotes),  449,  474. 

Kodàgou  (langue),  431. 

KOLE  (langue),  430,  432. 

KOPER  (terrain  de).  21,  99.       ,..,„, 

KORiAKS(brancfae  des  Tchouktcbis),  385. 

KOSACKS,  375,  408. 

KOORI  (langue),  425. 

Kdrdb  (langue),  489. 

KYMRis  (langue  des),  504. 


I.ACS  (caractères  des),  153* 
Lacs  salés,  76. 

—  (poissons  des),  265. 
Lagunes  de  l'Amérique,  i08. 

—  appelées  Haffs,  il 5. 

—  du  Pô,  114,  115,  117. 
Landes  de  la  Gascogne,  34. 
Langage  (origine  du),  4i5. 
Langues  alUtiérales,  46i. 

—  d'agglutination,  419. 

—  amazoniennes.  456.        .^     . 

—  de  l'Afrique,  leur  classification,  464 

ei  suiv. 

—  à  flexion,  477. 

—  niloiiques,  472. 

—  nubiennes,  471. 

—  indo-européennes,  483. 

—  chaniiliques,  473. 

—  monosyllabiques,  420,  421. 

—  ultra-indiennes,  424. 

—  primitives,  4i7  et  suiv- 

—  australiennes,  433,  434. 

—  polysvnthétiques,  438. 

—  américaines,  439  et  suiv. 

—  des  tribus  indiennes  de  rAménque 
—du  Nord,  445,  446. 

atlantiques,  464. 
Lapons,  381,382. 
Latine  (  langue;,  491 . 
Latins,  403. 
Lazulite,  177. 
Lettique  (langue),  496. 

LÉZARD  MARIN,  23.  ,       «     . 

Lianes  ,  leur  abondance  dans  les  forets 

tropicales,  241. 
IJAS  (terrain  de).  21,  99. 
l^iÈVRES  de  rAmérique,  337. 


Lignes  isotbei*mes ,  isochimènea ,  iso- 

thènes,  44,  46. 
—  de  température  maximum  des  mers, 

77. 

Lignite,  158. 

lAtna  eUgans  (coquille  fossile),  27. 

Limites  géographiques  des  espèces  vé- 
gétales, 214  et  suiv. 

lingoa  gérai,  langue  de  TAmérique  mé< 
ridionale,  456. 

Lithuanienne  (langue),  465. 

Llanos  de  l'Amérique,  iiO. 

LUNEj  9. 


M 


Madagascar  (singes  de),  333. 

Magadi  (langue),  485. 

Magot  (existence  de  ce  singe  en  Eu- 
rope), 320. 

Magnésie  (sa  distribution),  209. 

Mahrattes  (langue  des),  486. 

Malaise  (langue),  475. 

Malais  (peuple),  376  et  suiv. 

Malato-Poltnésiennes  (langues),  472, 
475. 

Malgache  (langue  de  Madagascar),  471. 

—  (peuple),  377. 

Mammifères  terrestres;  leur  distribu- 
tion, 3i4  et  suiv. 
Mandingues  (langues),  465. 
Manipouri  (langue),  425. 
Marbre,  i62  et  suiv. 
Marées,  67,  68,  69. 
Maréotis  (lac),  114. 
Mariage,  525  et  suiv. 
Marnes  irisées,  21,  205. 

—  tertiaires,  34. 

Marsupiaux  (leur  distribution),   326, 

339,  340. 
Mascaret  (phénomène  du),  70- 
Mastodonte  (animal  fossile),  39. 
Matières  combustibles,  572. 
MÉGALOSAURB  (saurien  fossile),  23. 
MÉGATHÉRiUM  (animal  fossile),  38. 
Mahlstrom  (courant  du)^  72. 
Mammouth  (animal  fossile),  38. 
Manganèse  (ses  minerais),  200. 
Mata  (langue),  447. 
Mazdéennb  (religion),  5i0. 
Médique  (langue),  490. 
Mercure  (ses  mines),  186 
Mer  Morte  (dépression  de  la),  141,  i42. 

—  Caspienne  (faune  mammalogique  de 
son  Dassin),  319. 

Mers  polaires,  46. 

—  (distribution  de  la  vie  dans  les),  2S6. 
Merles  de  l'Afrique,  308. 
Messager  (distribution  de  cet  oiseau  en 

Afrique),  307. 
Métamorphiques  (roches),  13. 
MÉTAUX  (travail  des),  555. 
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Mexicains,  S91. 

MtxicAiNB  (langue),  kM  et  soiT. 

Mica,  i7S. 

MiCBMi  (langue),  Vit. 

MtxiR  (Imogue),  %28. 

MiLLroLiw  (coquilles  fossiles),  32. 

MiocÈifi  (terrain;,  3S. 

Mississvi  (delu  an),  116,  its. 

Mollasse  (sorte  de  grès),  SS. 

Mollusques  tin  lias,  %,  25. 

—  de  la  période  crétacée,  3f . 
'-  de  l'époque  tertiaire,  3%. 

—  (distribution  des),  260  et  suit. 
MosiGOLBS,  368  et  smr. 
MoaAiNEs  (leur  définition),  82. 

MORDWINS,  380. 

MosASADM,  saorien  fossile,  M. 
Mon  (langue),  ^21. 
MoRontnav,  5t8,si6. 
MORTACNKS  (chaînes  de),  89,  M,  91,  92. 

—  (Tégétoilon  desr),  217. 

—  lignes  de  frontières  dam  la  distribu- 
tion des  insectes;  250. 

MODSSOIIS,  53,  63. 
MoxAs  (langées),  %S9. 
MporgwA  (langue  africaine),  .469. 


N 


Naga  (langue),  klk,  hn. 
Nahdatl  (langue),  %%7,  %4nr. 
Mamaquas  (peuple  de  l'Afrique),  362«> 
NAacoTiQUBS  (emploi  des),  560. 

NATEOIf,  165. 

Naturalisation  dea  espèces  végétales, 

32%  et  soir. 
Naturalisme  pantbéistiqiie  des  race» 

indo-européennes,  507. 

—  grossier,  5i3,  5U. 
Nébuleuses,  3. 

Nègre  (caractère  ptorsI^Q^- et  moral  du)^ 

352  et  suiv. 
Nègres  ausiraUeaS)  363  et  siUt. 

NÈGRITOS,  %(2. 

Neiges  perpéitielile8,.80»  88. 

—  colorées,80,8i. 
NÉPAUL  (langtte  dû),  %29.. 
Nèvès,  81. 

Nickel,  i98. 
Nil  (delta du),  u«,  il 5. 
NoGHAis(TarUKas),  374. 
NoftrTE'(roobe),  9i5. 

NbURRiTURi  des  pftmiors  hommes,  563 
et  suiy. 

NuiiiiuuTB8.(cequiUlQ8  fesdlés),  2r,  82. 


0 


Oasis,  io2. 
Obsidienne,  nsf. 


OisiAux  fossiles,  3S. 

—  d'Asie,  301  et  snir. 

—  d'Afrique,  307. 

—  de  la  Polynésie,  306. 

—  de  l'Australie,  306. 

—  d'Amérique,  309  et  suiv. 

— de  mer  (leur  distributien),  91%. 

—  (leurs  migrations),  284  et  smr. 

—  (nombre  oe  leurs  espèces),  29F. 

—  du  Brésil,  334. 

—  marins,  comment  ils- afteheiit,  299. 
OMiaji»  leur  haotenr,  70. 

OoLiTHBS  (conerétions  géologiqoss),  2S. 

—  (groupe  de  la  grande),  23. 
Ombrienne  (langae),  49i. 
Opale,  i69. 

OnfQcis  (pbéneuènes)  dona  les-  e&a* 

trées  polaires,  79. 
Or,  182,  183. 
Orang-Outang,  337. 
Orènoque  (delta^de  l'),  iio,  116^ 

—  (bassin  de  1'),  iio. 

Origine  et  commencement  de  notre  pla- 
nète, 10. 

—  de  la  distribution  des  espèces  Tégé- 
taies,  237. 

Orion  (constellaliOR),  '2. 

OsQUB  (langue).  49i. 

OssÈTE  (langue),  489; 

OSTIAKS,  380,  383. 

OsT-ouRT  (plaine  ds),  td^ 

Otomi  (langue),  447. 

Ougriens,  seDS'de'ceflQRrt^*379. 

Ougro-Japonaises  (langues),  4ss: 

Ougro-Tartares  (langues),  43T. 

Ouragans,  54,  55. 

Ourdou  (langue),  489. 

Ovrya  (langue),  486. 

OvAS  (peuple  de  Madagascar),  StS*.' 

OvAMPOs  (peuple  de  l'Afrique)^ 

OxFORBiÈN  (groupe),  23, 24: 


Pachtderhes  de  nt^e,  334; 

—  de  l'Afrique,  332. 

—  de  l'Amériqire,  331'. 

—  fossiles,  33. 

PAGtf HtuB. (océan) ;  action descottnats 

Sûr  cette  mer,  62. 
pAGAi  (peuple  du  Sumatra),  STB, 
PALfiOTHBRiuM  (animSi  fossitl^,  33;  H- 
Pali  (langue),  485. 

Palmier  umbu  dantf  iM^âmpas^  t9T. 
Palmipèdes  (oiseaux)  de  l'Amérique, 

310,  3i4. 

—  des  contrées  boréttlOB,  288,  289.' 
Pampas,  io7,  i08. 

PXMpEiROS  (vents  des'PaniM»},  56. 
Papous,  362,  364, 365. 
•—  origine  de  ce  nom,  S04. 

—  (langue  des),"4TT. 
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Paranà  (bords  du),  108. 
Paburb  (besoin  de),A60. 
Passereaux;  leur  distribution,  en  Eu- 
rope, 293  et  Buiv. 
—  eo  kménqaèjtii  etsniT. 
PATAGcaiiB(fmnM  deUX  S4ttk 

PATAG0N8,  393. 
PAWIfIBS,  385. 

Peaux  rouges,  387,  391,  392« 
pécherais,  395. 

PECTEM   LUG»UNUI8»*(GO<|lliUtJS0Miie), 
21. 

PÉI.ASG1%^N.< 
PÉRIDOT,  177. 

Perroquets  ;  leuivdistinbiitioii,  SIS.- 
—.  d'ikfiriqiiA,  3t»* 

PERSANS,  (kOl. 

Persane  (langue),  %8ft. 
Perse  (langue),  kilé 
PÉRUVIENNE  (langue),  452- 
PBÉNICISNNE(langU«K  470. 

Phosphore,  203. 

Pierre  lithographicpie,  164. 

Pigeons  (  distribution  de.  cette  famille 

en  Asie  et  en  Océanie).  303* 
Plaines  (grandes)  du  glbbe^  lOl^'lOB. 
-^  de  PAMfhiM,  106. 

—  deTEurope,  ii8. 
Planètes,  8. 
Plantes  cultivées^  236u 

—  marines,  232. 

—  sucialM^  22Su . 

—  leur  distribution,  242,  348. 
Platine,  182. 

Pliocémb  (terrain),  at< 

Plomb  (ses  dififérents  minerai^,  if  S4t' 

suiv. 
poLABB  (langue  slave),  500. 
POLDERS  de  la  HoUBBdev'tlfl^ 
POLONAis»<laiigBe>«  4M. 

POL«JlMBBlB>  527. 

poltgamie,  saK,  stSk. 
POLYNÉSIE  (faanff  ornittaolagiqae  dvla)^ 
3,4. 

POLYNÉSIENS,  378. 
POLYPIERS  fossiles,  ItfiMb 

PuisaoRS.  »(  lesr  oiitdboliim),  98%  eti 

SUIT. 

—  lenn  migiBtionr,  064. 

• —  ( familles  de) , .  ctraciAniBiit  ■cba«[iie 

pays,  OBB. 
PONQB  (pierre)^  lis. 
Porphyres  (leur  distribution),  ^4. . 
pORPBYjnsiQBi»    (montagnes''^  ;  lenv» 

fonaes,  93^. 
PouDiNGUES  j   assemblage   d»  cbiIMqz 

calcairflB.iiw9ar4iiis«flDte4e  dmeat, 

14. 
Pracritb  Gangue).  485. 
Prairies  de  l'Amérique  du  Nord,  111, 

112. 

PROV£NÇAL&(tlïngue),  494. 


Ptérodactyu»  (aBâmaitt  tûMikÊÊ^^sUj 
Pbbab  é\»  Pérou,  IQO. 
PuszTAsdela'HoAgne^  UM» 
Pyroxènb,  178. 

Q    . 

Quartz  (ses  différentes  espèces),  tM  et 

suiY. 
QuiCBUA  (la«gB«),  480  et  buvî  . 
(îoiCHUAS  (peuples   de  rAaaém<iiie  du 


R 


Races  humaines  (leur  distributioflr),  •S47' 
et  suiv. 

—  (leur  persistait*),  3Sii. 

—  aborigènes  (leur  persistanm),  ^23. 

—  humâmes  (de  l'unité  ec^de  ia  Aivir^ 
site  des),  409. 

—  boréale,  879.  ' 
~-  jaune,  386. 

—  mata)fo>polyiiéflieBfBB»  SIS. 
Rapaces  (leur  distribution  géographi- 
que), 291  et.saiY. 

—  (oiseaux  de  l'Aiaériqint  méridkmale^^ 
311. 

Refroidissement  graduel  du  globe^tSi 
RÉCioiir-des  cBimeB'î  9t.< 

—  végétales,  227  et  suiv. 
Reptiles  fossiles,  19, 20. 

—  du  lias  ,22. 

—'(leur  distiitat}oD)iJM8./ 
Requihs  liMiUie^  23*. 
Ressac,  72. 

—  produit  pur  le»  tremUeitieBls  dB 
terre,  135. 

Rhin  (son  embouchure),  115. 
Rhône  (delta  du),  ii%'ii«,uiia« 

RMHLHBB)'(iaO0UMi),  408^ 

Rongeurs  (mammifèMB>;'laiBB'inigBK 
lions,  316. 

—  de  l'Hindoustan,  380*. 

—  de  rAmérique,.84l  etisans. 

—  d^.uropei:8if  M  aain 
Rmb  defl:«ealajrA8^'6Bt• 
J{o«<e2/arïa  (coqoillei  fossile),  S2,  SS. 
Roumaine  ou  valaque  (langue^,  49S.- 
Ruminants  de  PAiaéri(|BeudBiSad,  S45J 

—  de  l'Asie,  33S. 
Russe  (laiigBBdv  406» 
RuTHÉNiEN  (dialecte^laie^  4S9. 


S49il8liB,  »Ofr,:si0.: 
Sacrifices,  5i9. 
Samoièdes,  382. 
Samouh  (vent  violent),  58. 
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SAOftinit  (dittiibotioB  des),  271  ettoîT. 
<-  (gisaoïafoiiM  fossile»),  3o,  SS. 
Satahis  de  rAmériqQe,  iio. 
Scmns,  SS3,  is%. 
Suons  (marées  du  lac  de  Génère), 

68» 

SteiTis  (caractères  de  cette  race),  399 
et  soiT. 

SiMmouts  (langues),  %7T  et  suir. 

Bnt  (leur  développement  dans  la  Tie 

••■▼■«0)»  S63. 
SipOLTuas  (mode  de)  des  Malayo-Pob- 

nésieos,  376,  3T7. 
SÉpiA  fossile,  n. 
SiapiHTS  (distribution  des),  271,274. 

—  venimeox  et  inoffWnsifs,'  273. 

—  de  mer,  27$. 
SiararriRi  (ses  formes),  tis. 

—  (na  distribution),  i79. 
Siamois,  sti. 

SiBton  (son  climat),  106. 

SiimTi  (ses  formes),  93. 

SlLR.  168. 

Silicates  non  alumineux,  177  et  suiv. 

Siuci  (ses  différents  composés),  166  et 

SUIT. 

—  flnatée  alnmineuse,  181. 
Siujimi»  (terrains).  1%. 

SniAHGS  (peuple  de  la  presqu'île  de  Ma- 
isya,  3TI. 

Smgks  (leur  distribution  en  Amérique). 
S%0. 3U.  ^' 

—  fossiles,  %k. 

—  de  l'Asie,  323. 

Slatbs  (langues^  %9S  et  suit. 
-•  (caractère  physique  des),  M>8. 
Slovaque  (langue),  500. 
Squales  d'espèce  fossile,  29. 
Sociabilité  de  Thomme,  525. 
Soleil,  7. 

SOLPATABBS,  136,  201. 
SoMA  (liqueur  sacrée  des  ffindons),  sao. 
SoHALi  (langue),  471. 
SOMALIS,  356,  358. 
SoKABE  (langue),  500. 
SouAHiLi  r langue),  469. 
SouBAN  (éléraiion  du  plateau  du),  103. 
SoupFLARDs  (dégagements  volcaniques 
d'acide  boracique),  166. 

SOUFBB,  30i. 

Sources  thermales,  i%o,  1%]. 
Spath  nuor^  i80,  I8i. 
SPiaiPÉREs  (coquilles  fossiles),  19,22. 
Statioms  véJBétales,  219. 

Sri  ATITE,  178. 

Steppes,  103,  i04,  io9. 

Strontianb,  408. 

SuoMi  (oom  des  Finnois),  382. 

Stndagttles  (oiseaux  de  l'Bnrope),  298. 

Striaqub  lUngne),  %80. 

STSTiiiB  solaire,  7. 


Tabac,  528. 

Tablier,  disposition  anatomiqae  ipé* 

ciale  des  femmes  hottentotes.  Ut. 
Tadjicks,  %oo. 
Talava  (langue),  43i. 
Talc,  i78. 

Tamoul  (langue),  %3i. 
Tantale  (métal),  202. 
Tarinis  (phénomènes  des),  81. 
Tatouage,  876,  558,  559. 

TCHfiQUE  OU  BOHÊME  (ISOgUe),  ^,  199. 
TCHÉRHÉHISSES,  380. 

TcHOUDB  (branche),  38 1 . 
TcHouKTCBis,  branche  de  la  raoe  boréale, 

384, 385. 
TCHOUVACHES,  380. 

Telinga  (langue),  431. 
Tellure,  202. 

Température  de  Fatmosphère,  47. 

—  de  la  terre,  u. 
Terrains  ctrdents,  138. 
Terre  r  planète),  10. 

—  (sa  forme),  12. 

—  (sa  densité),  13. 

Tebres  fermes  du  globi  (lear  nper- 

flcie),  85,  86. 
Tertiaire  (terrain),  3i,  32. 

—  ses  formes,  loo. 
Têtes  plates,  388. 
Thibétaine  (langue),  425  etsiUT. 

THlBÊTAIIf8r372. 
TIBBOUS,  358. 

Titane  (métol),  202. 

TOLTÈQUE6,39l.     . 

ToRGousEs,  369  et  sniv. 
Topaze,  182. 
Tomadot  (tempêtes),  52. 
T0RO8B8  (phénomènes  des),  78. 
Tortues  (distribution  des),  28J  et  soin 
Touaregs  (langue  des),  473. 

TOURBRAS,  105,  111,  315. 

Tourbières,  159. 
Tourmaline,  i76. 
Trachyte,  95,  96,  97. 
Transmigration  des  âmes,  516, 5i7. 
TRAPp-roches,  94,  95. 
Tremblements  de  terre,  130  et  soir. 
Trias  (terrain  de),  19,  99. 
Trigonocéphales  (serpents),  277. 
Trilobites,  crustacés  fossiles,  i4,  i6. 
Turcs,  374. 

Torqooisb,  pierre  précieuse,  SiS. 
Types  des  différentes  races  hvmùB» 

348  et  suiv. 
Tziganes  (Bohémiens),  486, 487. 

u 

UranB,  201. 

Urao  (espèce  de  natron),  166. 
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